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STRABON. 


LIVRE    VIL 

Dans  son  septième  livre,  Strabon  décrit  le  reste  de  l'Europe,  ce  qui 
comprend  :  i°  toute  la  contrée  d'au  delà  du  Rhin,  laquelle  se  pro» 
longe  vers  l'est  jusqu'au  Tanaïs  et  au  Palus  Maeotis;  2"  cette  autre 
contrée  qui  remplit  l'intervalle  de  l'Adrialique  au  côté  gauche  du 
Pont  et  s'étend  au  sud  de  l'Ister  jusqu'à  la  Grèce  et  à  la  Propontide, 
embrassant,  comme  on  voit,  toute  la  Macédoine. 


CHAPITRE  PREMIER. 

1.  Après  avoir  décrit  l'Ibérie,  la  Celtique,  l'Italie  et  les 
îles  qui  les  avoisinent,  nous  avons  à  parler  présentement  du 
reste  de  l'Europe  ;  or,  fixons  au  préalable  la  division  la 
plus  conforme  à  la  nature  des  lie  .x.  Le  reste  de  l'Europe 
comprend,  d'une  part,  tout  ce  qui  se  prolonge  vers  l'E.  au 
delà  du  Rhin  jusqu'au  Tanaïs  et  à  l'ouverture  du  lac 
Mœolis,  et,  d'autre  part,  tout  ce  qui  s'étend  au  S.  de  l'Ister, 
entre  l'Adriatique  et  la  rive  gauche  du  Pont,  jusqu'à  la 
Grèce  et  à  la  Propontide.  Il  est  de  fait  que  le  cours  de  l'Ister 
se  trouve  couper  en  deux  et  à  peu  près  dans  toute  sa  lon- 
gueur la  contrée  dont  nous  parlons  :  ce  fleuve,  qui  est  le 
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plus  grand  d'Europe,  après  avoir  coulé  d'abord  au  midi, 
tourne  brusquement  de  TO.  à  l'E.,  dans  la  direction  du 
Pont;  il  prend  sa  source  à  la  pointe  ou  extrémité  occiden- 
tale de  la  Germanie,  assez  près  même  du  fond  de  l'Adria- 
tique, puisqu'il  n'en  est  guère  qu'à  1000  stades,  et,  après 
s'être  relevé  quelque  peu  vers  le  nord,  vient  finir  dans  le 
Pont-Euxin,  non  loin  des  bouches  du  Tyras  et  du  Bo- 
rysthène  :  il  forme  donc,  on  le  voit,  la  limite  méridionale 
des  pays  situés  au  delà  du  Rhin  et  de  la  Celtique,  c'est- 
à-dire  des  populations  galatiques  et  germaniques  qui 
s'étendent  jusqu'aux  Bastarnes,  aux  Tyrégètes  et  au  fleuve 
Borysthène,  et  de  ces  autres  populations  qui  vont  du  Bo- 
rysthène  au  Tanaîs  et  à  l'embouchure  du  Palus  Maeotis, 
remplissant  tout  l'intervalle  de  la  mer  Pontique  à  l'Océan, 
en  même  temps  qu'il  sert  de  limite  septentrionale  aux  po- 
pulations Ulyriennes  etThraces,  qui,  avec  un  certain  nom- 
bre de  tribus  étrangères,  celtiques  et  autres,  occupent  tout 
le  pays  jusqu'à  la  Grèce. 

Mais  parlons  d'abord  de  la  région  située  au  delà  de 
rister ,  car  la  description  n'en  est  pas  à  beaucoup  près 
aussi  compliquée  que  celle  de  la  région  citérieure . 

2.  Passé  le  Rhin,  tout  de  suite  après  les  Celtes  ou 
Gaulois,  on  rencontre,  en  allant  vers  l'E  ,  la  nation  des 
Germains.  Comparés  aux  Celtes,  les  Germains  offrent  bien 
quelques  petites  différences,  ils  ont  par  exemple  des  mœurs 
plus  sauvages,  une  taille  plus  élevée,  les  cheveux  plus 
blonds,  mais  à  cela  près  ils  leur  ressemblent  fort  et  l'on  re- 
trouve chez  eux  les  mêmes  traits,  le  même  caractère,  le 
même  genre  de  vie  que  nous  avons  précédemment  décrits 
chez  les  Celtes.  C'est  même  là,  croyons-nous,  ce  qui  leur 
a  fait  donner  par  les  Romains  le  nom  qu'ils  portent:  les 
Romains  auront  reconnu  en  eux  les  propres  frères  des 
Gaulois,  et  les  auront  appelés  Germani,  d'un  mot  de  leur 
langue  qui  désigne  les  frères  nés  de  même  père  et  de  même 
mère. 

3.  Une  première  division  de  la  Germanie  comprend 
le  pays  qui  borde  le  Rhin  depuis   sa  source  jusqu'à  son 
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embouchure,  et  Ton  peut  dire  que  tout  ce  territoire  rive- 
rain forme  le  côté  occidental  de  ladite  contrée  et  en  re- 
présente exactement  la  largeur. 

Mais  des  peuples  qui  Thabitaient,  une  partie  a  été  trans- 
portée en  Gaule  par  les  Romains  ;  une  autre,  prenant  les 
devants,  a  d'elle-même  quitté  ses  foyers  et  s'est  enfoncée 
dans  l'intérieur  des  terres  :  c'est  ce  qu*ont  fait  les  Mar- 
ses  par  exemple.  Restent  [les  Usipes]  ^,  aujourd'hui  peu 
nombreux,  avec  une  partie  de  la  nation  des  Sugambres. 

Aux  populations  riveraines  du  Rhin,  dans  l'intervalle  de 
ce  fleuve  à  l'Albis  ou  Elbe,  succèdent  d'autres  peuples  ou 
tribus  germaniques.  L'Elbe  est  un  fleuve  dont  le  cours, 
presque  parallèle  à  celui  du  Rhin  jusqu'à  l'Océan,  se  trouve 
avoir  juste  la  même  longueur.  Dans  le  même  inter- 
valle on  rencontre  encore  plusieurs  fleuves  ou  cours  d'eau 
navigables,  TAmasias  entre  autres,  qui  fut  témoin  d'une 
victoire  navale  de  Drusus  sur  les  Bructères.  Tous  se  diri- 
gent également  du  S.  au  N.  et  coulent  vers  l'Océan,  car  la 
Germanie  s'élève  sensiblement  dans  sa  partie  méridionale 
et  forme  là  une  chaîne  de  montagnes,  qui  court  vers  l'E.  et 
qui,  par  sa  proximité  des  Alpes,  semble  faire  partie  de 
cette  grande  chaîae  ;  certains  auteurs  ont  même  affirmé  la 
chose  positivement,  en  se  fondant  sur  la  situation  respec- 
tive des  deux  chaînes  et  sur  l'analogie  des  essences  qu'elles 
produisent  l'une  et  l'autre.  U  s'en  faut  bien  pourtant  que 
ces  montagnes^  de  la  Germanie  atteignent  à  l'immense 
altitude  des  Alpes.  C'est  dans  cette  partie  de  la  Germanie 
que  s'étend  la  forêt  Hercynienne,  et  que  se  trouve  répandue 
la  nation  des  Suèves.  Quelque^  tribus  suéviques,  celle 
des  Quades  notamment ,  habite  l'intérieur  même  de 
la  forêt:  on  y  rencontre  aussi  Buiœmum,  cette  résidence 
du  roi  Marobod,  qui,  pour  la  peupler,  y  a  transplanté 
naguère  différentes  tribus,  celle  entre  autres  des  Marco- 
mans,  ses  compatriotes.  Ce  Marobod,  simple  particulier  à 


1.  Sur  rinsertion  nécessaire dece  nom,  voy.Madvig,  Advers.  crt7.  vol.  I,  p.  134. 
—  2,  'Opii  aaUeu  de  yi^,  correction  de  Meineke. 
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rorigine,  s'était  emparé  du  pouvoir  à  son  retour  de  Rome  : 
il  avait  passé  là  toute  sa  jeunesse  auprès  d'Auguste,  qui 
l'avait  comblé  de  ses  faveurs.  Une  fois  de  retour  dans  sa 
patrie,  il  devint  en  peu  de  temps  l'un  des  principaux  chefs 
6t  réunit  sous  ses  lois,  indépendamment  des  Marcomans 
que  je  viens  de  nommer  la  grande  nation  des  Luges  ^,  la 
tribu  des  Didunes^  celles  aussi  des  Butons^,  des  Lugi 
Mânes  S  <ies  Sudins  '  et  jusqu'aux  Semnons,  tribu  nom- 
breuse appartenant  à  la  nation  des  Suèves.  Mais  les  Suèves, 
nous  Tavons  dit,  n'habitent  pas  tous  l'intérieur  de  la  forêt 
Hercynienne,  on  en  trouve  encore  en  dehors,  et  jusqu'aux 
frontières  des  Gètes  :  ils  forment  donc,  en  réalité,  une  très- 
grande  nation,  puisqu'ils  sont  répandus  depuis  le  Rhin  jus- 
qu'à l'Elbe,  et  qu'ils  ont  même  quelques-unes  de  leurs 
tribus  établies  actuellement  au  delà  de  ce  dernier  fleuve, 
témoins  les  Hermundures  ^  et  les  Langobards%  qui,  pour 
être  plus  à  l'abri  [des  armes  romaines],  ont  émigré  en 
masse  sur  la  rive  ultérieure  de  l'Elbe.  G*est,  du  reste,  une 
habitude  commune  à  tous  les  peuples  de  la  Germanie,  que 
cette  facilité  à  se  déplacer,  et  qui  tient  à  l'extrême  simpli- 
cité de  leur  vie,  à  ce  qu'ils  n'ont  ni  champs  à  cultiver,  ni 
argent  à  amasser,  mais  habitent  de  simples  cabanes,  de- 
meures provisoires  et  éphémères,  ne  se  nourrissant  guère 
que  des  produits  de  leurs  troupeaux,  et  cela  à  la  façon  des 
Nomades,  qu'ils  imitent  encore  en  ce  que,  comme  eux,  ils 
sont  toujours  prêts  à  charger  le  peu  qu'ils  possèdent  ®  sur 
leurs  chariots,  et  à  s'en  aller,  suivis  de  leurs  troupeaux, 
où  bon  leur  semble.   La   même   partie   de  la  Germanie 


1.  AO'jyvjç  an  lieu  de  Aoulouç,  d'après  Ptolémée  dont  la  nomenclature,  suivant 
M.Mûller,  a  de  grandes  analofiics  avec  celle  de  Strabon.  —  2.  Ai^oûvoj;  au  lieu 
de  ZoûiAouç,  correction  de  M.  Millier,  toujours  d'après  Ptolémée,  qui  mentionne 
!os  Ao'JYoïtt^o'Ovoi.  —  3.  Les  mêmes  que  les  Ba-c&lvouç  de  Ptolémée  suivant 
l'opinion  très-plausible  de  Manriert.  —  4.  AouYl-z-tovaç  ou  .Wj-{i;xavai;  au  lieu  de 
MouYl^u)vaç,  très-heureuse  restitution  de  M.  Mûller  qui  reconnaît  en  ce  peuple 
ies    Liigi  Mani,  Aoy^oioinovoi,  de  Ptolémée  et  les  Lygii  Manimi  de  Tacite.  — 

5.  Zou^etvoûç  ou  Soujivo'j;  au  lîeu  de  Sifftvoû;,  d'après  Ptolémée  également.  — 

6.  Les  mss.  donnent  la  forme  £ù|a(Sv$o^oi;  la  correction  est  de  Casaubon.  — 

7.  Aa-fxi6a^8o'.  au  lieu  de  Aayx^iffafYoi  que  donnent  les  mss.  Correction  de 
Kramer.  —  8.  Nous  lisons  xà  olxcia  plutôt  que  olxla,  malgré  l'autorité  de 
Coray. 
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compte  beaucoup  d'autres  uatious,  mais  qui  sont  toutes 
inférieures  à  celle  des Suèves  à  savoir:  les  Ghérusques,  les 
Chattes,  les  Gamabrives^  les  Chattuariens,  et,  plus  près 
de  rOcéan,  les  Sugambres,  les  Chaubes  *,  les  Bructères, 
les  Gimbres,  les  Cauques,  les  Gaûlques  ^,  les  Gampsianes' 
et  d'autres  encore.  Dans  la  même  direction  que  TAma- 
sias  coulent  les  fleuves  Yisurgis  et  Lupias  ;  ce  dernier 
n'est  qu'à  600  stades  environ  du  Rhin,  et  traverse  le  ter- 
ritoire des  Petits-Bructères.  Gitons  aussi  le  Salas,  car 
c'est  dans  le  pays  compris  entre  le  Rhin  et  ce  fleuve  que 
Drusus  Germanicus  faisait  la  guerre,  lorsque  la  mort 
vint  arrêter  le  cours  de  ses  succès  :  il  avait  soumis  la  plu- 
part des  peuples  que  nous  nommions  tout  à  l'heure,  et 
jusqu'aux  îles  qui  bordent  la  côte  de  la  Germanie,  Bur- 
chanis*,  notamment,  qu'il  enleva  après  un  siège  en  règle. 

4.  Ges  peuples  germains  ne  nous  sont  connus  que 
depuis  qu'ils  sont  devenus  les  ennemis  des  Romains,  en- 
nemis acharnés,  qui  ne  cèdent  un  moment  que  pour  s'ar- 
mer de  nouveau  ou  pour  émigrer  en  masse.  On  en  aurait 
connu  un  plus  grand  nombre,  si  Auguste  eût  permis  à  ses 
généraux  de  franchir  l'Elbe,  et  de  poursuivre  au  delà  de  ce 
fleuve  les  tribus  é  migrante  s  ;  mais  ce  prince  avait  compris 
que  le  meilleur  moyen  d'en  flnir  avec  la  guerre  actuelle 
était  de  ne  pas  inquiéter  les  populations  d'au  delà  de 
l'Elbe,  alors  parfaitement  tranquilles,  et  de  ne  point  leur 
donner  occasion  de  s'unir  à  ses  ennemis.  Le  signal  de  la 
guerre  était  parti  des  bords  du  Rhin,  de  chez  les  Sugam- 
bres, qui  avaient  alors  pour  chef  un  certain  Melon  ;  et, 
l'agitalion  se  propageant,  on  avait  vu  chaque  peuple  de  la 


1.  Pent-étre  les  Chamaves.  —  2.  Les  ross.  de  Strabon,  à  quelques  lignes  cte 
distance,  donnent  pour  ce  même  nom  les  deux  formes,  keio<jîoioi,  Cauici,  et 
Ka9û^o'.,  Cathylci.  M.  MûUer  préfère  la  première,  comme  étant  la  plus  rappro- 
chée de  la  forme  KaV^jxMvcf  donnée  par  Ptolémée.  —  3.  Plus  bas  on  lit 
'\^^âvwv,  Ampsani  ;  mais,  comme  le  fait  remarquer  M.  MûIIer,  le  mot  xal,  qui 
fépare  les  noms  KaOûXxwv  et  'A'^^ôvcm  dans  la  seconde  énumération  et  qui  man- 
que entre  les  noms  qui  suivent,  provient  évidemment  de  la  majuscule  K  ap- 
partenant au  second  nom  dont  la  vraie  forme  est  donc  sûrement  Ka^^'.avoi. 
Voy.  Ind,  var.  lect.  p  981,  col.  'i,  1,  14.  —  4.  Boupxaviî  au  lieu  de  Bipxaviç 
d'après  Etienne  de  Byzance.  Pline  (IV,  27)  écrit  aussi  ce  nom  Burchana. 
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Germanie  à  son  tour  '  menacer  et  ponsser  les  Romains, 
puis  se  soumettre,  mais  pour  s'insurger  encore  sans  souci 
des  otages  livrés,  sans  respect  de  la  foi  promise.  Avec  ces 
peuples,  il  y  a  tout  intérêt  à  être  méfiant  :  ceux  à  qui 
les  Romains  s'étaient  fiés  sont  ceux  précisément  qui  leur 
ont  fait  le  plus  de  mal,  témoins  les  Cbérusques  et  leurs 
alliés,  qui,  après  avoir  attiré  dans  une  embuscade  Quintilius 
Varus  et  les  trois  légions  qu'il  commandait,  les  ont  égor- 
gés contre  la  foi  des  traités.  Toute  la  nation,  du  reste,  a  chè- 
rement expié  sa  trahison  en  même  temps  qu'elle  fournissait 
au  second  Germanicus  l'occasion  du  plus  éclatant  triomphe, 
car  on  vit  le  triomphateur  traîner  à  sa  suite  les  personnages, 
hommes  et  femmes,  les  plus  illustres  de  la  nation  des  Cbé- 
rusques :  à  savoir  le  chef  Segimund ,  fils  de  Ségeste,  avec  son 
fils  Thumelio,  jeune  enfant  de  trois  ans,  et  sa  sœur  Thus- 
nelda,  femme  d'Arminius,  le  même  qui  commandait  Tarmée 
Ghénisque,  lors  de  la  lâche  et  perfide  agression  dirigée 
contre  Varus,  et  qui  aujourd'hui  encore  s'efforce  d'entre- 
tenir et  de  prolonger  la  guerre;  Sesithac,  fils  de  Sigi- 
mer  ^,  autre  chef  Chérusque,  avec  sa  femme  Rhamis,  dont 
le  père  Ucromer'  commande  à  la  nation  des  Chattes,  et 
le  Sicambre  Dendorix,  fils  de  Raetorix*,  propre  frère  de 
Melon.  Ségeste'',  le  beau-père  d'Arminius,  qui,  dès  le 
commencement  des  hostilités  s'était  séparé  hautement  de 
son  gendre,  et  qui  avait  passé  dans  le  camp  romain  à  la 
première  occasion  favorable,  Ségeste,  comblé  d'honneurs 
pour  sa  défection,  assistait  au  défilé  de  tous  ces  captifs,  ses 
enfants.  Le  grand  prêtre  des  Chattes,  Libès,  figurait  aussi 
dans  cette  pompe  triomphale,  avec  maint  autre  prisonnier 
de  distinction  appartenant  aux  différents  peuples  vaincus, 


1.  iuHiovjo  au  lieu  de  ^uipv,  correction  de  Coray  universellement  ratifiée. 
—  2.  Sigimer  au  lieu  d'^^imer,  correction  de  Coray,  préférable  aux  formes  Se- 
ffimer  et  Sœgimer  proposées  par  Kramer  et  par  Tzschucke. —  3.  Aclumerns 
oans  Tacite.  Aussi  la  forme  oùxpo,iiipou,  qui  se  trouve  déjà  dans  Tédition  Aldi- 
ne  et  que  Meineke  adopte,  paraît-elle  préférable  à  la  forme  Oùx^oiilpou  que 
donnent  les  mss.  —  4.  Baetorix  au  lieu  de  Baixi^i-n^  ou  Baitdpi^o;  qu'on  lit 
dans  les  mss.  Correction  de  (^oray.  —  s.  ^gestedans  des  mss.  La  correction 
est  de  Kramer. Tzschucke  préfère  la  forme  Saegeste,  laniium^. 
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Gaûlqaes,  Campsianes,  Bructères ,  Usipes^,  Ghérusques, 
Chattes,  GhattuarienSy  Dandutes^  et  Tubantes^ 

La  distance  du  Rhin  à  TElbe  ne  serait  que  de  3000  sta- 
des, si  l'on  pouvait  la  franchir  en  ligne  droite,  mais  les  si- 
nuosités de  la  route,  partout  coupée  de  marécages  et  de  fo- 
rêts, obligent  à  faire  un  long  circuit. 

5.  La  plus  remarquable  de  ces  forêts,  la  forêt  Hercy- 
nienne, couvre  de  ses  hautes  et  épaisses  *  futaies  les  pentes 
abruptes  de  tout  un  massif  de  montagnes,  cercle  immense 
ayant  pour  centre  ce  canton  fertile  et  peuplé  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  qu*avoisinent  les  sources  de  Tlster  et  du 
Rhin,  le  lac  situé  entre  deux  et  les. marais  formés  par 
les  débordements  du  Rhin.  Le  circuit  de  ce  lac  est  de  plus 
de  500  ^  stades,  et  sa  traversée  en  ligne  droite  de  près  de 
200.  Il  s'y  trouve  en  outre  une  île  dont  Tibère  fit  sa  base 
d'opérations  dans  le  combat  naval  qu'il  livra  aux  Vindéli- 
ciens^  Ajoutons  que  le  dit  lac  se  trouva  être,,  comme  la 
forêt  Hercynienne  '  elle-même ,  plus  méridional  que 
les  sources  de  Flster,  et  qu'il  faut  nécessairement,  quand 
on  vient  de  la  Gaule  et  qu'on  veut  traverser  la  forêt  Her- 
cynienne, franchir  d'abord  le  lac,  puis  Tlster,  après  quoi 
des  chemins  plus  faciles  vous  conduisent  par  une  suite  de 
plateaux  ou  de  hautes  vallées  jusqu'au  cœur  de  la  forêt. 
Tibère  avait  laissé  le  lac  à  une  journée  de  marche  derrière 

1.  La  leçon  des  mss.  est  Nouviitwv.  Clavier  proposait  Ovxnicluv,  Kramer  préfère 
la  forme  Ojaîicuv  plus  en  rapport  avec  les  habitudes  de  transcription  de  Stra- 
bon.  —  2.  Aav^ojTol,  peut-être  Aav^ot,  au  lieu  de  Aav^ol  que  donnent  les  mss. 
Correction  de  M.  Mûller  fondée  sur  la  forme  Aay^oûxai  adoptée  par  Ptolémée,  et 
bien  préférable  à  la  conjecture  de  Ciuvier,  Mao<râv,  oui  enthousiasme  M.  Kra- 
mer. —  3.  Âu  lieu  de  Zo'jSarciuv  qu'on  lit  aans  les  mss.  et  suf  la  foi  de 
Ptolémée  qui  écrit  ToûSavToi  et  des  auteurs  latins  qpi  écrivent  Tubantes.  — 
4.  n-jxvôTRoooî  au  lieu  de  «uxvirepoç,  correction  de  Madvig  Advers.  crit.  vol.  I,  p.  548. 

—  5.  La  géométrie  veut  ({u'on  corrige  les  300  stades  du  texte  et  qu'on  lise  ai:^ 
lieu  du  T'  des  mss.  *'  ou  x'.  Mais  la  présence  du  mot  èYY'Jî  devant  5iaxo- 
<rlwv  nous  a  fait  préférer,  ainsi  qu'à  M.  Meineke,  la  !«•«  correction  wtvraxoffiwv. 

—  6.  Obv^ùMo'jq  au  lieu  de  oOiv^oXtxoO;  que  donnent  les  mss.  Correction  de 
Tzschucke  etde  Coray.  —  7.  Voy.  Ind.  var.  lect.  p.  98i,  col.  2, 1.  48  et  suiv.,  le 
raisonnement  par  lequel  M.  Mûller  maintient  dans  le  texte  les  mots  x«l  6 
'Eçxûvioç  ^pu'^6;  qui  avaient  jusqu'à  présent  si  fort  gêné  tous  les  éditeurs  et 
commentateurs  de  Strabon  et  que  Meineke  notamment  avait  rejetés.  Ce 
raisonnement  se  réduit  à  ceci  :  «  Non  animadverterunt  interprètes  ea  gns 
«  nostras  tid)ulas  geographicas  inspicienti  falsa  esse  apparent,  ita  tamen  dicta 
M  M8e  ut  cam  eo  quem  Strabo  sibi  efformavit  situ  locorum  oonciliari 
«  possint.  » 
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lui,  quand  il  rencontra  les  sources  de  l'Ister.  Bordé  dans 
une  faible  partie  de  sa  circonférence  par  les  Rhétiens,  le 
même  lac  l'est  sur  un  espace  beaucoup  plus  étendu  par  les 
Helvètes  et  les  Vindéliciens.  [Puis,  aux  Vindéliciens  du  côté 
de  TE.  succèdent  les  Noriques]  ^  et  le  désert  des  Boïens, 
lequel  s'étend  jusqu'à  la  Pannonie.'  Tout  ce  pays,  mais 
surtout  la  partie  occupée  par  les  Helvètes  et  les  Vindéli- 
ciens, se  compose  de  hautes  plaines.  Quant  aux  Rhétiens 
et  aux  Noriques,  ils  atteignent  la  crête  même  des  Alpes  et 
redescendent  du  côté  de  l'Italie,  les  premiers  jusque  dans 
le  voisinage  des  Insubres,  les  seconds  jusqu'aux  frontières 
des  Carnes  et  au  territoire  d'Aquilée. 

Il  y  a  une  autre  grande  forêt,  dite  la  forêt  Gabreta,  qui 
s'étend  en  deçà  du  pays  des  Suèves,  tout  comme  la  forêt 
Hercynienne,  qu'occupent  encore  un  certain  nombre  de 
tribus  Suéviques,  s'étend  au  delà. 


CHAPITRE  n. 

1.  Dans  ce  que  l'histoire  nous  dit  des  Gimbres,  tout 
n'est  pas  vrai,  et,  à  côté  de  faits  d'une  certitude  absolue,  il 
y  a  de  notoires  mensonges  Ainsi,  comment  admettre  que 
les  Cimbres  aient  été  chassés  de  la  Chersonnèse,  leur  pri- 
mitive demeure,  par  une  grande  marée  de  TOcéan,  etque  ce 
soit  là  la  cause  qui  a  fait  d'eux  un  peuple  de  brigands  et  de 
nomades,  quand  nous  les  voyons  aujourd'hui  encore  occu- 
per les  mêmes  lieux  qu'ils  habitaient  naguère  ?  Il  est  constant 
que  l'ambassade  qu'ils  ont  envoyée  à  Auguste  pour  lui  offrir 
en  présent  ce  qu'ils  avaient  de  plus  cher  et  de  plus  pré- 
cieux, à  savoir  leur  chaudière  sacrée,  et  pour  solliciter, 
avec  l'amitié  du  prince,  le  pardon  de  leurs  fautes,  venait  de 


1.  Groskurd  comble  ainsi  quMl  suit  la  lacune  du  texte  après  le  mot  OOiv- 
JeXixci  [Me-cà  tcûtouç  $i  rpôç  tcc  Nwpuoi  tWivj  ;  puis,  changeant  la  ponctuation  con- 
sacrée, il  lit  ainsi  le  reste  de  la  phrase  xai  i]  Doiwv  ip),;j.îa  \ii/y.  nawovluv.  Uav- 
Tc;  [xiv]  etc.  Nous  avons  traduit  tout  le  passage  d'après  cette  restitution. 
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la  Chersonnèse  et  y  est  retournée  après  avoir  obtenu  ce 
qu  elle  demandait.  N'est-il  pas  ridicule  d'ailleurs  de  sup- 
poser que  c'est  le  dépit,  le  dépit  contre  un  phénomène  na- 
turel et  constant,  contre  un  phénomène  se  produisant  deux 
fois  par  jour,  qui  a  pu  chasser  tout  un  peuple  de  ses  foyers? 
Sans  compter  cpie  cette  marée  extraordinaire  a  tout  Tair 
d'une  fiction  :  car,  si  les  marées  de  TOcéan  sont  susceptibles 
d'accroissement  et  de  diminution,  ces  variations  elles-mê- 
mes sont  réglées  et  périodiques.  Je  ne  crois  pas  non  plus 
ce  que  nous  dit  tel  historien,  que  les  Cimbres  menacent  et 
repoussent  de  leurs  armes  le  flot  qui  monte,  ni  ce 
qu'avance  Éphore  au  sujet  des  Celtes  ou  Gaulois  y  que, 
pour  s'exercer  à  ne  rien  craindre,  ils  regardent  tranquil  - 
lement  la  mer  détruire  leurs  habitations,  se  contentant 
de  les  rebâtir  après,  et  que  les  inondations  ont  toujours 
fait  chez  eux  plus  de  victimes  que  la  guerre  :  si  ces  histo- 
ricDs  eussent  réfléchi  à  la  régularité  des  marées  et  à  cette 
circonstance,  que  des  peuples  habitant  les  bords  deTOcéan 
devaient  connaître  la  limite  atteinte  par  le  flot,  ils  n'eus- 
sent pas  assurément  écrit  de  semblables  absurdités.  Eh 
quoi  I  des  populations  habituées  à  voir  le  flux  et  le  reflux 
de  rOcéan  se  produire  deux  fois  par  jour  ne  se  seraient 
jamais  doutées  que  ce  fût  là  un  phénomène  naturel  et  sans 
danger,  un  phénomène  commun  à  toutes  les  côtes  de  l'Océan 
et  non  particulier  à  celle  qu'ils  habitaient  !  La  chose  est 
inadmissible.  Je  n'admets  pas  non  plus  que  les  cavaliers 
dont  parle  Glitarque  se  soient  enfuis  à  toute  bride  en 
voyant  la  mer  monter  et  qu'ils  aient  encore  failli  être  en- 
gloutis par  les  flots ,  car  je  ne  sache  pas  que  la  mer  monte 
avec  une  telle  rapidité  ;  c'est  par  degrés  au  contraire  et  dé 
façon  insensible  que  le  flot  avance  toujours.  J/ajoute  qu'un 
phénomène  comme  celui-là,  qui  se  renouvelle  chaque 
jour  et  qui  frappe  les  oreilles  de  tous  ceux  qi]i  appro- 
chent, avant  même  de  frapper  leurs  yeux,  n'était  point  de 
nature  à  causer  un  tel  effroi  ni  à  mettre  les  gens  en  fuite 
comme  eût  pu  faire  un  danger  subit  et  imprévu. 
2.  Posidonius  a  donc  bien  raison  de  faire  honte  aux 
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historiens  qui  débitent  de  pareils  mensonges.  Mieux 
inspiré,  il  croit,  lui,  que  les  Gimbres,  naturellement  pil- 
lards et  vagabonds,  ont  dû  pousser  leurs  courses  jusqu'aux 
environs  du  Palus  Mœotis  et  que  c'est  à  cause  d'eux  que 
le  Bosphore  a  été  appelé  Cimmérien  {Cimmérien  pour 
CimbriqiLé)^  les  Grecs  ayant  changé  apparemment  le  nom 
de  Cimbres  en  celui  de  Cimmériens.  Il  ajoute  que  les 
Boïens,  possesseurs  autrefois  de  la  forêt  Hercynienne,  s'y 
virent  attaquer  par  les  Cimbres,  mais  les  repoussèrent;  et 
que  ceux-ci  descendirent  alors  vers  Tlster  et  le  pays  des 
Scordisques,  peuple  d'origine  galatique  ou  gauloise,  pour 
passer  ensuite  chez  les  Teuristes  ou  TaurisQues,  autre  peu- 
ple Gaulois,  et  finalement  chez  les  Helvètes  ;  que  ces  der- 
niers, bien  que  fort  riches  eux-mêmes  et  d'humeur  pacifi- 
que, ne  purent  se  contenir  en  voyant  les  richesses  des 
Cimbres,  ces  richesses  acquises  par  le  vol  et  le  pillage, 
surpasser  les  leurs,  et  voulurent,  les  Tigurins  surtout  et 
les  Toygènes,  partir  en  masse  avec  eux,  mais  que  les 
Romains  ne  laissèrent  pas  de  les  exterminer  tous,  aussi 
bien  les  Cimbres  que  leurs  alliés,  les  Cimbres,  comme  ils 
avaient  déjà  franchi  les  Alpes  et  pénétré  en  Italie,  et  les 
autres  comme  ils  étaient  encore  dans  la  Gaule  Transalpine. 
3.  Suivant  les  mêmes  historiens,  c'était  une  coutume 
chez  les  Cimbres,  que  leurs  femmes,  qui  prenaient  part  à 
toutes  leurs  expéditions,  fussent  accompagnées  elles-mêmes 
de  prêtresses  ou  de  prophétesses,  reconnaissables  à  leurs 
cheveux  blancs,  à  leur  robe  blanche  que  retenait  une 
écharpe  de  carbase  ou  de  lin  très-fin  agrafée  par-dessus,  à 
leur  ceinture  de  cuivre  et  à  leurs  pieds  nus.  Amenait-on 
des  prisonniers  dans  le  camp,  ces  prêtresses,  le  glaive  à  la 
main,  allaient  au-devant  d'eux,  et,  après  les  avoir  couronnés 
de  fleurs,  les  conduisaient  vers  un  grand  bassin  de  cuivre 
pouvant  contenir  vingt  amphores  ot  contre  lequel  était 
appliquée  une  sorte  d'écheUe  ou  de  marchepied;  l'une 
d'elles  y  montait,  et,  tirant  après  soi  jusqu'à  la  hauteur  du 
bassin  qu'elle  dominait  ainsi  chaque  captif  à  son  tour,  elle 
regorgeait,  prononçant  telle  ou  telle  prédiction  suivant  la 
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manière  dont  le  sang  avait  jailli  dans  le  bassin.  Quant  aux 
autres,  elles  ouvraient  le  corps  des  victimes  et,  d'après 
l'examen  des  entrailles,  annonçaient  et  promettaient 
la  victoire.  Les  mêmes  femmes,  pendant  que  les  Cimbres 
combattaient,  ne  cessaient  de  frapper  les  claies  d'osier  qui 
recouvraient  leurs  chariots,  faisant  ainsi  à  dessein  un  bruit 
épouvantable. 

4.  La  Germanie  septentrionale,  avons-nous  dit,  borde 
l'Océan  et  nous  est  parfaitement  connue  depuis  les  bou- 
ches du  Rhin,  oii  elle  commence,  jusqu'à  l'embouchure  de 
l'Elbe  :  ses  principaux  peuples  sont  les  Sugambres  et  les 
Cimbres.  En  revanche  toute  la  contrée  au  delà  de  TElbe 
qui  avoisina  TOcéan  nous  est  complètement  inconnue  : 
nous  ne  voyons  pas  en  effet  qu'aucun  des  anciens  naviga- 
teurs se  soit  avancé  vers  TE.  le  long  des  côtes  de  l'Océan 
jusqu'à  l'entrée  de  la  mer  Caspienne  et  les  vaisseaux  ro- 
mains n'ont  pas  encore  dépassé  Tembouchure  de  l'Elbe  ;  il 
n'y  a  pas  de  voyageur  non  plus  qui  ait  suivi  et  exploré  par 
terre  tout  le  littoral  de  l'Océan.  Nous  pouvons  bien  affir- 
mer qu'en  continuant  à  marcher,  dans  le  sens  de  la  longueur 
de  la  terre  habitée,  à  l'E.  de  l'embouchure  de  l'Elbe,  on  doit 
rencontrer  l'embouchure  du  Borysthène  et  le  rivage  sep- 
tentrional du  Pont*,  car  la  chose  résulte  des  climats  et  des 
distances  parallèles;  mais  quels  sont  les  peuples  qui  habi- 
tent au  delà  des  Germains  proprement  dits  et  de  leurs  plus 
proches  voisins?  sont-ce  déjà  les  Bastarnes,  comme  le  croient 
la  plupart  des  géographes?  ou  bien  faut-il  placer  avant 
les  Bastarnes  les  lazyges,  les  Roxolans  ou  telle  autre  na- 
tion hamaxœque ,  c'est  ce  qu'il  nous  serait  difficile  de  dé- 
cider. Nous  ne  £aurion8  dire  non  plus  si,  sur  toute  cette 
longueur  de  pays,  les  peuples  que  nous  venons  de  nommer 
descendent  jusqu'aux  bords  de  l'Océan  ou  s'il  existe  le  long 
de  l'Océan  comme  nne  zone  intermédiaire  que  le  froid  ou 
telle  autre  cause  rend  inhabitable  ;  ou  bien  encore  s'il  n'y 
aurait  pas  à  partir  des  bouches  de  l'Elbe,  entre  la  mer  et 

1.  Voy.  Madvig,  Àdvers,  crit.,  vol.  I,  p.  548. 
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les  Germains  Orientaux,  des  peuples  d'une  autre  race 
établis  là  à  demeure.  Ajoutons  que  la  même  obscurité 
plane  ^  sur  toutes  les  nations  du  Nord  faisant  suite  aux 
Germains;  car  nous  ne  saurions  dire  davantage  au  sujet  des 
Bastarnes,  des  Sauromates  et  en  général  des  peuples 
qui  habitent  au-dessus  du  Pont,  s'ils  sont  éloignés  de  la 
mer  Atlantique  et  de  combien  ils  le  sont,  ou  si  leurs  pos- 
sessions s'étendent  jusqu'à  ses  rivages  mêmes. 


CHAPITRE  m. 

1.  Pour  ce  qui  est  de  la  Germanie  méridionale  au  delà 
de  l'Elbe,  nous  dirons  qu'elle  se  trouve ,  dans  la  par- 
tie du  moins  qui  touche  au  fleuve,  encore  occupée  par 
des  tribus  Suéviques,  mais  qu'aux  Suèves  succèdent  bien- 
tôt les  Gètes.  Le  pays  qu'habitent  ceux-ci  commence  par 
être  fort  resserré  :  bordé  au  midi  par  l'Ister,  il  longe  du 
côté  opposé  les  montagnes  de  la  forêt  Hercynienne,  qui 
y  projette  même  quelques  contre-forts,  après  quoi  il  s'élar- 
git et  s'étend  vers  le  N.  jusqu'au  pays  des  Tyrégètes.  Nous 
ne  pouvons  pas  malheureusement  déterminer  avec  pré- 
cision la  limite  qui  sépare  les  deux  peuples.  On  est  si 
ignorant  de  la  topographie  de  ces  contrées  qu'on  a  admis 
l'existenco  des  Monts  R/iipées  et  des  Ryperboréens  et  pris 
au  sérieux  cette  double  fiction  des  mythographes,  ainsi  que 
les  mensonges  du  Masmliote  sur  les  pays  qui  bordent 
rOcéan  boréaP,  mensonges- à  vrai  dire  habilement  dégui- 
sés sous  un  grand  appareil  de  science  astronomique  et 
mathématique.  Mais  nous  ne  saurions,  nous,  avoir  re- 
cours à  de  semblables  autorités.  Il  y  a  bien  encore  ce 
fameux  passage  d'une  des  tragédies  de  Sophocle  où  l'on 

1.  'Eri^^ti  au  lieu  de  t^tytv.  Conjecture  de  Kramer  adoptée  par  Meineke. 
M.  Piccolos  propose  délire  l^iyx''^*^* — 2.  Nous  avons  traduit  d'après  la  cor- 
rection proposée  par    M.   MÛIler,    xa\     &  nj6£aç   ô    MaaTa/KÛ-rr,;  xiizi'lfVjaazo    [tt,; 

taÛTT.J  jau  lieu  de  ".wjxa  -rij?)  rap."  M.  Piccolos  pense  que  SlroLon  a  pu  écrire 

xaTC«|«.  ttTora  OU  àT0u6t«Ta. 
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voit  Orithye  enlevée  par  Borée  «  de  l'autre  côté  du  Pont, 
<  à  l'extrémité  de  la  terre  »  et  transportée  là  c  aux  sour- 
«  ces  mêmes  de  la  nuit  et  au  seuil  des  immenses  plaines 
«  du  ciel,  antique  jardin  de  Pliébus.  »  Mais  ce  ne  serait 
pas  là  non  plus  une  autorité  à  faire  valoir  ici.  Imitons 
donc  la  réserve  de  Socrate  dans  le  Phèdre  de  Platon,  et, 
écartant  ce  mythe  d'Orithye,  tenons-nous-en  aux  données 
positives  de  l'histoire,  tant  ancienne  que  moderne. 

2.  Or,  nous  voyons  que  les  anciens  Grecs  faisaient  des 
Gètes  un  peuple  Thrace,  que  ce  peuple  habitait  dans  le 
principe  les  deux  rives  de  Tlster  et  cela  en  compagnie  des 
MysienSy  ou,  comme  on  les  appelle  aujourd'hui,  dQsMœsiens, 
Thraces  aussi  d'origine  et  de  qui  sont  issus  ces  Mysiens 
actuellement  établis  entre  la  Lydie,  la  Phrygieet  la  Troade. 
Ajoutons  que  les  Phrygiens  ne  sont  autres  que  les  Eriges 
et  qu'ils  sont  par  conséquent  eux-mêmes  d'origine  thraci- 
que,  comme  les  Mygdoniens,  les  Bébryces,  les  Mœdobi- 
thyniens,  les  BithynienSy  les  Thynes  et  peut-être  aussi  les 
Mariandyniens  ;  seulement  ces  peuples  Thraces  ont  com- 
plètement abandonné  l'Europe,  tandis  que  les  Mysiens  y  ont 
conservé  des  établissements .  Posidouius  estime  (et  suivant 
moi  il  a  raison)  que  ce  sont  ces  Mysiens  d'Europe  qu'Ho- 
mère a  voulu  désigner  quand  il  a  dit  [en  parlant  de  Jupiter]  ^. 

c  Ses  yeux  étincelants  se  détournent  et  regardant  à  Pop- 
€  posite  il  contemple  la  terre  qui  nourrit  les  Thraces,  domp- 
c  teurs  de  chevaux,  et  les  belliqueux  Mysiens,  si  redoutables 
c  dans  la  mêlée.  :»    * 

Et  en  effet,  que  l'on  entende  ceci  des  Mysiens  de  l'Asie,  le 
sens  du  passage,  aussitôt,  devient  incohérent  ^  :  vouloir  que 
Jupiter  en  détournant  la  vue  de  la  Troade  ait  embrassé  d'un 
même  regard  à  la  fois  la  Thrace  et  la  Mysie,  la  Mysie  que 
rien  ne  sépare  de  la  Troade,  et  qui  y  touche,  qui  la  presse 
par  derrière  et  de  chaque  côté,  tandis  qu'elle  est  séparée  de 

i.  Iliade^  XIII,  3.  —  2.  M.  Madvig  propose  de  lire  àfinAOfniiiiyoç  au  liea  de 
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la  Thrace  par  toute  la  largeur  de  l'Hellespont,  mais  c'est 
confondre  les  continents,  c'est  ignorer,  qui  plus  est,  le  sens 
de  l'expression  employée  par  Homère  I  Détourner  les  yeux 
(iiaXiv  TpÉTtev)  ne  peut  vouloir  dire  ici  que  regarder  derrière 
soi  :  or,  concevons  que  de  la  Troade  notre  vue  se  porte  sur 
les  pays  qui  y  sont  adossés*  ou  qui  s'étendent  à  droite  et  à 
gauche  ;  c'est  devant  nous  apparemment  que  nous  regarde- 
rons et  non  pas  derrière.  Et  la  preuve  se  trouve  complétée 
par  la  suite  du  passage,  puisqu'au  nom  des  Mysiens  le 
poète  a  joint  ceux  des  Hippémolges,  des  Galactophages  et 
des  Abiens,  qui  ne  sont  autres  que  des  Scythes  et  des  Sar- 
mates  hamaxœques,  et  qu'aujourd'hui  encore  l'on  trouve  ces 
peuples,  avec  des  tribus  Bastarniques,  mêlés  aux  Thraces, 
plus  à  vrai  dire  aux  Thraces  de  la  rive  ultérieure  de  l'Ister, 
mais  pourtant  aussi  à  ceux  de  la  rive  citérieure,  lesquels 
sont  mélangés  en  outre  de  populations  celtiques,  telles  que 
les  Boïens,  les  Scordisques  et  les  Taurisque^.  Notons  en 
passant  que  certains  auteurs  donnent  aux  Scordisques  le 
nom  de  Scordistes  et  que  les  Taurisques  sont  quelquefois 
appelés  et  Teurisques  et  Tauristes, 

3.  Suivant  Posidonius,  ces  Mysiens  [d'Europe]  sont 
des  populations  tranquilles  et  pieases  qui,  par  dévotion, 
s'abstiennent  de  rien  manger  qui  ait  eu  vie  et  se  privent  à 
cause  de  cela  de  la  chair  même  de  leurs  troupeaux,  pour 
ne  se  nourrir  que  de  miel,  de  lait  et  de  fromage,  ce  qui  les 
a  fait  appeler  quelquefois  théosèbes  et  capnobates;  mais  il 
existe  en  outre  chez  tous  les  peuples  Thraces  des  hommes, 
appelés  ctisteSy  qui  se  vouent  au  célibat  et  qui,  revêtus  par 
là  comme  qui  dirait  d'un  caractère  sacré,  sont  honorés  des 
populations  et  protégés  contre  toute  insulte  ;  et,  à  en  croire 
Posidonius,  Homère  n'aurait  fait  que  combiner,  que  réunir 
ces  différentes  données  quand  il  nous  a  dépeint  ces  rer^uet/â; 
Hippémolges^  ces  peuples  qui  ne  se  nourrissent  que  de  lait 
(YaXaxTO(p«You;),  et  qui,  étrangers  à  toutes  les  jouissances  de 
la  vie  (àèiouç),  peuvent  bien  être  appelés  les  plus  justes  des 

1.  ^  ôndltv  au  lieu  de  |iî)  ômoOtv,  bonne  correction  de  Kramer. 
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hommes.  Ed  employant  notamment  le  mot  a€{ouç  Hiomère 
aurait  voulu  faire  allusion  à  oesvœnxde  célibat,  jugeant  sui- 
vant toute  apparence  qu'une  vie  de  perpétuel  veuvage,  une  vie 
sans  hymen  est  une  vie  incomplètôy  incomplète  an  même 
degré  que  Tétait  la  maison  de  Protésilas,  une  fois  privée  et 
veuve  de  son  chef.  Quant  à  Tépithète  d'àfx^f^ax^wç,  qne  le 
poète  a  jointe  au  nom  des  Mysiens,  Posidonius  l'explique  en 
disant  que  les  Mysiens  [d*Europe]  sont  effectivement  à 
Toccasion  de  bons  et  de  braves  soldats  qui  soutiennent  sans 
en  être  ébranlés  (àacopÔYiToi)  le  choc  impétueux  de  l'ennemi. 
Seulement  il  voudrait  que,  dans  le  treizième  livre  de  l'Iliade^ 
à  la  leçon  Mwtùyxiy/gyuiyim  où  substituât  celle-ci  Moiœcovt' 
àY)^£{ii6(^(ov ,  [autrement  dit  qu'on  substituât  le  nom  de 
Mcesiens  à  celui  de  Myskns.'] 

4.  Mais,  sans  compter  qu'il  peut  paraître  oiseux  de 
toucher  à  une  leçon  admise  et  consacrée  depuis  des  siècles, 
il  est  infiniment  plus  probable  qu'en  Europe  comme  en 
Asie  le  nom  de  Mysiens  est  l'ancien  nom,  et  que  celui  de 
Mœsiens  qu'on  donne  aujourd'hui  à  ces  populations  de  la 
Thrace  n'est  qu'une  altération  de  la  forme  primitive.  Per- 
sonne ne  voudra  croire  non  plus  que  l'expression  (26(ouç 
dont  s'est  servi  Homère  se  rapporte  aux  privations  du  céli- 
bat plutôt  qu'à  celles  de  la  vie  nomade,  de  la  vie  ham^axœque. 
En  général  Vinjustice  et  la  fraude  naissent  des  contrats  aux- 
quels donne  lieu  la  possession,  l'acquisition  des  biens;  on 
conçoit  donc  parfaitement  qu'Homère  ait  appelé  les  plus 
justes  des  hommes  des  peuples  [connus  pour  ne  posséder 
rien]  et  pour  vivre  de  si  peu  de  chose  et  à  si  peu  de  frais, 
et  l'on  peut  même  dire  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  logique, 
d'autant  que  nos  philosophes,  aujourd'hui  encore,  sem- 
blent identi6er  en  quelque  sorte  la  justice  avec  la  tempe- 
rance,  en  s'attachant,  comme  ils  le  font,  par-dessus  tout,  à 
réduire  leurs  besoins  et  à  simplifier  leur  vie,  au  risque 
parfois  de  tomber  dans  le  cynisme  par  l'exagération  de  leur 
principe.  Mais  le  célibat,  dans  les  idées  des  peuples  Thraces 
surtout,  et  dans  celles  des  Gètes  en  particulier,  n'impli. 
quait  absolument  rien  de  pareil.  Voyez  plutôt  le  portrait 
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que  Ménandre  a  tracé  d'eux  (et  évidemment  il  n'invente 
pas ,  il  peint  d'après  nature)  : 

9  Nous  autres  Thraces,  tous  tant  que  nous  sommes,  nous 
c  autres  Gètes  surtout  (car  je  suis  Gète  et  je  me  fais  gloire  de 
«  mon  origine)  nous  ne  sommes  pas  précisément  des  modèles 
c  de  continence  », 

ce  que  le  poëte  explique  un  peu  plus  bas  en  donnant  de  cet 
amour  immodéré  des  femmes  les  exemples  que  voici  : 

ce  Chez  nous  jamais  on  ne  se  marie  à  moins  de  dix,  onze  ou 
«  douze  femmes,  quand  on  n'en  épouse  pas  davantage.  Et  si 
«  par  hasard  quelqu'un  vient  à  mourir  n'en  ayant  épousé  que 
«  quatre  ou  cinq,  savez-vous  ce  que  disent  les  gens  du  pays  ? 
c  Le  pauvre  homme  !  mais  il  n'a  point  été  marié ,  mais  il  n'a 
c  point  connu  Tamour  !  » 

Et  bien  d'autres  témoignages  confirment  ce  que  dit  ici 
Ménandre.  Or,  on  lavouera,  il  n'est  guère  vraisemblable 
que  des  peuples,  qui  font  consister  le  malheur  de  la  vie  à 
n'avoir  pas  un  grand  nombre  de  femmes,  regardent  en 
même  temps  comme  l'homme  vertueux,  comme  le  juste 
par  excellence  celui  qui  se  voue  au  célibat.  S'il  était  vrai 
d'ailleurs  qu'aux  yeux  des  Gètes  les  plus  fervents  adorateurs 
de  la  Divinité,  ceux  que  nous  appelons  théosèbes  et  capno- 
bates^  fussent  précisément  les  hommes  qui  fuient  le  com- 
merce des  femmes,  il  y  aurait  là  quelque  chose  de  tout  à 
fait  opposé  aux  idées  communes,  car  c'est  aux  femmes 
généralement  qu'on  attribue  l'initiative  des  pratiques  reli- 
gieuses et  ce  sont  bien  elles  en  effet  qui  entraînent  les 
hommes  dans  tous  ces  excès  de  zèle  à  l'égard  des  Dieux, 
dans  ces  fêtes,  dans  ces  prières  et  adorations  perpétuel- 
les, tandis  qu'il  est  rare  de  voir  un  homme  vivant  seul  se 
livrer  à  de  semblables  pratiques.  Consultez  encore  Mé- 
nandre à  ce  sujet,  écoutez-le  se  plaindre  par  la  bouche  d'un 
mari  qu'il  met  en  scène  de  tout  l'argent  que  les  femmes 
dépensent  en  sacrifices  : 
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«  Les  dieux  nous  ruinent,  nous  autres  surtout,  pauvres  ma- 
«  ris  ;  car  nous  avons  toujours  quelque  fête  indispensable  à 
a  célébrer.  » 

Écoutez- le  formuler  encore  les  mêmes  griefs  par  la 
bouche  de  son  Misogyne  : 

«  C'était,  de  bon  compte,  cinq  sacrifices  par  jour  ;  sept  filles 
t  esclaves  rangées  en  cercle  autour  de  nous  faisaient  retentir 
«  les  cymbales,  tandis  que  les  autres  hurlaient  en  chœur.  » 

Et  dites  s'il  n'y  a  pas  quelque  chose  d'absurde  à  pré- 
tendre que  les  Gètes  ont  toujours  considéré  le  célibat 
comme  la  perfection  de  la  piété  !  En  revanche,  il  est  une 
chose  qu'on  ne  peut  révoquer  en  doute  et  qui  ressort, 
non-seulement  des  détails  que  nous  fournit  Posidonius, 
mais  de  toute  la  suite  de  l'histoire  des  Gètes,  c'est  que  le 
zèle  religieux  a  été  de  tout  temps  le  trait  dominant  du  ca- 
ractère de  ce  peuple. 

5.  Ainsi  l'histoire  nous  parle  d'un  certain  Gèle,  nomme 
Zamolxis,  qui,  après  avoir  été  esclave  de  Pythagore  et 
avoir  recueilli  de  la  bouche  de  son  maître  quelques  notions 
de  la  science  des  astres,  complétées  plus  tari  en  Egypte, 
oii  sa  vie  errante  l'avait  amené,  revint  ensuite  dans  son 
pays,  y  attira  l'attention  des  chefs  et  du  peuple  par  les 
prédictions  qu'il  savait  tirer  des  signes  et  phénomènos  cé- 
lestes et  finit  par  persuader  au  roi  d'associer  à  son  pouvoir 
un  homme  qui,  comme  lui,  pouvait  être  l'interprète  des 
volontés  des  Dieux.  Il  s'était  vu  alors  nommtr  grand  prêtre 
du  Dieu  que  les  Gètes  honorent  le  plus,  mais  ce  n'était  là 
qu'un  commencement,  et  Ton  en  était  venu  avec  le  temps  k 
le  considérer  lui-même  comme  Dieu.  Il  faut  dire  qu'ayant 
trouvé  en  un  lieu  inaccessible  une  caverne  profonde  il  s'y 
était  confiné,  n'en  sortant  plus  que  rarement  et  ne  commu- 
niquant guère  qu'avec  le  roi  et  ses  ministres  ;  ajoutons 
que  le  roi  lui-même  l'avait  aidé  à  tromper  les  populations, 
voyant  qu'elles  étaient  devenues  bien  plus  dociles  à  ses 
ordres  depuis  qu'elles  les  croyaient  dictés  par  l'inspiration 
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même  des  Dieux.  Seulement,  la  coutume  s'en  est  perpétuée 
jusqu'à  nous  et  depuis  Zamolxis  il  s'est  toujours  trouvé 
quelque  imposteur  comme  lui  prêt  à  devenir  le  conseiller 
du  prince  régnant  ot  à  recevoir  des  Gètes  ce  titre  de  Dieu, 
De  même  la  montagne  où  Zamolxis  s'était  retiré  et  qui  de 
son  temps  passait  pour  sacrée  est  souvent  encore  aujourd'hui 
appelée  le  Mont-Sacré,  mais  son  vrai  nom  [et  il  appartient 
égalemeift  à  la  rivière  qui  passe  au  pied]  est  Cogœonum, 
Sous  Byrebistas ,  ce  roi  des  Gètes  contre  qui  «le  divin 
Gésar  se  disposait  à  marcher,  c'était  un  certain  Decœneus 
qui  était  investi  de  cette  haute  dignité.  Enfin  les  Gètes  ont 
continué  dans  une  certaine  mesure  à  pratiquer  l'abstinence 
de  tout  aliment  ayant  eu  vie,  conformément  au  précepte 
pythagoricien  introduit  chez  eux  p'ir  Zamolxis. 

6.  A  la  rigueur  encore  on  conçoit,  on  s'explique  des 
doutes  comme  ceux  que  Posidonius  a  émis  au  sujet  de  ce 
passage  d'Homère  relatif  aux  My siens  et  aux  vertmiLX 
Hippémolges ;  mais  ce  qu'en  dit  Apollodore  au  début  du 
second  livre  de  son  Commentaire  sur  le  catalogue  des  vais- 
seaux ne  saurait  être  toléré;  Partant  de  cette  proposition 
d'Ératosthène,  qu'il  approuve  et  adopte  sans  réserve, 
c  qu'Homère  et  en  général  les  anciens  ont  bien  connu  la 
«  Grèce,  mais  n'ont  absolument  rien  su  des  contrées  loin- 
ce  taines,  faute  d'avoir  eu  Thabitude  des  longs  voyages  par 
«  terre  et  l'e^îpérience  de  la  navigation  au  long  cours  », 
Apollodore  convient  qu'Homère,  quand  il  parle  des  rochers 
d'Aulis,  des  collines  d'Étéone,  des  colombes  de  Thisbé  et 
des  belles  pelouses  d'Haliarte,  peint  les  choses  telles  qu'elles 
sont,  mais  il  nie  formellement  que  lui  et  les  autres  aient 
rien  su  des  contrées  éloignées  de  la  Grèce.  «  Ainsi,  dit-il, 
<c  sur  une  quarantaine  de  fleuves  qui  se  jettent  dans  le 
t  Pont,  il  n'y  en  a  pas  un,  j'entends  des  plus  célèbres,  tels 
«  que  rister,  le  Tanaïs,  le  Borysthène,  THypanis,  le 
«  Phase,  le  Thermodon  et  THalys,  qui  soit  mentionné  dans 
«  Homère.  —  Les  Scythes  ne  le  sont  pas  davantage,  maïs 
«  en  revanche  le  poète  imagine  ces  vertueux  Hippémolges^ 
«  ces  GalactophageSj  ces  Abiens! —  Il  connaît  les  Paphla- 
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«  goniens  de  Tintérieur,  d'après  le  rapport  apparemment 
«  de  quelques  voyageurs  qui  avaient  approché  par  terre  de 
«  leurs  frontières,  mais  ceux  du  littoral  lui  sont  demeurés 
«  inconnus,  ce  qui  se  conçoit  du  reste,  puisque  dans  ce 
«  temps-là  personne  ne  naviguait  dans  ces  parages,  que  le 
«  Pont  était  désigné  sous  le  nom  de  Mer  Axène  ou  In- 
•  hospitalière,  tant  à  cause  de  la  rigueur  supposée  du  cli- 
«  mat  que  de  la  réputation  de  férocité  des  populations  de 
«  la  côte,  des  Scythes  notamment,  qui,  disait-on,  immo- 
«  laient  les  étrangers,  se  nourrissaient  de  leur  chair  et 
«  buvaient  dans  leurs  crânes,  et  qu'en  somme  le  nom  .de 
«  Pont'Euxin  date  seulement  de  l'établissement  des  colonies 
«  Ioniennes  sur  tout  ce  littoral.  —  Par  malheur  il  n'est 
a  pas  moins  igUiirant  de  la  géographie  de  TÉgypte  et  de 
«  la  Libye,  car  il  ne  parle  nulle  part  des  crues  du  Nil, 
«  ni  des  dépôts  d'alluvion  qui  comblent  la  mer  à  Tem- 
«  bouchure  de  ce  fleuve,  non  plus  que  de  l'isthme  com- 
«  pris  entre  la  mer  Erythrée  et  la  mer  d'Egypte,  non 
«  plus  que  de  l'Arabie  et  en  général  des  pays  situés  dans  le 
«  voisinage  de  TÉthiopie  et  de  l'Océan,  à  moins  que 
«  Zenon  le  philosophe  n'ait  raison  et  qu'il  faille  lire  le 
«  fameux  vers  de  l'Odyssée  *  ainsi  qu'il  suit  : 

«  J'ai  visité  les  Éthiopiens,  les  Sidoniens  et  les  Arabes,  s 

«  Au  surplus  qu'on  ne  s'étonne  point  de  cette  ignorance 
€  d'Homère,  puisqu'on  voit  des  poètes  bien  postérieurs 
c  à  lui  ignorer-  eux-mêmes  tant  de  choses  et  abuser 
«  du  merveilleux  au  point  de  nous  parler  de  peuples  Hémi- 
«  cynes^  Mégaîocéphales  et  Pygmées^  comme  Hésiode  ;  de 
«  peuples  Stéganopodes,  comme  Alcman  ;  de  peuples  Cyno- 
^'Céphales^  Sternophthalmes  ^  Monommates,  comme  iEs- 
«  chyle,  sans  compter  mille  autres  fictions  du  même  genre.» 
Et  des  fictions  des  poètes  passant  à  celles  des  historiens, 
ApoUodore  rappelle  leur  fameuse  chaîne  des  Monts  Riphées^ 

t.  Odynée»  IV,  sa. 
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leur  mont  Orywm}^  et  ce  qu'ils  disent  du  séjour  des  Gor- 
gones et  de  celui  des  Hespérides,  et  la  Méropide  de  Théo- 
pompe, et  la  Kimmeris  d'Hécatée,  et  la  Panchaïa  d'Évhé- 
mère,  voire  ce  qu'on  lit  dans  Aristoteau  sujet  de  ces  pierres 
[formées]^  de  sables  de  rivière  et  qui  fondent  à  la  pluie,  et 
de  cette  ville  de  Libye,  de  cette  Dionysopolis y  qu'un  même 
voyageur  ne  peut  pas  retrouver,  ne  peut  pas  visiter  deux 
fois.  Il  nous  dénonce  aussi  parmi  les  historiens  ceux  qui 
placent  dans  les  parages  de  la  Sicile  le  théâtre  de  V Odyssée 
d'Homère.  «  Le  théâtre  réel  des  erreurs  du  héros,  fait-il,  à 
((  fa  bonne  heure  *  ;  c'est  là  ce  qu'il  fallait  dire,  et  que,  dans 
«  l'intérêt  de  ses  fictions ,  Homère  lui  a  substitué  l'Océan. 
«  Que  d'autres  s'y  soient  trompés,  passe  encore,mais  Cal- 
ce  limaque  est  impardonnable,  lui,  un  grammairien  de 
«  profession,  d'avoir  prétendu  reconnaître  Vile  de  Calypso 
c  dans  Gaudos,  et  dans  Corcyre  Tîle  de  Schérie,  »  Apollodore 
signale  en  outre  comme  des  mensonges  notoires  ce  que  d'au- 
tres historiens  nous  ont  dit  de  Gérènes,  de  VAcacesium,  et  la 
mention  qu'ils  ont  faite  de  localités  telles  que  Demos  dans 
Ithaque, Pelethronium  dans  le  Pélion  et  GlaucopiumkAthh- 
nés;  il  ajoute  encore  quelques  faits  du  même  genre,  et  clôt 
ainsi  cette  longue  série  de  critiques  empruntées  pour  la 
plupart  à  Ératosthène,  et  en  général  dénuées  de  fondement, 
comme  toutes  celles  du  même  auteur  que  nous  avons  déjà 
eu  occasion  de  citer.  Car,  si  nous  sommes  prêt  à  concéder 
à  Eratosthène  aiusi  qu'à  Apollodore  que  le  plus  souvent  sur  ces 
questions  les  modernes  sont  plus  instruits  que  ne  l'étaient 
les  anciens,  en  revanche  le  procédé  de  critique,  de  critique 
à  outrance>  dont  ils  usent,  surtout  envers  Homère,  nous 
paraît  singulièrement  attaquable,  d'autant  qu'on  pourrait 
leur  dire,  si  l'on  voulait  récriminer,  qu'ils  ne  sont  jamais 


1.  Voy.  Meineke  :  Vind.  Strabon,  p.  83.  Cf.  Ch.  Mûller:  Ind.  var.  lect. 
p.  982,  col.  2,  ligne  4.  —  2.  ^iOouç,  [oûç]  IÇ  ij^noy  [TuitirQvvjffOai],  ix  5l  ,etc.  Con- 
jecture de  Groskurd,  qui,  il  faut  bien  le  dire,  n'a  pas  le  caractère  dé  Tèvidence. 
—  3.  El  ^  ttpa,  xpr.vai  x.  t.  \.  au  lieu  de  El  yàp  ou  Correction  de  Madvig.  Voy. 
Advers.  cru.  vol.  I,  p.  54 y.  Notons  aussi  une  ingénieuse  correction  proposée 
par  Piccolos  El  yôp,  tùxcivei[aç  •('*■**■*']  âv  /^p^vai....  w  s'il  en  était  ainsi,  il  eût  fallu 
du  moins  pour  cause  de  clarté  et  de  précision,  etc.  > 
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si  prompts  à  taxer  Homère  d'ignorance  que  quand  eux- 
mêmes  ignorent  les  choses. 

Mais  les  différentes  critiques  que  nous  venons  d'énumé^ 
rer  se  trouvent  relevées  par  nous,  chacune  en  son  lieu  et 
place,  soit  dans  notre  description  particulière,  soit  dans  no- 
tre description  générale  de  la  terre  habitée. 

7.  Ici  nous  n'avons  voulu  nous  arrêter  qu'à  celle 
qui  porte  sur  ce  passage  d'Homère  relatif  aux  Thracçs, 
aux  Mysiens  terribles  dans  la  mêlée,  aux  vertueux 'Hippé- 
MOLGES,  aux  Galactophages,  etaux  Abiens,  les  plus  justes 
des  hommes,  pour  comparer  ce  que  nous  en  disons  Posi- 
donius  et  moi  avec  ce  qu'eux-mêmes  en  ont  dit.  Il  y  aurait 
bien  à  faire  au  préalable*  une  observation  générale,  c'est 
qu'Ératosthène  et  Apollodore  se  trouvent  avoir  argumenté 
juste  à  rencontre  de  leur  thèse,  puisque,  d'après  celle-ci, 
les  anciens  auraient  été  infiniment  plus  ignorants  que  les 
modernes  de  la  géographie  de  ces  pays  lointains,  et  que  le 
contraire,  non-seulement  en  ce  qui  concerne  les  pays  éloi- 
gnés de  la  Grèce,  mais  en  ce  qui  concerne  la  Grèce  elle- 
même,  résulte  des  preuves  ou  exemples  allégués  par  eux; 
mais  nous  avons  dit  que  nous  réserverions  provisoirement 
les  autres  parties  de  la  discussion,  n'en  examinons  donc 
actuellement  que  ce  qui  a  trait  à  Tobjet  qui  nous  occupe. 

Suivant  Ératosthène  et  Apollodore,  si  Homère  n'a  point 
nommé  les  Scythes,  s'il  n'a  rien  dit  de  la  férocité  avec 
laquelle  ils  immolaient  les  étrangers,  se  nourrissaient  de 
leur  chair  et  buvaient  dans  leurs  crânes,  de  cette  férocité 
qui  avait  fait  appeler  le  Pont  primitivement  mer  Axène  ou 
Inhospitalière,  tandis  qu'il  a  mentionné  sous  les  noms  d'Hip- 
pèmolges,  àQ  Galactophages  et  di  Abiens  et  représenté  comme 
les  plus  vertueux  et  les  plus  justes  des  hommes,  des  peu- 
ples imaginaires  qu'on  ne  retrouve  en  aucun  lieu  de  la 
terre,  c'est  uniquement  par  ignorance.  —  Mais  d'où  vient, 
dirons-nous,  que  les  anciens  ont  appelé  le  Pont  mer  Aaene 


1.  «  nfi-repov,  dit  M.  Mûller,  ferri  vix  potest,  nec  credo  respicere  vocem  ea 
qusb  strabo  dispuiavit  lib.  I,  c.  2,  ut  Kramerus  putut.  » 
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OU  Inhospitalière^  s'ils  ignoraient  cette  férocité  des  peuples 
qui  le  hordenty  et  le  nom  justement  du  plus  féroce  d'entre 
eux,  à  savoir  la  nom  des  Scythes?  D'où  vient,  s'il  n'a  ja- 
mais existé  par  delà  les  Mysiens,  les  Thraces  et  les  Gètes 
de  peuples  Hippémolges^  Galactophages  et  AbienSy  qu'au- 
jourd'hui même  nous  en  puissions  signaler?  Car  les  peuples 
que  nous  nommons  Hamaxœques  et  Nomades  vivent  uni- 
quement des  produits  de  leurs  troupeaux,  ne  se  nourrissant 
que  de  lait  et  de  fromage,  d*hippacé  surtout  ou  de  fromage 
fait  de  lait  de  jument,  et  ils  ne  savent  ni  amasser,  ni  gagner 
de  l'argent,  le  commerce  se  réduisant  pour  eux  à  un 
simple  échange  de  marchandises.  Comment  se  peut- il, 
maintenant,  qu'Homère  ait  parlé  d! Hippémolges  et  de  Galac^ 
tophages  et  qu'il  n'ait  pas  connu  les  Scythes,  les  Scythes 
que  les  auteurs  de  ce  temps-là  qualifient  expressément 
d'Hippémolges^  témoin  ce  passage  d'Hésiode  cité  par  Éra- 
tosthène  : 

«  Les  ^Ethiopiens,  les  Lygiens  et  les  Scythes  Hippémolges  ?  » 

Enfin  qu'y  a-t-il  d'étonnant  que  la  vue  de  tant  d'in- 
justices qui  se  produisent  chez  nous  à  l'occasion  des  con- 
trats ait  donné  l'idée  à  Homère  de  représenter  comme  le 
type  de  la  justice  et  de  la  vertu  des  hommes  qui,  loin  de 
passer  leur  vie  dans  les  contrats  et  les  spéculations,  ne 
possèdent  rien  en  propre  que  leur  coupe  et  leur  épée,  et 
mettent  en  commun  tout  le  reste,  à  commencer  par  les 
femmes  et  les  enfants,  ainsi  que  le  rêvait  Platon  ?  ^Eschyle, 
d'accord  sur  ce  point  avec  Homère,  n' a-t-il  pas  dit,  lui 
aussi,  en  parlant  des  Scythes  : 

«  Ils  vivent  d'hippacé,  mais  possèdent  des  lois  sages?» 

Et  n'est-ce  pas  là,  aujourd'hui  encore,  l'idée  qu'on  se 
fait  en  Grèce  du  caractère  des  Scythes? Ne  les  considérons- 
nous  pas,  tous  tant  que  nous  sommes,  comme  la  simplicité 
et  la  franchise  même,  comme  tout  à  fait  exempts  de  ma- 
lice, comme  infiniment  plus  sobres  et  plus  tempérants  que 
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DOITS,  bien  qu'en  réalité  l'influence  de  nos  mœurs,  qui  a  déjà 
altéré  le  caractère  de  presque  tous  les  peuples,  en  introdui- 
sant chez  eux  le  luxe  et  les  plaisirs,  source  nouvelle  de  mille 
artifices  et  de  mille  convoitises*,  ait  péuétré  jusque  chez 
les  peuples  barbares,  et  sensiblemeut  corrompu  leurs 
mœurs,  celles  des  Nomades  entre  autres?  Il  a  suffi,  par 
exemple,  que  ces  peuples  aient  voulu  essayer  de  la  mer 
pour  que  leurs  mœurs  se  soient  aussitôt  gâtées,  et  qu*on 
les  ait  vus  se  livrer  à  la  piraterie^  immoler  des  étrangers  et 
prendre  des  différentes  nàtious  avec  lesquelles  ils  se  mê- 
laient le  goût  du  luxe  et  les  habitudes  mercantiles,  tendan- 
ces qui  semblent  à  vrai  dire  devoir  adoucir  les  mœurs, 
mais  qui,  par  le  fait,  les  corrompent  en  substituant  la  du-- 
pUcité  à  cette  précieuse  simplicité  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure. 

8.  Mais,  du  temps  de  nos  pères  (et  cela  est  d'autant  plus 
vrai  qu'on  se  rapproche  davantage  de  Tépoque  d'Homère), 
le  caractère  des  Scythes  et  l'idée  qu  on  s'en  faisait  en  Grèce 
étaient  bien  réellement  tels  que  le  marque  le  poëte.  Voyez 
le  portrait  que  fait  Hérodote  du  roi  des  Scythes  attaqué  par 
Darius,  et  le  me.-sage  de  ce  barbare  au  grand  roi  ;  voyez 
le  portrait  que  fait  Ghrysippe  [de  Saiyrus]  et  de  Leucon, 
rois  du  Bosphore  'K  La  même  simplicité  règne  et  dans  les 
Lc/îres  des  anciens  Perses  et  dans  ce  qui  nous  reste  d'Apoph- 
thegmes  ou  de  Dits  mèmorailes  des  Égyptiens,  des  Baby- 
loniens et  des  Indiens;  et,  si  ADachar^is,  Abaris  et  tel  autre 
Scythe  ont  acquis  tant  de  célébrité  parmi  les  Grecs,  c'est 
qu'ils  possédaient  au  plus  haut  degré  ce  que  l'on  peut  ap- 
peler les  vertus  caractéristiques  de  leur  nation,  la  douceur, 
la  simplicité  et  la  justice. 

Pourquoi  même  remonter  si  haut?  Lorsque  Alexandre, 
fils  de  Philippe,  dans  son  expédition  contre  les  Thraces 
d'au  delà  de  THaernus,  envahit  le  territoire  des  Triballes, 
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il  voulut,  sachant  que  les  possessions  de  ce  peuple  s'éten- 
daient jusqu'à  rister  et  comprenaient  même  l'île  Peucé,  si- 
tuée dans  le  fleuve  k  portée  de  la  rive  occupée  par  les 
Gètes,  il  voulut,  dis-je,  passer  dans  cette  île,  mais  il  ne  le 
put,  faute  d'embarcations,  le  roi  des  Triballes,  Syrmus,  s'y 
étant  retiré  et  ayant  refusé  de  l'y  laisser  descendre.  Il  fran- 
chit alors  le  fleuve  sur  un  autre  point,  et,  ayant  attaqué  les 
Gètes,  il  s'empara  de  leur  ville,  mais  pour  regagner  aussi- 
tôt ses  États,  comblé  de  préseîits  et  par  ces  peuples  qu'il 
venait  de  vaincre  et  par  Syrmus  lui-même.  Durant  la  même 
expédition  (c'est  Ptolémée,  fils  de  Lagus,  qui  raconte  le 
fait),  Alexandre  reçut  une  députation  des  Celtes  de  l'Adria- 
tique chargée  de  conclure  avec  lui  un  pacte  d'alliance  et 
d'amitié.  Il  fit  à  ces  Barbares  le  plus  cordial  accueil,  et, 
dans  la  chaleur  du  festin,  se  prit  k  leur  demander  ce  qu'ils 
redoutaient  le  plus  au  monde,  croyant  bien  qu'ils  allaient 
prononcer  son  nom;  mais  leur  réponse  fut  qu'ils  ne  redou- 
taient rien  que  de  voirie  ciel  tomber  sur  eux  ;  que,  du  reste, 
ils  attachaient  le  plus  haut  prix  à  l'amitié  d'un  homme  tel 
que  lui.  Or,  n'avons-nous  pas  là  encore  la  preuve  de  la 
:iimplicité  barbare?  D*un  côté,  ce  roi  qui  refuse  à  Alexan- 
dre l'entrée  de  son  île  pour  lui  envoyer  ensuite  des  pré- 
fents  et  s'unir  à  lui  d'amitié;  et  de  l'autre,  ces  ambassa- 
deurs gaulois  qui  déclarent  lie  rien  craindre  au  monde, 
mais  ne  rien  tant  priser  aussi  que  l'amitié  des  grands 
hommes  I  Plus  récemment,  au  temps  des  successeurs  d'A- 
lexandre, Dromichœtès ,  roi  des  Gètes,  est  attaqué  par 
Lysimaque  et  le  fait  prisonnier  ;  il  lui  donne  le  spectacle 
de  sa  pauvreté  et  de  celle  de  son  peuple,  le  spectacle  aussi 
de  leur  sobriété,  puis  il  l'invite  à  ne  plus  porter  désormais 
la  guerre  chez  des  hommes  comme  eux,  mais  à  rechercher 
plutôt  leur  amitié,  et,  cela  dit,  il  le  traite  en  hôte,  conclut 
alliance  avec  lui  et  lui  rend  saliberié^ 

1.  Comme  Meineke,  nous  avons  rejeté  à  tilre  de  scolie  la  phrase  qu'on  lit 
ici  dans  toutes  les  éditions,  xal  nXoTwv....  èr'  oùt-n.  M.  Wuller  paraît  douter  aussi 

âu'elle  soit  de  StraboM  ;  en  tout  cas,  dit-il,  elle  ne  serait  pas  ici  à  sa  place  et 
evrait  éire  reportée  à  la  fin  du  S  V. 


% 
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9.  f  phore,  lui-même,  dans  le  quatrième  livre  de  son  //û- 
toire,  intitulé  l'Europe,*  après  avoir  parcouru  un  à  un  tous 
les  pays  d'Europe  jusqu'à  la  Soythie,  termine  en  disant 
«  que  les  peuples  Scythes  et  Sauromates  sont  loin  d'avoir 
«  tous  les  mêmes  mœurs;  qu'ainsi  les  uns  poussent  la 
«  cruauté  jusqu'à  manger  de  la  chair  humaine,  tandis  qu'il 
«  en  est  d'autres  qui  s'abstiennent  de  manger  même  de  la 

<  chair  des  animaux;  que  les  historiens  en  général  ont  beau- 
«  coup  parlé  de  cette  férocité  des  Scythes,  parce  qu'ils  sa- 
«  valent  combien  le  terrible  et  le  merveilleux  sont  propres 
«  k  frapper  les  esprits,  mais  qu'il  faut  donner  aussi  la  con- 

<  tre-partie  en  faisant  connaître  ce  qu'il  y  a  dans  ces  peu- 
«  pies  de  bon  et  d'exemplaire*;  qu'il  parlera,  lui,  en  consé- 
«  quence,  de  ceux  d'entre  les  Scythes  qui  ont  mérité 
c  d'être  appelés  les  plus  justes  des  hommes;  qu'il  existe 
«  Dotoirement  parmi  les  Scythes  Nomades  des  tribus  en- 
«  tières  qui  n'ont  pour  se  nourrir  que  le  lait  de  leurs 
«  juments,  et  qui  l'emportent  sur  tous  les  autres  peuples 
«  par  le  respect  qu'elles  ont  de  la  justice,  et  qu'on  les 
«  trouve  en  termes  exprès  mentionnées  par  les  poètes,  soit 
«  par  Homère,  quand  il  nous  montre  Jupiter 

«  Abaissant  ses  regards  sur  la  terre  des  Galactopliages  et 
«  des  Abiens,  les  plus  justes  des  hommes,  » 

«  soit  par  Hésiode,  dans  ce  passage  de  sa  Description  ou 
<c  Période  de  la  Terre^  où  l'on  voit  Phinée  conduit  par  les 
«  Harpyes 

«  Jusqu'au  pays  que  les  Galactophages  habitent  avec  leurs 
«  chariots  pour  unique  demeure*.  » 

Remontant  ensuite  de  l'effet  à  la  cause,  Éphore  explique 
comment  il  est  naturel  que  des  hommes,  qui  peuvent  me- 
ner une  vie  si  sobre  et  se  passer  de  richesses,  se  gouver- 

I.  Tàvarcia  xaXà  \i-{tvé  au  Heo  de  Tavavria  xat  li-^iiv,  excellente  correction  de 
Madvig.  — 2.  à^iivo;  olxlly/vTwv  au  lieu  de  dinivai;,  correction  de  Porson  recom- 
mandés de  nouveau  par  Madvig. 
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nent  entre  eux  d'après  la  plus  rigoureuse  équité,  mettant 
tout  en  commun,  voire  leurs  femmes,  leurs  enfants,  leur 
famille ,  en  même  temps  qu'ils  restent  vis-à-vis  de  l'é- 
tranger indomptables  et  invincibles,  ne  possédant  rien  de 
ce  qui  pourrait  leur  faire  accepter  la  servitude.  Éphore  cite 
aussi  Chœrilus  pour  avoir  dit,  dans  sa  description  du  détilé 
de  l'armée  de  Darius  sur  le  fameux  pont  jeté  par  ce  prince 
en  travers  du  Bosphore  : 

c  Puiis  paraissent  les  Saces,  nation  de  pasteurs,  Scythes  d'o- 
rigine ;  ils  habitent  au  cœur  môme  de  l'Asie  de  riches  campa- 
gnes fertiles  en  blé,  mais  leur  vraie  patrie  est  le  lointain  désert 
où  errent  le»  Nomades,  ces  hommes  vertueux  et  justes,  d 

EnSn  il  rappelle  qu'Anacharsis,  ou,  comme  il  l'appelle,  le 
philosophe  Anacharsis,  appartenait  à  cette  même  nation  ;  et 
que,  s'il  a  été  rangé  au  nombre  des  sept  Sages,  c'est  pré- 
cisément à  cause  de  sa  sobriété,  de  sa  modération  et  de 
son  intelligence  ;  il  veut  même  que  le  soufflet  de  forge, 
l'ancre  à  deux  branches  et  la  roue  du  potier  soient  autant 
d'inventions  d'Anacharsis.  En  invoquant,  comme  je  le  fais, 
le  témoignage  d'Éphore,  je  sais  fort  bien  qu'il  n'est  pas 
toujours  lui-même  des  plus  véridiques,  qu'il  ne  Test  pas 
notamment  dans  ce  qu'il  rapporte  ici  d'Anacharsis  (com- 
ment admettre,  en  effet,  qu'Anacharsis  ait  inventé  la  roue 
du  potier,  qu'Homère,  plus  ancien  que  lui,  connaissait 
déjà*  ?);  seulement,  j'ai  voulu  constater  qu'il  y  avait  eu 
chez  les  anciens,  aussi  bien  que  chez  les  modernes,  une 
sorte  de  tradition  commune  représentant  ces  Nomades  y  ceux 
surtout  qui  vivent  isolés  aux  extrémités  de  la  terre,  comme 
des  peuples  qui  se  nourrissent  uniquement  de  laitage,  qui 
savent  se  passer  de  richesses,  et  qui  ont  plus  que  les  au- 
tres hommes  le  sentiment  de  la  justice,  mais  que  ce  n'était 
là  en  aucune  façon  une  invention  d'Homère. 

10.    De  même  au  sujet  des  My siens  et  de  la  mention 


1.  Nous  rejetons,  à  rimitation  de  Meineke  et  comme  une  glose  évidente,  la 
citation  qui  suit  «ç  â'ot»....  -ci  ii%%.  Voy.  Vind.  Strabon.  p.  84. 
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qu'en  a  faite  HoiDère,  je  sois  en  droit  de  poser  un  di- 
lemme à  Âpollodore;  je  n'ai  qu'à  lai  demander  si,  à  ses 
yeux,  les  Mysiens,  dont  parle  le  poète  lorsqu'il  dit  «  Les 
belliqueux  Mysiens  et  les  vertueux  Hippémolges  » ,  ne  sont 
aussi  que  des  peuples  imaginaires,  ou  s'il  reconnaît  en  eux 
les  Mysiens  de  l'Asie,  que  répondra-t-il  ?  qu'il  entend  le 
passage  en  question  des  Mysiens  de  l'Asie,  mais  alors  il 
commet  un  grossier  contre-sens,  ainsi  que  je  l'ai  démontré 
plus  haut  ;  qu'il  l'entend  de  peuples  imaginaires,  comme 
s'il  n'existait  point  de  peuples  Mysiens  en  Thrace,  mais 
alors  il  affirme  le  contraire  de  ce  qui  est,  car  on  a  vu,  de 
nos  jours  encore,  iElius  Catus  prendre  50  000  hommes 
sur  la  rive  ultérieure  de  l'Ister  et  chez  les  Gètes,  peu- 
ple qui  parle  la  même  langue  que  les  Thraces,  et  les 
transporter  dans  la  Thrace  proprement  dite,  où  on  les  con- 
naît actuellement  sous  le  nom  de  Mœsiens,  soit  que  ce  fût 
là  effectivement  le  nom  de  leurs  ancêtres,  qui  ne  l'auraient 
changé  en  celui  de  Mysiens  qu'après  être  passés  en  Asie, 
soit  que  déjà  en  Thrace,  à  l'origine,  le  nom  de  Mysiens 
eût  été  le  leur,  ce  qui  paraît  plus  conforme  à  l'histoire  et 
au  témoignage  d'Homère.  —  En  voilà  du  reste  assez  sur 
ce  sujet.  Je  reprends  la  suite  de  ma  description. 

11.  Et  sans  plus  insister  sur  l'histoire  ancienne  des 
Gètes,  je  passe  aux  événements  contemporains.  Un  Gète, 
nommé  Byrebistas,  devenu  parmi  les  siens  chef  suprême 
ou  épistatâf  entreprit  de  réparer  les  maux  qu'avaient  causés 
à  la  nation  ses  guerres  continuelle^  ;  il  y  réussit  et  la  re- 
leva si  bien  par  le  travail,  la  sobriété  et  la  discipline,  qu'en 
peu  d'années  il  eut  fondé  un  grand  empire  et  soumis  aux 
Gètes  la  plupart  des  nations  voisines.  Déjà  même  les  Ro- 
mains commençaient  à  s'inquiéter,  l'ayant  vu  franchir 
audacieusement  l'Ister,  pousser  ses  courses,  par  delà  la 
Thrace,  jusqu'à  la  Macédoine  et  à  l'Illyrie,  ruiner  toutes 
les  tribus  celtiques  qui  vivent  mêlées  aux  lUyriens  et  aux 
Thraces  et  exterminer,  qui  plus  est,  les  Boïens  de  Critasir  et 
la  nation  des  Taurisques.  Pour  mieux  se  faire  obéir  des 
Gètes,  Byrebistas  s'était  aidé   de  ûecenaeus,  espèce  de 
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charlatan,  qui  avait  longtemps  voyagé  en  Egypte  et  y  avait 
acquis  la  connaissance  de  certains  signes,  à  l'aide  desquels 
il  annonçait  les  volontés  divines.  Depuis  quelque  temps  déjà, 
les  Gëtes  lui  avaient  conféré  ce  titre  de  Dieu,  dont  il  a  été 
question  plus  haut  k  propos  de  Zumolxis  ;  et,  ce  qui  prouve 
l'ascendant  qu'il  exerçait  sur  eux,  c'est  qu'ils  s'étaient  laissé 
persuader  par  lui  de  couper  leurs  vignes  et  de  renoncer  à 
l'usage  du  vin.  Les  Romains  cependant  n'eurent  pas  le  temps 
d'expédier  une  armée  contre  Byrebistas,  il  périt  auparavant 
sous  les  coups  de  quelques  factieux,  et,  sa  succession  ayant 
été  démembrée ,  les  Gèles  furent  désormais  partagés  entre 
plusieurs  chefs.  C'est  ainsi  que  l'expédition  que  César  Au- 
guste vient  d'envoyer  contre  eux  les  a  trouvés  divisés  en 
cinq  États.  Ils  n'en  avaient  formé  que  quatre  à  la  mort  de 
Byrebistas,  mais  en  sait  que  ces  sortes  de  partages  sont 
essentiellement  temporaires  et  varient  au  gré  des  circon- 
stances. 

12.  Il  existe  au  reste  dans  le  pays,  et  cela  de  toute 
antiquité,  une  autre  division,  la  division  en  Daces  et  en 
Gètes,  le  nom  de  Gètes  désignant  les  populations  de  l'est, 
celles  qui  avoisinent  le  Pont,  et  le  nom  de  Daces  les  popu- 
lations de  l'ouest,  celles  qui  habitent  du  côté  de  la  Germa- 
nie et  des  sources  de  Tl&ter.  Et,  comme  anciennement, 
on  disait,  je  crois,  Daes  ou  Daves  au  lieu  de  Daces,  de 
là  seront  venus  sans  doute  ces  noms  de  Geta  et  de  Dave  i^i 
usités  chez  les  Athéniens  pour  désigner  leurs  esclaves  ;  car 
il  y  a  bien  moins  d'apparence  qu'ils  aient  emprunté  ce  der- 
nier nom  aux  Scythes  DaXy  lesquels  habitent  sur  les  confins 
mêmes  de  l'Hyrcanie,  bien  trop  loin  par  conséquent  pour 
qu'on  ait  jamais  pu  envoyer  de  chez  eux  beaucoup  d'escla- 
ves sur  les  marchés  de  l'Attique  ;  or,  on  sait  qu'en  général 
les  Athéniens  donnaient  à  leurs  esclaves  soit  les  noms  de 
leurs  nations  respectives  (des  noms  comme  ceux  de  Lydus 
et  de  Syrus),  soit  les  noms  les  plus  répandus  dans  les  pays 
d'où  ils  les  tiraient,  à  ceux  de  Phrygie,  par  exemple,  les 
noms  de  Manès  ou  de  Midas  et  le  nom  de  Tibios  à  ceux  de 
Paphlagonie. 
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Depuis  Byrebistas,  qui  avait  relevé  si  haut  la  puissance 
des  Gètes,  la  nation  s'est  de  nouveau  complètement  affais- 
sée sous  le  poids  de  ses  dissensions  civiles  et  sous  les  coups 
des  Romains.  A  la  rigueur,  toutefois,  elle  pourrait  encore 
mettre  sur  pied  une  force  de  40  000  hommes. 

13.  La  rivière  Marisus,  qui  traverse  tout  leur  pays, 
vient  se  jeter  dans  le  Danube;  et,  par  cette  dernière  voie, 
les  Romains  avaient  toute  facilité  pour  approvisionner  leurs 
armées  en  cas  de  guerre.  Les  Romains,  en  effet,  appellent 
Danube  toute  la  partie  haute  du  fleuve  comprise  entre  la 
source  et  les  cataractes,  la  même  justement  qui  coule  chez 
les  Daces,  réservant  le  nom  à'Isîer  uniquement  à  la  partie 
inférieure-,  laquelle  s'étend  jusqu'au  Pont ,  et  se  trouve 
border  le  territoire  des  Gètes. 

Les  Daces  parlent  absolument  la  même  langue  que  les 
Gètes.  Que  si,  maintenant,  nous  autres  Grecs  nous  con- 
naissons mieux  les  Gètes,  la  cause  en  est  que  ceux-ci  ont 
perpétuellement  changé  de  demeure  et  passé  d'une  rive  à 
Tautre,  se  mêlant  ainsi  aux  peuples  de  la  Thrace  pro- 
prement dite,  et  notamment  aux  Mœsiens^  Il  est  arrivé 
de  même  aux  Triballes,  autre  peuple  de  la  Thrace,  de  rece- 
voir souvent  au  milieu  d'eux  des  bandes  [de  Gètes]  émigrants, 
chassés  de  leurs  demeures  par  des  voisins  plus  puissants^,  soit 
par  les  Scythes,  les  Bastarnes  et  les  Sauromates  de  la  rive 
ultérieure,  qui,  non  contents  de  les  avoir  expulsés,  franchis- 
saient le  fleuve  après  eux  et  ont  laissé  ainsi  différents  éta- 
blissements dans  les  îles  de  l'Ister  et  dans  la  Thrace,  soit 
par  les  lUyriens,  les  plus  redoutables  ennemis  qu'ils  eus- 
sent de  ce  côté -ci  du  fleuve.  —  La  nation  des  Daces  et  des 
Gètes,  qui  avait  accru  sa  puissance  un  moment  jusqu'à  pou- 
voir envoyer  au  dehors  des  armées  de  200  000  hommes,  se 
trouve  donc  réduite  aujourd'hui  à  une  force  de  40  000 
guerriers  tout  au  plus,  et  elle  paraît  être  sur  le  point  d'ac- 
cepter le  joug  des  Romains  ;  si  même  elle  n'a  pas  fait  en- 


1.  Nous  lisons  ici   MotvoT^,  comme  fait    Meineke.   Voy.    Vindic,  Strabon, 
p.   84.  — 2.  Voy.  Madvig,  Adven.  crit,  vol.  I,  p.  549. 
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core  sa  soumission  pleine  et  entière,  c'est  qu'elle  fonde  un 
dernier  espoir  sur  les  Germains  et  sur  la  haitie  que  ceux- 
ci  portent  aux  Romains. 

Ik,  [Entre  les  Gètes]  *  et  la  partie  de  la  côte  du 
Pont  qui  va  de  Tlster  au  Tyras  on  voit  s'étendre  ce 
qu'on  appelle  le  Désert  des  Gètes^  immense  plaine  sans  eau 
oii,  lors  de  son  expédition  contre  les  Scythes,  Darius^  fils 
d'Hystaspe,  eut  l'imprudence  de  s'engager  après  avoir  fran- 
chi l'Ister  et  où  il  serait  mort  de  soif  avec  toute  son  armée, 
s'il  n'eût  fini  par  reconnaître  sa  faute  et  par  rétrograder. 
Plus  tard,  en  voulant  attaquer  les  Gètes  et  leur  roi  Dromi- 
chsetès,  Lysimaque  y  courut  les  mêmes  dangers  et  eut  le 
malheur,  qui  plus  est,  de  tomber  vivant  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi ;  mais  on  a  vu  par  ce  que  j'ai  dit  plus  haut,  que, 
grâce  k  la  modération  extraordinaire  du  roi  barbare  ,  il  n'a- 
vait pas  tardé  à  recouvrer  sa  liberté. 

15.  Près  des  bouches  [de  l'Ister]  est  une  grande  île 
appelée  l'île  Peucé  :  ce  sont  des  Bastarnes  qui  l'occupent 
actuellement,  et  ils  en  ont  pris  le  nom  de  Peucins.  D*autres 
îles,  mais  alors  beaucoup  plus  petites^  sont  situées  en  par- 
tie au-dessus  de  l'île  Peucé,  en  partie  au-dessous,  tout  près 
de  la  mer.  Le  fleuve  a  sept  bouches  :  la  plus  grande 
s'appelle  VHierostoma^  comme  qui  dirait  la  Bouche  Sacrée  y 
et  l'on  n'a  qu'à  la  remonter  sur  un  espace  de  120  stades 
pour  atteindre  l'île  Peucé.  C'est  à  la  pointe  inférieure  de 
cette  île  que  Darius  fit  jeter  son  pont  de  bateaux,  et  cepen- 
dant rien  ne  l'empêchait  de  l'établir  à  la  pointe  supérieure. 
Des  sept  bouches  de  l'Ister,  l'fiierostoma  est  aussi  la  pre- 
mière qu'on  rencontre  lorsqu'on  range  la  côte  à  gauche  après 
l'entrée  du  Pont  ;  puis,  en  continuant  dans  la  direction  du 
Tyras,  on  voit  les  autres  paraître  successivement.  La  distance 
de  l'Hierostoma  à  la  septième  est  de  700  stades  environ,  et, 
comme  nous  l'avons  dit,  il  y  a  plusieurs  petites  îles  répan- 
dues entre  les  différentes  branches  ou  embouchures.  Les 
trois  bouches  qui  font  suite  à  l'Hierostoma  sont  peu  impor- 

1.  Addifion  proposée  par  Groskard. 
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tantes  ;  quant  aux  dernières,  si  elles  sont  beaucoup  moins 
grandes  que  THierostoma,  du  moins  dépassent-elles  sen- 
siblement les  trois  autres  en  largeur.  Êphore,  lui,  réduit  le 
nombre  des  bouches  de  Tlster  à  cinq.  Jusqu'au  Tyras, 
autre  grand  fleuve  navigable^  la  distance  est  de  900  sta- 
des; et,  dans  l'intervalle,  se  trouvent  deux  grands  lacs, 
Tun  qui  ouvre  directement  sur  la  mer  et  qui  peut  servir  de 
port,  l'autre  qui  n'a  point  d'ouverture. 

16.  A  l'embouchure  même  du  Tyras  s'élève  une  tour, 
dite  la  Tour  de  Néoptolème^  avec  un  gros  bourg  ou 
village  nommé  Hermonactocomé  ;  puis,  en  remontant  le 
fleuve  à  140  stades  de  la  mer,  on  trouve  deux  villes,  une 
sur  chaque  rive,  Niconia  et  Ophiussa:  ceJle-ci  est  bâtie  sur 
la  rive  gauche.  Les  populations  riveraines  parlent  en  outre 
d'une  viïle  [portant  le  même  nom  que]  *  le  fleuve,  et  qui 
se  trouverait  à  120  stades  plus  haut.  D'autre  part  on 
compte  un  trajet  de  500  stades  entre  l'embouchure  du  Ty- 
ras et  l'île  Leucé,  île  consacrée  à  Achille,  et  qui  se  trouve, 
on  le  voit,  tout  à  fait  en  pleine  mer. 

17.  Vient  ensuite  le  Boryslhène,  qu'on  peut  remonter 
jusqu'à  une  distance  de  600  stades  ;  tout  à  côté  débouche 
un  autre  fleuve,  l'Hypanis,  et  juste  en  face  de  l'embou- 
chure du  Borysthène  est  une  île  pourvue  d'un  port.  En  re- 
montant le  Borysthène  à  200  stades  de  la  mer,  on  atteint 
une  ville  qui  porte  le  nom  même  du  fleuve,  mais  qui  s'ap- 
pelle aussi  Olbia  :  c'est  un  grand  emporium  ou  entrepôt, 
fondé  naguère  par  les  Milésiens.  —  Au-dessus,  maintenant, 
de  la  côte  que  nous  venons  de  décrire  et  qui  va  de  l'Ister  au 
Borysthène,  le  pays  qui  se  présente  d'abord  est  le  Désert 
des  Gètes  *,  puis  vient  le  territoire  des  Tyrégètes ,  aux- 
quels succèdent  les  Sarmates  lazyges  avec  les  Sarmates 
royaux  et  les  [Agathyrses]  %  peuples  nomades  pour  la  plu- 


,    1.  BL  MflUer  insère  ici  très-heareasement  le  mot  d|id>vu{jiov.  —  M.  Madvig 

propose  de   lire   ol    $è   icpoçoixoOvrcç  tÇ   irorainG   icd^iv  kTvat   icé^tv    f  avlv  x.  t.  \,  — 

IL  On  lit  dans  le  passage  correspondant  de  yEpUome  désert  des  sctthes. — 
S.  Au  lien  de  Oupyoi  qae  portent  les  mss.  Correction  proposée  par  M.  MtUlerj 
Yoy.  Ini,  var.  lect.  p.  ;  83,  col.  1, 1.  24  et  suit. 
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part,  mêlés  d'un  petit  nombre  de  tribus  agricoles,  et  qu'il 
n'est  pas  rare,  dit-on,  de  rencontrer  jusque  sur  les  bords 
de  rister,  sur  Tune  ou  sur  l'autre  rive  indifféremment.  Plus 
avant  dans  l'intérieur  des  terres  se  trouvent  les  Bastarnes  qui 
confinent  à  la  fois  aux  Tyrégètes  et  aux  Germains.  Ger- 
mains eux-mêmes  ou  peu  s'en  faut,  les  Bastarnes  se  divi- 
sent en  plusieurs  tribus  ;  on  distingue  par  exemple  les  At- 
mom,  les  Sidones,  les   Peucins,  habitants  de  Tîle  Peucé 
dans  risler,  et  les  Roxolans,\ea  plus  septentrionaux  de  tous, 
qui  habitent  les  plaines  entre  le  Tanaïs  et  le  Borysthène. 
Toute  cette  région  septentrionale,  comprise  entre  la  Ger- 
manie et  la  mer  Caspienne,  du  moins  ce  que  nous  en  con- 
naissons, est  effectivement  un  pays  de  plaine.  Nous  ne  sau- 
rions dire  seulement  s'il  s'y  trouve  encore  d'autres  peuples 
au-dessus  des  Roxolans.  Pour  ce  qui  est  de  ces  derniers,  ils 
ont  osé,  sous  la  conduite  d*un  chef  nommé  Tasios,  guerroyer 
même  contre  les  généraux  de  Mithridate  Eupator  :  ils  étaient 
venns  au  secours  de  Palac,  fils  de  Scilur ,  précédés  d'une  grande 
réputation  de  bravoure  ;  mais  contre  des  troupes  régulières 
et  bien  armées  toutes  ces  nations  barbares,  et  qui  combat- 
tent armées  à  la  légère,  sont  nécessairement  faibles.  Aussi 
vit-on  50  000  Roxolans  ne  pouvoir  tenir  contre  le  corps  de 
6  000  hommes  que  commandait  Diophante,  l'un  des  lieute- 
nants de  Mithridate,  et  laisser  la  plus  grande  partie  des 
leurs  sur  le  champ  de  bataille.  Ces  peuples  se  servent  de 
casques  et  de  corselets  en  cuir  vert  ;  ils  ont  des  gerrhes 
pour  boucliers  et  pour  armes  offensives  la  lance,  l'arc  et 
répée.  Sous  ce  rapport,  du  reste,  presque  tous  les  peuples 
barbares  leuï*  ressemblent.  Quant  aux  tentes  des  Nomades, 
elles  sont  en  feutre  et  solidement  fixées  sur  les  chariots 
dans  lesquels  ils  passent  leur  vie  ;  tout  autour  sont  les  trou- 
peaux qui  leur  donnent  le  lait,  le  fromage  et  la  viande 
dont  ils  se  nourrissent  et  ils  ne  font  guère  eux-mêmes  que 
les  suivre  de  pâturage  en  pâturage,  quittant  au  fur  et  à  me- 
sure les  lieux  dont  l'herbe  est  épuisée  et  campant,  l'hiver, 
dans  les  marais  qui  bordent  le  Mœotis,  l'été,  au  beau  mi- 
lieu des  plaines. 


^. 
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18.  La  température  est  extrêmement  rigoureuse  dans 
tout  le  pays  situé  au-dessus  de  la  côte  comprise  entre  le 
Borysthène  et  Tembouchure  du  Mœotis  et  sur  les  points 
les  plus  septentrionaux  de  la  côte  elle-même,  c'est-à-dire 
à  Tembouchure  du  Mœotis,  et  plus  encore  à  l'embouchure 
du  Borysthène  et  au  fond  du  golfe  Tamyracès  ou  Carcini- 
tès  dans  le  voisinage  de  l'isthme  de  la  grande  Chersonnèse. 
On  retrouve  là,  malgré  l'absence  de  montagnes,  tous  les 
caractères  des  contrées  les  plus  froides  :  ainsi  les  habi- 
tants ne  peuvent  pas  élever  d'ânes,  animal,  comme  on 
sait,  très-sensible  au  froid;  leurs  bœufs  n'ont  point  de 
cornes,  ou,  quand  ila  en  ont,  il  faut  les  leur  scier,  parce 
que  c'est  la  partie  de  leur  corps  sur  laquelle  le  froid  a  le 
plus  de  prise;  leurs  chevaux  sont  petits,  leurs  moutons, 
au  contraire,  sont  de  grande  taîUe  ;  enfin  Ton  y  voit  souvent 
les  aiguières  en  cuivre  éclater  par  suite  de  la  congélation 
du  liquide  qu'elles  contiennent.  Mais  c'est  surtout  par  ce 
qui  arrive  à  l'embouchure  du  Maeotis  qu'on  peut  juger  à 
quel  point  l'hiver  ici  est  rigoureux  :  les  chariots,  en  effet, 
traversent  aisément  sur  la  glace  de  Panticapée  à  Phana- 
gorie,  et  le  canal*  se  trouve  ainsi  converti  en  chaussée;  de 
plus,  pour  peu  qu'on  y  creuse,  on  trouve  des  poissons  pris 
dans  la  glace,  notamment  des  antacées^  poissons  à  peu  près 
aussi  gros  que  des  dauphins,  et  qu'on  en  retire  au  moyen 
d'engins  nommés  gangamés;  le  même  détroit  vit  aussi, 
dit-on,  Néoptolème,  l'un  des  lieutenants  de  Milhridate, 
battre  les  barbares.  Tété,  dans  un  combat  naval,  et,  l'hi- 
ver, dans  un  combat  de  cavalerie;  enfin  Ton  assure  que, 
dans  tout  le  Bosphore,  on.  enfouit  la  vigne  durant  l'hiver 
sous  de  grands  amas  de  terre.  Ajoutons  que  les  chaleurs 
de  l'été  passent  pour  être  ici  également  très-fortes,  soit 
que  les  corps  des  habitants  aient  perdu  l'habitude  du  chaud, 


1.  Nous  lisons  ici  xlo'r*  au  lieu  de  r>;\(4v,  d'après  rautorité  de  Coray,  et  quoi- 
que Madvig  voie  dans  cette  correction  meptissima  tauiotoyin.  Le  changement 
qu'il  propose  de  tt.Xôv  en  xa7rr,>.ùov  n'est  qu'ingénieux.  Le  trajet  si  court  entre 
Panticapée  et  Phanagorie  comportait- il  rétablissement  d'hôtelleries  sur  la 
glace? 
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soit  qu'en  cette  saison  les  vents  ne  soufflent  jamais  sur  ces 
vastes  plaines,  soit  qu'un  air  épais  s'échauffe  naturellement 
davantage,  comme  il  arrive  pour  les  nuages  ou  vapeurs  dans 
lesquels  se  forment  les  parélies. 

De  tous  les  chefs  qui  ont  pu  régner  sur  ces  barbares,  le 
plus  puissant  paraît  avoir  été  cet  Atéas,  qui  fit  longtemps 
la  guerre  à  Philippe,  fils  d'Amyntas. 

19.  Passé  l'île  qui  précède  l'entrée  du  Boryslhène, 
on  gouverne  droit  à  TE.  sur  la  pointe  de  VAchilléodrome, 
terraia  uni  et  découvert,  décoré  néanmoins  du  nom  de  Bois^ 
et  à  ce  titre  consacré  à  Achille.  Puis  vient  l'Achilléo- 
drome  même,  qui  forme  une  presqu'île  s'élevant  à  peine  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  :  qu'on  se  figure,  en  effet,  un 
long  ruban  se  déroulant  vers  l'E.  jusqu'à  une  distance  de 
1000  stades  environ,  avec  une  largeur  qui  varie  de  2  sta- 
des à  4  plèthres,  et  sans  s'éloigner  du  continent  de  plus  de 
60  stades  tant  à  droite  qu'à  gauche  de  l'isthme  qui  l'y  re- 
lie, sablonneux  en  outre,  mais  donnant  de  l'eau  pour  peu 
qu'on  y  creuse,  tel  est  TAchilléodrome.  L'isthme  en  ques- 
tion se  trouve  à  peu  près  à  moitié  de  sa  longueur  et  peut 
avoir  40  stades  de  large.  Du  côté  de  TE.,  maintenant,  la 
presqu'île  se  termine  au  cap  Tamyracé,  dans  l'épaisseur 
duquel  s'ouvre  une  anse  qui  regarde  le  continent.  Puis, 
à  ce  cap  succède  l'immense  golfe  Carcinitès ,  qui  remonte 
vers  le  N.  à  une  distance  de  1000  stades'  environ.  Certains 
auteurs  triplent  même  la  longueur  du  trajet  jusqu'au  fond 
dugolfe^....  C'est  là  qu'habitent  les  Taphriens.  Ajoutons 
qu'on  donne  quelquefois  au  golfe  le  même  nom  qu'au  pro- 
montoire qui  le  précède,  je  veux  dire  le  nom  de  Tamyracé. 


CHAPITRE  IV. 

1.  Du  fond  du  même  golfe  part  cet  autre  isthme,  large  éga- 
lement de  40  stades,  qui,  en  séparant  le  Sapra-Umné  ou  lac 

1.  VEpitome  dit  2000.  —  2.  Lacune  éyidente  signalée  parGroskurd,  Coray, 
Kramer  et  Meineke. 
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Putride  de  la  mer,  forme  la  Chersonnèse  dite  Taurique  on 
S:ythiqiie.  Suivant  quelques  auteurs,  la  largeur  en  serait 
beaucoup  plus  grande  :  elle  atteindrait  360  siades.  De  son 
cûié,  le  Sapra-liinné  passe  pour  avoir  une  étendue  de  4000 
stades,  et  il  peut  bien  être  regardé  comme  formant  la  partie 
occidentale  du  Mœotis,  vu  qu'il  y  débouche  par  une  large 
ouverture;  mais  il  est  parsemé  de  bas-fonds  et  à  peine 
accessible  à  des  bateaux  cousus,  la  facilité  avec  laquelle 
les  vents  découvrent  et  recouvrent  ses  parties  basses  le 
rendant  impraticable  k  des  embarcations  plus  grandes.  Du 
reste,  le  golfe  luÎHEnême  contient,  avec  trois  petites  îles, 
quelques  bancs  de  sable  et  un  certain  nombre  dV'cueils 
répandus  le  long  de  ses  côtes. 

2.  Au  sortir  du  golfe  nous  laissons  à  gauche  une  petite 
ville  et  nous  arrivons  au  KalosLimên^j  port  dépendant 
déjà  de  la  ville  de  Chersonnèse.  Pour  peu,  en  effet,  que 
Ton  continue  à  longer  la  côte,  on  voit  s'avancer  au  midi 
une  presqu'île  qui  fait  partie  de  l'ensemble  de  la  Cher- 
sonnèse Taurique  et  sur  laquelle  les  Héracléotes  (j'en- 
tends des  colons  sortis  d'Héraclée  Pontique)  bâtirent 
naguère  une  ville  :  cette  ville,  appelée  elle-même  Cherson- 
nèse^ est  k  4400  stades  du  Tyras,  dislance  prise  le  long 
dts  côtes.  On  y  voit  le  temple  de  cette  même  déesse  Par- 
thenos  ou  Vierge  qui  a  donné  son  nom  au  cap  Parthenium, 
lequel  est  situé  à  100  stades  en  avant  de  la  ville  et  supporte, 
avec  la  statue  de  cette  déesse,  un  naos  qui  lui  est  également 
consacré.  Dans  l'intervalle  de  la  ville  au  cap  on  compte 
trois  ports,  on  passe  ensuite  devant  les  ruines  de  l'ancienne 
ville  de  Chersonnèse ,  et  Ton  atteint  un  autre  port ,  très- 
étroit  d'ouverture,  dont  les  Taures,  peuple  scythe  d'ori- 
gine, avaient  fait  naguère  le  centre  de  leurs  pirateries, 
épiant  chaque  vaisseau  qui  s'y  réfugiait  pour  Fattaquer  à 
l'improviste.  Ce  port  est  connu  sous  le  nom  de  Symboldn- 
limen;  et  il  forme,   avec  un  autre  port  nommé  Ctenm^ 

l.  xa\  Ka^ô;  Xt:xT,v  au  lieu  de  *a\  aUoç  Xt;xT,v,  très-heureusc  conjecture  de 
Casaubon,  admise  par  Coray,  et  mise  hors  de  doute  par  M.  Miiller  (Ind.  var. 
lect.t  p.  983,  col.  1,1.  58  et  &uiv.). 
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risthme  de  40  stades  qui  sert  à  clore  la  Petite  Chersonnèse, 
laquelle  dépend,  avons-nous  dit,  de  la  Grande,  et  contient 
la  ville  moderne  appelée  aussi  Chersonnèse. 

3.  Cette  ville,  qui  avait  commencé  par  être  autonome, 
dut,  pour  se  soustraire  aux  continuelles  dévastations  des 
barbares,  solliciter  le  protectorat  de  Mithridate  Eupator. 
Dans  ce  temps-là  justement  Mithridate  méditait  une  expé- 
dition contre  les  peuples  barbares  qui  sont  échelonnés  au- 
dessus  de  l'isthme  depuis  le  Borysthèiie  jusqu'à  l'Adria- 
tique* :  ce  devait  être  pour  lui  le  prélude  de  sa  guerre 
contre  Rome.  En  raison  de  ce  secret  espoir,  il  s*empressa 
d'envoyer  une  armée  à  Ghersonnèse  et  dans  le  temps  juste- 
ment où  il  attaquait  et  réduisait  par  la  force  des  armes  les 
différentes  tribus  scy  thés  commandées  par  Scilur,  par  son  fils 
Palac  et  par  les  frères  de  celui-ci  (au  nombre  de  cinquante 
suivant  Posidonius,  au  nombre  de  quatre-vingts  suivant  Apol- 
lonide),  il  se  trouva  investi  pacifiquement  de  la  possession 
du  Bosphore  par  la  cession  volontaire  de  Pœrisade,  souve- 
rain actuel  du  pays.  Depuis  lors,  la  ville  de  Ghersonnèse 

1.  Pour  maintenir  ici  la  leçon  des  mss.  contre  une  correction  d'ailleurs  fort 
ingénieuse  de  M.  Mûller,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'invoquer  l'auto- 
rité de  M.  Hase  :  «  Ces  derniers  mots,  dit  il  {Journal  des  savants,  1858,  p.  762), 
[xal  Toû  A^plou]  ont  étonné  les  éditeurs;  il  y  en  eut  raéraw  qui  les  retran- 
chaient tout  à  fait.  M.  Mûller,  de  son  côté,  pense  que  Strabon  avait  écrit, 
non  pas  TOYAAPior  mais  towaaiov  (toO  'naiou").  En  effet,  nous  savons  par  Hé- 
rodote (1.  IV,  c.  9  et  18)  et  Scymnus  de  Chios  {Perieff.  v.  805  de  l'éd.  de  M.  Mei- 
neke),  que  la  contrée  comprise  entre  le  Pont-Euxin  et  la  rive  gauche  du 
Borysthene,  non  loin  de  son  embouchure,  était  appelée  'ïAaîa  par  les  Grecs  ; 
de  là  le  nom  de  "ïXaiov  itiXayoç,  que  portait  la  partie  de  la  mer  Noire  qui  se 
trouve  au  S.  de  Kinbourn  (Pline,  Hist.  nat  1.  IV,  c.  xii,  S  83  :  Inde  sUveslris 
regio  Hylxum  mare,  quo  alluiturj  cognoniiuavit).  Mais  Strabon,  auteur 
d'un  ouvrage  historique,  qui  faisait  suite  à  celui  de  Polybe,  devait  savoir  et 
n'ignorait  certainement  pas  que  Mithridate,  indestructible  aux  fatigues  comme 
au  poison,  avait  eu  réellement  le  projet  de  remonter  le  Danube,  depuis  son 


iparavant  _ 

vahie  du  côté  opposé  (Voy.  Dion  Cassius,  XXXVII,  cil;  Florus,  III,  c.  5, 
.S '25  ;  Plutarque;  Vie  de  Pompée,  c.  41  et  Appien,  Guerre  contre  Mithrid.  c.  109). 
Il  est  vrai  que  Mithridate  ne  songea  sérieusement  à  exécuter  ce  projet  que 
vers  la  fin  de  son  règne;  mais  la  phrase  qui  suit  immédiatement  dans  le  texte 
grec,  Taû-ca  5'^v  tri  'Pwji,alouç  iropadxtuKi,  semble  indiquer  que,  lorsqu'il  s'empara 
de  la  ville  de  Ghersonnèse,  il  avait  déjà  conçu  ce  plan  de  soulever  contre  Rome 
tout  le  monde  barbare  depuis  le  Borysthene  jusqu'à  la  Vénétie.  Quant  aux 
morts  Toû  'a^oIoj  qu'on  a  voulu  effacer,  c'est  le  terme  par  lequel  notre  géogra- 
phe désigne  habituellemo&t  la  mer  Adriatique.  » 
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n'a  plus  cessé  d'appartenir  aux  souverains  du  Bosphore.  — 
Le  portCtenus  est  juste  à  égale  distance  de  la  ville  de  Gher- 
sonnèse  et  du  Symbolôn-limen.  C'est  à  partir  de  ce  dernier 
port  que  commence  la  côte  Taurique  :  âpre,  montueuse  et 
battue  par  les  vents  du  nord,  cette  côte  s'étend  jusqu  à  la 
ville  de  Théodosie,  c'est-à-dire  sur  un  espace  de  1000 
stades.  Elle  projette  fort  avant  dans  la  mer  et  droit  au 
midi,  en  face  de  la  Papblagonie  et  de  la  ville  d'Amastris, 
un  promontoire  appelé  Criou-mètâpon  ;  et,  comme  la  côte 
opposée  de  Papblagonie  projette  à  la  rencontre  de  celui-ci 
un  autre  promontoire  appelé  Carambis,  le  Pont-Euiin  se 
trouve  divisé  en  deux  bassins  distincts  par  l'espèce  de  dé- 
troit que  forment  les  deux  promontoires  en  se  rapprochant. 
Le  cap  Carambis  est  à  2500  stades  de  la  ville  de  Cherson- 
nèse,  mais  il  s'en  faut  que  la  distance  soit  aussi  grande  par 
rapport  au  Griou-métôpon  :  ce  qui  le  prouve,  c'est  que 
beaucoup  de  navigateurs  qui  ont  eu  occasion  de  franchir 
cette  espèce  de  canal  ou  de  détroit  affirment  avoir  aperçu  en 
même  temps  les  deux  caps  qui  le  forment.  On  dislingue 
aussi  dans  la  chaîne  Taurique  un  mont  Trapézûs  dont  le 
nom  rappelle  la  ville  située  aux  confins  de  la  Tibaranie 
et  de  laColchide;  et,  toujours  dans  la  même  chaîne,  le 
mont  Gimmérien,  ainsi  nommé  en  souvenir  de  liantique 
domination  des  Gimmériens  dans  le  Bosphore.  La  même 
cause  apparemment  aura  fait  donner  le  nom  de  Bosphore- 
Cimmérien  à  toute  la  partie  du  détroit  qui  avoisine  l'em- 
bouchure du  Maeotis. 

4.  Passé  la  dite  chaîne,  on  arrive  à  la  ville  de  Théodo- 
sie, qui  possède  dans  son  territoire  une  plaine  extrême- 
ment fertile,  avec  un  port  capable  de  contenir  cent  vais- 
seaux. Gette  ville  marquait  naguère  la  limite  entre  les 
possessions  des  Bosporiens  et  celles  des  Taures.  Tout  le 
pays  qui  fait  suite  offre  le  même  aspect  de  fertilité  jusqu'à 
Panticapée,  capitale  des  Bosporiens,  située  à  l'embouchure 
même  du  Mseotis.  La  distance  entre  Théodosie  et  Pantica- 
pée est  de  530  stades  environ ,  et  toute  cette  partie  de  la 
côte  produit  du  blé  en  abondance.  On  y  remarque,  indépen- 
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damment  d*un  certain  nombre  de  villages  une  ville  du  nom 
de  Nymph3eum,  qui  possède  un  excellent  port.  Quant  à  Pan- 
ticapée,  elle  couvre  les  flancs  d'une  colline  de  20  stades  de 
circuit.  Dans  sa  partie  orientale  se  trouvent  le  port,  des 
arsenaux  ou  chantiers  pour  trente  navires  environ  et  ausd 
YAcropole.  D'origine  milésienne,  celte  ville  a  longtemps 
formé,  avec-  les  autres  colonies  ou  établissements  qui  bor- 
dent les  deux  rives  du  détroit  près  de  rembouchure  du 
Maeotis,  un  État  monarchique  sous  les  Leucons,  les  Saty- 
rus  et  les  Pœrisades  ;  mais  l'abdication  d'un  dernier  prince 
du  nom  de  Pœrisade  la  réunit  aux  autres  possessions  de 
Mithridate.  On  donnait  à  ces  petits  rois  la  qualification  de 
tyrans,  bien  qu'en  général,  depuis  Pœrisade  [I]  et  Leucon, 
ils  eussent  montré  beaucoup  de  douceur  et  de  modération. 
Ptcrisade  avait  même  mér,té  qu'on  lui  rendît  les  honneurs 
divins.  Le  dernier  prince  de  la  dynastie  portait  aussi, 
avons-nous  dit,  le  nom  de  Pœrisade,  f  t,  s'il  céda  ses  droits 
à  Mithridate,  c'est  qu'il  se  vit  hors  d'état  de  résister  aux 
barbares  qui  exigeaient  de  lui  un  tribut  plus  fort  queîpar 
le  passé;  mais  à  la  domination  de  M'thridate  succéda 
bientôt  celle  des  Romains.  —  La  plus  grande  partie  de  ce 
royaume  se  trouve  située  en  Europe  ;  le  reste  dépend  de 
l'Asie.  - 

5.  L'embouchure  du  Maeotis,  ou,  comme  on  l'appelle 
d'ordinaire,  le  Bosphore-Cimmèrien,  atteint,  dès  en  commen- 
çant, c'est-à-dire  entre  l'embarcadère  voisin  de  Pantica- 
pée  et  Phanagorie,  qui  est  la  ville  d'Asie  la  plus  rappro- 
chée, sa  plus  ;:rande  largeur,  environ  70  stades;  mais, 
en  finissant,  ladite  embouchure  se  rétrécit  beaucoup.  Le  ca- 
nal qu'elle  forme  sert  de  limite  entre  l'Europe  et  l'Asie,  et 
le  cours  du  Tanas  continue  la  séparation,  car  ce  fleuve, 
qui  vient  du  N. ,  tombe  dans  le  Mœotis  juste  en  face 
du  Bosphore.  Ajoutons  qu'il  s'y  jette  par  deux  bouches 
distantes  l'une  de  l'autre  de  soixante  stades  environ, 
et  qu'il  donne  son  nom  à  une  ville  qui  est,  après  Pan- 
tiîapée,  le  principal  emporium  ou  marché  des  Bar- 
bares. 
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A  gauche  en  entrant  dans  le  Bosphore-Gimmérien,  on 
aperçoit  la  petite  ville  de  MyrmeGium  située  à  20  stades 
de  Panticapée.  On  compte  le  double  entre  Myrmecium  et  le 
bourg  de  Parthenium,  situé  juste  à  l'endroit  où  le  canal  se  ré- 
trécit le  plus  :  il  n'a  plus  guère  là,  en  effet,  que  20  stades. 
Vis-à-vis,  sur  la  côte  d'Asie,  est  le  bourg  d'Achilleum.  D'ici, 
maintenant,  à  l'embouchure  du  Tanaïs  et  k  l'île  qui  la  pré- 
cède, le  trajet  en  ligne  directe  est  de  2200  stades.  Le  nom- 
bre de  stades  est  un  peu  plus  fort,  lorsqu'on  fait  le  trajet 
en  rangeant  la  côte  d*Asie;  il  est  triplé,  quand,  pour  at- 
teindre le  Tanaïs,  on  gouverne  à  gauche,  c'est-k-dire  de. 
façon  à  longer  Tisthme.  Toute  cette  partie  de  la  côte 
d'Europe  est  absolument  déserte.  En  revanche,  la  côte  op- 
posée n'a  point  du  tout  cet  aspect  désolé.  La  circonférence 
totale  du  Palus-Maeotis  passe  pour  être  de  9000  stades. 
Quant  à  la  Grande-Ghersonnèse,  elle  offre  par  sa  configu- 
ration et  son  étendue  une  certaine  analogie  avec  le  Pélopon- 
nèse. Elle  dépend  actuellement  du  royaume  de  Bosphore 
et  porte  encore  partout  les  traces  des  longues  guerres  dont 
elle  a  été  le  théâtre.  Bans  le  principe,  les  tyrans  du  Bos- 
phore n'en  possédaient  qu'une  partie,  celle  qui  va  de  l'em- 
bouchure du  Mœotis  et  de  la  ville  de  Panticapée  à  Théo- 
dosie,  et  la  plus  grande  partie,  jusqu'à  l'isthme  et  au  golfe 
Carcinitès,  appartenait  aux  Taures,  peuple  de  race  scythi- 
que.  Aussi  donnait-on  à  tout  ce  pays,  y  compris  ce  qui  s'étend 
hors  de  l'isthme  jusqu'au  Borysthène,  le  nom  de  Petite -Scy" 
thie.  Et,  comme  avec  le  temps, beaucoup  de  Barbares  de  ces 
pays  ont  franchi  le  Tyras  et  Tlster  et  fixé  leur  demeure  au- 
delà  de  ces  fleuves,  le  nom  de  Petite-Scythie  a  fini  par  s'é- 
tendre à  une  portion  considérable  de  la  Thrace  elle-même, 
que  ses  habitants  n'avaient  pu  défendre,  ou  qu'ils  avaient 
volontairement  cédée  à  cause  de  son  insalubrité,  le  sol  y 
étant  effectivement  marécageux  en  maint  endroit. 

6.  A  l'exception  de  cette  chsdne  de  montagnes  qui 
borde  la  côte  jusqu'à  Théodosie,  la  Chersonnèse  ne  se 
compose  guère  que  de  plaines,  et  partout  elle  offre  l'aspect 
de  Ja  fertilité  :  en  blé,  notamment,  elle  est  d'une  richesse 
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extrême,  et  le  sol,  remué  avec  le  premier  engîn*  venu,  y 
rend  trente  fois  la  valeur  de  la  semence. 

Jointe  au  district  asiatique  de  la  Sindique,  elle  payait  à 
Mithridate  un  tribut  annuel  de  180  000  médimnes  de  blé 
et  de  deux  cents  talents  d'argent.  C'était  elle  aussi  ancien- 
nement qui  approvisionnait  la  Grèce  de  blé,  comme  le 
Mœotis  l'approvisionnait  de  salaisons,  et  Ton  assure  que 
le  tyran  Leucon  expédia,  une  année,  de  Théodosie  pour 
Athènes  jusqu'à  2  100  000  médimnes  de  blé.  Ajoutons  qu'on 
donnait  à  ces  mêmes  Scythes  de  la  Chersonnèse  le  nom 
particulier  de  Geârgi  ou  de  Laboureurs,  pour  les  distinguer 
des  Scythes  qui  habitent  au-dessus  de  l'isthme  et  qui  mè- 
nent la  vie  nomade,  se  nourrissant  surtout  de  viande  de 
cheval  et  de  fromage  et  de  lait  de  jument,  non-seulement 
de  lait  frais,  mais  aussi  de  lait  aigre,  qui,  préparé  d'une 
certaine  façon,  constitue  même  leur  mets  favori,  et  justi- 
fiant ainsi  la  dénomination  de  Galactophages  appliquée  par 
Homère  à  toutes  les  populations  de  ces  contrées. 

Ces  Scythes  nomades  ont  plutôt  les  mœurs  guerrières 
qu'ils  n'ont  le  goût  du  brigandage ,  et  encore  ne  font-ils 
la  guerre  que  pour  exiger  les  tributs  qui  leur  sont  dus. 
Habituellement,  en  effet,  ils  laissent  la  terre  à  qui  veut  la 
cultiver,  se  contentant  de  prélever  sur  le  tenancier  quel- 
ques modiques  redevances,  calculées  de  façon,  non  à  les 
enrichir,  mais  à  défrayer  les  nécessités  de  leur  vie  et  leurs 
besoins  de  chaque  jour.  Il  peut  arriver  seulement  que  le 
tributaire  refuse  de  payer,  auquel  cas  ils  lui  font  la  guerre. 

D'après  cela  on  conçoit  la  double  qualification  de  justes  et 
à'abiens  donnée  par  Homère  à  ces  peuples,  qui  n'auraient, 
en  effet,  jamais  l'idée  de  faire  la  guerre,  si  le  tributqui  leur 
est  dû  était  régulièrement  acquitté,  mais  en  général  on 
le  refuse  du  moment  qu'on  se  croit  assez  fort  soit  pour 
repousser  aisément  une  attaque  de  leur  part,  soit  pour  leur 
fermer  tout  à  fait  l'entrée  de  son  pays,  comme  fît  Asandre, 
au  rapport  d'Hypsicrate,  en  barrant  l'isthme  de  la  Cher- 

1.  Voy.  Meineke,  Vind.  Strabon.  p.  85. 
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sonnèse^cet  isthme  voisin  du  Mneotîs,  et  dont  la  largeur  est 
de  360  stades,  au  moyen  d'une  muraille  et  de  tours  élevées 
de  stade  en  stade  ^ 

On  prête  généralement  aux  Geôrgi  de  la  Ghersonnèse 
des  mœurs  plus  douces  et  plus  policées  qu'aux  autres 
Scythes;  mais,  comme  ils  sont  âpres  au  gain  et  qu'ils  ont 
essayé  de  la  mer,  ils  ne  se  font  pas  toujours  scrupule 
d'exercer  la  piraterie  et  de  commettre  tels  autres  actes  de 
violence  et  de  déprédation. 

7.  Indépendamment  des  localités  cpie  nous  venons 
d'énumérer,  des  postes  avaient  été  établis  sur  différents 
points  de  la  Ghersonnèse  par  Scilur  et  ses  fils,  pour  leur 
servir  de  places  d'armes  contre  les  généraux  de  Mithridate  : 
tels  étaient  Palacium^  Chabum  et  Neapolis,  De  son  côté, 
Di^phante,  général  au  service  de  Mithridate,  y  avait  con- 
struit certaine  forteresse  du  nom  d'Eupatorium.  A  quinze 
stades  environ  de  la  muraille  bâtie  par  les  Ghersounésites, 
un  cap  se  détache  de  la  côte  pour  former  un  golfe  passable- 
ment grand  dont  l'ouverture  regarde  la  ville  de  Ghersonnèse. 
Au-dessus  de  ce  golfe  s'étend  une  lagune  bordée  d'im- 
portantes, salines.  On  avait  là,  en  outre,  tout  à  côté,  le 
port  Ctenus.  Dans  ces  conditions,  le  lieutenant  de  Mithri- 
date, qui  se  voyait  serré  de  près  parles  Scythes,  voulut 
augmenter  ses  moyens  de  défense  ;  il  plaça  sur  le  cap 
même,  à  l'abri  d'une  enceinte  fortifiée,  un  poste  permanent, 
et  fît  fermer  l'entrée  du  golfe  par  une  jetée  que  l'on  pro- 
longea jusqu'à  la  ville,  de  manière  qu'il  fut  facile  de  com- 
muniquer de  plain-pied  avec  elle  et  que  la  ville  et  le  nou- 
veau fort  ne  firent  plus  qu'un  pour  ainsi  dire.  Avec  ces 
précautions,  Diophante  eut  effectivement  moins  de  peine  à 
repousser  les  Scythes.  Mais  ceux-ci  entreprirent  alors  de 
forcer  la  muraille  qui  fermait  l'isthme  du  Gtenus,  et  à  cet  effet 
ils  commencèrent  à  combler  le  fossé  avec  du  chaume,  ce  que 
voyant  le  lieutenant  de  Mithridate,  il  fit  incendier  chaque 
nuit  ce  que  l'ennemi  pendant  le  jour  avait  jeté  de  fas- 

1.  Aq  lien  de  èUa,  noas  avons  lu  tva  avec  Groskurd  et  Mein^ke. 
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cinesy  et  réussit  par  là  k  prolonger  sa  résistance  assez  même 
pour  que  la  victoire  lui  restât. 

Aujourd'hui  la  Ghersonnèse  tout  entière  dépend  du 
premier  prince  qu'il  aura  plu  aux  Romains  de  reconnaître 
en  qualité  de  roi  du  Bosphore. 

8.  Un  usage  propre  à  tous  les  peuples  Scythes  et 
Sarmates  est  de  couper  leurs  chevaux  pour  les  rendre  plus 
dociles,  car,  avec  leur  petite  taille,  ces  chevaux  sont  ex- 
trêmement vifs  et  difficiles.  En  fait  de  gibier,  on  ne 
chasse  guère  ici  que  le  cerf  et  le  sanglier  dans  le  marais  et 
Tonagre  et  la  gazelle  dans  la  plaine.  Une  autre  particu- 
larité du  pays,  c'est  que  Taigle  ne  s'y  montre  jamais.  En 
revanche,  on  y  rencontre  le  colm^  singulier  quadrupède, 
de  couleur  blanchâtre,  qui  tient  le  milieu  pour  la  taille 
entre  le  cerf  et  le  bélier,  mais  qui  les  surpasse  l'un  et 
l'autre  en  vitesse  ;  de  plus,  quslnd  il  boit,  il  aspire  l'eau  par 
les  narines  et  garde  cette  eau  pendant  plusieurs  jours 
comme  dans  un  réservoir,  ce  qui  lui  permet  de  séjourner 
aisément  dans  les  lieux  arides. 

Nous  avons  décrit  tout  entière  la  contrée  qui  s'étend  au- 
delà  de  rister  entre  le  Rhin  et  le  Tanaïs  jusqu'au  Pont  et 
au  Mœotis. 

CHAPITRE  V. 

1.  Il  nous  reste  à  présent,  pour  compléter  la  description 
de  l'Europe,  à  parcourir  cette  autre  contrée  qui,  située  en 
deçà  du  même  fleuve,  et  enveloppée  sans  interruption  par 
la  mer  depuis  le  fond  de  l'Adriatique  jusqu'à  YHierostoma 
ou  Bouche-Sacrée  de  Tlster,  comprend  non-seulement  la 
Grèce,  la  Macédoine  et  l'Épire,  mais,  plus  haut  vers  l'Ister, 
dans  la  partie  qui  forme  le  double  versant  du  Pont- 
Euxin  et  de  l'Adriatique,  l'IUyrie  et  la  Thrace,  l'Illyrie  du 
côté  de  l'Adriatique,  et  la  Thrace  (avec  les  possessions  des 
Scythes  et  des  Celtes  qui  s'y  trouvent  enclavées)  du  côté  op- 
posé jusqu'à  la  Propontide  et  à  l'Hellespont.  Or,  il  convient 
de  commencer  à  partir  de  l'Ister  et  de  décrire  en  premier 
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les  pays  qui  font  suite  immédiatement  l  63ux  que  nous  ve- 
nons de  parcourir,  autrement  dit  les  pays  qui  confinent  à 
ritalie,  aux  Alpes  et  aux  possession»  des  Germains,  des 
Daces  et  des  Gètes.  On  pourrait,  du  reste,  partager  aussi  cette 
contrée  en  deux  ^régions  distinctes,  car,  les  montagnes  de 
riUyrie,  de  la  Pœonie  et  de  la  Thrace  étant  à  peu  près  pa- 
rallèles au  cours  de  Tlster  et  formant  en  quelque  sorte  une 
seule  et  même  ligne  de  TAdriatique  au  Pont,  on  se  trouve 
avoir  au  nord  de  cette  ligne  tout  le  pays  compris  entre  Tlster 
et  les  montagnes,  et  au  midi  toute  la  Grèce  avec  les  piys 
barbares  qui  s'étendent  depuis  ses  frontières  jusqu'au  pied 
de  la  même  chaîne.  Du  côté  du  Pont-Eiixin  c'est  le  mont 
Hœmusqui  s'élève,  et  cette  chaîne  qui  coupe  la  Thrace  à  peu 
près  par  le  milieu  est  de  toutes  les  montagnes  de  la  contrée 
assurément  la  plus  importante  ^t  la  plus  haute.  Mais  quand 
Polybe  prétend  que  de  son  sommet  l'on  aperçoit  k  la  fois  les 
deux  mers,  il  ne  dit  pas  la  vérité,  la  distance  jusqu'à  l'A- 
driatique est  trop  grande  pour  qu'il  en  soit  ainsi,  sans 
compter  qu'il  ne  manque  pas  d'obstacles  dans  l'intervalle 
capables  de  gêner  la  vue  :  ainsi,  indépendamment  del'Ardie 
presque  tout  entière  dans  le  voisinage  même  de  l'Adria- 
tique, il  y  a,  à  moitié  chemin,  la  Pœonie,  autre  pays  fort 
élevé,  et  qui  se  trouve  en  outre  borné,  du  côté  de  la  Thrace, 
parle  Rhodope,  la  plus  haute  montagne  après  THaBraus,  et 
du  côté  opposé, du  côté  du  Nord,  par  les  monts  d'Illyrie,  le 
pays  des  Autariates  et  la  Dardanie. 

Cela  dit,  commençons  par  l'Illyrie,  et,  en  lUyrie,  décri- 
vons d'abord  le  pays  attenant  à  la  fois  à  l'Ister  et  à  la 
section  des  Alpes  qui  part  de  ce  grand  lac  contigu  au  triple 
territoire  des  Vindéliciens ,  des  Khétiens  et  des  Toygènes  *, 
pour  former  la  séparation  de  l'Italie  et  de  la  Germanie. 

2.  Une  partie  de  cette  première  région  est  demeurée 
toute  dévastée  à  la  suite  de  la  guerre  dans  laquelle  les 
Daces  exterminèrent  les  Boïens  et  les  Taurisques,  nations 

1.  TwvYïvo'jç  OU  Toivtvlouç  ao  lieu  de  Toivlouç  que  donnent  les  mss.  Restiîution 
excellente  de  Mûller  et  qui  a  Tavantage  de  fixer  la  position  géographique 
de  cet  ancien  peuple,  place  jusqu'ici  à  tort  dans  le  canton  de  Zug.  Voy.  Vin- 
dex.  vnr.  lect.  p.  984,  col.  1,  1.  22. 
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celtiques,  alors  gouvernées  par  Gritasir.  Les  Daces  reven- 
diquaient ce  pays  comme  leur  appartenant,  bien  qu'ils  en 
fussent  séparés  par  le  cours  du  Pathissus*,  rivière  qui 
descend  des  montagnes  et  va  se  jeter  dans  l'Ister  chez  les 
Gaulois  Scordisques.  Ce  peuple,  en  effet,  comme  les  Boïens 
et  les  Taurisques,  s*est  établi  dès  longtemps  au  milieu 
des  populations  illyriennes  et  thraces;  mais,  tandis  que  les 
Daces  ont  exterminé  ses  frères,  il  a,  lui,  souvent  combattu 
pour  la  cause  des  Daces.  Le  reste  du  pays,  autrement  dit  ce 
qui  se  prolonge  dans  la  direction  du  N.  E.  jusqu'à  Seges- 
tica  et  au  cours  de  Tlster,  est  occupé  par  les  Pannoniens, 
[mais  ne  forme  que  la  moindre  partie  du  territoire  de  ce 
peuple,]  lequel  s'étend  davantage  dans  les  autres  directions. 
Segestica,  ville  pannonienne,  est  située  au  confluent  de  plu- 
sieurs rivières  toutes  navigables  et  peut  servir  avantageuse- 
ment de  place  d'armçs  et  de  position  offensive  contre  les 
Daces,  car  elle  se  trouve  adossée  pour  ainsi  dire  à  l'ex- 
trémité de  la  chaîne  des  Alpes,  laquelle  vient  finir  chez  les 
lapodes,  nation  semi -celtique,  semi-illyrienne,  sans  comp- 
ter qu'il  descend  de  cette  partie  de  la  chaîne  un  grand  nom- 
bre de  cours  d'eau  qui  peuvent  transporter  jusque  dans  ses 
murs  les  marchandises  de  différents  pays  et  notamment  cel- 
les d'Italie.  D'Aquila  à  Nauport,  en  franchissant  l'Ocra, 
on  compte  350  stades  (d'autres  disent  500),  et  les  plus 
lourds  chariots  peuvent  v^nir  par  cette  route  jusqu'à  Nau- 
port même,  ancien  établissement  des  Taurisques. 

L'Ocraj  comme  on  sait,  est  le  point  le  plus  bas  de  la 
section  des  Alpes  comprise  entre  la  Rhétie  et  le  pays  des 
lapodes,  où  les  montagnes,  au  contraire,  recommencent 
à  s'élever  et  prennent  le  nom  de  Monts  Albiens, 

Une  autre  route  partant  de  Tergeste,  gros  bourg  du  pays 
des  Carnes,  franchit  de  même  l'Ocra,  mais  pour  aboutir  au 
marais  Lugeum.  En  outre,  tout  près  de  Nauport  passe  le 
Corcoras,  et  cette  rivière  recevant  les  marchandises  ame- 
nées jusqu'à  Nauport  va  se  jeter  dans  le  Save^  affluent 

1.  naO^Tou  au   lieu  de    nap-wj,   correction  proposée    par    Millier   d'après 
l'autorité  de  Pline  (1.  IV.  c.  xii,  S  i:ri). 
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du  Drave,  qui  tombe  lui-même  dans  le  Noare*  à  Sef^es- 
tica.  Or,  le  Noare,  qui  devient  là  justement  navigable', 
va  à  son  tour  se  réunir  au  Danube  chez  les  Scordis- 
quesy  après  s'être  encore  grossi  du  Galapis',  rivière  qui 
descend  du  mont  Albius  et  traverse  tout  le  territoire  des 
lapodes.  J*ajoute  que  le  courant  de  ces  différents  fleuves 
porte  droit  au  N.  Quant  à  la  distance  de  Tergeste  au 
Danube,  elle  est  de  1200  stades  environ.  Dans  le  voisinage 
.de  Segestica,  et  sur  la  route  d'Italie,  se  trouve,  avec  Sir- 
mium,  une  autre  forteresse  appelée  Siscia. 

3.  En  fait  de  peuples,  la  Pannonie  renferme  les  Breuques, 
les  Andizétiens,  les  Ditions,  les  Pirustes,  les  Mazœens  et  les 
Deesitiates  qui  eurent  Bâton  pour  chef,  sans  compter 
d'autres  peuplades  plus  obscures  qui  s'étendent  au  S. 
jusqu'à  la  Dalmatie,  si  ce  n'est  même  jusqu'à  l'Ardie. 
Mais  toute  la  côle  montagneuse,  qui  se  prolonge  depuis  le 
fond  de  l'Adriatique  jusqu'au  golfe  Rhizonique  et  au  terri- 
toire des  Ardiœens,  [forme  une  région  distincte]  comprise 
entre  la  mer  et  la  Pannonie.  A  la  rigueur  même,  c'est  de 
là,  c'est  du  fond  de  l'Adriatique  que  nous  devons  reprendre 
la  description  du  littoral  et  faire  partir  la  côte  d'Iilyrie. 
Nous  reproduirons  donc  ici  quelques  lignes  qu'on  a  déjà 
lues  plus  haut.  Nous  disions,  en  effet,  en  décrivant  la  côte 
d'Italie,  que  les  Istriens  sont  un  peuple  limitrophe  à  la  fois 
des  Italiens  et  des  Carnes,  et  qu'avec  eux  commence,  en 
réalité,  le  littoral  illyrien,  mais  qu'il  a  plu  actuellement  aux 
Empereurs  de  reculer  les  bornes  de  l'Italie  jusqu'à  la  ville 
istrienne  de  Polœ^  :  or,  il  y  a  800  stades  environ  du  fond 
du  golfe  Adriatique  à  Polae,  juste  autant  que  lorsqu'on 
traverse  de  la  pointe  de  Polœ  à  Ancône,  en  laissant  à 
droite  la  Vénétie.  Quant  à  la  longueur  totale  de  la  côte 
d'Istrie,  elle  est  de  1300  stades. 

i.  Millier  doute  que  ce  soit  là  la  vraie  formpdu  nom  de  ce  fleuve,  dans 
lequel  il  reconnaît  le  Muhr  actuel.  — 2.  riAeîTai  au  lieu  de  rXiiOa,  correction  de 
Coray.  Cf.  Madvig,  ^^/rer*.  crif.,  vol.  I,  p.  549.  —  3.  Voy.  les  raisons  que 
donne  Millier  (Ind.  var.  lecl.  p.  984,  col.  2,  1.  12)  pour  substituer  la  leçon 
KotXariv  fournie  par  quelques  mss.  à  la  leçon  KôXanv  généralenif^nt  admise 
jasqu'ici.  —  4.  Sur  la  double  forme  de  ce  nom,  voy.  Rieineke,  Vind.  Stra- 
bon.  p.  8G. 
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4.  Sait,  snr  une  longueur  de  1000  stades,  la  côte  la- 
podiqutj  ainsi  nommée  4es  lapodes,  lesquels  habitent 
aux  environs  de  i'Albius  (très-haute  montat?ne  située  tout 
an  bout  de  la  chaîne  des  Alpes)  et  s'étendent ,  d'une  part^ 
jusqu'à  la  Panuonie  et  à  Tlster,  et,  de  l'autre,  jusqu'à 
l'Adriatique.  Les  lapodes  ont  été  de  tout  temps  passionnés 
pour  la  guerre;  Auguste,  cependant,  a  fini  par  les  réduire 
complètement.  Leur  pays  contient  quelques  villes,  Metulum, 
Arupini, Monetium  et  Vendôn;  mais  le  sol  y  est  pauvre  et. 
ne  produit  guère  pour  les  nourrir  que  de  Tépeautre  et  du 
millet.  Ils  ont  la  même  façon  de  s'armer  que  les  Celtes,  et, 
avec  Cf»la,  l'habitude  de  se  tatouer  commune  à  tous  les 
peuples  illyriens  et  thraces.  A  la  côte  des  lapodes  succède 
celle  des  Libumes,  plus  longue  que  la  précédente  de  [500] 
stades.  On  y  remarque  un  fleuve  et  une  ville;  par  le 
fleuve,  les  marchandises  peuvent  remonter  jusqu'au  cœur 
de  la  Dalmatie.  Quant  à  la  ville,  elle  se  nomme  Scardôn,  et 
peut  être  considérée  comme  la  capitale  des  Liburnes. 

5.  Tout  le  littoral  que  je  viens  de  décrire  est  bordé  d'îles; 
c'est  là  que  se  trouvent  les  Apsyrtides,  d'abord,  dans  les  pa- 
rages desquelles  là  fable  nous  montre  Médée  égorgeant 
son  frère  Apsyrte  qui  la  poursuivait;  puis  Gyrictique,  à  la 
hauteur  du  pays  des  lapodes;  et,  après  Gyrictique,  les  Li- 
humides,  au  nombre  de  quarante  environ,  et  d'autres  îles 
encore  parmi  lesquelles  les  plus  connues  sont  Issa,  Tra- 
gurium,  colonie  d'Issa,  et  Pharos,  ou,  comme  on  l'appelait 
anciennement,  Paros^  colonie  parienne  et  patrie  de  Démé- 
trius  dit  de  Pharos. 

Vient  ensuite  la  côte  de  Dalmatie,  avec  la  ville  de  Salon,  - 
principal  port  ou  arsenal  des  Dalmates.  Ge  peuple  est  de 
ceux  qui  se  maintinrent  si  longtemps  contre  les  armées  ro- 
maines. Il  possédait  une  cinquantaine  de  places  plus  ou 
moins  importantes  et,  dans  le  nombre,  de  véritables  villes, 
telles  ((ue  Salon,  Priamôn%  Ninia,  l'ancien  et  le  nouveau 
Sinotium  ;  mais  Auguste  les  a  brûlées  toutes.  Nommons 

1.  Meineke  préfère  la  forme  noJ'.xuva  j^Proraôn)  d'après  une  conjecture  de 
lobwolBhttUBor  daiiB  ion  édition  d  ;\ppien  ilUyric.  c.  12). 
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encore  Andetrium,  position  naturellement  très -forte,  et 
Dalmium*,  ville  naguère  considérable,  qui  même  avait 
donné  son  nom  à  la  nation,  mais  qui  s'est  trouvée  réduite 
à  rien,  du  jour  où  Nasica,  pour  punir  l'avarice  de  ses  ha- 
bitants, eut  fait  de  la  plaine  environnante  un  vague  pâtu- 
rage. Les  Dalmates  ont  une  coutume  qui  leur  est  propre, 
c'est  de  faire  tous  les  huit  ans  un  nouveau  partage  de  leurs 
terres.  Quant  à  leur  habitude  de  se  passer  de  monnaie,  elle 
peut  bien  les  distinguer  des  autres  populations  du  littoral, 
mais  elle  leur  est  commune  avec  mainte  nation  barbare. 
La  Dalmatie  est  divisée  par  le  mont  Adrius  en  deux  parties 
égalés,  tournées  Tune  vers  la  mer  et  lautre  à  Topposite. 

La  côte  nous  offre  ensuite  le  fleuve  Narôn,  et,  dans  son 
voisinage,les  Daorizes,  les  Ardiseens  et  les  Pléraeens,  ceux- 
ci  en  face  de  l'île  qu'on  appelle  Melœna-Corcyra  ou  Corcyre- 
la-Noire  et  de  la  ville  de  même  nom  qu'y  ont  bâtie  les 
Gnidiens,  et  les  Ardiœens  à  la  hauteur  de  l'île  Pharos, 
nommée,  avons-nous  dit,  primitivement  Paros,  en  souvenir 
des  Pariens,  ses  premiers  colons. 

6.  Les  Ardiœens,  du  reste,  ont  échangé  leur  nom  plus 
tard  contre  celui  de  Vardœms^  et,  comme  ils  infestaient  ces 
parages  de  leurs  pirateries,  les  Romains  les  ont  peu  k  peu 
refoiîJés  loin  de  la  mer  dans  l'intérieur,  les  réduisant  ainsi 
à  se  faire  agriculteurs.  Mais  ils  n'ont  trouvé  là  qu'un  sol 
âpre  et  pauvre,  peu  susceptible,  par  conséquent,  de  culture, 
et  ils  ont  commencé  à  dépérir,  si  bien  qu'aujourd'hui  la 
nation  est  presque  complètement  éteinte.  Tel  a  été  le  sort, 
comme  on  sait,  de  beaucoup  d'autres  peuples  de  ces  con- 
trées, naguère  encore  puissants  et  forts,  et  qui  actuelle- 
ment sont  tout  à  fait  déchus  et  comme  anéantis,  témoins 
les  Bo!ens  et  les  Scordistes  parmi  les  Gaulois  ;  les  Auta- 
riates,  les  Ardiœens  et  lesDardaniens  parmi  les  populations 
illyrîennes;  et  les  Triballes  parmi  les  Thraces,  tous 
peuples  qui  ont  commencé  par  s'affaiblir  les  uns  les  autres, 
et  que  les  Macédoniens  et  les  Romains  ont  achevé  d'écraser. 

i.  Meineke  préfère  la  forme  AiXiuov,  Dekniwn.  Voy.  Vind.  Stràbon.,  p*  87. 
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7.  Au  bout  de  la  côte  occupée  par  les  Ardisens  et' 
les  Plërœens,  est  le  golfe  Hhizonique,  avec  la  ville  de  Rhi- 
z&D,  d'autres  villes  plus  petites  et  Tembouchure  du  ûrilôu, 
fleuve  dont  on  peut  remonter  le  cours  dans  la  direction  de 
r£.  jusqu'à  la  Dardanie.  La  Dardanie,  à  son  tour,  se  trouve 
bornée  au  midi  par  la  Macédoine  et  la  Pœonie,  de  même 
que  les  possessions  des  Autariates,  des  Dassarétiens  [et 
des  Agrianes]  ' ,  qui  contiguës  les  unes  aux  autres  sur  cer- 
tains points  touchent  par  ailleurs  à  la  Dardanie.  A  ce 
même  pays  se  rattachent  les  Galabriens,  qui  possèdent  une 
ville  fort  ancienne,  et  les  Thunates,  qui  confinent  du  côté 
de  TE.  aux  Mœdes,  l'un  des  peuples  de  la  Thrace.  Bien 
qu'ils  aient  des  mœurs  complètement  sauvages,  à  en  juger 
par  leurs  habitations,  sorte  de  tanières  creusées  dans  le 
fumier,  les  Dardaniens  ont  de  tout  temps  cultivé  la  musi- 
que et  fait  usage  d'instruments  à  vent  et  à  cordes^.  — 
Mais  ce  peuple  habite  déjà  dans  l'intérieur  des  terres  et 
nous  aurons  plus  loin  Toccasion  d'en  reparler. 

8.  Après  le  golfe  Rhizonique,  on  voit  se  succéder 
sur  la  côte  la  ville  de  Lissus,  Acrolissus  et  Épidamne,  co- 
lonie de  Gorcyre,  appelée  aujourd'hui  Dyrrluxchium  du 
nom  de  la  presqu'île  sur  laquelle  elle  est  bâtie.  Puis  vient 
le  fleuve  Apsus,  bientôt  suivi  de  l'Aoûs,  dans  le  voisinage 
duquel  s'élève  la  ville  d'ApoUonie,  si  renommée  pour  la 
sagesse  de  ses  lois,  et  bâtie  par  une  colonie  de  Corinthiens 
et  de  Corcyréens  à  10  stades  du  fleuve  et  à  60  stades  de 
la  mer.  Hécatée  appelle  l'Aoûs  /Eas  et  il  prétend  que  de  la 
même  source  aux  environs  du  Lacmus,  du  même  abîme 
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ici.  Mais,  pour  être  conséquent  avec  lui-mèrhë,  n'aurait-il  pas  dû  insérer  le 
nom  de  Briges  ou  de  Driffianes  par  lequel  il  remplace  la  leçon  altérée  'rë^iàvt; 
dansée  passage  duc.  l'i  :  MeTo^ù  èï  toûtuv  (les  Autariates  et  les  Dardaniens 
d'une  part)  te  xal  -srov  'Af^ialuv  ol  Aaira^ViTioi  t\i\.  xal  'v&piâvt;  etc.  Nousavons  suivi 
de  préférence  ici  comme  plus  bas  la  correction  de  Casaubon,  Agrianes  au  lieu 
d'aybrianes.  —  2.  Au  lieu  du  mot  (lou^uoT;  répété  indûment  dans  la  phrase 
et  que  Meineke  a  purement  et  simplement  écarté,  Piccolos  proposait  de  lire 
'EXXa^ixoiî,  par  opposition  à  axptoi.  ■  'EWa^wA^,  disait-il,  s'est  probablement  al- 
téré en  Maî'.xoT;,  qui  lui-même  sera  devenu  jiojffixot;.  » 


^ 


LIVRE   VII.  49 

pour  mieux  dire,  sortent  Tlnachus  et  T^Eas,  pour  couler 
ensuite,  le  premier  au  midi  dans  la  direction  d'Ârgos,  et 
le  second  au  .couchant  vers  l'Adriatique .  Les  ApoUoniates 
ont  dans  leur  territoire  un  nymphœum  :  c'est  un  rocher 
qui  vomit  du  feu  et  du  pied  duquel  s'échappent  des  sources 
d'eau  tiède  et  d'asphahe,  provenant  apparemment  de  la 
combustion  du  sol,  qui  est  bitumineux,  comme  l'atteste  la 
présence  sur  une  colline  ici  auprès  d'une  mine  d'asphalte. 
Celte  mine  répare  au  fur  et  à  mesure  ses  pertes,  la  terre 
qu'on  jette  dans  les  excavations  pour  les  combler  se  chan- 
p:eant  elle-même  eu  bitume,  au  dire  de  Posidonius.  Le 
même  auteur  parle  d'une  autre  terre  bitumineuse,  Tam- 
pelitlSy  qu'on  extrait  d'une  mine  aux  environs  de  Séleucie 
du  Pierius  et  qui  sert  de  préservatif  contre  Tinsecte  qui 
atiaque  la  vigne  :  on  n'a  qu'à  frotter  la  vigne  malade  avec 
un  mélange  de  terre  et  d'huile,  et  cela  suffit  pour  tuer  la 
bête  avant  qu'elle  ait  pu  monter  de  la  racine  aux  bourgeons. 
Posidonius  ajoute  que,  du  temps  qu'il  était  prytane  à 
Rhodes,  on  y  trouva  une  terre  toute  pareille,  mais  qui  exi- 
geait une  dose  plus  forte  d'huile. 

A  Apollonie  succèdent  Bylliacé,  d'abord,  puis  Oricum, 
avec  son  port  appelé  Panorme,  et  les  monts  Gérauniens, 
oîi  commence  le  canal,  qui  sert  d'entrée  au  golfe  Ionien  et 
à  l'Adriatioue. 

9.  Ces  deux  golfes  ont  en  effet  la  même  entrée,  mars, 
pour  les  distinguer,  on  est  convenu  d'appeler  du  nom  de 
golfe  lonienlsi  partie  antérieure  de  la  mer  et  du  nom  d*  Adria- 
tique (lequel  s'est  du  reste  étendu  aujourd'hui  à  la  mer 
tout  entière)  la  partie  intérieure  jusqu^axi  fond.  Le  premie»- 
de  ces  noms,  suivant  Théopompe,  serait  celui  d'un  ancien 
chef  de  la  contrée,  originaire  d'Issa  ;  et  l'on  aurais  eir  - 
prunté  l'autre  au  fleuve  Adrias.  —  De  la  Liburnie  aux 
monts  Gérauniens  la  distance  est  d'un  peu  plus  de  2000 
stades.  Théopompe,  lui,  évalue  à  six  journées  de  navi- 
gation la  longueur  totale  de  l'Adriatique  depuis  le  fond 
même  du  golfe  ;  mais  il  compte  en  même  temps  jusqu'à 
trente  journées  de  marche  pour  la  longueur  de  la   cote 
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d'Illyrie,  ce  qui  me  paraît  siogulièrement  exagéré.  Ce  n'ost 
pas  du  reste  la  seule  invraisemblance  que  contienne  ce 
passage  de  Théopompe;  ainsi,  il  suppose  une  communia 
cation  entre  les  deux  mers  au  moyen  de  conduits  souterrains 
sur  ce  qu'on  aurait  trouvé  des  vases  de  Cbios  et  de  Thasos 
dans  le  lit  du  Narôn  ;  il  affirme  aussi  que  du  sommet  de  telle 
montagne*  on  aperçoit  les  deux  mers  à  la  fois,  que  la  plus 
petite  des  îles  Liburnides  a  500  stades  de  circonféreuce  *, 
qu'enfin  l'Ister  par  une  de  ses  branches  dc^bouohe  dans 
l'Adriatique.  Or  ce  sont  là  des  erreurs  comme  il  y  en  a 
plus  d'une  aussi  dans  Ératosthène,  des  erreurs  populaires 
ou  laodogmatiques^  pour  nous  servir  de  l'expression  que 
Polybe  a  employée  daus  le  livre  oîi  il  traite  de  cet  aLteur 
et  des  autres  historiens. 

10.  Les  parages  de  Tlllyrie,  tant  la  côte  de  terre  ferme 
que  les  îles  qui  Tavoisinent,  abondent  en  excellents  ports 
et  contrastent  à  cet  égard  avec  la  côte  d'Italie,  située  vis- 
à-vis,  qui  en  est  complètement  dépourvue.  En  revanche  des 
deux  côtés  Texposilion  est  aussi  belle  et  le  sol  aussi  fertile^. 
On  n'y  rencontre  en  effet  partout  que  plantations  d'oliviers 
et  riches  vignobles,  si  ce  n'est  dans  quelques  rares  cantons 
absolument  stériles.  Telle  qu'elle  est,  la  côte  d'Illyrie  n'en 
est  pas  moins  toujours  restée  négligée  des  anciens,  ce  qui 
peut  tenir  à  l'ignorance  où  ils  étaient  de  ses  ressources, 
mais  ce  qui  s'explique  mieux  encore  par  la  férocité  des  in- 
digènes et  par  leurs  habitudes  de  piraterie.  En  revanche, 
le  pays  au-dessus  de  la  côte  est  montagneux  et  froid  ;  il 
y  neige  souvent,  surtout  dans  la  partie  septentrionale,  et  il 
s'ensuit  que  la  vigne  y  est  rare,  et  rare  aussi  bien  sur  les 
terrains  en  pente  que  dans  les  terrains  unis.  Ce  sont  là  les 
plateaux  de  la  Pannonie  :  ils  se  prolongent  au  midi  jusqu'à 
la  Dalmatie  et  à  l'Ardie,  s'arrêtent  du  côté  du  N.  au  cours 
même  de  Tlster  et  confinent  vers  TE.  aux  possessions  des 
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Scordisques,  j^entends  à  la  portion  qui  borde  les  monta- 
gnes de  la  Macédoine  et  de  la  Thrace. 

1 1 .  Les  Âutariates  furent  longtemps  le  peuple  le  plus 
nombreux  et  le  plus  vaillant  de  Tlllyrie;  ils  étaient  autre- 
fois perpétuellement  en  guerre  avec  les  Ardiœens  au  sujet 
d'une  saline  naturelle  située  près  de  la  frontière  commune  et 
provenant  d'eaux  qui  s'échappaient  au  printemps  du  fond 
d*une  vallée  voisine  :  on  puisait  de  cette  eau,  on  la  laissait 
déposer  cinq  jours  durant  et  le  sel  se  cristallisait.  Il  avait 
été  convenu  que  les  deux  peuples  exploiteraient  la  saline 
chacun  à  son  tour  ;  mais  la  convention  était  souvent  trans- 
gressée et  la  guerre  s'ensuivait.  Le  même  peuple  subjugua 
les  Triballes,  et,  maître  une  fois  du  territoire  de  ce  peuple, 
lequel  s'étendait  sur  un  espace  de  quinze  journées  de  marche 
depuis  le  pays  des  Agrianes  jusqu'au  cours  de  lister,  il 
eut  bientôt  conquis  le  reste  de  la  Thrace  et  de  Tlllyrie; 
mais  il  dut  subir  à  son  tour  le  joug  des  Scordisques,  d'a- 
bord, et  des  Romains  ensuite,  quand  l'empire  si  longtemps 
florissant  des  Scordisques  eut  été  lui-même  détruit  par 
les  armes  des  Romains. 

12.  La  nation  des  Scordisques  était  répandue  le  long  de 
rister  et  se  trouvait  partagée  en  deux  fractions,  les  Grmids 
et  les  Petits  Scordisques.  Les  premiers  étaient  compris 
entre  deux  affluents  de  l'Ister,  le  Noare,  qui  passe  à  Se- 
gestica,  et  le  Margus,  ou,  comme  on  dit  quelquefois  le  Bar- 
gus;  les  autres  habitaient  au  delà  de  cette  dernière  rivière 
et  confinaient  aux  Triballes  et  aux  Mysiens.  Les  Scordis- 
ques occupaient  déjà  à  l'origine  quelques-unes  des  îles  [de 
rister]  ;  mais,  leur  puissance  s'étant  avec  le  temps  considé- 
rablement accrue,  ils  s'étaient  avancés  jusqu'aux  mon- 
tagnes de  l'Illyrie,  de  la  Pœonie  et  de  la  Thrace  et  avaient 
achevé  d'occuper  la  plupart  des  îles  de  l'Ister.  Leurs  princi- 
pales villes  étaient  Heorta  et  Gapedunum.  Aux  Scor- 
disques succèdent  le  long  de  l'Ister  les  Triballes  et  les 
Mysiens,  peuples  dont  nous  avons  déjà  parlé  ;  puis  viennent 
ces  marais  de  la  Petite  Scythie  en  deçà  de  l'Ister,  dont  il 
a  été  également  question  plus  haut.  Les  Triballes  et  les 
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MysienSy  ainsi  que  les  Crobyzes  et  les  Troglodytes,  habitent 
au-dessus  de  la  côte  où  sont  les  villes  de  Callatis,  de  Tomis 
et  d'Istrus.  Suivent  enfin  les  montagnards  de  TEsemus  et 
les  différents  peuples  qui  bordent  le  pied  de  cette  chaîne 
jusqu'au  Pont,  à  savoir  les  Goralles,  les  Basses,  une  partie 
des  Mœdes  et  les  Danthelètes.  Il  n'y  a  pas  de  peuples  au 
monde  qui  soient  plus  que  ceux-ci  adonnés,  au  brigandage. 
Les  Besses,  qui  occupent  la  plus  grande  partie  du  mont 
Hœmus,  et  qui  ont  mérité  d'être  appelés  brigands  *  par  les 
brigands  eux-mêmes,  vivent  dans  de  méchantes  huttes  de 
la  vie  la  plus  misérable  :  ils  confinent  d'un  côté  au  mont 
Rhodope  et  à  la  Pœonie  et  de  l'autre  côté  à  la  partie  de 
l'Illyrie  occupée  par  les  Autariates  et  les  Dardaniens. 
Entre  ceux-ci,  maintenant,  et  les  Ardiaeens,  se  trouvent  les 
Dassarétiens,  les  Agrianes  '  et  d'autres  peuplades  obscures, 
dont  le  territoire  à  force  d'être  ravagé  par  les  Scordisques 
s'est  changé  en  désert  et  ne  forme  plus  aujourd'hui  qu'une 
forêt  impénétrable  de  plusieurs  journées  d'étendue. 


CHAPITRE  VI. 

1,  De  tout  l'intervalle  compris  entre  l'Ister  et  les  montagnes 
qui  bornent  de  chaque  côté  la  Paeonie,  il  ne  nous  reste 
plus  à  décrire  que  la  partie  de  la  côte  du  Pont  Euxin  allant 
de  VHierostoma  ou  bouche  sacrée  de  l'Ister  à  la  chaîne  de 
rHaemus,  voire  au  détroit  de  Byzançe.Car,  de  même  qu'en 
décrivant  la  côte  d'IUyrie  nous  avons  poussé  jusqu'aux 
Monts  Cérauniens,  bien  qu'ils  tombassent  en  dehors  de  la 
chaîne  Illyrienne,  parce  qu'ils  nous  offraient  une  borne  ou 
limite  naturelle,  dont  nous  nous  sommes  servi  ensuite  pour 
déterminer  la  position  des  différents  peuples  de  l'intérieur, 
un  pareil  point  de  repère  nous  ayant  paru  de  nature  à 
rendre  plus  clair,  non-seulement  ce  que  nous  décrivions 

1,  Voy.  Meineke,  Vind.  Strabon.  p.  87.  —  2.  Agrianes  au  lieu  d'Ihjbrianes 
que  donnent  les  mss  ,  correclicn  de  Casaubon.  Voy.  la  noie  1  de  la  page  48  et 
cf.  ïlnd.  var.  lect.  de  Mûller,  p.  9.85,  col.  1, 1.  52. 
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actuellement,  mais  ce  que  nous  devions  décrire  ensuite^  de 
même  ici,  dans  le  relevé  de  la  côte  de  l'Euxin,  nous  ne  crain- 
drons  pas  de  dépasser  la  ligne  formée  par  les  montagnes, 
pour  ne  nous  arrêter  qu'à  l'entrée  du  détroit,  autre  limite 
naturelle,  répondant  également  bien  aux  besoins  de  la 
description  présente  et  à  ceux  de  la  description  qui  doit 
suivre.  Partons  donc  de  VHierostoma  ou  Bouche  sacrée  de 
rister  avec  la  côte  à  notre  droite,  nous  y  relevons  d'abord, 
à  une  distance  de  500  stades,  Istrus,  petite  ville  d'origine 
milésienne,  et,  250  stades  plus  loin,  Tomis,  autre  place  de 
peu  d'importance  ;  puis  vient  la  ville  de  Callatis,  colonie 
d'Héraclée,  à  280  stades  de  Tomis.  Nous  comptons  ensuite 
1300  stades  jusqu'à  Apollonie,  colonie  de  Milet,  dont  la 
meilleure  partie  est  bâtie  dans  une  petite  île,  y  compris  le 
temple  d'Apollon  d'où  Marcus  Lucullus  enleva  naguère, 
pour  la  dédier  dans  le  Gapitole,  cette  statue  colossale  du 
dieu,  chef-d'œuvre  de  Galamis.  Ajoutons  que  dans  l'inter- 
valle de  Callatis  à  Apollonie  on  remarque,  outre  Bizone, 
dont  une  grande  partie  fut  engloutie  jadis  à  la  suite  de 
tremblements  de  terre,  Gruni,  Odessus,  colonie  de  Milet, 
et  la  petite  place  de  Nauloque,  qui  appartient  aux  Mésem- 
briens.  Nous  relevons  ensuite  le  Mont  Haemus,  dont  l'ex- 
trémité de  ce  côté  s'avance  jusqu'au  bord  même  de  la  mer, 
puis  vient  Mesembria*,  colonie  mégarienne,  appelée  pri- 
mitivement Menebria  (comme  qui  dirait  la  ville  de  Menas) 
du  nom  de  Menas,  son  fondateur,  et  du  mot  thrace 
bria,  lequel  signifie  ville  et  se  retrouve  dans  le  nom  de 
Selybria  [la  ville  de  Sèlys)  et  dans  celui  de  PoUyobria^j 
que  portait  anciennement  iEnos.  Enfin  se  présente  An- 
chialé,  petite  ville  appartenant  aux  ApoUoniates,  et  Apol- 
lonie elle-même.  Nommons  encore,  dans  cette  partie  de  la 
côte,  le  cap  Tirizis,  avec  un  château  d'une  assiette  très- 
forte,  dont  Lysioiaque  avait  fait  son  trésor,  D' Apollonie  en- 
suite jusqu'aux  Roches  Gyanées,  la  distance  est  de  1500  sta- 

I.  Voy.  la  note  de  MûIIerdans  son  Index  var.  lect.,  p.  985,  col.  1  et  2.  — 
2.  Meinekc  adopte  la  forme  no).Tu;Afpia  à  cause  de  son  analogie  avec  les  for- 
mes Mesembria  et  Selymiria. 
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des  environs^  et,  dans  Tintervalle,  après  le  canton  de  Thy- 
niade,  qui  fait  encore  partie  du  territoire  d'ApoUonie,  se 
présentent  les  villes  de  Phinopolis  et  d'Andriacé,  puis  la 
plage  de  Salmydessus  qui  y  est  en  quelque  sorte  contignë  ; 
cette  plage  est  déserte  et  pierreuse,  dépourvue  de  ports  et 
tout  ouverte  aux  vents  du  nord  ;  elle  se  prolonge  jusqu'aux 
Cyanées  mômes,  c'est-à-dire  Tespace  de  70 u  stades  envi- 
ron, et  tous  les  vaisseaux  que  la  tempête  y  jetle  sont  aus- 
sitôt pillés  par  les  Astes,  peuple  thrace,  qui  habite  juste  au- 
dessus  dans  l'intérieur.  Les  Roches  Gyanées  sont  deux 
petites  îles  situées  à  Tentrée  du  Pont,  et  qui  semblent 
toucher  Tune  à  la  côte  d'Europe,  l'autre  à  la  côte  d'Asie  ; 
elles  laissent  entre  elles  un  canal  de  20  stades  environ, 
et  la  même  distance*  les  sépare,  Tune  du  temple  de  By- 
zance,  l'autre  du  temple  de  Chalcédoine,  c'est-à-dire  de  la 
partie  la  plus  resserrée  du  détroit  qui  donne  entrée  dans 
le  Pont,  car,  pour  peu  qu'on  avance  encore  de  dix  stades, 
on  rencontre  un  promontoire  qui  réduit  la  largeur  du  ca- 
nal à  cinq  stades;  mais  plus  loin  il  s'«  largit  de  nouveau  et 
conamence  à  se  confondre  avec  la  Propontide. 

2,  Du  promontoire  qui  forme  ce  qu'on  appelle  le  Penta- 
Stade  au  Port  du  Figuier,  la  distance  est  encore  de  35 
stades',  enfin  il  n'y  a  plus  que  5  stades  jusqu'à  la  Corne 
de  Byzance.  On  donne  ce  nom  à  un  golfe  qui  baigne 
les  murs  mêmes  de  Byzance  :  ce  golfe  remonte  vers  l'O. 
l'espace  de  soixante  stades  et  ressemble  tout  à  fait  à  un 
bois  de  cerf,  car  il  se  partage  en  une  foule  d'autres  golfes, 
qui  figurent  autant  de  branches,  et  dans  lesquels  on  voit 
souvent  s'engager  des  troupes  de  pélamydes,  dont  la  pêche 
devient  alors  on  ne  peut  plus  facile,  vu  l'abondance  du 
poisson,  la  force  du  courant  qui  le  pousse  et  le  peu  de  lar- 
geur de  ces  criques  qui  permet  en  certains  endroits  de  le 
prendre  à  la  main.  La  reproduction  de  ces  poissons  a  lieu 

1.  MûUer  croit  quMl  faut  lire  ici  [^tçl  TOffoûtov  «  une  distance  double  »  ou  40 
Btades.  Il  se  fonde  sur  les  passages  correspondants  d'Arrien  et  de  l'auteur 
anonyme  du  Périple  du  Pont.  —  2.  Le  même  savant  lit  ici  135  stades  et  rap- 

8 elle  sa  note  ad.  Dion.  Anapl.  p.  9,  dans  le  t.  Il  de  son  édition  des  Petits 
eographes. 
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dau6  les  bas- fonds  ou  marais  du  Mœoiis,  mais  aussitôt 
que  les  jeunes  ont  pris  un  peu  de  force^  ils  franchissent 
par  troupes  le  détroit^  et  se  portent  le  long  de  la  côte  d'Asie 
jusqu'à  Trapezûs  et  à  Pharnade.  On  commence  là  à  leur 
donner  la  chasse,  mais  sans  grand  profit,  car  ils  n'ont  pas 
encore  pris  toute  leur  croissance  ;  une  fois  à  la  hauteur  de 
Sinope,  ils  sont  déjà  dans  de  meilleures  conditions  pour 
être  péchés  et  salés  ;  puis,  quand  ils  ont  atteint  et  dépassé 
les  Roches  Cyanées,  la  vue  d'un  certain  rocher  de  couleur 
blanchâtre  qui  se  détache  de  la  côte  de  Ghalcédoine  leur 
fait  peur  et  les  chasse  aussitôt  vers  la  rive  opposée.  Là,  le 
courant  s'empare  d'eux,  et,  comme  la  disposition  naturelle 
des  lieux  pousse  le  flot  à  se  diriger  vers  Byzance,  vers  la^ 
Corne  de  Byzance,  il  les  entraîne  de  ce  côté  pour  le  plus 
grand  profit  des  Byzantins  et  du  peuple  romain.  Ljs  Ghal- 
cédoniens,  au  contraire,  placés  comme  ils  sont  sur  la  rive 
opposée,  ne  peuvent  pas,  malgré  l'extrême  proximité,  par- 
ticiper aux  profils  de  cette  pêche,  car  la  pélamyde  n'ap- 
proche jamais  de  leurs  ports.  C'est  même  là,  dit-on,  ce 
qui  aurait  dicté  le  fameux  oracle  d'Apollon,  lorsqu'on  ré- 
ponse aux  Byzantins,  qui,  après  la  fondation  de  Cbalcédoine 
par  les  Mégariens,  étaient  venus  le  consulter  sur  l'eaipla- 
cement  à  donner  à  Byzance,  ce  Dieii  leur  conseilla  de  la 
bâtir  juste  en  face  des  AveugleSy  désignant  par  là  les  Chal- 
cédoniens,  qui,  venus  les  premiers  dans  ces  parages, 
avaient  négligé  de  s'établir  de  l'autre  côté  du  détroit,  dans 
un  emplacement  si  riche  à  tous  égards,  et  lui  avaient  pré- 
féré le  leur  comparativement  si  pauvre. 

Ce  qui  nous  a  fait  pousser  ainsi  jusqu'à  Byzance,  c'est 
qu'une  ville  aussi  illustre,  qui  est  d'ailleurs  le  point  le 
plus  rapproché  de  l'entrée  du  Pont,  nous  offrait  uuq  limite 
plus  généralement  connue  et  plus  propre,  par  conséquent,  à 
clore  ce  relevé  de  la  côte  depuis  l'Ister. 

Au-  dessus  de  Byzance,  dans  l'intérieur,  habile  la  nation 
des  Astes,  qui  a' pour  ville  principale,  Calybé*  ;  c'est  cette 

1.  Ou  mieux  Cabylé,  KiyAr,,  forme  employée  pir  Démosthène  et  par  Po- 
lybe. 
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même  ville  que  Philippe,  fils  d'Amyiitas ,  peupla  naguère 
des  malfaiteurs  les  plus  dangereux  de  son  royaume. 


CHAPITRE  VIL 

1 .  Nous  avons  fini  d'énumérer  les  principaux  peuples  de 
la  région  comprise  entre  Tlster  et  les  montagnes  de  l'illyrie 
et  de  la  Thrace,  tant  ceux  qui  habitent  le  littoral  de  TA- 
driatique,  depuis  le  fond  même  du  golfe,  que  ceux  qui 
occupent,  des  bouches  de  Tlster  à  Byzance,  le  côté  gau- 
che du  Pont.  Reste  à  décrire  le  versant  méridional  de 
ladite  chaîne  et  toute  la  région  citérieure ,  laquelle  com- 
prend la  Grèce  et  les  différentes  nations  barbares  échelon- 
nées depuis  la  frontière  de  Grèce  jusqu'au  pied  des  mon- 
tagnes. Hécatée  de  Mil  et  a  dit  du  Péloponnèse  qu'avant 
d'être  occupé  par  les  Grecs  il  l'avait  été  par  les  Barbares, 
A  la  rigueur,  on  en  pourrait  dire  autant  de  la  Grèce  en- 
tière, car,  à  en  juger  par  le  témoignage  de  ses  propres  an- 
nales, sa  population  primitive  ne  se  composait  guère  que 
de  Barbares,  Ainsi,  indépendamment  de  la  colonie  Phry- 
gienne amenée  par  Pélops  dans  le  pays,  qui,  de  son  nom, 
lut  appelé  le  Péloponnèse  y  et  de  la  colonie  égyptienne 
amenée  par  Danaûs,  ce  furent  des  Dryopes,  desCaucones, 
des  Pélasges ,  des  Léleges  et  d'autres  nations  barbares  qui 
occupèrent  le  pays  au  delà,  comme  en  deçà  de  Tisthme. 
L'Attique  reçut  les  Thraces  d'Eumolpe  ;  le  canton  de  Dau^ 
lis  enrhocide,  les  compagnons  de  Térée;  la  Cadmée,  les 
Phéniciens  de  Cadmus;  et  la  Béotie  proprement  dite  les 
Aones,  les  Temmices,  voire  les  Hyantes,  comme  Pindarele 
rappellei  dans  ce  vers  : 

«  Il  fut  un  temps  où  le  vil  nom  de  Hyes  (Sues)  désignait  la 
«  nation  Béotienne*.  » 

On  devinerait,  d'ailleurs,  celte  origine  barbare,  rien  qu*?i 

I.  Meineke  rejette  cette  citation  comme  une  glose  marginale  évidente. 
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entendre  des  noms  comme  ceux  de  Cécrops^  d'Aïclos,  de 
Cothos^  de  Drymas  et  de  Crinacos,  Aujourd'hui,  la  Grèce  a 
encore  les  Thraces,  les  Illyriens,  les  Êpirotes  en  quelque 
sorte  à  ses  côtés,  mais  il  faut  qu'ancienuement  le  voibioage 
ait  été  bien  autrement  proche,  puisqu'une  bonne  partie  de 
la  contrée  que  tout  le  monde  s'accorde  à  appeler  du  nom  de 
Grèce  se  trouve,  même  actuellement,  habitée  par  des  Dar~ 
bures,  témoins  ces  Thraces  que  Ton  rencontre  en  Macé- 
doine et  dans  certains  cantons  de  la  Thessaiie,  témoins  ces 
Thesprotes,  ces  Cassopéens,  ces  Amphiloques,  ces  Molos  ^ 
ses,  ces  Alhamanes,  tous  peuples  originaires  d^Épire,  qui 
sont  restés  fixés  dans  la  haute  Acarnanie  et  dans  la  haute 
iEtolie. 

2.  Nous  avons  déjà  parlé  tout  au  long  des  Pélasges; 
pour  ce  qui  est  des  Lélèges,  nousdiions  que,  si  certains  au- 
teurs les  identifient  hardiment  avec  les  Cariens,  il  en  est 
d'autres  qui  se  bornent  à  croire  qu'ils  ont  habile  les  mêmes 
pays  et  pris  part  aux  mêmes  expéditions,  et  que  c'est  là 
ce  qui  explique  l'existence,  dans  le  territoire  de  Milet,  de 
localités  appelées  encore  villes  des  Lélàges,  et  sur  plus  d'un 
point  de  la  Carie  de  tombeaux  de  Lélèges  et  de  forts  aban- 
donnés dits  Lélègces,  Le  fait  est  que  toute  l'Ionie  actuelle 
fut  anciennement  habitée  par  les  Cariens  et  par  les  Lé- 
lèges à  la  fois,  et  que  les  Ioniens  durent  les  expulser 
les  uns  et  les  autres  pour  prendre  possession  du  pays; 
plus  anciennement  encore,  à  la  suite  de  la  prise  de  Troie, 
les  Lélèges  s'étaient  vu  chasser  de  Pedasus  et  des  bords  ^ 
du  Satnioeis,  positions  qu'ils  occupaient  aux  environs  du 
mont  IJa.  Que  les  Lélèges,  maintenant,  aient  été  des  bar- 
bares, le  seul  fait  de  leur  association  avec  les  Garions 
suffirait  à  l'indiquer.  Mais  on  voit,  en  outre,  par  les 
Républiques  ou  Conslitutions  d'Aristole,  qu'ils  avaient 
mené  longtemps  une  vie  errante,  soit  en  compagnie  de  ce 
même  peuple,  soit  seuls,  et  cela  dès  la  plus  haute  antiquité. 
Ainsi,  dans  le  livre  intitulé  Bépublique  des  Acarnaniens^ 
Aristole  nous  dit  qu'à  l'origine  une  partie  de  i'Acarnanie 
l'ut  occupés  par  les  Curetés   et  que  l'autre  partie,  la  partie 
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occidentale,  le  fut  par  les  Lélèges  d'abord,  par  les  Télé- 
bosns  ensuite;  dans  le  livre  intitulé  République  des  ^to- 
liens^  il  donne  le  nom  de  Lélèges  aux  Locriens  actuels  et 
assure  que  les  Lélèges  ont  possédé  également  la  Béotie.  Il 
le  dit  encore  en  traitant  de  la  République  des  Opontiens  et 
des  Mégariens.  Enfin,  dans  le  livre  consacré  à  la  Républi- 
que des  LeucadienSy  il  parle  de  Lélex  comme  d'un  chef  au- 
tochihone,  dont  la  fille  aurait  mis  au  monde  Téléboas, 
père  lui-même  des  vingt-deux  Téléboïdes,  dont  une  par- 
tie aurait  peuplé  Leucade.  Mais  c'est  surtout  au  témoi- 
gnage d'Hésiode  sur  les  Lélèges,  qu'il  faut,  suivant  nous, 
s'en  rapporter  : 

«  Locros,  dit  le  pcô'.e,  fut  le  chef  des  Lélèges,  de  ces  peuples 
«  que  le  fils  de  Saturne,  dans  sa  sagesse  infinie,  tira  naguère 
a  du  sein  de  la  terre  et  rassembla  sous  les  ordres  de  Deu- 
o:  calion.  » 

Et,  en  effet,  l'étymologie  du  nom  de  Lélèges  semble  indi- 
quer que  ce  peuple  se  serait  formé  originairement  du  ras- 
semblement et  du  mélange  d'éléments  divers,  ce  qui  ex- 
plique comtnent  il  a  pu  disparaître  ensi^ite  complètement. 
Ajoutons  qu'on  pourrait  attribuer  une  semblable  origine 
aux  Gaucoaes,  puisqu'eux  aussi  ne  se  retrouvent  plus  main- 
tenant nulle  part,  et  qu'il  est  notoire  cependant  qu'ils 
avaient  fondé  naguère  des  établissements  en  différents 
pays. 

3.  Autrefois,  bien  que  les  peuples  de  cette  partie  de  l'Eu- 
rope eussent  par  eux-mêmes  peu  d'importance,  qu'ils  fus- 
sent très-nombreux  et  généralement  peu  connus,  on  pouvait 
encore  sans  trop  de  difficulté  déterminer  leurs  limites  res- 
pectives, par  la  raison  que  chacun  d'eux  formait  une  agglo- 
mération d'hommes  assez  considérable  sous  un  roi  parti- 
ticulier  ;  mais  aujourd'hui  que  le  pays  est  en  grande  partie 
désert  et  que  beaucoup  de  centres  de  population,  beaucoup 
de  villes  surtout  ont  disparu,  une  délimitation  aussi  minu  - 
lieuse,  fût-elle  possible,  n'oiï'rirait  plus  guère  d'utilité  s'ap- 
pliquant  à  des  lieux  dont  la  mémoire  est  en  quelque  sorte 
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effacée  et  dont  la  dévastation,  commencée  il  y  a  longtemps 
déjà,  n'a  pas  encore  cessé.  On  sait  comment  par  suite  d'insur- 
rections nouvelles  qui  ont  éclaté  sur  diilérents  points,  les 
soldats  romains  campent  aujourd'hui  dans  le  pays  et  comment 
ils  ont  dans  quelques  districts  changé  les  chefs  ou  dynastes 
nationaux^  Et  précédemment  (on  peut  le  lire  dans  Polybe) 
Paul  [Emile],  vainqueur  de  la  Macédoine  et  du  roi  Per- 
sée,  avait  détruit  en  Épire  jusqu'à  70  villes,  Molosses 
pour  la  plupart,  et  emmené  avec  lui  1 50  000  esclaves. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  voulons  essayer  (dans  les  limites 
bien  entendu  de  notre  plan  et  dans  la  mesure  de  nos  moyens) 
de  donner  une  description  détaillée  de  cette  contrée  en 
commençant  par  la  côte  du  golfe  Ionien,  laquelle  part  juste 
du  point  où  s'arrête  la  navigation  de  l'Adriatique. 

4.  La  côte  du  golfe  Ionien  s'ouvre  par  les  cantons  d'É- 
pidamne  et  d'Apollonie.  De  cette  dernière  ville  on  peut 
aller  directement  en  Macédoine  par  la  Voie  Égnatienne^ 
grand  chemin  tracé  au  cordeau  de  l'ouest  à  l'est  et  bordé  de 
pierres  milliaires  jusqu'à  Gypsèles  et  à  THèbre,  c'est-à-dire 
sur  une  longueur  de  535  milles.  A  huit  stades  par  mille, 
comme  on  compte  d'habitude,  cette  longueur  équivaudrait 
à  4280  stades  ;  mais  au  compte  de  Polybe,  qui  fait  chaque 
mille  de  huit  stades  deux  pîèthres  ou  de  huit  stades  un 
tiers,  il  faudrait  ajouter  à  cette  somme  de  4280  stades 
encore  178  stades,  autrement  dit  le  tiers  du  nombre  de 
milles.  Il  est  remarquable  que  les  voyageurs  qui  viennent 
d'ApoUonie  et  ceux  qui  viennent  d'Épidamne  ont  parcouru 
juste  la  même  distance  quand  ils  se  rejoignent  sur  ladite 
voie.  Prise  dans  son  ensemble,  cette  chaussée  est  connue 
sous  le  nom  de  Voie  Égnatienne^  mais  dans  la  première 
partie  on  l'appelle  la  route  du  Candavie,  du  nom  d'une  des 
montagnes  de  la  chaîne  d'Ulyrie,  où  elle  mène  efTectivement 
en  passant  d'abord  par  la  ville  de  Lychnide  et  par  Pylôn, 
localité  située  juste  sur  la  frontière  de  l'Illyrie  et  de  la  Ma- 

1 .  lv(rcpaTOi:t$tûou(riv  aùxotç    'Pu>;iaIoi,  totç  5t  olxeloi  xaxao-saOivrtç  'ji:'aÙTwv  o'jvdcxa 

an  lieu  de  l.  au.  'p.  to'iç  oixoiç,  correction  excellente  de  Madvig  (Voy.  Âdvers 
Crit.  vol.  1,  p.  550). 
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cédoine,  après  quoi  elle  longe  le  pied  da  mont  Barnonte, 
traverse  Héraclée,  le  territoire  des  Lyncestes  et  celui  des 
ÉordeSy  puis  gagne  Édesse  et  Pella  pour  aboutir  à  Thessa- 
lonique  ayant  mesure  jusque-là, suivant  Polybe,  un  espace 
de  267  milles.  Or,  en  suivant  ainsi  cette  voie  depuis  Epi- 
damne  ou  depuis Apollonie, on  se  trouve  avoir,  adroite,  les 
différents  peuples  épirotes  échelonnés  le  long  de  la  mer  de 
Sicile  jusqu'au  golfe  Ambracique,  et,  à  gauche,  la  chaîne 
des  monts  d'Illyrie  que  nous  avons  parcourue  précédem- 
ment, avec  les  différents  peuples  qui  la  bordent  jusqu'à  la 
Macédoine  et  à  la  Pœonie.  Mais  les  pays,  qui,  à  partir 
du  golfe  Ambracique,  se  prolongent  vers  l'est  en  faisant 
face  au  Péloponnèse,  appartiennent  tous  à  la  Hellade 
ou  Grèce  propre,  ainsi  que  la  pres(ju'ile  qui  leur  fait 
suite  et  qui  s'avance  dans  la  mer  Egée  en  laissant  à 
droite  tout  le  Péloponnèse*.  Quant  à  la  contrée  qui  s'éy 
tend  depuis  l'origine  des  Monts  de  Macédoide  et  de 
Pœonie  jusqu'au  cours  du  Strymon,  elle  est  occupée  par 
les  Macédoniens,  les  Pœoniens  et  quelques  montagnards 
Thraces  ;  enfin  c'est  encore  aux  Thraces  qu'appartient  le 
reste  du  pays  au  delà  du  Strymon  jusqu'à  l'entrée  du  Pont 
etàl'Hœmus,  àTexception  pourtant  du  littoral,  lequel  appar- 
tient aux  Grecs.  Les  Grecs  en  effet  se  sont  établis  tant  sur 
les  bords  de  la  Propontide  que  le  long  de  l'Hellespont  et  du 
golfe  Mêlas  et  le  long  de  la  mer  Egée.  La  mer  Ê^ée,  com- 
me on  sait,  baigne  deux  des  côtés  de  la  Grèce,  le  côté  du 
levant  qui  s*étend  depuis  le  cap  Sunium  dans  la  direction 
du  nord  jusqu'au  golfe  Thermaeen  et  jusqu'à  Thessalonique, 
la  plus  peuplée  aujourd'hui  des  villes  de  la  Macédoine,  et 
le  côté  qui  regarde  le  midi,  autrement  dit  le  littoral  de  la 
Macédoine  entre  Thessalonique  et  l'embouchure  du  Stry- 
mon. Quelques  auteurs  attribuent  même  à  la  Macédoine 
l'intervalle  du  Strymon  au  Nestus,  par  la  raison  que  Phi- 
lippe, qui  avait  toujours  attaché  le  plus  vif  intérêt  à  la  pos- 


1.  Voy.  sur  ce  passage  une  correctioa  moins  heureuse  pioposée  par  Madvig 
{Àdvers.  Crit,  vol.  I,  p.  55o). 
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session  de  ce  territoire,  avait  fini  par  s'en  rendre  maître, 
et  avait  retiré,  tout  le  temps  de  son  règne,  des  revenus 
énormes,  non-seulement  de  ses  mines,  mais  de  tous  les 
autres  produits  de  son  sol.  Ajoutons  qu'entre  le  cap  Sunium 
et  nie  [de  Cythère]  *  s'étend  la  mer  de  Myrtos,  et  qu'à 
celle-ci  succèdent  la  mer  de  Crète,  la  mer  de  Libye  avec 
les  golfes  qui  en  dépendent  et  finalement  la  mer  de  Si- 
cile, laquelle  forme  aussi  différents  golfes,  à  savoir  le  golfe 
d'Ambracie,  le  golfe  de  Gorinthë  et  celui  de  Crissa. 

5.  Les  peuples  de  TÉpire,  suivant  Théopompe,  sont  au 
nombre  de  quatorze,  mais  les  Chaones  et  les  Molosses 
sont  beaucoup  plus  connus  que  les  autres  pour  avoir  exercé 
naguère  sur  tout  le  pays  (les  Chaones  d'abord  et  les  Mo- 
losses ensuite)  une  sorte  d  hégémonie.  Les  Molosses  avaient 
dû  l'accroissement  de  leur  puissance  tant  aux  relations  de 
parenté  de  leurs  rois,  lesquels  étaient  de  la  famille  des 
iEacides,  qu'à  la  présence  parmi  eux  de  l'oracle  de  Do- 
done,  à  la  fois  si  ancien  et  si  révéré.  Les  Chaones,  les 
Thesprotes  et  les  Cassopéens,  qui  sont  eux-mêmes  Thes- 
protes  d'origine,  se  succèdent  le  long  de  la  côte  à  partir  des 
monts  Cérauniens  jusqu'au  golfe  Ambracique  et  possèdent 
là  des  terresd'une  extrême  fertilité.  Or,  en  naviguant  depuis 
la  Chaonie  toujours  dans  la  direction  du  levant,  qui  est 
celle  des  golfes  d'Ambracie  et  de  Gorinthë,  entre  la  mer 
d'Ausonie  à  droite  et  la  côte  d'Épire  à  gauche,  on  trouve 
que  cette  portion  de  la  côte,  comprise  entre  les  monts  Cé- 
rauniens et  rentrée  du  golfe  Ambracique,  peut  mesurer 
1300  stades  de  longueur.  Dans  l'intervalle,  on  relève 
Panorme,  port  spacieux,  situé  vers  le  milieu  de  la  chaîne 
des  monts  Cérauniens  ;  Onchesme,  autre  port,  à  la  hau- 
teur duquel  s'avance  la  pointe  occidentale  de  Corcyre, 
et  [sur  la  côte  même  de  cette  île]  ^  un  troisième  port,  Gas- 
siopé,  qu'une  traversée  de   1700  stades  sépare  de  Bren- 

1.  Millier  pense  qu'il  faut  lire  ici,  au   lieu  de  àicô  Si  Souvlou  ^é/pt  rieXoirov- 

>i{(ro'j,qui  est  la  leçon  consacrée,  jJiixP'  [MaAewv  tt,?]  Ile).oi:ovviiffou  ou  s*^i;,fi  KuOYipwv 

viiffou.  Cythère  était  effectivement  située  dans  la   mer   de  Myrtos.  —  '2.  Voy. 
une  excellente  note  de  Mtlller  dans  son  Index  var.  /ec^,  p.  9»6,  col.  1,  ligne  7. 
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tesium  ;  ajoutons  que  du  cap  Pbalacrum,  situé  au  sud  de 
Gassîopé,  au  port  de  Tarente,  la  distance  est  juste  la  même. 
Puis  à  Onchesme  succèdent  Posidium,  Bulhrote,  ville  bâ- 
tie à  rentrée  du  port  Pélodès  dans  une  espèce  de  pres- 
qu'île et  habitée  par  des  colons  romains,  et,  sous  le  nom  de 
Sybotes,  de  petites  îles  situées  à  une  faible  distance  de  la 
côte  d'Epire  juste  en  face  du  cap  Leucimme,  extrémité  orien- 
tale deCorcyre.  Il  y  a  bien  encore  le  long  de  cette  côte  d'au- 
tres petites  îles ,  mais  elles  ne  méritent  pas  qu'on  les  men- 
tionne. Suit  alors  le  cap  Chimerium  avec  le  port  connu  sous 
le  nom  de  Glykys-limên^  au  fond  duquel  se  décharge  TA- 
chéron.  Ce  fleuve  sort  du  lac  Achérusien  et  se  grossit  en- 
suite d'une  foule  de  rivières,  si  bien  qu'il  adoucit  jus- 
qu'aux eaux  du  golfe  où  il  se  jette.  Le  fleuve  Thyamis 
coule  aussi  non  loin  de  là.  Au-dessus  de  ce  golfe  est  la 
ville  de  Gichyre,  l'ancienne  Éphyre^  qui  appartient  aux 
Thesprotes  ;  et,  au-dessus  du  golfe  de  Buthrote,  la  ville 
de  Phœnicé.  Gichyre  a  dans  son  voisinage  plusieurs  pe- 
tites villes,  Buchetium,  d'abord,  qui  appartient  aux  Cas- 
sopéens  et  qui  se  trouve  à  une  faible  distance  de  la  côte, 
puis  Élatrie,  Pandosie  et  Batiées,  qui  sont  situées  dans 
l'intérieur,  mais  dont  les  possessions  s'étendent  jusqu'au 
golfe  même.  Au  Glykys-limên  succèdent  immédiatement 
deux  autres  ports  ou  golfes  ;  celui  de  Comare,  qui  est 
le  plus  rapproché  et  en  même  temps  le  moins  grand  des 
deux,  forme  un  isthme  de  soixante  stades  avec  le  golfe 
Ambracique  et  la  nouvelle  ville  de  Nicopolis,  bâtie  par  Cé- 
sar Auguste  ;  l'autre  est  un  peu  plus  loin,  il  est  plus  vaste 
et  plus  sûr  et  avoisine  l'entrée  du  golfe  Ambracique,  n'é- 
tant qu'à  12  stades  environ  de  Nicopolis. 

6.  Suit  l'entrée  même  du  golfe  Ambracique,  canal  qui 
n'a  guère  plus  de  quatre  stades  de  large  :  quant  au  golfe, 
il  mesure  300  stades  de  circuit  et  oflre  partout  d'excel- 
lents ports  ou  abris.  A  droite  de  l'entrée  habitent  les 
Grecs  Acarnanes.  Du  même  côté,  tout  près  de  l'ouverture 
du  golfe,  est  le  temple  d'Apollon  Action.  Le  temple  pro- 
prement dit  est  bâti  sur  une  colline  ;  mais  au-dessous 
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dans  la  plaine,  il  y  a  le  bois  sacré  et  Tarsenal,  où  César 
conFacra  naguère  cette  fameuse  décanée^  j'entends  ces  dix 
vaisseaux  de  tout  rang,  depuis  la  galère  à  un  seul  rang  de 
rames  jusqu'à  la  galère  décirème,  prélevés  par  lui  sur  son 
butin,  mais  qu'un  incendie,  assure-t-on,  a  détruits  avec  les 
cales  qui  les  conteu aient.  A  gauche  de  l'entrée  est  Nicopo- 
lis:  tout  ce  côté  du  golfe  jusqu'au  dernier  enfoncement 
voisin  d'Ambracie  est  habité  par  les  Épirotes  Gassopéens. 
La  ville  d'Ambracie  est  située  tout  au  fond  du  golfe,  à  une 
faible  distance  au-dessus  du  rivage  ;  elle  a  eu  pour  fonda- 
teur Gorgus,  fils  de  Cypsélus.  Sous  ses  murs  passe  le 
fleuve  Arathus,  qui  se  laisse  aisément  remonter  depuis  la 
mer,  la  distance  jusque-là  n'étant  que  de  quelques  stades. 
Ce  fleuve  prend  sa  source  au  mont  Tymphé,  dans  la  Pa- 
rorée.  Ainbracie,  à  une  époque  fort  ancienne,  était  déjà 
extrêmement  florissante  (il  le  faut  bien  pour  qu'elle  ait 
donné  son  nom  au  golfe),  mais  ses  embellissements  datent 
surtout  du  règne  de  Pyrrhus  qui  en  avait  fait  sa  résidence 
habituelle.  Plus  tard^  malheureusement,  el!e  eut  ainsi  que 
les  autres  villes  de  TEpire,  beaucoup  à  souffrir  des  Macé- 
doniens et  des  Romains,  s'étant  trouvée  engagée  dans  des 
guerres  continuelles  contre  ces  peuples  par  l'insubordina- 
tion de  ses  habitants.  Enfin  Auguste  eut  Tidée,  en  voyant 
toutes  ces  villes  d'Épire  dans  un  état  complet  d'abandon, 
de  les  fondre  en  une  ville  nouvelle,  qu'il  bâtit  sur  le  golfe 
même  et  qu'il  nomma  Nicopolis,  en  commémoration  de  la 
victoire  navale  remportée  par  lui  à  l'entrée  du  golfe  sur  la 
flotte  d'Antoine  et  sur  celle  delà  reine  d'Egypte,  Gléopâtre, 
qui  assistait  en  personne  à  la  bataille.  Nicopolis  est  déjà 
très-peuplée  et  s'accroît  de  jour  en  jour,  car  elle  dispose 
de  terrains  considérables  et  emprunte  beaucoup  d'éclat  tant 
aux  riches  dépouilles  dont  elle  est  ornée  qu'à  la  présence 
de  deux  temples  ^  situés  dans  son  faubourg  même  et  bâtis, 
le  premier,  au  milieu   d'un   bois    qui  contient    en  même 


1.  -rAxe  xaTaTxr.a-sOL/TE  -rîafvij  Iv  xfl  rfoa<r:efto  aU  lie"  dc  -Z'tZt  xa-roTxejaTDiv  Tljj.evoç, 

excellente  correction  de  Madvig. 
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temps  le  gymnase  et  le  stade  destinés  à  la  célébration  des 
jeux  quinquennaux;  et  le  second,  au  haut  de  la  colline  qui 
domine  ce  bois  et  qui  est  tout  entière  consacrée  à  Apollon. 
Ces  jeux,  connus  sous  le  nom  à*Actiaques  et  célébrés  en 
rhonneur  d'Apollon  Actien,  ont  été  déclarés  Olympiques  et 
l'intendance  en  a  été  confiée  aux  Lacédémoniens.  Ajoutons 
que  les  différentes  localités  qui  entourent  Nicopolis  dépen- 
dent d'elle*.  Il  y  a  longtemps  déjà  que  les  Actiaques  exis- 
tent en  l'honneur  d'Apollon  ;  mais  c'était  autrefois  de 
simples  jeux  stéphanites^  célébrés  par  les  populations  d'a- 
lentour, tandis  qu'aujourd'hui,  grâce  à  la  munificence 
de  César,  leur  importance  a  été  singulièrement  augmen- 
tée. 

7,  La  ville  qui  fait  suite  à  Ambracie  est  Argos  Amphi- 
lochicum  qui  eut  pour  fondateurs  Alcmœon  et  les  Alcmaeo- 
nides.Éphore  raconte,  en  effet,  qu'Alcmaeon,  après  l'expé- 
dition des  Êpigones  contre  Thèbes,  vint,  sur  l'appel  de 
Diomède,  le  rejoindre  en  iEtolie  et  l'aida  à  s'emparer  de  ce 
pays  ainsi  que  de  l'Acamanie  ;  qu'Agamemnon  ayant  ensuite 
convié  les  deux  héros  à  l'expédition  contre  Troie,  Dio- 
mède partit,  tandis  qu'Alcmœon,  demeuré  seul  en  Acarnanie, 
fondait  Argos  et  ajoutait  à  ce  premier  nom,  en  souvenir  de 
son  frère  Amphilochus,  le  nom  d'Amphilochicurriy  de  même 
qu'il  avait  appelé  Inachus,  du  nom  du  fleuve  de  l'Argc- 
lide,  le  fleuve  qui  après  avoir  arrosé  tout  le  pays  vient  se 
jeter  dans  le  golfe  d' Ambracie.  Mais,  suivant  Thucydide, 
ce  serait  Amphilochus  lui-même,  qui,  mécontent  de  l'état 
dans  lequel  il  avait  trouvé  l'Argolide  à  son  retour  de 
Troie,  aurait  passé  en  Acarnanie  et  aurait  fondé  là,  après 
avoir  hérité  du  trône  de  son  frère,  la  ville  qui  porte  son 
nom. 

8.  Les  Amphiloques,  du  reste,  sont  d'origine  épirolc, 
aussi  bien  que  les  Molosses,  les  Athamanes,  les  ^Ethices, 

1.  Meineke  propose  de  reculera  la  fin  du  présent  paragraphe  cette  courte 
phrase  sur  la  banlieue  de  Nicopolis,  comme  coupant  mal  à  propos  la  descr  p- 
tion  des  jeux  actiaques.  (Voy.   Vina.  Strabon.,  p.  87.) 
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es  Tymphœens,  les  Orestes,  les  Paroréens  et  les  Atintanes, 
qui  habitent  aa-dessas  d'eux  J'âpre  contrée  aliénante  aux 
montagnes  d'IUyrie,  soit  du  côté  de  la  Macédoine,  soit  dans 
le  voisinage  du  golfe  Ionien.  U  paraîtrait  seulement,  en  ce 
qui  concerne  l'Orestiade,  que  ce  pays  aurait  reçu  Oreste 
errant  et  fugitif  après  le  meurtre  de  sa  mère,  et  que  c'est  ce 
héros  qui  lui  aurait  donné  son  nom  eu  même  temps  qu'il  y 
aurait  fondé  la  ville  à*Argos  Oresticum.  Mais  on  trouve 
aussi  mêlées  à  ces  peuples  d'origine  épirote  beaucoup  de 
tribus  illyriennes,  qui  sont  toujours  restées  fixées  de  ce 
côté- ci  des  montagnes,  sur  le  versant  méridional  et  au-des- 
sus du  golfe  Ionien.  Ainsi  au-dessus  de  la  côte  d'Epidamne 
et  d'Apollonie  et  jusqu'à  la  hauteur  des  monts  Gérauniens 
habitent  les  Bylliones,  les  Taulanliens,  les  Parthins  et  les 
Bryges.  Non  loin  de  là,  autour  des  mines  d'argent  de  Da- 
mastium,  se  sont  groupés  en  États  puissants  les  Sadyes  *, 
les  Enchéléens  et  les  [Dassarétiens]  ^  connus  aussi  sous  le 
nom  de  Sésarélhiens,  auxquels  il  faut  ajouter  les  Lyncestes, 
les  habitants  du  canton  de  Deuriope,  ceux  de  la  Tripolis 
Pélagonienne,  les  Eordes  et  toute  la  population  des  cantons 
d'Elimée  et  d'Eralyre.  Chacun  de  ces  peuples  formait  an- 
ciennement un  État  séparé^  sous  des  princes  ou  dynastes  de 
différentes  familles.  Les  Enchéléens,  par  exemple,  avaient 
pour  rois  des  descendants  de  Gadmus  et  d'Harmonie, 
couple  célèbre  dont  la  fabuleuse  histoire  a  laissé  plus 
d'une  trace  dans  le  pays.  Gomme  on  le  voit,  ce  n'était  pas 
des  princes  indigènes  qui  régnaient  sur  ce  peuple.  Les 
Lyncestes  de  même*  furent  longtemps  gouvernés  par 
Arrhabée,  prince.de  la  famille  des  Bacchiades  et  aïeul, 
par  sa  fille  Sirra  \  d'Eurydice,  mère  de  Philippe-Amyntas. 


1.  Au  lieu  de  refl  â  Au£<rcai ,  MûUer  croit  que  Strabon  a  écrit  repl  à  ïa^v- 
£<rcat  OU  là^'Arzt,  et  il  donne  pour  chef- lieu  à  ce  peuple  d'Illyrie  la  ville  de  Satio 
que  Polybe  mentionne  (1.  V,  c.  108,  S  8  )  comme  très-proche  voisine  d'Enche- 
lanx.  Cf.  Meineke,  Vind.  Strabon,  p.  88.  —  2.  Voy.  la  note  de  Mûller  (/m/. 
var.  lect.jp.  986,  col.  i,  ligne  55).  —  i.  xaO'  h  èJuvaç-ieOeTO  Ixatrta  au  lieu  de 
»aTtSuva<rceyeTO  êxaoTa,  bonne  COrrectîOU  de  Madvig.  —  4.  Ot  Tt  Aj'(xriTzai  au  lieu 
de  Oi  8ï  A.,  correction  nécessaire  due  à  Madvig.  —  5.  Voy.  Dindorf,  dans  la 
i.ouvelle  édition  du  Thésaurus  d*Henri  Estienne,  au  mot  li^^ai. 

GÉ06R.  DE  STRABON.   II.  —  5 


66  GÉOGRAPHIE  DE  STRABON. 

L'un  des  peuples  Epirotes,  le  peuple  Molosse,  eut  égale- 
ment des  rois  d'origine  étrangère,  des  rois  thessaliens,  à 
savoir  Pyrrhus,  fils  de  Néoptolème  et  ses  descendants  ;  mais 
ce  fut  le  seul,  tous  les  autres  n'ayant  eu  que  des  chefs  natio- 
naux. Puis  d'hégémonie  en  hégémonie  le  pays  tout  entier, 
sauf  un  petit  nombre  de  cantons  au-dessus  du  golfe  Ionien, 
finit  par  passer  sous  la  domination  des  Macédoniens.  On  fit 
notamment  de  la  Lyncestide,  de  la  Pélagonie,  de  l'Ores- 
tiade  et  de  TElimée  une  seule  province,  qu'on  appela  la 
Haute 'Macédoine  et  plus  tard  la  Macédoine-Eleuthère. 
Quelques  auteurs  étendent  même  le  nom  de  Macédoine  à 
la  totalité  du  pays  jusqu'à  Gorcyre,  et  la  raison  qu'ils 
en  donnent  c'est  que  les  populations,  par  leur  coiffure, 
leur  dialecte,  leur  manière  de  porter  la  chlamyde  et  maints 
autres  usages,  y  ressemblent  à  celles  de  la  Macédoine,  y 
ayant  même  certaines  tribus  dans  le  nombre  qui  parlent 
indifféremment  les  deux  langues.  Mais  quand  le  royaume 
de  Macédoine  eut  cessé  d'exister,  tout  ce  pays  tomba  sous 
le  joug  des  Romains. 

La  voie  Egnatienne  qui  part,  [avons-nous  dit,]  d'Êpidamne 
et  d'Apollonie,  coupe  le  territoire  de  ces  différents  peuples. 
Près  de  cette  voie,  dans  la  portion  de  son  parcours  appe- 
lée route  du  Candavie,  on  remarque  les  lacs  ou  étangs  de 
Lychnide,  avec  d'importants  établissements  pour  le  salage 
du  poisson.  Il  s'y  trouve  aussi  un  certain  nombre  de  cours 
d'eau,  qui  se  dirigent  les  uns  vers  le  golfe  Ionien»  les 
autres  vers  le  midi  :  ces  derniers  sont  Tlnachus,  l'Aratthus, 
l'Achéloûs  et  l'Evénus,  l'ancien  Lycormas,  De  ces  quatre 
cours  d'eau,  il  en  est  un,  l'Aratthus,  qui  va  se  jeter  dans 
le  golfe  Ambracique,  et  un  autre,  l'Inachus,  qui  se  réunit  à 
l'Achéloûs.  Quant  à  l'Achéloûs  même  et  à  TEvénus,  ils 
tombent  directement  dans  la  mer,  après  avoir  traversé,  le 
premier,  l'Acarnanie,  et  le  second,  î'iEtolie.  D'autre  part, 
î'Erigon  porte  au  fleuve  Axius  les  eaux  d'un  grand  nombre 
de  rivières  ou  de  torrents,  venus  soit  des  montagnes  de 
rillyrie,  soit  de  la  Lyncestide,  du  pays  des  Bryges,  de  la 
Deuriopie  et  de  la  Pélagonie. 
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9  Anciennement  on  eût  rencontré  chez  tous  ces  peuples 
de  véritables  cités  :  la  Pélagonie,  par  exemple,  en  possé- 
dait trois  à  elle  seule,  d'où  lui  est  venu  ce  surnom  de 
tripolis,  sans  compter  Azoros  qui  lui  appartenait  également. 
Les  Deuriopes  avaient  toutes  les  leurs  sur  rErigon,  entre 
autres  Bryanium,  Alcomènes*  et  Stymbara  ^,  Il  y  avait  aussi 
Gydries  chez  les  Bryges  et  ^Eginium  chez  les  Tymphaeens; 
mais  cette  dernière  était  située  sur  les  confins  de  TiEthicie 
et  du  canton  de  Tricca,  et,  avec  l'iEthicie  qui  se  trouve  vers 
le  nœud  du  Pœum  et  du  Pinde,  avec  les  sources  du  Pénée 
dont  les  Tymphœens  et  les  Thessaliens  du  bas  Pinde  se 
disputent  la  possession,  nous  touchons  déjk  à  la  Macédoine 
et  k  la  Thessalie,  N'oublions  pas  la  ville  d'Oxynée,  qui 
était  sur  les  bords  du  fleuve  Ion,  à  120  stades  d'Azoros, 
cette  dépendance  de  la  Pélagonie  tripolUaine,  et  à  portée 
en  même  temps  d'Alcomènes,  d'iEginion,  d'Europos  et  du 
confluent  de  l'Ion  et  du  Pénée.  Dans  ce  temps-là,  je  le 
répète,  malgré  leur  sol  si  pauvre  et  si  âpre,  malgré  toutes 
ces  montagnes  qui  les  traversent,  telles  que  le  Tomare,  le 
Polyanus  .et  tant  d'autres,  TEpire  et  Tlllyrie  tout  eniières 
étaient  abondamment  peuplées;  mais  aujourd'hui  ces  coU' 
trées  n'ofi'rent  plus  guère  que  des  déserts  et  le  peu  d'en- 
droits habités  qui  s'y  trouvent  ne  sont  que  des  bourgades 
ou  de  véritables  masures.  Peu  s*en  faut  même  qu'on  n'ait 
laissé  dépérir  comme  tout  le  reste  le  fameux  Oracle  de 
Dodone. 

10.  L'établissement  de  cet  Oracle,  suivant  Ephore,  ap- 
partient aux  Pélasge«!,  et  les  Pélasges,  on  le  sait,  passent 
'pour  avoir  été  les  plus  anciens  maîtres  de  la  Grèce.  Homère 
lui-même  a  dit  ^ 

c  Jupiter  Dodonéen,  Jupiter  Pélasgique,  ï 
et  Hésiode  *  : 

1. 'A'Xxéiii.evai  an  lieu  de 'AXa^x4|iivoi,  d'après  Etienne  de  Byzance.  —  2.  Mei- 
neke  propose  la  forme  ïriCaj a  comme  se  rapprochant  davantage  de  la  manière 
dont  Polybe,  Tit«*  Live  et  Suidas  écrivent  ce  nom.  Polybe  écrit  STJ?effa  (1. 
XXVIII,  c.  8  j",  8),  Tite  Live  Sluberra  (1.  XXXI,  c.  39)  et  Suidas  ï.-i6r,oa.  — 
3.  Iliade^  XVI,  2i'i.  —  4.  Fragm.  134. 
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a:  Il  visita  Dodone  et  le  hêtre  fatidique,  au  pied  duquel  habi- 
«  tent  les  Pélasges.  d 

Mais  nous  avons  plus  haut,  à  propos  de  la  Tyrrhénie, 
parlé  tout  au  long  des  Pélasges,  homons-nous  ici  à  ce  qui 
concerne  Dodone.  Evidemment  ce  furent  des  peuples  bar- 
bares qui  d'abord  environnèrent  le  temple,  ceci  encore  res- 
sort du  témoignage  d'Homère  et  de  la  peinture  qu'il  fait 
des  habitudes  de  ces  peuples,  lorsqu'il  les  qualifie  d'anip- 
topodes  et  de  chamxeunes  ^  Seulement  s'appelaient-ils 
Helliy  comme  le  veut  Pindare,  ou  Selli^  comme  ils  sont 
censés  nommés  dans  Homère,  le  peu  de  certitude  de  cette 
dernière  leçon  dans  le  texte  du  poète  empêche  de  rien 
affirmer  à  cet  égard.  Philochore,  lui,  prétend  que,  comme 
TEubée,  le  canton  de  Dodone  s'était  d'abord  appelé  £?e//opie 
et  il  s'appuie  de  ce  passage  d'Hésiode*  : 

ce  11  existe  une  contrée  aux  champs  fertiles  èl  aux  vertes  prai- 
«  ries,  PHellopie  :  c'est  là,  vers  l'extrémité  du  pays,  qu'on  a 
«  bâti  une  ville  appelée  Dodone.  » 

Apollodore,  à  son  tour,  constate  l'opinion  commune,  qui 
est  que  le  nom  en  question  doit  être  attribué  à  la  présence 
de  marais  (IXwv)  autour  du  temple,  mais  en  même  temps 
il  estime  qu'Homère  a  dû  appeler  Selli  et  non  Helli  le  peu- 
ple qui  environnait  Dodone,  de  même,  ajoute-t-il,  qu'il  a 
appelé  certain  fleuve  du  nom  de  Selléïs.  Il  est  vrai,  Ho- 
mère a  mentionné  un  fleuve  de  ce  nom,  dans  ce  passage- ci 
par  exemple  *  :  • 

«  Loin  d'Ephyre,  loin  du  fleuve  Selléïs,  » 

seulement,  [comme  l'a  fait  remarquer  Démétrius  de  Scep- 
sis,]*  ce  n'est  pas  de  l'Ephyrade  Thesprotie  qu'il  s'agit  Ih, 
mais  bien  de  TEphyra  d'Eiide,  car  le  Selléïs  coule  en  Elide 
et  il  n'y  a  jamais  eu  de  fleuve  de  ce  nom  chez  les  Thesproles, 
non  plus  que  chez  les  Molosses.  Quant  aux  différentes  fables 

1.  Iliade,  XVI,  235.  —  2.  Fragm.  54.  —  3.  Iliade^  II,  659.  Cf.  XV,  531.  Voy. 
•us8i  Meineke,  Vind.  Strabon,  p.  89.—  4.  Tzschucke,  Groskurd  et  Meineke 
suppléent  à  peu  près  de  la  même  façon  cette  courte  lacune. 


/ 
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qui  ont  cours  sur  Dodone,  comme  sur  Delphes,  quant  k  ces 
traditions  sur  le  chêne,  sur  les  colombes,  etc.  etc.,  si  l'on 
peut  dire  qu'à  certains  égards  elles  rentrent  plutôt  dans 
le  domaine  de  la  poésie,  pa"  d'autres  côtés,  cependant, 
elles  nous  ont  paru  devoir  trouver  place  dans  une  descrip- 
tion du  genre  de  celle  que  nous  traçons  ici. 

11.  Gela  posé,  nous  dirons  que  Dodone,  avec  la  monta- 
gne au  pied  de  laquelle  le  temple  est  bâti  et  qu'on  nomme 
indifféremment  Tomaros  ou  Tmaros^  appartint  dans  le 
principe  aux  Thesprotes  et  ne  passa  que  plus  tard  sous  la 
domination  des  Molosses.  Les  Tragiques  en  effet  f  t  Pindare 
'  joignent  souvent  au  nom  de  Dodone  l'épithèfe  de  Thespro- 
tide.  Du  nom  de  Tomaros,  maintenant,  on  prétend  qu'Ho- 
mère a  tiré  le  mot  tomiires  et  qu'il  s'en  est  servi  pour 
désigner  ces  interprètes  ou  hypophètes  de  Jupiter,  qu'il 
qualifie  en  outre  à'aniptopodes  et  de  chamœeuncs;  qu'ainsi, 
dans  l'Odyssée*,  le  discours  qu'Amphinomos  adresse  aux 
prétendants  pour  les  dissuader  d'attaquer  Télémaque  avant 
d'avoir  consulté  Jupiter  doit  être  lu  comme  il  suit  : 

c  Si  da  grand  Jupiter  les  tomures  vous  approuvent,  moi-même 
«  je  le  frapperai  et  j'exciterai  vos  coups  ;  mais  si  le  dieu  vous 
«  détourne,  s'il  vous  écarte  de  lui,  croyez-moi,  suspendez-les  ;  » 

que  la  leçon  Tojxoupot  est  ici  bien  préférable  à  la  leçon 
ôéuKTTeç  par  la  raison  que  ce  dernier  mot  n'est  jamais  em- 
ployé dans  Homère  avec  le  sens  di^oracles ,  mais  toujours 
avec  le  sens  Harrétès^  de  règlements^  de  prescriptions  lé- 
gales; qu'enfin  le  mot  TOfxoupoi  est  une  contraction  de 
Tofjidtpoupoi  ^  et  équivaut  à  TOfxapoîpuXaxeç  ou  gardiens  du 
Tomare. — Mais  non,  le  mot  TOfAoupot  est  de  formation  plus 
récente,  et,  dans  Homère,  il  nous  paraît  plus  simple  decon> 
server  la  leçon  ôefjiKrrEç,  en  supposant  seulement  que  le  poète 
aura  employé  ce  terme  par  catachrèse,  comme  il  a  employé 
souvent  le  mot  pouXa(^,  appliquant  aux  volontés  et   aux 

f .  XVT,  403.  —  2.  TOjjLapoûpoyç  au  lieu  de  Tixotpouç  que  donnent  les  mss.  Con- 
jecture inspirée  à  Casaubon  par  le  passage  correspondant  de  VEpilomé  ou 
Abrégé  de  Strabon  et  adoptée  par  Coray.  —  3.  Madvig  est  d'avis  de  suppri- 
mer ici  le  mot  ^oAâç  (voy.  Advers.  crit.,  vol.  I,  p.  551). 
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prescriptions  de  V oracle  rexpression  affectée  d'ordinaire 
aux  volontés  et  aux  prescriptions  de  la  loiy  ce  dont  le  vers 
suivaot  nous  offre  un  exemple  ^  : 

TEx  Bpubç  {4ix6[ioio  ^ibç  botahn  lîraxoîîaai" 

«  Pour  recueillir  ces  divins  arrêts  que,  dd  haut  de  son  chêne 
«  altier,  Jupiter  fait  entendre  aux  mortels.  » 

12.  Il  demeure  acquis  cependant  qu'à  l'origine  ce  furent 
des  hommes  qui  remplirent  à  Dodone  les  fonctions  de 
prophètes;  et  il  peut  se  faire  qu'Homère  lui-même  Tait 
indiqué,  car  cetle  dénomination  d'hypophèies  qu'il  a  em- 
ployée était  de  nature  à  comprendre  aussi  les  prophètes. 

Plus  tard ,  il  est  vrai,  on  délégua  trois  vieilles  femmes 
pour  remplir  ces  fonctions.  Ce  fut  à  Tépoque,  apparemment, 
où  Dioné  elle-même  fut  appelée  à  partager  avec  Jupiter  le 
sanctuaire  de  Dodone,  bien  que  Suidas  ait  raconté  les  choses 
autrement,  mais  on  sait  qu*il  ne*recule  devant  aucune  fic- 
tion pour  flatter  l'amour-propre  desThessaliens:  il  prétend, 
lui,  que  le  temple  de  Jupiter  était  primitivement  en  Thes- 
salie,  dans  la  Pélasgie  aux  environs  de  Scotusse  (la  partie 
de  la  Thessalie  où  cette  ville  est  située  se  nomme  encore 
lai  Pélasgiotide) y  et  qu'il  fut  transporté  de  là  à  Dodone;  que 
ce  déplacement  fut  accompagné  de  Témigration  d'un  cer- 
tain^ nombre  de  femmes  du  pays,  dont  les  prophétesses 
actuelles  sont  les  descendantes,  et  que  telle  est  l'origine 
du  surnom  de  Pélasgique  donné  à  Jupiter.  La  même  tradi- 
tion dansCinéas  est  encore  plus  défigurée 

(Le  reste  du  livre  manque.) 

1.  Odyssée^  XIV,'328.  ^*-  2.  wi^Oira<i  au  lieu  de  •:&?  «dkïitrea;,  bonne  correc- 
tion de  Madvig  (voy.  Âdvers.  crit.,  vol.  i,  p.  551). 


^ 
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FRAGMENTS  DU  W  LIVRE*. 

1.  Cinéas  parle  d'une  ville  du  nom  de  Dodone  en  Thes- 
salie,  d'où  le  hêtre  fatidique  et  l'oracle  de  Jupiter  auraient 
été  plus  tard  transportés  en  Epire  (Etienne  de  Byzance^  au 

mot  AoDSbJVTj). 

2 .  La  ville  de  Scotussa,  dans  la  Pélasgiotide,  fut  le  siège 
primitif  de  l'oracle;  mais  quelques  furieux  mirent  le  feu  à 
l'arbre  sacré  et  l'oracle  fut  transporté  à  Dodone.  Gomme 
celui  d'Ammon  en  Libye,  il  ne  s'exprimait  point  par  des 
mots,  mais  au  moyen  de  certains  signes.  Peut-être  le  vol 
des  trois  colombes  était-il  sujet  à  quelque  anomalie  étrange 
et  est-ce  là  ce  que  les  prêtresses  observaient  et  ce  qui  leur 
dictait  leurs  prédictions.  Mais  d'un  autre  côté  Ton  prétend 
que,  dans  la  langue  des  Molosses  et  des  Thesprotes,  le 
mot  7U£À£iat  signifie  vieilles  femmes  et  le  mot  irsÂsiot  vieil' 
lards^  de  sorte  que  les  fameuses  péîéiades  ou  colombes 
pourraient  bien  ne  pas  avoir  été  des  oiseaux,  mais  simple- 
ment les  vieilles  femmes  chargées  de  desservir  le  temple. 
(Exe,  Vat.) 

3.  Dans  la  langue  des  Thesprotes  et  des  Molosses 
vieilles  femmes  se  dit  iriXeiat  et  vieillards  tceXeioi,  et  ces 
mots  se  retrouvent  avec  le  même  sens  dans  la  langue  des 
Macédoniens,  dans  le  nom  de  Péligones  par  exemple  qu'ils 
donnent  à  leurs  magistrats  et  qui  équivaut  à  celui  de 
Gérantes  (Anciens)  que  les  Lacédémonienset  les  Massaliotes 
donnent  aux  leurs  *.  Or,  c'est  de  là,  dit-on,  que  serait  venne 


1.  Aux  fragments  qae  contient  Tédition  de  Mûller  nous  en  avons  ajouté 
otielques  uns  que  donne  Meineke  dans  la  sienne  :  de  là  une  légère  différence 
dans  les-  n°*  d'ordre.  Voici  en  quels  termes  Meineke  annonce  ces  fragments 
dans  ses  Vindic.  Strabon.(ii  90):  <  Sequuntur  jam  libri  septimi  fragmenta 
c  partim  ex  édita  Epitome  repetita,  partim  ex  Palatina  et  Vaticana  cum  ma- 
«  gno  literarum  bono  a  Kramero  primnm  publici  juris  facta.  lUustravit  plera- 
«  que  docto  commentario  vir  harum  rerum  peritlssimus  Fr.  Tafelius  ;  sunt 
«  tamen  quœ  aliis  agenda  reliquerit  ;  nobis  perpauca  expedire  contigit.  »  — 
2.  Voy.  Meineke,  Vind.  Straoon,  p.  00. 
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• 

la  fable  des  colombes  ou  péléiades  du  chêne  de  Dodone 
{Exe.  Vatic) 

4.  On  dit  souvent  [d'un  bavard]:  c'est  «  le  chaudron  de 
Dodone  ».  Voici  queUe  est  Torigine  de  ce  proverbe.  On 
voyait  dans  le  temple  de  Dodone  une  chaudière  dédiée  par 
les  Gorcyréens  et  servant  de  piédestal  à  une  statue  armée 
d'un  fouet  d'airain.  Ce  fouet  se  composait  de  trois  chaînes 
auxquelles  pendaient  des  osselets,  et,  pour  peu  que  le  vent 
les  mît  en  mouvement,  ces  osselets  venaient  frapper  contre 
le  vase  et  produisaient  un  son  tellement  prolongé  qu'on 
avait  le  temps  de  compter  jusqu'à  quatre  cent  dans  l'inter- 
valle de  la  première  à  la  dernière  vibration.  De  là  cette 
autre  forme  du  même  proverbe  :  «  Eeoutez  le  fouet  des  Cor- 
cyréens.  »  (Exe,  Pal,) 

5.  La  Paeonie,  située  à  TE.  des  pays  que  nous  venons 
de  décrire  et  à  l'O.  des  montagnes  de  la  Thrace,  s^étend  au 
N.  de  la  Macédoine  et  donne  accès  en  ce  pays,  mais  par 
une  route  qui,  après  avoir  traversé  les  villes  de  Gortynium 
et  de  Stobi,  aboutit  [au  S.  à  un  étroit  défilé]  *,  au  fond 
duquel  coule  le  fleuve  Axius,  ce  qui  rend  l'entrée  de  la 
Macédoine  aussi  difficile  du  côté  de  laPœonie  qu'elle  peut 
l'être  du  côté  de  la  Grèce,  où  le  cours  du  Pénée,  dans  la 
vallée  de  Tempe,  lui  sert  également  de  boulevard.  Ajoutons 
que  la  Pœonie  touche  à  la  frontière  méridionale  des  Au- 
tariates,  des  Dardaniens  et  des  Ardiœens  et  qu'elle  se 
prolonge  même  [de  ce  côté]  jusqu'au  Stryùaon.  {Exe. 
Vatic.) 

6.  L'Haliacmon  va  se  jeter  dans  le  golfe  Thermœen. 
{Exe.  Vat.)  . 

7.  L'Orestide  est  une  contrée  spacieuse,  de  laquelle  part 
une  grande  chaîne  de  montagnes  qui  s'étend  jusqu'au 
Gorax  en  iEtolie,  voire  même  jusqu'au  Parnasse,  et  que 
bordent,  indépendamment  des  Orestes  et  des  Tymphœens, 
les  différents  peuples  grecs  établis  en  dehors  de  l'isthme  sur 
les  flancs  du  Parnasse,  de  l'Œta  et  du  Pinde.   Prise  dans 

1 .  Voy.  Ind.  var.  lent.,  p.  986,  col.  1,  ligne  62,  une  note  intéressante  em- 
pruntée par  Mûller  à  Tafel. 
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son  enFemble,  celte  chaîne  de  montagnes  porte  la  dénomi- 
nation de  mont  Pœum  ;  mais  elle  se  divise  en  plusieurs  par- 
ties, dont  chacune  a  son  nom.  On  assure  que  de  ses  som- 
mets les  pins  élevés  on  découvre  à  la  fois  la  mer  Egée  et  les 
golfes  A.mbracique  et  Ionien.  Pour  moi,  j'ai  id^e  qu'on 
exagère,  d'autant  que  le  mont  Ptéléum,  qui  entoure  le  golfe 
d'Ambracie  et  qui  se  prolonge  d'un  côté  jusqu'à  la  mer  de 
Corcyre  et  de  Tautre  jusqu'à  la  mer  de  Leucade,,  ne  laisse 
pas  que  d'avoir  une  élévation  considérable.  (Exe.  Vatic) 

8.  Corcyre  était  ancidunement  florissante  et  en  posses- 
sion d'une  puissante  marine  ;  mais  de  terribles  guerres  et 
le  gouvernement  de  ses  tyrans  la  ruinèrent,  et,  plus  tard, 
quand  les  Romains  l'eurent  appelée  de  nouveau  à  la  li- 
berté, elle  ne  sut  pas  en  faire  un  louable  usage  et  s'attira 
ce  mot  injurieux  devenu  proverbe  : 

a  Corcyre  est  libre  ;  ch...  où  tu  veux.  ï  (Exc,  Palat.) 

9.  Il  existe  un  proverbe  injurieux  qui  montre  h  quel  de- 
gré d'abaissement  était  tombée  la  pauvre  Corcyre  après  ses 
longues  guerres.  [Exe.  Vatic.) 

10.  De  toute  l'Europe  il  ne  nous  reste  plus  h  décrire 
que  la  Macédoine  avec  la  partie  adjacente  de  la  Thrace 
jusqu'à  Byzance ,  et  la  Grèce  avec  les  îles  qui  en  dépen- 
dent. Par  le  fait,  la  Macédoine  elle-même  appartient  à  la 
Grèce,  mais,  pour  nous  conformer  à  la  nature  des  lieux  et 
à  la  configuration  du  pays,  nous  avons  cru  devoir  la  dis- 
traire du  reste  de  la  Grèce  pour  la  réunir  de  préférence  à 
la  partie  de  la  Thrace  qui  lui  est  contiguë  et  qui  s'éteni 
jusqu'à  l'entrée  de  l'Euxin  et  à  la  Propontide.  —  Un  peu 
après,  Strabon  recule  les  limites  de  la  Macédoine  jusqu'à 
Cypsèles  et  à  l'embouchure  de  l'Hèbre  ;  puis  il  construit 
un  vaste  parallélogramme  dans  lequel  la  Macédoine  se 
trouve  comprise  tout  entière.  {Exe.  Yatic.) 

11.  La  Macédoine  a  pour  limites,  au  couchant,  le  littoral 
de  l'Adriatique;  au  levant,  une  ligne  parallèle  à  la  côte  et 
qui  n'est  autre  que  le  méridien  passant  par  les  bouches  de 
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THèbre  et  la  ville  de  Cypsèles;  au  nord,  une  autre  droite 
qu'on  peut  concevoir  passant  par  les  monts  fiertiscus, 
Scardus,  OrbéluSy  Rhodope  et  Haeinus,  car  ces  montagnes 
ne  sont  à  proprement  parler  qu'une  même  chsdne  qui  va  di- 
rectement de  TAdriatique  à  TEuxin  et  forme  de  tout  ce 
qu'elle  laisse  au  midi  (c'est-à-dire  de  la  Thrace  et  de  la 
Macédoine,  de  TEpire  et  de  i'Achaïe)  une  immense  pénin- 
sule; enfin  au  sud  la  voie  Egnatienne,  la  partie  du  moins 
qui  est  comprise  entre  Dyrrhachium  et  Thessalonique  et 
dont  la  direction  générale  se  maintient  au  levant  :  d'où  il 
suit  que  la  forme  de  la  Macédoine  se  rapproche  autant  que 
possible  de  celle  d'un  parallélogramme.  {Exe.  Palat.) 

12.  La  Macédoine  actuelle  s'appelait  primitivement 
Emathie  et  cet  autre  nom  lui  est  venu  de  Macédon, 
l'un  des  anciens  chefs  du  p»ys.  Il  y  avait  aussi  une  ville 
appelée  Emathie  sur  le  bord  de  la  mer.  Sa  population 
dans  le  principe  se  composait  d'Epirotes  et  d'IUyriens, 
mais  surtout  de  BoUiéens  et  de  Thraces.  Les  Bottiéens, 
originaires  de  Crète,  à  ce  qu'on  croit,  devaient  leur  nom  à 
Botton,  qui  était  le  chef  qui  les  avait  amenés;  quant  aux 
Thraces,  ils  se  divisaient  en  plusieurs  tribus  :  les  Pières, 
qui  occupaient  tout  le  canton  nommé  Piérie  et  les  environs 
de  rOlympe ,  les  Paeons  qui  habitaient  les  bords  de 
l'Axius  et  le  district  appelé  du  nom  de  ce  fleuve  Amphaxi- 
tide;  les  Edons  enfin  et  les  Bisaltes  qui  possédaient  le 
reste  du  pays  jusqu'au  Strymon.  De  ces  deux  derniers 
peuples,  le  second  ne  portait  pas  d'autre  nom  que  celui 
de  Bisaltes  ;  mais,  parmi  les  £dons,  on  distinguait  les  Myg- 
dons,  les  Odons  ^  et  les  Sithons.  Toutes  ces  tribus  subi* 
rent  le  joug  des  Argéades  et  des  Ghalcidiens  de  l'Eubée. 
Ce  fut  surtout  dans  la  Sithonie  que  se  répandirent  les  Ghal- 
cidiens de  l'Eubée  :  ils  y  bâtirent  jusqu'à  trente  villes.  Plus 
tard,  il  est  vrai,  ils  s'en  virent  expulsés,  mais  ils  se  ras- 
semblèrent alors  pour  la  plupart  dans  la  seule  ville  d'O- 


1.  Ao  lieu  de  Edoas,  ^Ht«iv»<, .  ooqjectnre  de  Meineke.  voy.    Viniic.  Strch' 
bon.,  p.  91. 
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lyothe.  On  les  appelait  habituellement  les  Chalcidiens  de 
la  Thrace,  {Exe,  Vatic.) 

12.  L'ethnique  de  Bévzsia  se  forme  avec  Tiota  (Bot- 
reaToç),  témoin  Strabon  dans  son  septième  livre.  Mais  le 
nom  même  avait  été  emprunté  du  Cretois  Botton.  [Etymo- 
log,  Magn.,  p.  206,  6.) 

1 3.  C'est  le  Pénée  qui  sépare  de  la  Thessalîe  et  de  la  Ma- 
gnésie la  Macédoine  inférieure  ou  maritime  et  THaliacmon 
qui  sépare  celle-ci  de  la  Haute -Macédoine;  puis  le  même 
fleuve,  TErigon,  TAxius  et  d'autres  encore  séparent  la 
Ehiute-Macédoine  de  TEpire  et  de  la  Paeonie.  {Exe.  Vatic.) 

14.  Le  littoral  de  la  Macédoine  se  divise  en  deux  par- 
ties. Tune  qui  court  au  S.  depuis  le  fond  du  golfe  Ther- 
mœen  et  la  ville  de  Thessalonique  jusqu'au  promontoire 
Sunium,  et  l'autre  qui  se  prolonge  vers  TE.  jusqu'à  la 
Ghersonnèse  de  Thrace,  ces  deux  lignes  faisant  ensemble 
un  angle  qui  correspond  au  fond  du  golfe  Thermaeen.  De 
ces  deux  parties  de  la  côte  de  Macédoine  ainsi  dirigées  en 
sens  contraires  la  première  que  nous  avons  indiquée  est 
aussi  celle  que  nous  décrirons  d'abord.  Or,  remontons-la 
à  partir  du  cap  Sunium,  nous  voyons  se  déployer  au-des- 
sus, dans  l'intérieur,  TAttique  et  la  Mégaride  jusqu'au  golfe 
Grissœen  ;  puis  vient  la  côte  de  Béotie  qui  longe  TEubée, 
tandis  que  le  reste  du  pays  se  dirige  au  couchant  parallèle- 
ment à  TAttique.  Strabon  fait  remarquer  plus  loin  que  la 
voie  Egnatienne  qui  part  du  golfe  Ionien  aboutit  aussi  à 
Thessalonique.  (Exe.  Vatic.) 

15.  De  ces  différentes  bandes  ou  zones  parallèles  nous 
prendrons  d'abord  celle  qui  se  trouve  comprendre  le  cours 
inférieur  du  Pénée  et  de  l'Haliacmon.  Le  Pénée  descend 
du  Pinde  et  traverse  la  Thessalie  de  l'O.  à  l'E.  Il  baigne 
les  anciennes  villes  des  Lapithes,  quelques-unes  aussi  des 
Perrhèbes,  et  finit  par  atteindre  Tempe,  grossi  des  eaux  de 
plusieurs  rivières  et  notamment  de  TEuropus.  Cette  rivière 
est  la  même  que  le  poète  désigne*  sous  le  nom  de  Titaresius*j 

1.  Iliade^  II,  751. 
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apparemment  parce  qu'elle  prend  sa  source  au  mont  Tiia- 
rius,  qui  se  rattache  à  l'Olympe  juste  au  point  où  cette 
chaîne  commence  k  former  la  limite  entre  la  Macédoine  et 
la  Thessalie.  Sous  le  nom  de  Tempe  l'on  désigne  une  vallée 
étroite  comprise  entre  l'Olympe  et  TOssa.  Une  fois  engagé 
dans  ce  défilé,  le  Pénée  court  encore  l'espace  de  quarante 
stadeSy  ayant  à  sa  gauche  l'Olympe,  qai  est  la  plus  haute 
montagne  de  toute  la  Macédoine,  et  à  sa  droite  l'Ossa,  qui 
se  trouve  encore  plus  près  peut-être  de  son  embouchure. 
A  droite  également  du  Pénée  et  non  loin  de  ses  bouches, 
est  bâtie  Gyrtôn ,  ville  à  la  fois  perrhébique  et  magnète 
et  ancienne  résidence  des  rois  Pirithoûs  et  Ixion.  Puis  à 
une  centaine  de  stades  de  Gyrtôn  est  la  ville  de  Crannôn. 
On  pense  que,  dans  le  passage  de  l'Iliade  *  «  tw  {A£v  àp' 
U  0p7ixr,ç  »  (De  même  que  ces  deux  divinités  quand  elles  s'é- 
lancent du  fond  de  la  T/irace,  etc.),  les  Ephyres  et  les  Phl(5- 
^yes  ne  sont  autres  que  les  habitants  de  Crannôn  et  de 
Gyrtôn.  —  De  l'autre  côté  du  Pénée  est  la  Piérie.  {Exe, 
Vatic.) 

16.  Le  fleuve  Pénée  qui  coule  dans  la  vallée  de  Tempe 
fJescend  du  Pinde,  traverse  toute  la  Thessalie,  notamment 
le  pays  des  Lapithes  et  celui  des  Perrhèbes,  reçoit  l'Europus, 
qui  est  la  même  rivière  que  le  Titaresius  d'Homère,  puis 
sert  de  séparation  entre  la  Macédoine  au  N.  et  la  Thessa- 
lie au  S.  Quant  à  l'Europus,  il  prend  sa  source  dans  le  Ti- 
tarius,  montagne  contigué  à  l'Olympe.  L'Olympe,  comme 
on  sait,  appartient  à  la  Macédoine,  tandis  que  l'Ossa, 
comme  le  Pélion,  appartient  à  la  Thessalie.  (Exe.  Palat.) 

17.  Au  pied  de  l'Olympe,  sur  les  bords  du  Pénée,  s'élève 
Gyrtôn,  ville  à  la  fois  perrhébique  et  magnète,  et  ancienne 
résidence  des  rois  Pirithoûs  et  Ixion  ;  et  à  une  centaine  de 
stades  de  Gyrtôn,  est  la  ville  de  Crannôn.  Or,  on  s'accorde 
à  penser  que ,  dans  le  passage  de  l'Iliade  *  toI)  jasv  àp'  Ix 
0p7ixy)<;,  etc.  »,  le  nom  d' Ephyres  désigne  les  habitants  de 
Crannôn  et  celui  de  Phlégyes  les  habitants  de  Gyrtôn. 
(Exe.  PaL) 

1.  XIII,  301. 
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18.  Gomme  le  dit  Strabon,  la  ville  de  Crannôii  est  à 
100  stades  de  Gyrtôn.  {Etienne  de  Byzance^  au  motKpav- 

V(OV.) 

19.  HomolioDy  ville  située  en  Macédoine  dans  le  canton 
de  Magnésie  :  Strabon,  7^  livre.  {Etienne  de  Byz.y  au  mot 

*O{iL0Xt0V.) 

20.  La  ville  de  Dium,  au  pied  de  TOlympe,  n'est  pas 
située  sur  le  rivage  même  du  golfe  Thermœan,  il  s'en  faut 
de  sept  stades  environ.  Elle  a  dans  son  voisinage  le  bourg 
de  Pimplée,  oii  résidait  Orphée.  {Exe.  PaL) 

21.  Dium  est  au  pied  de  l'Olympe  et  a  dans  son  voisi- 
nage le  bourg  de  Pimplée,  le  même  oii,  suivant  Strabon^ 
résidait  Orphée.  Strabon  ajoute  que  cet  imposteur,  Gicone 
d'origine,  après  avoir  vécu  des  métiers  de  musicien,  de 
devin  et  de  mystagogue  ambulant,  se  crut  appelé  à  dç 
plus  hautes  destioées,  devint  chef  de  parti,  acquit  de  l'as- 
cendant et  fut  au  moment  de  voir  tout  le  pays  accepter  son 
autorité,  mais  périt  sous  les  coups  de  plusieurs  conjurés 
qui  prévoyaient  de  sa  part  quelque  piège  ou  quelque  vio- 
lence.—  Ici  auprès  se  trouve  aussi  Libèthres.  {Exe.  Valic) 

22.  Les  anciens  devins  exerçaient  en  même  temps  le 
métier  de  musiciens,  {Epit.) 

23.  Après  Dium,  viennent  les  bouches  de  THaliacmon, 
puis  Pydna,  Méthone,  Aloros,  le  fleuve  Erigon  et  le  fleuve 
Ludias.  Le  fleuve  Erigon  prend  sa  source  chez  [les  Deu- 
riopes]  Triclares^  traverse  le  pays  des  Orestes  et  le  ter- 
ritoire de  Pella  ^,  laisse  celte  ville  à  gauche  et  se  réunit  à 


1.  Nous  avons  vn,  ainsi  que  Millier,  dans  cette  dénomination  l'équiva- 
lent de  trifariam  divisi;  mais,  en  rapprochant  ce  passage  du  $  9  du  ch.  vu  du 
présent  livre,  nous  avons  cru  devoir  l'appliquer  aux  Deuriopes  situés  plus 
près  delà  source  du  fleuve  plutôt  qu'aux  Pélagons,  d'autant  que  Strabon 
dans  le  même  passage  nous  nomme  les  3  villes  ou  chefs-lieux  de  la  Deurio- 
pie,  Bryanium,  Alalcomènes  ou  Alcomèneset  Stymbara.  Ind.  var.  /ce/.,  p.  987, 
col.  1  et  2.  —  2.  Vov.  la  note  ou  pour  mieux  dire  l'intéressante   dissertation 


)rmcipaux  mei 

une  distinction  claire  et  précise  entre  les   fautes  provef*aiii  des  copistes  et 
les  erreurs  commises  par  Utrabon  lui-même  ». 


78  GÉOGRAPHIE  DE  STRABON. 

l'AxiuSw  Qaant  au  Ludias,  il  passe  à  Pella  même  et  peut 
être  aisément  remonté  jusque-là  depuis  la  mer,  c'est-à-dire 
sur  un  espace  de  120  stades.  Méthone,  située  dans  une  po- 
sition intermédiaire  entre  Pydna  et  Aloros,  est  à  40  stades 
de  la  première  et  à  70  stades  de  la  seconde.  Aloros  occupe 
le  fond  même  du  golfe  Thermaosn*  et  passe  pour  apparte- 
nir à  la  Bottiée,  tandis  que  Pydna  demeure  attribuée  à  la 
Piérie.  Pella  est  située  dans  la  basse  Macédoine^  demeure 
primitive  des  Bottiéens.  On  en  avait  fait  naguère  le  trésor  de 
laMacédoine.  Philippe, qui  y  avait  été  élevé,  l'agrandit  con- 
sidérablement. Elle  a  sa  citadelle  bâtie  dans  le  lac  Ludias  ^ 
Ce  lac,  d*où  sort  le  fleuve  de  même  nom,  est  alimenté  par 
un  bras  dérivé  de  TAxins.  L'Axius,  à  son  tour,  débouche 
dans  la  mer  entre  Ghalastra  et  Therma.  Sur  ses  bords  on 
remarque  une  place  dont  l'assiette  est  très-forte;  on  la 
nomme  aujourd'hui  Abydôn,  mais  c'est  bien  l'antique 
Amydôn  que  cite  Homère  et  qui  avait  envoyé  ces  braves 
Pœoniens  au  secours  de  Troie  *  : 

«  Ils  viennent  de  la  lointaine  Amydon  et  des  bords  du  majes- 
c  tueux  Âxius.  1 

C'est  bien  la  même  ville  aussi  que  détruisirent  les  Argéa- 
des.  {Exe.  Yatic,) 

24.  Les  eaux  de  TAxius  sont  troubles  et  pourtant  il  est 
fait  mention  dans  Homère  des  belles  eaux  de  VAxias  *,  mais 
peut-être  s'agit-il  là  des  eaux  do  la  source  -^a,  qui  se  dé- 
versent dans  l'Axius  et  qui  sont  en  effet  merveilleusement 
pures  et  limpides,  auquel  cas  le  passage  d'Homère,  tel 
qu'on  le  lit  aujourd'hui,  serait  évidemment  altéré.  Passé 
l'Axius,  et  aune  distance  de  20  stades,  on  rencontre  Echédo- 
ros,  puis,  40  stades  plus  loin,  on  atteint  Thessalonique,  ville 


l.Voy.  comment  MùUer  explique  l'erreur  de  Strabon  sur  la  vraie  situa- 
tion d'Aloros  (fnd.  var.  lect.f  p.  987,  col.  2,  ligne  36).— Quant  aux  mots  U^t-zai 
$ï  eeff<T«XovUeia  [8i]à.  t^v  lietsâveiav.  nous  les  avons  rejetés,  à  titre  de  glose 
marginale,  à  l'imitation  de  Meineke.  Voy.  Vind.  Strabon.^  p.  93.  —  2.  Voy 
à  ce  propos  une  note  très -intéressante  de  Meineke  dans  ses  Vindic.  Strabon.. 
p.  93-95.   —  3.  Iliade,  II,  849.    —  4.  /btrf.,  850. 


LIVRE  Vil.  79 

»  

fondée  parGassandre,  et,  avec  Thessalonigae,  la  voie  Egna-- 
tienne.  Le  nom  que  Gassandre  donna  à  cette  ville  nouvelle 
était  celui  de  sa  femme,  laquelle  était  née  de  Philippe,  fils 
d'Âmyntas  ;  et  il  la  peupla  des  habitants  de  vingt-six  peti- 
tes villes  de  la  Gruside  et  des  bords  du  golfe  Thermaeen, 
qu'il  avait  détruites,  et  qui  se  trouvèrent  ainsi  fondues  en 
une  seule  cité.  Thessalonique  est  la  capitale  de  la  Macé- 
doine actuelle.  Du  nombre  des  villes  réunies  étaient  Âpol- 
lonie ,  Ghalastra ,  Therma,  Garescus ,  iEoea  et  Gissus.  A 
propos  de  Gissus,  qui  empêcherait  de  rattacher  à  cette  vi  le 
«  Ze  Cisséen  »  dont  parle  Homère  et  qui  avait  élevé  le  jeuue 
Iphidamas^  ?  «  [/n  Cisséen  l'avait  nourri.,,.  »  [Exe.  Vat.) 

25.  Passé  Dium,  on  arrive  à  l'Haliacmon,  fleuve  qui  se 
jette  dans  le  golfe  Thermaeen.  Puis,  à  partir  de  ce  fleuve, 
commence  la  côte  de  Piérie,  qui  s'étend  au  N.  le  long 
du  golfe  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Axius.  On  y  remarque 
la  ville  de  Pydna  ^,  bientôt  suivie  des  villes  de  Méthone  et 
d'Aloros,  comme  celles- ci  le  sont  des  deux  rivières'de  TEri- 
gon  et  du  Ludias.  On  peut  remonter  le  Ludias  jusqu'à  Pella 
même,  à  120  stades  de  la  côte.  Méthone  est  à  40  stades  de 
Pydna  et  à  70  d'Aloros.  Pydna,  avons-nous  dit,  appartient 
à  la  Piérie.  Quant  à  Aloros,  elle  dépend  déjà  de  la  Bottiée. 
G'est  dans  la  plaine  de  Pydna  que  les  Romains  remportè- 
rent sur  Persée  cette  victoire  qui  mit  fin  à  la  monarchie 
macédonienne,  et,  dans  la  plaine  de  Méthone,  en  faisant  le 
siège  de  cette  place,  que  Philippe,  fils  d'Amyntas,  eut  l'œil 
droit  crevé  par  un  trait  de  catapulte.  {Exe.  Palat.) 

26.  Pella  ne  fut  longtemps  qu'une  très-petite  ville,  mais 
Philippe  qui  y  avait  été  élevé  l'accrut  considérablement. 
Elle  a  pour  couvrir  ses  approches  un  lac,  d'où  sort  le  fleuve 
Ludias,  et  qu'alimente  un  bras  dérivé  de  l'Axius.  Puis  vient 
TAxius  même,  qui  forme  la  séparation  entre  la  Bottiée  et 
l'Amphaxitide,  et  qui,  après  avoir  reçu  TErigon,  vient  dé- 
boucher [dans  le  golfe  Thermaeen]  entre  Ghalastra  et 

1 .  nictàe,  XI,  222.  —  2.  '  Nous  omettons  dans  la  traduction  les  mots  ^  vûv 
Klxfov  xaXeT'cai,  qui  nous  ont  paru  comme  à  Mûller  une  glose  évidente. 
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Therma.  Sur  les  bords  de  TAxîus  s'élève  une  place  qu'Ho- 
mère appelle  AmydÔDy  et  d'où  il  fait  venir  ces  vaillants 
Paeoniens  qui  figurent  parmi  les  auxiliaires  de  Troie  '  : 

a:  Ils  ont  été  amenés  de  la  lointaine  Amydôn,  des  bords  mê- 
t  mes  du  majestueux  Axius,  s 

Suit  un  vers  ainsi  conçu  : 
(c  De  TAxius  dont  les  belles  eaux  couvrent  et  remplissent 

Or  les  eaux  de  l'Axius  sont  troubles  et  il  n'y  a  de  belles 
eaux  dans  le  pays  que  celles  d'une  source  qui  s'écbappe 
d'Amydôn  pour  venir  se  jeter  dans  le  fleuve  ;  on  propose 
donc  la  correction  que  voici, 

«  De  l'Axius,  qui  se  grossit  de  ces  belles  eaux  d'^Ea,  » 

d'autant  que  ce  n'est  pas  l'Axius  qui  se  déverse  dans  la  fon- 
taine iEa,  mais  bien  celle-ci  qui  se  déverse  dans  l'Axius. 
{Exe,  Palat.) 

27.  A  l'Axius  succède  la  ville  de  Thessalonique,  l'an- 
cienue  Therma.  Gassandre,  son  fondateur,  lui  donna  le 
nom  de  sa  propre  femme,  née  de  Philippe,  fils  d'Amyntas, 
et  lui  annexa  toutes  les  petites  villes  des  environs,  Ghalas- 
tra,  iEnea,  Gissus  et  plusieurs  autres.  C'est  de  cette  ville 
de  Gissus,  tout  porte  à  le  supposer,  qu'était  le  héros  Iphi- 
damas  dont  parle  Homère  et  qu'il  nous  montre  élevé  par 
les  soins  du  Gisséen,  son  aïeul,  en  Thrace,  ou,  comme  nous 
dirions  aujourd'hui,  en  Macédoine.  (^Exc,  PalaU) 

28.  G'est  par  ici  également  qu'il  faut  chercher  le  mont 
Bermius,  demeure  primitive  des  Briges,  peuple  thrace, 
dont  une  partie  passa  en  Asie  et  y  échangea  son  nom  con- 
tre celui  de  Phryges  ou  Phrygiens,  Après  Thessalonique, 
la  côte  du  golfe  Thermœen  continue  jusqu'au  promontoire 
de  Ganastrœum,  véritable  presqu'île  qui  fait  face  à  celle  de 

1.  Iliade^  11,  849. 
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Magnésie  :  la  presqu'île-même  se  nomme  Pallène^  et  Tisthmo 
qui  n'a  que  cinq  stades  de  largeur  est  coupé  par  un  fossé. 
Sur  cet  islhme  s'élève  une  ville,  ancienne  colonie  de  Go- 
rinthe  et  bien  connue  sous  le  nom  de  Potidée^  mais  appelée 
aujourd'hui  Gassandria  du  nom  de  ce  même  roi  Gassandre 
qui  l'a  relevée  de  ses  ruines.  Le  périple  de  cette  presqu'île 
est  de  750  stades.  Plus  anciennement  encore,  toute  cette 
contrée  se  serait  nommée  Phlégra  et  aurait  été  occupée,  sui- 
vant certains  mythographes,  par  une  race  de  géants,  ou,  sui- 
vant une  tradition  plus  vraisemblable,  par  un  peuple 
barbare  et  impie,  qu'Hercule  extermina,  comme  il  revenait 
de  prendre  Troie  et  qu'il  traversait  ces  parages  pour  rega- 
gner ses  foyers.  Enfin  les  mêmes  lieux  auraient  été  témoins 
de  la  fureur  sacrilège  des  femmes  Troyennes,  lorsqu'elles 
mirent  le  feu  aux  vaisseaux  grecs,  pour  n'avoir  pas  à  ser- 
vir les  femmes  de  leurs  nouveaux  maîtres.  {Exe.  Yatic.) 

29.  La  ville  de  Berœa  est  située  sur  les  dernières  pen- 
tes du  mont  Berrnius.  (Ibid.) 

30.  La  presqu'île  de  Pallène,  sur  l'isthme  de  laquelle 
est  située  la  ville  de  Gassandria  (l'ancienne  Potidéé),  s'ap- 
pelait primitivement  Phlegra  et  avait  eu  pour  premiers 
habitants  les  géants  de  la  fable ,  race  violente  et  impie, 
exterminée  par  Hercule.  Elle  compte  aujourd'hui  quatre 
villes  :  Aphytis,  Mendé,  Scioné  et  Sané.  {Ibid.) 

31.  Olynthe  était  à  soixante-dix  stades  de  Potidée.  {Exe, 
Vatic) 

32.  Mécyperne  *,  port  et  arsenal  d*01ynthe,  est  située 
dans  le  golfe  Toronéen.  {Epit.) 

33.  Près  d'Olynthe,  dans  un  fond,  est  le  lien  appel»^ 
Cantliarolethron.  On  le  nomme  ainsi  parce  que  tout  can- 
thare  ou  escarbot  (et  il  y  en  a  beaucoup  dans  les  environ?^) 
tombe  mort  du  moment  qu'il  y  pénètre.  (/6W.) 

34.  Au  delà  de  Gassandria,  la  côte  du  golfe  Toronique 


1.  Mi]x6inpva  au  lieu  de  Mii)x06(pva,  correction  proposée  par  Mcineke  et  jus- 
tifiée par  rinscription  que  rapporte  Franz  dans  ses  Elementa  epigraph.^  p. 
121,  9f  et  qui  donne  retnnique  Mijxuictpvaiot. 
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continue  jusqu'au  Derris,  autre  cap  qui  s'avance  en  face 
du  GanastrsBum,  et  forme  avec  lui  le -susdit  golfe.  Â  l'Ë. 
de  ce  cap  Derris,  et  juste  à  la  même  hauteur  s'avance  la 
double  pointe  de  l'Âthos  et  c'est  dans  l'intervalle  que  s'é- 
tend le  golfe  Singique,  ainsi  nommé  de  l'ancienne  ville  de 
Singus,  dont  on  voit  encore  les  ruines  sur  ses  bords.  Au 
delà  de  Singus,  sur  l'isthme  même  de  l'Athos,  s'élève  une 
autre  ville,  Acanthe,  qui  doit  son  origine  à  des  colons  An- 
driens  et  dont  on  donne  souvent  le  nom  au  golfe  lui-même. 
{Exe.  Vatic) 

35.  En  face  du  cap  Ganastrum,  qui  termine  la  pres- 
qu'île de  Pallène,  et  dans  le  voisinage  du  Cdphos-limên^  s'a- 
vance le  promontoire  Derris  :  le  golfe  compris  entre  les  deux 
caps  est  le  golfe  Toronœen.  A  TE.,  maintenant,  du  Derris 
s'avance  la  pointe  du  mont  Athos,  qui  termine  à  son  tour 
le  golfe  Singi tique.  La  mer  Egée  nous  offre  donc  six  golfes 
se  succédant  du  S.  au  N.  et  espacés  entre  eux  comme 
il  suit  :  le  golfe  Maliaque,  le  golfe  Pagasitique,  le  golfe 
Thermseen,  le  golfe  Toronaeen,  le  golfe  Singitique  et  le 
golfe  Strymonique;  et  six  caps,  le  Posidium  entre  les 
golfes  Maliaque  et  Pagasitique  ;  au  N.  de  celui-ci  le  Sé- 
pias;  puis  le  Ganastrum  à  l'extrémité  de  la  presqu'île  de 
Pallène,  le  Derris  ensuite,  enfin  les  deux  pointes  de  l'A- 
ihos,  le  Nymphseum  sur  le  golfe  Singitique  et  l'Acrathus 
sur  le  golfe  Strymonique,  avec  le  mont  Athos  entre  deux 
et  l'île  de  Lemnos  à  TE.  de  l'Athos.  Au  N.  de  ladite  mon- 
tagne, le  golfe  Strymonique  est  terminé  par  la  ville  de 
Néapolis.  (Epit.) 

36.  Acanthe  est  une  ville  maritime  située  dans  le  golfe 
Singitique,  près  du  fossé  de  Xerxès.  L'Athos  compte 
cinq  villes,  Dium,  Gléones,  Thyssus,  Olophyxis  et  Acro- 
thoûs,  cette  dernière  dans  la  région  même  du  sommet. 
L'Athos  est  une  montagne  en  forme  de  mamelon,  mais 
très-haute  et  très-pointue,  de  sorte  que  les  habitants  du 
sommet  voient  le  soleil  se  lever  trois  heures  plus  tôt  que 
les  habitants  de  la  côte.  Le  périple  de  la  presqu'île  depuis 
la  ville  d'Acanthe  jusqu'à  celle  de  Stagire,  où  est  né  Aris- 
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tote,  est  de  700  stades  ^.  De  Stagire  dépendent  le  port 
et  l'îlot  de  Gapros;  puis  viennent  les  boaches  du  Stry- 
mon,  suivies  de  Phagrès,  de  Gralepsns  et  d'Âpollonie,  qui 
toutes  trois  méritent  le  nom  de  villes;  enfin  Tembouchure 
du  Nestus,  fleuve  qui  forme  la  frontière  entre  la  Macédoine  et 
la  Tbrace  :  du  moins  en  était -il  ainsi  du  vivant  de  Philippe 
et  de  son  fils  Alexandre,  qui  avaient  changé  l'ancienne 
délimitation.  Mais  il  y  a  encore  d'autres  villes  sur  le  golfe 
Strymoniqne,  notamment  Myrcinus,  Ârgilus,  Drabescus  et 
surtout  Daton,  qui,  indépendamment  d'un  territoire  riche 
et  fertile,  possède  des  chantiers  de  construction  navale  et 
d'abondantes  mines  d'or,  si  bien  que  son  nom  est  passé  en 
proverbe  et  qu'on  dit  communément  un  Daton  de  biens  : 
c'est  le  proverbe  Agathides  agathôn  sous  une  autre  forme. 
[Epit.) 

37.  Il  y  a  d'abondantes  mines  d'or  à  Philippes,  ville 
moderne  bâtie  sur  l'emplacement  de  Crénides,  dans  le 
voisinage  du  mont  Pangée.  Le  mont  Pangée  contient  lui- 
même  des  mines  d'or  et  d'argent,  et,  non-seulement  le  mont 
Pangée,  mais  toute  la  contrée  située  au  delà  comme  en 
deçà  du  Strymon  jusqu'à  la  Pseonie,  où  Ton  prétend  que 
la  charrue  rencontre  encore  souvent  des  pépites  d'or.  (Ibid,) 

38.  L'Athos  est  une  montagne  en  forme  de  mamelon, 
mais  si  élevée  que  les  habitants  du  sommet,  qui  commen- 
cent leurs  labours  avec  le  lever  du  soleil,  ont  déjà  eu  le 
temps  de  se  fatiguer  quand  le  premier  chant  du  coq 
éveille  les  populations  de  la  côte.  C'est  dans  cette  pres- 
qu'île que  la  tradition  fait  régner  le  Thrace  Tamyris,  connu 
comme  un  rival  d'Orphée.  On  y  voit  les  vestiges  de  l'ancien 
canal  ou  fossé  d'Acanthe,  creusé,  dit-on,  par  Xerxès  à 
travers  l'isthme  de  l'Athos  et  destiné  à  recevoir  les  eaux  de 
la  mer  et  à  permettre  aux  vaisseaux  le  passage  direct  depuis 
le  golfe  Strymonique.  Toutefois  Démétrius  de  Scepsis  doute 
qu'on  ait  jamais  navigué  dans  ce  canal  :  il  convient  que 
sur  un  espace  de  dix  stades  l'isthme  est  formé  de  bonne 

1.  Y  au  lieu  de  u'  (400),  correction  nécessaire  dae  i  Muller 
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terre  facile  à  creuser,  et  qu'il  a  été  creusé  là  effectivement 
un  canal  de  la  largeur  d'un  plèthre  i  mais  il  fait  remarquer 
que  risthme  présente  ensuite,  sur  une  longueur  d'un  stade 
environ,  un  plateau  rocheux  d'une  grande  élévation  et  que 
cet  obstacle  aura  suffi  à  empêcher  de  pousser  le  canal 
jusqu'à  la  mer  ou  tout  au  moins  de  lui  donner,  assez  de 
profondeur  pour  qu'il  ait  jamais  été  navigable.  îl  ajoute 
qu'Alexarque,  fils  d'Antipater,  bâtit  justement  sur  ce  point 
tJranopolis,  ville  de  trente  stades  de  circuit.  Quant  à  la 
population  primitive  de  la  presqu'île,  elle  se  composait  de 
Pélasges  de  Lemnos,  et  se  trouvait  répartie  dans  les  cinq 
petites  villes  de  Gléones,  d'Olophyxus,  d'Acrothoi,  [de 
Dium  et  de  Thyssos].  Après  l'Athos  commence  le  golfe 
Strymonique,  et  il  se  prolonge  jusqu'à  l'embouchure  du 
Nestus,  fleuve  qui,  du  temps  de  Philippe  et  d'Alexandre, 
formait  la  limite  de  la  Macédoine.  Pour  plus  d'exactitude 
cependant,  nous  dirons  qu'il  y  a  un  promontoire,  celui  sur 
lequel  est  bâtie  ApoUonie,  qui  correspond  à  la  presqu'île 
de  l'Athos  et  forme  avec  elle  le  golfe  Strymonique.  Une 
fois  dans  le  golfe,  la  première  ville  qu'on  rencontre  après 
le  port  des  Acanthiens  est  Stagire ,  «aujourd'hui  déserte, 
mais  qui  compta  naguère  parmi  les  colonies  Ghalcidiennes 
et  vit  naître  Aristote  ;  puis  vient  le  port  de  Stagire,  Capros, 
avec  une  petite  île  de  même  nom  ;  on  atteint  ensuite  le 
Strymon,  et,  en  remontant  ce  fleuve  l'espace  de  vingt  stades, 
on  arrive  à  Amphipolis,  ville  bâtie  sur  le  même  emplace- 
ment où  les  Athéniens  avaient  fondé  leur  colonie  i'Ennea 
Hodi  ou  des  Neuf  voies.  Suivent,  enfin,  Galepsus  et  Apol- 
lonie,  villes  ruinées  jadis  par  Philippe.  {Exe,  Vatic.) 

39.  De  l'embouchure  du  Pénée  à  la  ville  de  JPydna, 
Strabon  compte  [3]20  stades.  Quant  à  la  côte  au  delà  du 
Strymon,  elle  nous  offre  Néapolis,  dépendance  de  Daton, 
et  Datôn  elle-même  avec  ses  riches  campagnes,  son  lac', 

l  Suivant  Tafel  et  Mûller,  il  vaudrait  mieux  lire  ici  It^iva  que  Xt[ivr,v.  Il 
est  constant  toutefois  que  cette  côte  possédait  bon  nombre  de  lacs,  témoin 
le  lac  Bistoniset  le  lac  Ismaris,  et  Daton,  à  ce  compte,  pouvait  bien  avoir  le 
SiOn. , 


fc. 
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ses  fleuves,  ses  chantiers  et  ses  mines  d'or  si  produc- 
tives, ensemble  de  biens  qui  a  rendu  son  nom  prover- 
bial, car  l'expressiofi  d'un  Daton  de  biens  équivaut  à 
cet  autre  proverbe  Agathides  agathdn.  Dans  la  contrée  au 
delà  du  Strymon,  la  côte  et  le  canton  de  Daton  sont  occupés 
par  les  Odomantes,  les  Edones  et  les  Bisaltes,  peuples  en 
partie  antochthones,  en  partie  originaires  de  la  Macédoine, 
et  sur  lesquels  régnait  Rhésus.  On  trouve  aussi  les  Bisaltes 
dans  l'intérieur  au  dessus  d'Amphipolis  et  jusqu'à  Héra- 
clée  :  ils  occupent  là  toute  cette  riche  vallée  arrosée  par 
le  Strymon,  lequel  prend  sa  source  chez  les  Agrianes  du 
Rhodope  sur  les  confins  de  la  Parorbélie,  district  de  la 
Macédoine,  dont  dépend  encore  la  vallée  intérieure  d'Ido- 
méné,  avec  ses  villes  de  Gallipolis,  d'Orthopolis,  de  Phi- 
lippopolis  et  de  Garescus.  Berge,  gros  bourg  situé  à  200 
stades  environ  en  amont  d'Amphipolis ,  est  encore  sur 
le  territoire  des  Bisaltes.  En  remontant,  au  N.  d'Hé- 
raclée  et  par  la  rive  droite  du  Strymon,  jusqu'à  ces  gor- 
ges étroites  que  franchit  le  fleuve,  on  a  à  gauche  la 
Paeonie,  le  district  de  Doberus,  et  à  droite  toute  la  région 
du  Rhodope  et  de  THaernus  *.  En  deçà  du  Strymou,  sur  le 
bord  même  du  fleuve,  est  la  ville  de  Scotusse;  celle  d'A- 
réthnse  est  riveraine  du  lac  Bolbé.  On  comprend  toutes  les 
populations  riveraines  de  ce  lac  sous  la  dénomination  gé- 
nérale de  Mygdons.  L'Axius  n'est  donc  pas  le  seul  fleuve 
qui  prenne  sa  source  en  Pseonie,  le  Strymon  en  vient 
également  :  il  commence  chez  les  Agrianes,  traverse  le 
territoire  des  Mœdes  et  des  Sintes  et  forme  dans  sa  partie 
inférieure  la  séparation  entre  les  Bisaltes  et  les  Odomantes. 
[Exe,  Yatic.) 

40.  Le  Strymon  prend  sa  source  chez  les  Agrianes, 
montagnards  du  Rhodope.  (Epit.) 

41.  Les  Pœonienssont,  pour  certains  auteurs,  une  simple 
colonie  Phrygienne,  et,  pour  d'autres,  la  souche  même 
de  cette  grande  nation.  Mais  alors  ces  derniers  reculent 


1 .  C'est  ainsi  que  Mûller  propose  de  rétablir  la  phrase. 
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les  limites  de  la  Pœonie  jusqu'à  la  Pélagonie  et  à  la  Pié- 
rie;  ils  ajoutent  que  la  Pélagonie  s'appelait  primitivement 
Orestie  * ,  qu'Asteropœus,  Tun  des  chefs  que  la  Pœonie 
envoya  au  secours  d'Ilion,  nous  est  donné,  non  sans  vrai- 
semblance, pour  un  fils  de  Pélégon  et  que  les  Paeoniens 
eux-mêmes  soirt  quelquefois  désignés  sous  le  nom  de  Pé- 
lagons,  (Exe.  Vatic) 

42.  Astéropée,  qu'Homère  nous  donne  comme  fils  de 
Pélégon,  passe  dans  l'histoire  pour  un  prince  originaire  de 
la  Pœonie  en  Macédoine  ;  et  c'est  là,  sans  nul  doute,  ce 
qui  l'aura  fait  qualifier  par  Homère  de  fils  de  Pélégon^  les 
Pœoniens  ayant  eux-mêmes  porté  primitivement  le  nom  de 
Pélagons.  {Epiî,) 

-  43.  Par  la  même  raison  qu'ils  appellent  tUanisme  le 
chant  sacré  des  Thraces,  et  cela,  d'après  l'invocation  ou 
refrain  de  leurs  paeans,  les  Grecs  ont  quelquefois  appelé 
Titans  les  Pœoniens.  {Exe.  Vatic.) 

44.  Les  Pœoniens  paraissent  avoir  occupé  de  tout  temps 
une  grande  partie  des  pays  qui  composent  la  Macédoine 
actuelle  ;  c'est  ainsi  qu'on  les  voit  très-anciennement  as- 
siéger Périnlhe  et  dominer  sur  toute  la  Crestonie,  sur  toute 
la  Mygdonide  et  sur  le  territoire  des  Agrianes  jusqu'au 
mont  Pangée.  Au-dessus  du  golfe  Strymonique,  au-des- 
sus de  la  côte  comprise  entre  la  ville  de  Galepsus  et  l'em- 
bouchure du  Nestus,  se  trouvent  la  ville  et  le  territoire  de 
Philippes.  Cette  villoj  appelée  primitivement  Grénides,  ne 
fut  longtemps  qu'une  localité  sans  importance  ;  mais  elle 
s'est  considérablement  accrue  depuis  la  défaite  de  Brutus 
et  de  Cassius.  (Ibid.) 

45.  La  ville  actuelle  de  Philippes  a  commencé  par 
s'appeler  Crénides.  (Epit.) 

1 .  Mûller  fait  remarquer  qu'on  ne  trouve  trace  nulle  part  de  ce  prétendu 
nom  primitif  de  la  Pélagonie,  mais  il  nous  semble  que,  dans  la  description  du 
cours  de  l'Erigon,  laquelle  se  trouve  dans  le  23«  fragment,  le  pays  des  Ores- 
tes  ne  peut  être  autre  que  la  Pélagonie  ;  et  le  présent  passage  prouve  crue 
nous  avons  eu  raison  d'insérer  le  nom  des  Deurioprs  plutôt  que  celui  des  Pé- 
toyoTM  devant  l'épithète  de  TpixXôfuv,  très-bien  expliquée  d'ailleurs  par  Mûl- 
ler. 
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46.  Ea  face  de  cette  partie  de  la  côte  sont  les  deux  îles 
de  Lemnos  et  de  Thasos.  Franchissons  le  canal  de  Thasos, 
au  delà  nous  trouvons  Âbdère  avec  tous  les  souvenirs  my- 
thologiques que  ce  nom  réveille.  C'était  ici  notamment 
que  résidait  Diomède,  le  roi  des  Thraces-Bistons.  Quant 
au  Nestus,  son  lit  ne  suffit  pas  toujours  à  le  contenir,  il 
déborde  parfois  et  couvre  tout  le  pays  de  ses  eaux.  La 
première  ville  après  Abdère  est  Dicée,  qui  se  trouve  bâtie 
au  fond  d'un  golfe  *.  Un  port  en  dépend  et  juste  au-dessus 
règne  le  lac  Bistonis,  qui  peut  bien  avoir  deux  cents  stades 
de  circuit.  Comme  la  plaine  est  ici  complètement  basse  et 
que  son  niveau  est  même  inférieur  à  celui  de  la  mer,  on  a 
prétendu  qu'Herc  'le,  dans  son  expédition  pour  enlever  les 
chevaux  de  Diomède,  avait  craint  d'être  écrasé  par  la  cava- 
lerie de  l'ennemi,  qu'il  avait  alors  creusé  un  fossé  depuis 
la  côte  et  procuré  l'irruption  dans  la  plaine  des  eaux  de  la 
mer,  et  qu'il  avait  ainsi  assuré  sa  victoire.  L'emplacement 
du  palais  de  Diomède  se  reconnaît  aujourd'hui  encore  et 
le  nom  moderne  de  Cartera-comé  en  rappelle  la  forte  et 
inexpugnable  assiette.  Au  delà  du  lac  Bistonis,  qi.i  coupe 
ici  et  interrompt  la  côte,  se  succèdent  les  villes  cicones  de 
Xanthée,  de  Maronée  et  d'Ismarus.  Cette  dernière,  appelée 
actuellement  Ismara,  est  tout  près  de  Maronée,  tout  près 
aussi  de  l'ouverture  du  lac  Ismaris,  lequel  se  décharge  à  la 
mer  par  un  cours  d'eau  appelé....  '.  Thasioncéphales  est 
une  petite  localité  située  à  peu  près  sur  le  même  point. 
Au-dessus  de  cette  partie  de  la  côte  habitent  les  Sapéens. 
(Exe,  Vatic.) 

47.  Topira  se  trouve  dans  le  voisinage  d' Abdère  et  de 
Maronée.  {Ibid.) 

48.  Les  Sinti,  anciens  habitants  de  l'île  de  Lemnos, 
étaient  Thraces  d'origine,  de  là  vient  que  leur  nom  dans 
Homère  a  la  forme  Sinties. 

c  Des  Sinties  me  recueillent....»  (Epit.) 

i.  xéXicw  au  lieu  de  'l«Lto>,  correction  de  Schneidewin.  —  2.  Le  ms.  donne 
^^u,  pois  vient  la  place  dé  3  ou  4  lettres  qui  ont  été  rongées,  enfin  on  lit 
•pov  et  d'une  autre  main  au-dessus  Tewv.  Je  dirai  comme  M.  MûUer  :  «  Quid 
lateat  nescio.  » 
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49.  Passé  le  Nestus,  à  TE.,  on  rencontre  la  ville  d'Ab- 
dère,  ainsi  nommée  en  mémoire  du  héros  Abderos,  qui 
périt  dévoré  par  les  chevaux  de  Diomède.  Vient  ensuite 
la  ville  de  Dicée,  située  non  loin  d'Abdère  et  juste  au- 
dessous  du  grand  lac  Bistonis,  puis  celle  de  Maronée. 
(Epit.) 

50.  La  Thrace  comprend  en  tout  vingt-deux  peuples 
et  peut  encore,  malgré  son  extrême  épuisement,  mettre  sur 
pied  une  force  de  15,000  cavaliers  et  de  200,000  fantassins. 
A  Maronée  succèdent  la  ville  d'Orthagorie,  Fâpre  côte  de 
Serriura,  la  petite  place  de  Tempyra,  qui  dépend  de  l'île 
de  Samothrace,  et  le  Fossé  [de  Salé]  *,  juste  en  face  de  Sa- 
inothrace  et  d'Imbros,  cette  dernière  île  étant  située,  comme 
on  sait,  près  de  Samothrace,  deux  fois  plus  près  que  Thasos. 
Du  fossé  de  Salé  part  la  plaine  de  Doriscus  dont  se  servit 
Xerxès  pour  faire  le  dénombrement  de  son  armée.  Puis  vient 
THèbre  avec  Gypsèles,  à  [2]20  stades^  en  amont  de  l'em- 
bouchure. La  limite  de  la  Macédoine,  suivant  Strabon, 
arrivait  jusque-là,  quand  elle  fut  conquise  par  les  Romains 
une  première  fois  sur  Persée  et  plus  tard  sur  le  faux  Phi- 
lippe. Paul-Emile,  vainqueur  et  maître  de  Persée,  réunit 
TEpire  à  la  Macédoine  et  partagea  le  tout  en  quatre  dis- 
tricts, celui  d'Amphipolis,  celui  de  Thessalonique,  celui  de 
Pella  et  celui  de  Pélagonie.  Les  peuples  qui  bordent  THèbre 
sont  les  Gorpiles,  les  Brènes  en  amont  des  Gorpiles,  et  fi- 
nalement les  Besses,  car  on  ne  peut  remonter  le  fleuve 
plus  loin.  Tous  ces  peuples  sont  adonnés  au  brigandage, 
mais  surtout  les  Besses,  que  Strabon  donne  pour  voisins 
aux  Odryses  et  aux  Sapéens.  Bizyé,  qui  suit,  servit  autre- 
fois de  résidence  aux  rois  des  Astes.  Sous  le  nom  i'OdryseSy 
certains  auteurs  comprennent  l'ensemble  des  peuples  qui 
habitent  au-dessus  du  littoral  entre  l'Hèbre  et  Gypsèles 
d'une  part  et  Odessus  de  l'autre;  telle  était,  suivant  eux. 


1.  Kal  Sâ^i]  /,apaxb){ii<x,  au  liea  de  âXko  xafàxtofia,  conjecture  de  Millier  fon- 
dée sur  la  mention  que  fait  Hérodote  43ur  cette  côte  d'une  ville  nommée  Salé. 
Cf.  Meineke,  Vindic.  Strabon.^  p.  95.  —  2.  Mûiler  propose  de  lire  ici  a' (200) 
au  lieu  de  p'. 
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rétendue  des  Etats  d'Amadocus,  de  Kersobleple,  de  Béri- 
sade,  de  Seuthès  et  de  Gotys.  (Exe,  Vatic) 

51.  Le  fleuve  de  Thrace  appelé  aujourd'hui  Rhegina  est 
Tancien  Erginos*.  {Exe,  Palat.) 

52.  lasion  et  Dardanus  étaient  deux  frères  habitant  Tile 
de  Samothrace;  mais,  lasion  ayant  été  frappé  de  la  foudie 
pour  avoir  offensé  Gérés,  Dardanus  quitta  Tile,  vint  fonder 
au  pied  de  Tlda  la  ville  de  Dardanie  et  fit  connaître  aux 
Troyens  les  mystères  de  la  Samothrace.  Strabon  ajoute 
qu'avant  de  s'appeler  Samothrace  l'île  s'était  appelée  sim- 
plement Samos.  [Ibid.) 

53.  Maint  auteur  affirme  que  les  dieux  adorés  dans  l'île 
de  Samothrace  n'étaient  autres  que  les  Gabires,  sans  pouvoir 
cependant  rien  nous  dire  de  positif  sur  les  Gabires  eux- 
mêmes,  non  plus  que  sur  les  Gyrbantes  et  sur  les  Gory- 
bantes,  non  plus  que  sur  les  Gurètes  et  les  Dactyles  Idéens. 
{Exe,  Vatic.) 

54.  A  l'entrée  de  l'Hèbre,  lequel  débouche  à  la  mer  par 
deux  bras,  et  déjà  dans  le  golfe  Mêlas,  s'élève  la  ville 
d'iEnos,  colonie  de  Mitylène  et  de  Gumes,  et  plus  ancien- 
nement d'Alopéconnèse;  puis  vient  le  cap  Sarpédon,  suivi 
Il  son  tour  de  la  Ghersonnèse  de  Thrace,  laquelle  se  trouve 
former  à  la  fois  la  Propontide,  le  golfe  Mêlas  et  l'Helles- 
pont.  La  Ghersonnèse  s'avance  effectivement  dans  la  direc- 
tion de  l'Euronotus  (autrement  dit  au  S.-S.-E.}^  assez 
loin  pour  que  la  côte  d'Europe  ne  soit  plus  séparée  de  la 
côte  d'Asie,  entre  Sestos  et  Abydos,  que  par  un  étroit  canal 
de  sept  stades,  et,  dans  ce  long  parcours,  elle  est  bordée, 
à  gauche,  par  la  Propontide,  et  à  droite,  par  le  golfe 
Mêlas.  Hérodote  et  Eudoxe  pensent  que  ce  golfe  a  em- 
prunté son  nom  d'un  simple  ruisseau,  le  Mêlas,  l'un  des 
cours  d'eau  qui  s'y  jettent,  et  le  même  qui,  au  dire  d'Hé- 

1.  Tafeldaos  son  raém.  sur  Constantin  Porphyrogénète  (p.  xxviii)  main- 
tient comme  bonne  U  double  leyon  du  ms.  Hliiyinia  et  Erigon.  —  2.  «  Pro 
tùpovo-cov,  Xt^âvo-cov  conj.  Meineke,  rccte  si  ad  nostras  tabulas  geographicas 
res  exigenda  esset ,  sed  aliter  statuisse  ÀUrabonem  ex  Plolemœi  tabulis 
intelligitur,  in  quibus  Chersonesus  «pô;  eùpâvo-ov  spectat.  »  Note  de  Miiller, 
—  Cf.  Meineke,  Vindic,  Strab.f  p.  96. 
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rodote,  ne  put  suffire  à  étancher  la  soif  de  Parmée  de 
Xerxès.  La  Ghersonnèse  est  fermée  par  ud  isthme  de  qua- 
rante stades,  dont  la  ville  de  Lysimacliie,  ainsi  nommée  du 
roi,  son  fondateur,  occupe  la  centre.  A  Tune  des  extré- 
mités de  risthme  sur  le  golfe  Mêlas  est  Gardie,  la  plus 
grande  des  villes  de  la  Ghersonnèse,  colonie  de  Milet  et  de 
Glazomènes,  accrue  plus  tard  de  colons  athéniens.  A  l'autre 
extrémité,  sur  la  Propontide,  est  la  ville  de  Pactyé.  Puis 
à  Cardie  succèdent  Drabus  et  Limnœ,  suivies  d'Alopécon-* 
nèse,  qui  e^t  la  vraie  limite  du  golfe  Mêlas.  Vient  ensuite 
le  grand  promontoire  de  Mazusie  *  et,  au  fond  d'un  golfe, 
Elacûs,  avec  le  Protesilœum  qui  se  trouve  à  quarante  stades 
du  cap  Sigée  en  Troade,  et  qui  est  à  peu  de  chose  près  le 
point  le  pl'is  méridional  de  la  Ghersonnèse  :  la  dislance 
jusqne-là,  depuis  Cardie,  est  d'un  peu  plus  de  400  sta- 
des. Qjant  au  reste  du  périple  jusqu'à  l'autre  extrémité 
de  risthme,  il  représente  une  distance  un  peu  plus  forte. 
(Exe.  Vatic.) 

55.  La  Ghersonnèse  de  Thrace  forme  trois  mers  :  au  N. 
la  Propontide,  au  levant  l'Hellespont  et  au  midi  le  golfe 
Mêlas,  qui  reçoit  un  cours  d'eau  appelé  également  le  Mê- 
las. (Epit.) 

56.  L'isthme  de  la  Ghersonnèse  renferme  trois  villes  : 
1°  Cardie,  sur  le  golfe  Mêlas;  2° Pactyé,  sur  la  Propontide  ; 
3°  Lysimachie,  dans  l'intérieur.  Sa  longueur  est  de  40 
stades.  (Ibid.) 

57.  Le  nom  de  ville  Elœûs  est  masculin;  celui  de  Tra- 
pezûs  l'est  peut-être  bien  aussi.  (Exe.  Palat,) 

58.  En  continuant  au  delà  d'Elœûs  le  périple  de  la 
Ghersonnèse,  on  ne  tarde  pas  à  atteindre  l'entrée  de  la 
Propontide,  autrement  dit  le  canal  étroit  où  Ton  fait  géné- 
ralement commencer  THellespont.  Et  une  fois  dans  ce 
canal,  on  remarque  un  premier  cap  appelé  par  les  uns  Cy- 
nossema  {le  tombeau  de  la  chienne)  et  par  les  autres  Hécabes- 

1.  Meineke    croit  que  la  vraie  forme  de  ce  nom  se  lit  dans  Ptoléméeet 
est  Mastusie,  Ma<rto'jata.  Voy.  Vind.  Strab.,  p.  96. 
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sema  {le  tombeau  (fHicube\  parce  qu'on  n'a  en  effet  qu'à 
le  doubler  pour  apercevoir  sur  la  côte  le  tombeau  de  cette 
princesse  ;  puis  viennent  Madytos,  la  pointe  Sestiade,  juste 
en  face  de  laquelle  fut  établi  le  pont  de  Xerxès,  et  enfin  Ses- 
tos  m^me.  D'Elaeûs  au  Zeugma  ou  Pont  de  Xerxès,  on  compte 
170  stades;  on  en  compte  80  de  Sestos  à  iEgospotami^, 
petite  ville,  aujourd'hui  ruinée,  où  tomba,  dit-on,  le 
fameox  aérolithe  durant  les  guerres  médiques.  Suivent 
Gallipolis,  qu'un  trajet  de  quarante  stades  seulement 
sépare  de  Lampsaque  et  de  la  côte  d'Asie,  Crithoté,  pe- 
tite ville  en  ruines,  Pactyé,  Macrontichos,  Leucé-acté, 
Hiéron-oros,  Périnthe,  colonie  de  Samos,  et  Sélybrie. 
Au-dessus  de  cette  partie  de  la  côte,  dans  l'intérieur,  les 
points  remarquables  sont  Silta  et  le  Hiéron-oros,  objet 
de  vénération  dans  tout  le  pays,  dont  il  est  en  quelque 
sorte  la  citad  lie  ou  V Acropole.  De  ses  flancs  découlent 
des  ruisseaux  d'asphalte,  qui  se  déchargent  dans  la  mer  sur 
le  point  de  la  côte  le  plus  rapproché  de  l'île  de  Procon- 
nèse,  laquelle  n'est  plus  là  qu'à  120  stades  du  continent. 
Cette  île,  comme  on  sait,  possède  de  riches  carrier is 
de  marbre  blaoc,  très-utilement  exploitées.  A  Sélybrie 
succèdent  encore  les  fleuves  Athyras  et  [Bajthynias;  puis 
vient  Byzance  elle-même  et  le  reste  de  la  côte  jusqu'aux 
Roches  Gyanées.  [Exe,  Vatic.) 

59.  De  Périnthe  à  Byzance,  il  y  a  630  stades.  Ar- 
témidore,  lui,  compte  3,100  stades  depuis  l'Hèbre  et 
Cypsèles  jusqu'à  Byzance,  ou  plus  exactement  jusqu'aux 
Roches  Gyanées.*  En  tout,  depuis  Apollonie  sur  le  golfe 
Ionien,  jusqu'à  Byzance,  la  longueur  est  de  7,320  stades. 
Polybe  compte  180  stades  de  plus,  par  la  raison  qu'il 
fait  le  mille  romain  de  huit  stades  et  un  tiers.  Quant  à 
Démétrius  de  Scepsis,  dans  son  commentaire  sur  le 
Dénombrement  de  l'armée  troyenne^  il  ne  compte  que 
600  stades  pour  la  distance  de  Périnthe  à  Byzance,  tout 

1.  Suivant  MûUer,  le  mot  ^.ax^vtoi  c[u*on  lit  ici  dans  toutes  les  éditions 
devant  ifMxovxa,  provient  de  la  répétition  fautive  de  la  dernière  lettre  du 
mot  i»Ta|«.oûç  (a',  200). 
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comme  pour  la  distance  de  Périnthe  à  Parium.  Le  même 
auteur  donne  à  la  Propontide  1400  stades  de  longueur  et 
500  stades  de  largeur,  et  à  l'Hellespont  7  stades  de  largeur 
dans  sa  partie  la  plus  étroite  avec  400  stades  de  lenteur. 
(Ibid.) 

60.  Les  auteurs  ne  s'accordent  pas  tous  sur  l'étendue  à 
donner  à  THellespont;  Strabon  constate  même  à  cet 
égard  une  grande  diversité  d'opinions.  Les  uns,  par  exem- 
ple, comprennent  sous  ce  nom  la  totalité  de  la  Propontide, 
les  autres  une  partie  seulement,  la  partie  en  deçà  de 
Périnthe.  D'autres  font  empiéter  l'Hellespont  même  sur 
la  Mer  Extérieure,  sur  les  parages  de  la  mer  Egée  et  du 
golfe  Mêlas,  et  encore  ne  le  font-ils  pas  tous  de  la  même 
façon,  car  les  uns  ne  retranchent  de  la  Mer  Extérieure  que 
ce  qui  s'étend  du  promontoire  Sigée  à  Lampsaque  et  à 
Gyzique,  Parium  ou  Priape,  tandis  que  les  autres  en  déta- 
chent encore  tout  l'intervalle  du  promontoire  Sigée  au 
cap  Sigrium,  sur  la  côte  de  Lesbos»  Enfin,  certains  auteurs 
n'hésitent  pas  à  prolonger  l'Hellespont  jusqu'à  la  mer  de 
Myrtos,  se  fondant  sur  ce  que  dit  Pindare  dans  ses 
HymneSy  que  le  vaisseau  qui  ramenait  Hercule  de  Troie 
dut,  en  traversant  le  canal  qui  porte  le  nom  de  la  vierge 
Hellé,  et  au  moment  d'entrer  dans  la  mer  de  Myrtos,  re- 
culer devant  le  souffle  contraire  du  zéphyr e  et  rétrograder 
sur  Gos.  On  invoque  de  même  l'autorité  d'Homère  pour 
établir  qu'il  faut  étendre  le  nom  d'Hellespont  à  toute 
la  mer  Egée  jusqu'au  golfe  Thermseen  et  aux  parages 
de  la  Thessalie  et  de  la  Macédoine.  Homère,  en  efi'et, 
a  dit*  : 

«  Et  demain,  dès  l'aurore,  pour  peu  que  tu  le  veuilles,  pour 
«  peu  que  le  cœur  t'en  dise,  tu  verras  mes  vaisseaux  impatients 
c  flotter  vers  les  eaux  poissonneuses  de  THellespont.  d 

Et  le  passage  suivant  n'est  pas  moins  explicite  : 

1.  Iliade,  IX,  360. 
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€  (Piros),  rimbraside,  qui  était  venu  d'iEnos',  » 

car  Piros  commandait  aux  Thraces 

a  Que  de  ses  flots  rapides  enserre  THellespont,  i 

ce  qui  revient  à  dire,  ce  semble,  que  tous  ceux  qui  suivent 
se  trouvent  en  dehors  de  THellespont.  Or,  iEnos  est  si- 
tuée dans  Tancienne  Apsynthide  (la  même  contrée  qu'on 
appelle  aujourd'hui  la  Gorpilique)  et  ce  qui  lui  fait  suite 
au  couchant  est  la  côte  des  Gicones.  (Ibid,) 

61.  Tétrachorites  :  les  Besses  par  exemple,  dans  le 
septième  livre  de  Strabon.  On  les  trouve  aussi  qualifiés  de 
tétracomes,  (Etienne  de  Byzance  au  mot  TETpaj^wpTTai.) 

62.  Car  [Strabon]  dans  le  septième  livre  de  sa  géographie, 
nous  dit  avoir  connu  Posidonius^  le  philosophe  stoïcien 
[dont  nous  avons  souvent  parlé] ,  comme  d'un  ami,  d'un  fa- 
milier  de  Scipion,  le  vainqueur  de  Garthage.  (Athénée^ 
1.  XIV,  p.  657,  f.) 

1.  Iliade,  IV,  520. 


FIN  DU   SEPTIÈME  LIVRE. 


LIVRE   VIII. 


Dans  son  huitième  livre,  lequel  est  encore  consacré  à  la  géographie 
de  l'Europe,  Strabon  achève  de  décrire  la  Macédoine,  puis  il  passe 
à  la  description  générale  de  la  Grèce.  En  raison  de  l'extrême  célé- 
brité de  cette  contrée,  il  y  insiste  davantage,  s'attachant  à  éclaircir 
et  à  préciser  tout  ce  qui  a  été  dit  de  vague  et  d'inexact  sur  les  diffé- 
rentes villes  de  la  Grèce  par  les  poètes  et  les  historiens,  notamment 
par  Homère  dans  le  Catalogne  des  vaisseaux  et  dans  maint  autre 
endroit  de  ses  .poèmes. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Après  avoir  parcouru  toute  la  portion  occidentale  de 
l'Europe  comprise  entre  la  mer  Intérieure  et  la  mer  Exté- 
rieure, et  passé  en  revue  les  différents  peuples  barbares 
qui  s'y  trouvent  répandus  jusqu'au  Tanaïs,  nous  avons, 
dès  le  livre  précédent,  en  décrivant  la  Macédoine  ',  décrit 
une  petite  portion  de  la  Grèce:  poursuivons  maintenant 
et  complétons  le  tableau  géographique  de  cette  contrée. 
Depuis  Homère,  qui,  le  premier,  l'a  essayé,  plus  d'un 
auteur  a  entrepris  de  décrire  la  Grèce  :  les  uns  ont  com- 
posé, sous  les  noms  de  portulans^  de  périples^  à'itinérai^ 
res  et  autres  semblables,  des  descriptions  particulières 
dans  lesquelles  la  Grèce  se  trouvait  comprise  ;  les  autres 


1.  Il  nous  a  semblé  qu'en  lisant,  comme  avait  fait  Casaubon,  tîjv  Maxt^o- 
viav  au  lieu  de  -ri);  MouceÂovia^,  on  obtenait  un  sens  très-satisfaisant;  Meineke  a 
mieux  aimé  éliminer  ces  deux  mots. 
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ont,  en  exposant  Tbistoire  générale,  consacré  quelques 
chapitres  à  la  topographie  des  continents  :  c'est  ce  qu'ont 
fait,  par  exemple,  Ephore  et  Polybe;  d'autres  enfin, 
comme  Posidonius  et  Hipparque,  ont  trouvé  moyen ,  dans 
des  traités  de  physique  et  de  mathématique,  de  dire  aussi 
quelque  chose  de  la  géographie  de  cette  contrée.  Mais*  s'il 
est  facile,  aujourd'hui  encore,  de  vérifier  ce  iqiie  ceoiditTé- 
rents  auteurs  ont  pu  écrire  de  la  Grèce,  il  n'en  est  pas  de 
même  des  descriptions  d'Homère;  celles-ci  ont  besoin 
d'être  soumises  à  un  véritable  examen  critique,  car  ce  sont 
les  descriplions  d'un  poète,  et,  d'autre  part,  ce  qu'elles 
nous  représentent  n'est  pas  Tétat  actueLdu  pays,  mais  bien 
l'état  ancien,  dont  le  temps  n'a  pour  ainsi  dire  pas  laissé 
subsister  de  trace.  Essayons  pourtant  cet  examen  dans  la 
mesure  de  nos  forces,  et,  pour  cela,  reprenons  du  point 
où  nous  nous  sommes  arrêté.  Du  côté  de  l'O.  et  du  N., 
on  se  le  rappelle,  nous  n'avons  pas  poussé  notre  descrip- 
tion au  delà  de  l'Epire  et  de  l'IUyrie,  et,  du  côté  de  l'E.,  en 
décrivant  la  Macédoine,  nous  n'avons  pas  dépassé  Byzance. 
Or,  après  les  Epirotes  et  les  lUyriens,  les  premiers  peuples 
que  la  Grèce  nous  offre  sont  les  Acarnanes,  les  iEtoliens 
et  les  Locriens  Ozoles,  auxquels  il  faut  ajouter  les  Pho- 
céens et  les  Béotiens.  Puis,  en  face  de  la  Béotie,  dont  le 
sépare  une  courte  traversée,  s'étend  le  Péloponnèse,  qui 
achève  de  déterminer  le  golfe  de  Corinthe,  et  qui,  en  don- 
nant à  celui-ci  la  figure  qi'il  a,  en  reçoit  lui-même  une 
configuration  particulière.  Enfin  à  la  Macédoine  succè- 
dent, outre  la  Thessalie  qui  se  prolonge  jusqu'à  la  frontière 
des  Maliéens,  les  différents  pays  situés  au  delà  comme  en 
deçà  de  l'isthme. 

2.  La  Grèce  compte  donc  un  grand  nombre  de  peuples 
distincts  ^  ;  mais  ceux-ci  se  réduisent  par  le  fait  à  quatre 
nations  principales,  correspondant  aux  quatre  dialectes 
grecs.  Encore  pouvons-nous  dire  que  le  dialecte  ionien  se 

1.  Nous  avons  traduit  d'après  la  re&tilution  de  MûUer  'Em*i»jp»i^iv[a  j*iv] 
ouv  m'^u  (OvT),  etc.,  qui  nous  a  paru  en  somme  la  plus  satisfaisante  de  toutes 
celles  qui  ont  été  propjsees. 
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confond  avec  Tancien  dialecte  attique,  et  le  dorîen  avec 
Tseolien  :  en  effet,  à  l'origine,  les  habitants  de  TAttique  ne 
portaient  pas  d'autre  non  que  celui  d'Ioniens^  et  ce  sont 
eux  qui,  en  colonisant  l'Asie,  y  ont  introduit  ce  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  encore  la  langue  ionienne.  D'autre  part, 
à  l'exception  des  Athéniens,  des  Mégariens  et  des  Doriens 
du  Parnasse,  tous  les  peuples  établis  en  dehors  de  Tisthine 
sont  actuellement  encore  compris  sous  la  dénomination 
générale  à'^EoUens,  et,  s'il  n'en  est  pas  de  même  des 
Doriens  proprement  dits,  de  ce  petit  peuple  confiné  dans 
le  canton  le  plus  âpre  de  Ja  Grèce,  c'est  qu'apparemment 
l'isolement  aura  altéré  son  langage  et  ses  mœurs,  et,  en  ef- 
façant son  affiniléprimitive,  lui  aura  donné  tous  les  caractères 
d'une  race  à  part.  C'est  Ik  aussi  ce  qui  est  arrivé  aux  Athé- 
niens :  comme  ils  habitaient  une  contrée  dont  le  sol  était 
âpre  et  maigre,  ils  restèrent  à  l'abri  de  toute  dévastation  % 
et  Ton  regarda  comme  autochthone*  un  peuple  qu'on 
voyait  occuper  toujours  les  mêmes  lieux  sans  qu'aucun 
ennemi  cherchât  à  les  en  expulser  ni  parût  même  les  leur 
envier;  par  suite  de  la  même  cause,  leur  idiome  et  leurs 
mœurs  ^  s'altérèrent  peu  à  peu,  et  ils  en  vinrent  ainsi,  en 
dépit  de  leur  petit  nombre,  à  former  une  nation  à  part.  La 
race  seolienne,  on  le  voit,  fut  de  tout  teoaps  prédominante 
en  dehors  de  l'isthme.  Au  dedans  de  l'isthme,  elle  l'était 
également  à  l'origine;  mais,  plus  tard,  d'autres  peuples  s'y 
mêlèrent  à  elle  :  les  Ioniens  vinrent  de  l'Attique  occu- 
per l'iEgialée,  et  les  Doriens,  amenés  par  les  Héraclides, 
fondèrent  Mégare  et  une  bonne  partie  des  villes  du  Pélo- 
ponnèse. Toutefois,  comme  les  Ioniens  ne  tardèrent  pas  à 
être  renvoyés  par  les  Achéens,  peuple  de  race  œolienne, 
il  ne  resta  plus  dans  le  Péloponnèse  que  des  iEoliens  et  des 

1.  Nous  lisons,  avec  Msineke,  àm^Hixo^i  («.eivai  au  lieu  de  pilv  elvat  (voy. 
Vind.  Strabon.,  p.  98).  —  2.  Nous  omettons  à  dessein  les  mots  fi](rivô  e^jxj- 
^î$t)(,  toujours  d  après  l'autorité  de  Meineke,  qui  a  écrit  dans  ses  V>indi- 
cise  Strab.j  p.  97  :  *  Vereor  ne  haec  verba  ex  margine  illata  sint,  praesertim 
c  cum  ne  dicat  quidem  Thucydides  (1.  I,  c.  2)  id  cujus  causa  advocatur.  »  — 
3.  Nous  avons  adopté  aussi  le  changement  propose  par  Meineke  de  ixi^j- 
«Ovoûç  en  IttpotOoûç  (voy.  ibid,,  p.  97). 
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Doriens  en  présence.  Natarellement,  les  peuples  qui 
s'étaient  trouvés  avoir  moins  de  contact  avec  les  Doriens 
(et  tel  avait  été  le  cas  non  seulement  des  Ârcadiens,  qui, 
retranchés  dans  leurs  montagnes ,  étaient  restés  en  dehors 
du  partage  des  Héraclides,  mais  des  Eléens  également  qui, 
protégés  par  lejir  caractère  sacré,  avaient  continué  à  mener 
au  sein  de  la  paix  une  existence  à  part,  et  qui,  d'ailleurs, 
à  titre  à'Moliens^  avaient ,  lors  du  retour  des  Héracli- 
des,  reçu  au  milieu  d'eux  Oxylus  et  ses  compagnons),  ces 
peuples,  dis-je,  conservèrent  comme  idiome  le  pur  œoUen; 
mais  tous  les  autres  se  formèrent  un  langage  mixte  dans 
lequel  les  éléments  œoliens  dominaient  eacore  plus  ou 
moins,  si  bien  qu'aujourd'hui  même,  quoique  l'hégémonie. 
dorienne-  semble  avoir  fait  prévaloir  le  Dorien  dans  tout 
le  Péloponnèse,  chaque  ville  s'y  trouve  posséder  en  réalité 
un  dialecte  qui  lui  est  propre. 

Telle  est,  dans  sa  forme  la  plus  générale,  la  division 
ethnographique  de  la  Grèce.  Reste  à  en  donner  la  descrip- 
tion particulière;  or,  pour  cela,  prenons  chaque  peuple 
dans  l'ordre  oii  il  se  présente  à  nous. 

3.  Ephore,  on  le  sait,  part  de  l'O.  et  fait  commencer  la 
Grèce  k  l'Acamanie,  première  province,  dit-il,  qui  confine 
à  l'Epire.  Trouvant  de  ce  côté  le  littoral  pour  lui  servir 
d'échelle  comparative  de  mesure,  Ephore  avait  jugé  appa- 
remment ne  pouvoir  suivre  dans  ses  descriptions  topogra- 
phiques de  guide  plus  sûr  que  la  mer,  et  c'est  pourquoi  il 
y  avait  pris  son  point  de  départ  qu'autrement  il  eût  aussi 
bien  pris  des  frontières  de  la  Macédoine  et  de  la  Thessalie. 
Faisons  comme  lui  et  à  notre  tour  accommodons  notre  des- 
cription k  la  nature  des  lieux  en  consultant  d'abord  les 
indications  que  nous  fournit  la  mer. 

Quand,  au  sortir  des  parages  de  la  Sicile,  la  mer  rencon- 
tre les  ôôtes  de  Grèce,  elle  se  répand  d'un  côté  dans  le 
golfe  de  Gorinthe,  et  de  l'autre  [dans  le  golfe  Saronique], 
faisant  ainsi  du  Péloponnèse  une  grande  presqu'île  fermée 
par  un  isthme  étroit.  De  là,  en  Grèce,  deux  masses  absolu- 
ment  distinctes  :  la  région  en  deçà  de  l'isthme  et  celle  qui 
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s'étend  do-èelà  [jusqti^âuxj  Thermopyîe»^   [voire  iM8«ieJ 
jtmqtï'ffnx  bouches  du   Pénée,  k  Thessâdie  iafisant  •ii'^ 
core  ptitie  [de  la  Grèce].  ÂjcruHotts  que  celte   dernièfe 
régiôH:  est  ta  pks  gtsAôe  êm  deux*.    [Uaatafe^  «si  re^ 
Tfqmebe,  a  pfws  drimportanee] ,  et,  eomme  telle,   a  joxkS 
im  rfrle  plus  iMilIflcnt  :  cela  eet  aÂ  mi  qu'en  poifrrait  à 
la  lîgaear  appieler  le  Péiopoimèse  VAcrapô^  de  h  &rèe#, 
[et  duid  qu'il  a  exereé  eu  Grèce  la  luême  prépoiuMrance  que 
la  Grèce  à  sob  tour  a  erereée  est  Europe].  Cette prépondé^ 
rauce,  la  Grèce  ue  Ta  pas  due  eeuleineat  k  lu  pmssaucie!  et 
à  la  gloire  de  se»  peuples,  mm»  ht  disposiftcu  des  lieux  rim-> 
jAîquaitdé[k  uécessairtfBtfevf,  tant  p^rlamuilitiidede  g(d&» 
et  de  eftpn  qui  découpent  ses  eôfes  que  par  celte  cireofi^ 
stauce  si  caractéristique  de  graudes  presqu'îles  se  suecé'^ 
daut  et  s'emboîtant  pour  aiuâ  dire  Puue  dam  l'autre.  La 
première  de  ces  presqu'îles,  laquelle  u'est  autre  que  le  P^ 
lopounèse,  est  fermée  par  uu  isthme  large  de  40  stades; 
quaut  à  la  seconde,  qui  se  treute  pur  le  fait  eei&i»penâre  k 
première,  elle  a  peur  itàbme  Tespaee  eompns  etttre  Pagm, 
ville  de  la  Mégaride,  et  Nisée,  port  ou  arsenal  de  Mégare, 
espace  représentant  uu  trajet  de  120  stades  d'une  mer 
à  Feutre.  La  troisièmie  presqu'île,  qui  eoutient  à  son  tour 
la  précédente,  a  pour  isthme  l'espace  compris  entre  le 
gmt  Griseaeeu  et  les  Thermopyles  :  pour  se  représenter 
cet  isthme,  on  n'a  qu'à  concevoir  une  ligne  droite  de 
550*  stades  environ,  interceptant  [l'Attique  et]'  la  Béotie 
tout  entière   et  coupant  obliquement  la  Phocide  et  la 
Locride  Ëpîcnémidienue.  Une  quatrième  presqulle  a  pour 
isthme  cette  autre  ligne,  de  800  stades  environ,  qui,  par- 
tant du  golfe  Ambracique^^coupe  l'Œta  et  la  Trachinie  et 
aboutit  au  golfe  Maliaqilé  et  aux  Tbetmopyles.  Enfin  un 


1.  Voy.  ce  que  dit  Mûller  dans  gon  Ind^x  Var.  lecLj  p.  989,  col  i,  1. 14- 
38.  Nous  avoDs  traduit  tout  ce  paMage  »i  altéré  â'aprè»  Hê  ««^lentes  resti- 
tutions. Cf.  Mcinelce,  Vind.  Strab.^  p.  98.  —  2.  Au  lieu  de  508,  nombre  donné 
par  toutes  les  éditions,  mais  qui,  ainsi  que  Groskitrd  l'a  fait  remarquer,  ne 


isthme  de  plin^  de  1000  stades ,  partant  an^i  du  golf».' 
Ambraeique  et  traversant  la  Thessalie  et  la  Macédoine 
pour  al>outiF  au  fond;  du  golfe  Thermaeen^  [détermine  une 
cmqmème^t  dernière  psvsqufile]. 

La  jiuctiiBseion;  de  ces  diverses  presqu'îles  indiiipie^  on  le< 
voit,  le  Bueilieiir  ordve  à  suivre  dams  la  description  de  la 
6«èeey.^  comme  là' pkRT  petite  est  en  même  temps  la  plus 
célèbns!  de  toutei^  c'est  par  die  naturellement  qu'il  nous 
faut  c»iiàmenoir..  ^ 


cBAPirm  IL 

Le  MofoA&èBe^  a  la  iotm»  d'une  feiâlei  de:  platane  et 
lit  même  étendue,  ou  peu  s-en  tmity  en  longueur  qu*en  laa> 
geur^  e?ctt-^dife  14960!  stades  environ,  à'  prendre  pour  sa 
loaguefurnneligaei  qui  irait  deFO^iFU.  depuis  le  capChé- 
lonatas,  par  Ol'ympie  et  k  MëgatopolMde,  jusqu'à  l'isthna», 
etpour  KUiitfgeuT  u&e  autre» liigiie  quiirait  du  S.  au  N.  de- 
puis Maléss  jns^à  .fi^fitcm  en  teaTnrsint  toute  l'Arcadie. 
De  circuit,  Pofybe  donne  au  Péloponnèse  4000"  stades, 
et  Ârtémidore  440O  ;  mais  Ymt  et  l'anitte  font  abstraN^tion 
de  ses  divers  g&liU  ou  enfonceoients»  En  réalité^  «I 
quand  eo  tient  eompte  de  toutes  k*  niroosités  de  la  cdte, 
le  circuit  de  la  prescfalle  est  de  5600  stades  et  plus.'  Quant 
à  l'isthme,  sa  longueur  mesurée,  avons-nous  dit,  d'après 
le  cHolcos  ou  sillon  -servant  au  traînage  des  embarcations, 
est  de  40  stades* 

2.  L'Elide  et  la  Messénie  forment,  non*8eulement  le 
côté  occidental  de  la  presqu'île  dans  la  portion  de  leur 
territoire  qui  borde  la  mér  de  Sicile,  mais  une  bonne  par- 
tie aussi  des  deux  côtés  adjacents,  car  l'Elide  décrit  un 
coude  au  N.  et  se  prolonge  dans  cette  direction  jusqu'à 
Ventrée  du  golfe  de  Gorinthe ,  autrement  dit  jusqu'au  cap 
Arazus,  lequel  fait  face  à  l'Âcarnanie  et  aux  îles  drcon- 
voisines,  telles  que  Zacynthe,  Céphallénie ,  Ithaque  et  le 
groupe  des  Echinades  (Dulichium  compris),  tandis  que  la 
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Messénie,  tournée  comme  elle  est  principalement  an  midi^ 
s'étend  le  long  de  la  mer  Libyque  jusqu'aux  îles  Thyrides, 
proches  voisines  du  cap  Ténare.  L'Achaïe  qui  succède  à 
l'EIide  continue  le  côté  septentrional  du  Péloponnèse  et 
borde  le  golfe  de  Gorinthe  jusqu'à  la  frontière  de  la  Si- 
cyonie,  puis  vient  Sicyone,  et,  après  Sicyone,  Gorinthe,  dont 
le  territoire  atteint,  en  se  prolongeant,  l'isthme  même.  A 
la  Messénie,  d'autre  part,  succèdent  la  Laconie,  d'abord, 
puis  l'Argolide  qui,  elle  aussi,  va  se  terminer  à  l'isthme« 

Gette  première  section  du  littoral  de  la  Grèce  nous  offre 
plusieurs  grands  golfes  :  V  le  golfe  de  Messénie;  2®  celui 
de  Laconie  ;  3®  celui  d'Argolide  ;  k?  celui  d'Ëermione  ;  5®  le 
golfe  Saronique ,  appelé  quelquefois  aussi  golfe  de  Sala'* 
mine.  De  ces  golfes,  les  uns  sont  formés  par  la  mer  de  Li- 
bye, les  autres  le  sont  par  la  mer  de  Grète  et  cette  espèce 
de  bassin  qu'on  nomme  la  mer  de  Myrtos.  Certains  au- 
teurs, du  reste,  donnent  au  golfe  Saronique  lui-même  le 
nom  de  mer  y  ou  tout  au  moins  de  bras  de  mer. 

Quant  au  centre  du  Péloponnèse,  c'est  l'Arcadie  qui  l'oc- 
cupe, laquelle  se  trouve  naturellement  toucher  et  confiner 
aux  différents  pays  que  nous  venons  d'énumérer. 

3.  L'entrée  du  golfe  de  Gorinthe  est  marquée,  d'un  côté, 
par  les  bouches  de  l'Evénus ,  si  ce  n'est  même,  comme  le 
prétendent  certains  auteurs,  par  les  bouches  de  l'Achéloûs, 
fleuve  qui  sépare  rAcamanie  de  l'iEtolie,  et,  de  l'autre 
côté,  par  le  cap  Araxus;  car,  si  les  deux  rivages  opposés 
arrivent  à  se  réunir  presque  et  à  se  confondre  à  la  hau- 
teur de  Rhiumet  d'Antirrhium,  la  traversée  de  l'un  à  l'au- 
tre n'étant  plus  là  que  de  5  stades  environ,  c'est  ici  à  la  hau- 
teur du  cap  Araxus  qu'ils  commencent  à  se  rapprocher 
d'une  manière  sensible.  Rhium  est  une  pointe  très-basse, 
qui  se  détache  de  la  côte  d'Achaïe  entre  Patrœ  et  iSgium, 
et  qui  se  recourbe  en  dedans  à  la  façon  d'une  lame 
de  faux,  ce  qui  l'a  fait  quelquefois  appeler  du  nom  de 
Drepanum.  Ajoutons  qu'il  s'y  trouve  un  temple  de  Nep- 
tune. Quant  à  la  pointe  d'Antirrhium,  elle  marque  la  sé- 
paration de  l'iEtolie  et  de  la  Locride,  et  supporte  une  ville 


LIVRE  VIII.  101 

nommée  Rhium  Molycrium.  A  partir  de  là,  les  deux  ri- 
vages s'écartent  de  nouveau  l'un  de  Tautre,  assez  même  pour 
former  un  second  golfe,  dit  de  Crissa^  lequel  se  termine  à 
la  côte  occidentale  de  la  Béotie  et  de  la  Mégaride. 

Le  périmètre  du  golfe  de  Corinthe ,  mesuré  depuis  l'E- 
vénus  jusqu'au  cap  Araxus,  est  de  2230  stades;  en  le  me- 
surant depuis  l'Achéloûs,  on  aurait  à  compter  en  plus  à 
peu  près  100  stades.  Quoi  qu'il  en  soit,  de  TAchéloûs  à 
i'Evénus  et  de  l'Evénus  au  cap  Antirrhium,  c'est  l'iEtolie 
seule  '  qui  le  borde  ;  puis  le  reste  de  la  côte  jusqu'à  l'isthme 
est  occupé  par  la  Phocide ,  [la  Locride] ,  k  Béotie  et  la 
Mégaride  et  mesure  en  tout  1118  stades.  Du  cap  Antir- 
rhium à  l'isthme,  [le  golfe,  avons-nous  dit,  porte  le  nom 
de  golfe  de  Crissa:  ajoutons  qu'on  dislingue  encore*]  sous  le 
nom  de  mer  Alcyonide  la  portion  du  dit  golfe  [qui  com- 
mence au  port  de  Creuse].  De  l'isthme  enfin  jusqu'au  cap 
Araxus  la  distance  est  de  [1030  stades]  '. 

Nous  venons  de  décrire  d'une  manière  générale  l'aspect, 
l'étendue  et  la  situation,  non-seulement  du  Péloponnèse, 
mais  encore  de  la  côte  qui  lui  correspond  de  l'autre  côté 
du  détroit  jusqu'à  l'isthme,  ainsi  que  du  golfe  qui  se  trouve 
compris  entre  deux  ;  passons  maintenant  à  la  description 
particulière  de  lapresqu'îleencommençantparl'Ëlide. 


CHAPITRE  m. 

Le  nom  d'Elide  s'étend  aujourd'hui  à  toute  la  portion  du 
littoral  qui  va  de  l'Achaïe  à  la  Messénie  en  remontant 
dans  l'intérieur  jusqu'aux  cantons  arcadiens  du  Pholoé,  de 
l'Azanie  et  de  la  Parrhasie.  Primitivement  divisé  en  plu- 
sieurs Etats,  ce  pays  avait  fini  par  n'en  plus  former  que 
deux,  le  royaume  des  Epéens  et  celui  de  Nestory  fils  de 

t.  Lei  mots  *AxapvSvi(  tWiv  nous  ont  para,  comme  à  Millier,  devoir  être 
éliminés.  —  2.  Lacune  suppléée  par  Groskurd  et  Kramer.  —  3.  tpiàxovra  licl 
^o^-«  [x^>>î«>i«]}  lacune  suppléée  par  Coray  d'après  une  coiijecture  de  Casaubon. 
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Nélëe  :  c'est  encore  Homère  qui  nous  l'apprend  eni 
gnant,  comme  il  £adt,  sons  le  nom  à' Elis  ^  les 
Ejpéennes, 

c  Le  loDg  des   côtes  de  la  divine  Elis   où    déminent  les 
«  Bpéens*!, 

et  sons  le  nom  de  PylaSy  de  Pylos  sur  rAlphée,  les  pos- 
sessions de  Nestor, 

c  L'A!phéd  qui  de  son  lar^  conrs  sQloane  la  terre  des  Fy« 
€  iiens  *  »• 

Homère  mentionne  bien  ailleors  Pylos  en  tant  que  HB/t^ 

€  Bs  atSeienent  alcis  Pylos,  la  ville  de  Nélée  aox  bdtai  et 
c  tetesBonilîes*  », 


ce  ii'ert  assurément  pas  de  la  tiUf  qnH  parie,  quand 
i!  «iiw  que  Pflos  était  Infeisê  on  baiené  par  rAlphée,  car 
la  r:VJ^  est  située  sur  un  antre  fienTO  appelé  par  lesmu 
Pasifiszs,  et  par  les  antres  Amatkus  ,'d*où  est  Tenue  appft- 
r«=:iie=:  TépithHs  d*Em4sLh€»rîs  jointe  parfois  an  nom  de 
PtI.'is  ,  et  îI  es;  de  lai:  q::e  IW.phc'e  n*arn)saît  qno  la  Ptfia 
os  c&nr^irre  pjlienne. 

i.  0^*=^  ^  î^  ^^  adaelle  dTIis,  elle  n'existait  pas 
<ricc:;«  a::  ;ezïr«  d^jmère;  :o::te  ii  p9p::i!aûoa  dn  pajs 
TÎTaî:  ci$îê2iirié<  dans  des  boî:T«s ,  e:  c'est  le  pays  même 
ç^,  «r  rt:<cii  ce  sa  rit-re,  yonaît  le  rom  de  Cœié» 
r*^  :  le  sel  T  es:,  en  eS:.  preaç^ie  ^urrot  tras-bas, 
ïk-Cirrrie^.;  iir.s  la  >îrd?*  la  rlus  ferile.  Ce  n'est  qno 
tÀ«r  j;e:r:«iiiis  ai^«  e;  i>ds^êne:;:r«scaiî  aux 
3MO^:ofô;.  ^e  pîas:e;us  ôe  ces  b^zin  on    ' 

ikins  TciK^  d::  Kis&e^  il  «q  «^  ie  s^k» ^:j£7 lisanms. 
Jàés  Aai>fcijy>acMi»  mei:i^>n>^s  par  îLast^gy,  ejjes^ 

«soihies  <ie  <aaitnes  <Ae  fè^scmtss  <ccrrciiif s  fàias=2L  de  pin- 
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«ieurs  dèoiâSy  qui,  en  se  réunissant  plus  tard,  formèrent  les 
.dîfiârentes  villes  qxke  nous  cooonaisscws  :  Mantinée,  par 
.«flLemple,  tqui  fut  fondée  en  Arcadie  par. les  Ar^ijâns,  le  fut 
|iar  suite  vdekj^aunion  de  cinq  dènxee;  Ttégée  se  {qxisa  de 
la  réunion  ^de  neuf  dames,  Hér^.de  la  séunion  d'un  n^êxoe 
Boxnbre  de  dèmes  opérée  par  les  soins  de  Gléonxbrote  ou  de 
dleonyme  ;  sept  .ou  buijt  -dénies  réunis  formèrent  auafid  Ja 
«ville  d'i^Sg^toin^/Siept  dèmes  la  idlle  de  Patïraeiy  huit  dèmds  iU 
ville  de  J)yiné.  Or^  c'est  là  ce  qui  était  arrivé  à  Dlis.;  oette 
ville  située  ,aiyourd'liui:Siur  le  fleu^  Pénée,  lequel  y  passe 
1»^  du  Gymnase,  s'était  fournée  de  la  -réunion  de  [huit] 
«dèmesKÛrconvoisyinSy  auxquels  s'ajouta  ^plus  tatrd  Je  Àhwéà 
ddeii  Agiôades  \  mais^  [conune  nous  r&vfois  dit  plus  hauJt^J 
iquaind  cette  ^j^union  ont  lieu^  les  posseasions  de  Hwrtor 
iftivaient  pa^sé  dc^puis  .bien  longtemps  déjà  sois  tla  dimùoa- 
tion  dea  Ëléens. 

3.  Les  possessions  de  Ifestor^KuÀpranaîent::  .P  la  Pisa<- 
tide  avec  Olympie;  2°  la  Triphylie;  3®  la  Gauconie.  La 
Triphylie  doit  son  nom  à  cette  dreonsrtanoe  qu'elle  fut  na- 
guère le  théâtre  de  la  fusion  ou  réunion  de  trois  peuples 
(Tf  (a  cpuXa),,  de  t^ois  jcaces  distinctes,  à  savoir  Jes  JSpéens, 
iiabitants  .primibifa,  les  Minyens,  colonie  étrangère,  et  les 
EléenSy  conquérants  du  pays.  A  la  place  des  Minyens,  t:e- 
pendant,  certains  auteurs  nomment  les  Avcadiens^  qui  ont 
eSectivemenl  à  différentes  reprises  élevé  des  prétentions 
sur  ia  TciphyliC;,  ce  gui  a  .même  fait  appeler  quelquefois  le 
Pylos  de  Triphylie  du  nom  de  Pylos  Arcadique.Momère, 
lui,  donne  à  toute  cette  oonfarae  jusqu'à  Messène,  Je  nom 
de  Pylos  ni  plus  ni  moins  qu'à  la  vilie^  mais  il  nous  fournit 
la  preuve  en  même  temps,  dans  son  Catalogue  ou  Dénom- 
brement des  vaissea/ux^  jpar  les  noms  de  chefs  et  de  loca*- 
lités  qu'iil  indique,  que  la  Cœlé-rËUde  était  restée  en  de- 
hors des  possessions  de  Nestor.  Si  Je  rapproche  aînaî 
l'état  actuel  du  pays  de  la  description  qu'en  a  donnée 

:1.  Nous  avons  traduit  d'après  la  -eorroBtion  proposée  par  Mûlhr,  «tla  éil 
Tairai;  (sc.  prioribus  Qcto)  icfqa«xtioV«v  «^  ^Af^iif.  Cf.  Meîttâi:^  'VinA,*SiMA^ 

p.  99-100. 
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Homère,  c'est  qu'il  y  a  là,  je  le  répète,  pour  le|;éogr&phe 
une  sorte  de  contrôle  rendu  indispensable  et  par  Tauto- 
rité  du  poète  et  par  l'étroit  commerce  que  nous  entrete- 
nons tous  avec  lui  dès  notre  enfance ,  chacun  de  nous  ne 
èroyant  avoir  bien  traité  le  sujet  qui  l'occupe  que  s'il  n*a 
choqué  en  rien  cette  tradition  homérique  si  universelle- 
ment accréditée  :  continuons  donc  de  la  sorte,  et  à  la 
description  de  l'état  actuel  des  lieux  joignons  toujours 
celle  qu'en  a  donnée  Homère,  puis,  dans  la  mesure  de  ce 
qui  peut  être  utile,  comparons  les  deux  descriptions. 

4.  Au  N.  de  l'Elide  et  à  60  stades  seulement  de  la  ynlle 
achéenne  de  Dymé  s'avance  le  cap  Araxus.  Partons  de  ce 
cap,  qui  marque  effectivement  le  commencement  de  la  côte 
d'Elide  et  dirigeons-nous  au  couchant,  nous  rencontrons 
d'abord  Gyllene,  qui  sert  de  port  à  la  moderne  Elis,  située 
à  120  stades  dans  l'ii^térieur.  C'est  évidemment  la  même 
Gyllène  qu'Homère  a  entendu  désigner  lorsqu'il  a  dit^ 

€  Otus  le  Gyllénien  commande  lesEpéens  », 

car  il  n'eût  pas  mis  à  la  tête  des  Epéens  un  chef  originaire 
du  mont  Gyllène  en  Arcadie.  Gyllène  d'ailleurs  est  un 
bourg  passablement  grand  et  qui  possède  YEsculape  de  Go- 
lotès,  statue  en  ivoire  d'un* admirable  travail.  Vient  en- 
suite le  cap  Ghélonatas,  qui  est  le  point  le  plus  occidental 
du  Péloponnèse.  A  ce  cap^  que  prolongent  encore  une  pe- 
tite île  et  des  bas-fonds,  et  qu'une  traversée  [de  80  stades 
au  plus]  ^  sépare  de  Géphallénie,  correspond  la  limite  de 
la  Gœlé-Elide  et  de  la  Pisatide,  formée  aussi  en  partie  par 
le  cours  de  TElise  ou  Elison. 

5.  Dans  l'intervalle  Me  Gyllène  au  cap  Ghélonatas,  deux 
fleuves,  le  Pénée  d'abord,  et,  après  le  Pénée,  le  Selléïs  dé- 
bouchent &  la  mer.  Le  Selléïs,  le  même  dont  parle  Homère, 
descend  du  Pholoé  et  passe  près  d'une  ville  du  nom  d'Ephyre, 

i- Iliade^  XV,  518.  —  2.  Lacune  soppléée  par  Kramer.  —  3.  Voyez  les 
excellentes  raisons  que  donne  Mftller  pour  maintenir  ici  le  mot  ^t-caîv 
contre  la  correction  ^tvi  proposée  par  le  colonel  Leake  {Index  var.  lect. 
p.  990,  col.  1, 1. 13). 
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qu'il  ne  &iit  pas  confondre  avec  ses  homonymes  de  Thes- 
protie,  de  Tbessalie  et  de  Gorinthie.  Gelle-ci  est  ane  qua- 
trième Ephyre,  la  même  ville  peut-être  sons  un  autre  nom 
qu'Œnoé,  que  Bœnoé^  pour  mieux  dire  (car  le  nom  se 
prononce  ainsi  d'ordinaire)  :  tout  au  moins  est-elle  sa  pro- 
che voisine  se  trouvant  sur  la  route  du  Lasion'  à  120  sta- 
des d'Elis.  Il  y  a  tout  lieu  de  penser  que  c'est  de  cette 
Ephyre  qu'Homère  parle  à  propos  d'Âstyochée,  mère  de 
TlépolèmCy  l'un  des  Héraclides, 

f  II  Pavait  enlevée  d'Ephyra,  des  bords  mêmes  du  fleuve 
cSelléïs»  j; 

car  cette  partie  deTElide,  on  le  sait,  fot,  plus  que  les  can- 
tons dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  le  théâtre  de  la  va- 
leur d'Hercule*  ;  et.  d'ailleurs  il  n'existe  pas  de  fleuve  du 
nom  de  Selléïs  dans  les  environs  des  autres  Ephyres.Dela 
même  ville  aussi  provenaient  et  [la  fameuse  cuirasse]^  de 
Mégès, 

«  Phylée  l'avait  rapportée  naguère  d'Ephyra,  des  bords  du 
c  Selléïs ^  i] 

et  ces  poisons  terribles  [dont  parle  le  poète  à  plusieurs  re- 
prises. Minerve]  \  en  effet,  dans  Y  Odyssée  %  dit  qu'Ulysse 
est  allé  à  Ephyre 

c  Chercher  le  veuin  homicide  dont  il  a  besoin  pour  y  trem- 
cper  ses  flèches;  > 

c'est  aussi  ce  que  disent  les  prétendants  en  parlant  de 
Télémaque, 

«  Peut-être  encore  veut-il  visiter  les  grasses  prairies  d'Ephyre, 
c  et  en  rapporter  le  terrible  poison  qu'il  nous  destine*.  » 

1.  Botv<$a  au  lieu  de  Bouaviûa,  correctiou  de  Coray.  —  2.  Voy.  la  note  de 
Meineke  clans  ses  Vind.  Strab,,  p.  100.  —  3.  Iliade,  II,  659.  —  4.  Nous 
avons,  d'après  l'avis  de  Meineke,  transporté  ici  cette  phrase  qui  se  trouve 
placée  dans  tous  les  manuscrits  avant  le  vers  d'Homère.  Voyez  vind.  Strab. 
p.  loi.  —  5.  Lacune  suppléée  par  Coray.  —  6.  Iliade,  XV,  531.  —  7.  Ce 
nom  a  été  ajouté  dans  le  texte  par  Meineke.  Il  en  donne  la  raison  dans  ses 
Vind.  Strab,  p.  102,  —  8.  1 ,  261.  —  9.  Odyssée,  II,  328. 
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Ce  qui  expliqiue  d'aiitre  pairt  oammeiLt  Nestor,  dajos  leiié- 
.dit  idesa  guen^B  «ouftre  les  Ëpéena^  ayanit  à  Bommer  h  SB» 
lâ'Augéas^  leur  ni,  la  retpréseole  comme  uive  «oroière  ini* 
tàée  à  la  comuûssasoe  des  poisoas  : 

t  C'est  moi,  dit-il,  moi  qui  le  premier Ten versai  de  ma  lanoe 
«  un  chef  ennemi,  le  vaillant  Mulins  :  il  et  ait  cendre  d^Augéas, 
«  et  avait  épousé  sa  fille  aînée.  Celle-ci  connaissait  tout  ce  que 
c  la  terre,  dans  son  vaste  sein,  nourrit  de  snos  vénéaaevx'*^  » 

6.  Apollodore,  il  est  vrai,  voulant  montrer  comment 
Homère  s'y  prend  .d'ordinaire  pour  difitinguer  les  unes 
des  autres  les  villes  homonymes,  a  écrit  ceci  :  c  iDe 
ce  même  que,  pour  distinguer  entre  les  deux  Orchomë- 
«  nés,  Homère  donne  à  Tune  (celle  d'Arcadie)  l'épithète 
a  de  iro^ufjLYiXov,  comme  qui  dirait  .riche  m  troupeaux^  et 
«  à  l'autre  (celle  de  Bëotié)  la  dénomination  de  Minyenne^j 
a  de  même  encore  qull  empêche,  par  le  seul  rapprochement 
«  de  deux  noms^, 

c  Entre  Samôs  et  Imbrcs"  », 

«  qu'on  ne  confonde  Samothrace  avec  Samos  d'Ionie,  de 
a  même  il  a  su  distinguer  TEphyre  de  Thesprotie  des  autres 
«  Ephyres  par  l'épithète  de  lointaine  et  par  la  mention  du 
«  Selléïs.  »  Mais  sur  ce  pbiiïtlk,  dirons--nons,et,bien  qu'en 
général  il  ne  fasse  que  le  copier,  ApoUodore  se  trouve  en  dés- 
accord avec  Démétrius  de  Scepsis.  Démétrinsiûe  formel- 
lement qu'il  existe  en  Thesprotie  un  fleuine  Âa  ooLom  de 
Selléïs  et  le  seul  Selléïs  qu'il  indique  est  celui  que  nous 

1.  Iliade,  XI,  738.  —  Suivent  dans  le  texte  cinq  lignes  [wri'iîi*.,..  'Eçû- 
^aç]  crue  nous  écartons  comme  ne  pouvant  avoir  été  écrites  par  Strabon. 
Meineke  Ta  reconnu  avant  nous,  bien  qu'il  n'ait  pas. osé,,  nous  ne  savons  par 
quel  scrupule,  éliminer  le  passage,  «reterum  (dit-il  dans  ses  Vind.  Strab.y 
c  p.  102),  totambanc  pattem,  inde  a  veii>is  hxuèlatal  tMqWiad  finom,  subditi- 
c  ciam  arbitror.et  in  marginem  rejiciendam.  Nonne  enim  mirum  videri  débet, 
«  postguam  in  superioribus  quatuor  Ephyras  fuisse  dictum  est  Eliacam,  Thes- 

<  pratieam,  Gorinthiacam,  Tnessalicam,  «ubito  aliafi  emergere  Sicyoniam  et 
«  jBtolicam,  quarum  neatram  Straboni  cognitam  fuisse  crediderim  ;  certe  si- 

<  lantio  eas  pFœtermisit  iis  Iacîs,  ubi  vei  maxime  eas  commemorandas  fuisse 
«  £aqMcto8:in  enarratLooe  .ffliolitt  fitSlçyoniee.  >  J'ajoute  goe  le  passage,  s*U 
est  de  Strabon,  commence  par  une  .contradiction  évident^,  puisqu'il  vient 
de  diife  qu.'il  .n'v  avait  pafide  fleu/vsiiu  nom  de  .SelléSs.  aiipîiès  desautros 
Ephyres.  —  3.  Iliade^l^Wt  7S. 


«roi»  )BOinmé  plus  :haiit,  c'est  à- dire  le  Sëllléïs  d'iElide, 
ilaSeUéls  qaipasse  près  de  TEphyredlElide.  Uopimon^d'A- 
poUodore  sur  >  ce  point  demande  donc  à  être  révisée,  >toat 
comme  celle  qu'il  a  é^ise  au  sujet  d'Œchalifi,  qu'il  n'j  a 
qu'une  seule  des  villes  de  ce  nom  k  qui  convienne  la  qua- 
lification homérique  de^m/^  (TEurytusdUrŒchalien.  Pour 
ApoUodore  *,  cette  ville  est  évidemment  l-Œtthalie  de  Thés- 
salie,  celle  que  mentionne  Homère  dans  le  \sbts  suivant, 

f  Et  ceux  qui  habitaient  OEchalie,  ville  d'Eurytus  ditTOEcha 
c  lien"»; 

mais  alors,  demanderoDS-'nouSy  «quelb  ^t  cette  Œchalie 
d'où  sortait  Thamyris,  lorsqu'il  ^fiIt  pxès  de  Dorium  ren- 
contré par  les  Muses  ? 

<  Et  arrêtant  le  chantre  de  la  Thrace  allés  mitent  fin  pour 
4  jamais  à  ses  chants  'y. 

Be  dbux  choses  l'une  en  efiet  :  ou  il  s'agît Uà  encore  de 
FŒchalie  de  Thessalîe  'et  c'est  le  Seepsien  qui  à  évoqué 
mal  à  propos  certaine  CEchalie  d'Arcadie  qu'on  prétend  être 
la  ville  actuelle  à'Andanie  ;  ou  'bien  celui-ci  a  eu  raison, 
Homère  a  réellement  désigné  comme  ville  d'Eurytus 
l'Œchalie  d'Arcadie,  et  alors  il  y  avait  deux  Œchalies 
à/Eurytus^  et  nonpaàsune  seule,  comme  Ta  prétendu  Apdl- 
lodore. 

7.  Entre  resàbendiure  du  Pënée  et  celle  du  ^Uéïs*, 
^u  pied  du^mont^ScoUion  ^,  s'élevait  naguère  une  ville  ap- 
pelée FyhSy  mais  qui  différait  évidemment  de  celle  de  Nes- 
tor, puis  qu'on  ne  peut  la  rattacher  ni  au  cours  de  TAlphée 
ni  à  celui  du  Pamisus,  ou  de  l'ima^/^iw  pourmieuï  dire. 
Quelques  auteurs  néanmoins  veulent,  contre  la  force  de 
révidêfnce,  Tevensiiquer  pour  eUe  l'honneur  d'avoir  donné 


1.  Nous  avons  ici,  avec  Meineke,  écarté  le  mot  ouv.  —  2.  Iliade,  II,  730.  — 
3.  ?itoVT^p-—<'QU«^^^f^êloBe  marginale  éliminée  par  Meineise.  —  .4.  Voy.  sur 
ce  passage  ce  ^e  dit  'M^lety  Index  var.  fect.,  p.  9§0,  col.  1, 1.  39.  — 
5.  Vo^.  aussi  sur  les  deux  formes  Scollis  et  Scollion  la  remarque  fort  juste 
du  même  critique.  Ibid.,  1.  52. 
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naissance  à  Tillastre  Nestor.  L'histoire,  on  le  sait,  constate 
l'existence  dans  le  Péloponnèse  de  trois  villes  appelées 
Pylos^  on  a  même  faitk  ce  propos  le  vers  suivant  : 

c  Devant  Pylos,  ilyaPylos;  derrière  Pylos,  encore  Pylos  ». 

Ces  trois  villes  sont  :  P  celle  dont  nous  parlons  actuelle- 
ment ;  2°  Pylos  le  Lépréatique  dit  aussi  Pylos  de  Triphylie; 
3**  Pylos  deMessénie,  ou,  comme  on  l'appelle  quelquefois, 
Pylos  Coryphasien,  Or  chacune  de  ces  villes  a  trouvé 
des  garants  pour  établir  qu'elle  était  le  vrai  Pylos  Ema- 
thoéïSj  autrement  dit  la  patrie  de  Nestor  :  en  général  les 
auteurs  modernes,  tant  les  historiens  que  les  poètes,  font 
de  Nestor  un  héros  messénien,  donnant  ainsi  la  préfé- 
rence à  celui  des  trois  Pylos  qui  s'est  conservé  jusqu'à 
eux.  D'autres,  plus  fidèles  à  la  tradition  homérique,  sou- 
tiennent, conformément  aux  vers  du  poète,  que  la  ville  de 
Nestor  était  celle  dont  l'Alphée  traversait  le  territoire  : 
et  Ton  sait  que  l'Alphée  traverse  la  Pisatide  et  la  Triphy- 
lie. Enfin,  les  habitants  de  la  Cœlé-Elide,  mus  de  la  même 
ambition  pour  leur  Pylos,  invoquent  en  sa  faveur,  comme 
autant  d'indices  certains,  le  voisinage  d'une  localité  nom- 
mée Gérénos  et  l'existence  dans  le  pays  d'un  fleuve  du 
nom  de  Gérôn  et  d'un  autre  cours  d'eau  appelé  le  Géra- 
nios,  ne  doutant  pas  que  ce  ne  soit  là  l'origine  de  ce  nomi 
de  Gérénien  que  le  poète  donne  habituellement  à  Nestor 
en  guise  d'épithète.  Mais  les  Messéni^is  de  leur  côté 
se  servent  du  même  argument  et  il  faut  convenir  que  dan& 
leur  bouche  il  offre  plus  de  vraisemblande,  le  nom  de  leur 
Gérènes,  ville  autrefois  si  peuplée  et  si  florissante,  étant, 
ainsi  qu'ils  le  prétendent,  bien  autrement  connu. 

Tel  est  donc  l'état  actuel  de  la  Gœlé-Elide. 

8.  Quant  à  l'ancienne  division  dont  parle  Homère  ^,  en 
quatre  cantons,  sous  quatre  chefs  distincts,  il  faut  convenir 
qu'elle  n'est  pas  suffisamment  claire  : 

c  Ces  peuples  habitaient  Buprase  et  la  divine  £lis,  tout  ce- 

1.  Iliade,  U,  615. 
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«  qu'enferment  dans  leurs  territoires  et  Hyrminé  et  Myrsine, 
u  limite  extrême  de  la  contrée,  et  Alisium  et  la  Roche  Olénie  : 
«  quatre  chefs  les  commandaient,  suivis  chacun  de  dix  vais- 
c  seaux  rapides ,  sur  lesquels  se  pressaient  de  nombreux 
€  Ëpéens  1. 

Il  semblerait  en  effet,  à  voir  comment  Homère  applique 
la  dénomination  générale  à*Epéens  k  la  fois  aux  Buprasiens 
et  aux  Eléens,  sans  plus  rappeler  que  les  Buprasiens 
étaient  eux-mêmes  des  Éléens,  que  ce  n'est  point  l'Élide 
même  qu'il  divise  ainsi  en  quatre  parties,  mais  bien  le  ter- 
ritoire Epéen  qu'il  subdivise,  après  l'avoir  déjà  divisé  en 
deux  parties  principales,  Buprasinm  formant  à  ce  compte 
non  une  portion  quelconque  de  l'a  divine  Elis,  mais  l'une 
des  deux  divisions  du  territoire  Epéen,  d'autaut  mieux 
qu'on  trouve  les  Buprasiens  qualifiés  formellement  d*£- 
péens  dans  le  passage  suivant  de  l'Iliade  : 

c  Gomme  le  jour  où,  dans  Buprase,  les  Epéens  ensevelirent 
c  Âmarjncée  leur  roi'.  » 

Mais  d'un  autre  côté,  et  par  cela  seul  qu'Homère  a  dans  son 
énumération  réuni  les  noms  de  Buprase  et  de  la  divine 
Elis  et  qu'il  a  indiqué,  tout  de  suite  après,  cette  division  en 
quatre  cantons,  il  parait  évident  qu'il  a  entendu  l'attribuer 
en  commun  à  Buprasinm  et  k  Elis.  Tout  porte  à  croire  en 
effet  qu'anciennement  Buprasium  était  une  des  principales 
localités  de  TElide;  on  peut  même  supposer  que  cette  ville, 
qui  aujourd'hui  n'existe  plus  (le  nom  de  Buprasium  aujour- 
d'hui ne  désigne  plus  qu'un  petit  pays  où  passe  la  route 
qui  va  de  Dymé  à  la  moderne  Elis),  exerçait  dans  ce  temps- 
là  par  rapport  à  Elis,  tout  comme  les  Epéens  par  rapport 
aux  Eléens,  une  sorte  de  prépondérance.  Mais  plus  tard  le 
nom  d'Eléens  prit  la  place  de  celui  d'Epéens  et  Buprasium 
devint  elîe-même  partie  intégrante  d'Elis.  Or,  Homère,  on 
le  sait,  par  une  de  ces  figures  poétiques  qui  lui  sont  famir 

1.  Iliade^  XXIII,  630.— Les  mois  t^  il  toûto  qni  suivent  la  citation  et  qui  in- 
terrompent  le  raisonnement  de  Strabon,  comme  Kramer  1  avait  déjà  fait  remar- 
quer, ont  été  éliminés  par  Meineke. 
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lièvesty^  émiDiènDvdDntiers  ensombla  le  tout  et  la  partie^  il 
dira,  piar  euM&ple  *■  : 

ff  Aueœur  de  Leu  Grèce  et  d^Argo»^  »,^ 
ou  : 

«  Au  c(âur  de  la  Grëce  et  de  la.Shthie^  i, 
on  Um  &mor»  : 

c  Curetés  ei  Jltblîetts  comBattaîent*  >, 
ou  eafim; 

c  Ceux  q;uî  l^aBitent  DuIi'chiuDt  et  les  Ëchinades  sacrées^  > 

(Dûlichiuitt  M  partie,  en  leaaif ,  du  groupe*  dès  ÏTchiiïSKhefir)  ; 
safis  compter  que  des  poèlee^  beatnsetrp  plue  modernes  usent 
aussi  de  la  même  figure,  lémoiu  EËppenaïdians  ee  paesagv  : 

r  ILe^  nsfttijgfefFt  le  pafn  de  Gypre  et  le  fro/tnent  d^Amathonte  »; 
et  Alcman  dans  celui-ci  : 

«  Elle  quitte  l'aimabU  Gypre  eiPapboe  ente^wéed^eau  »; 
témoin  M^eltflQ  quand  il  dif*  r 

c  Toi  q«i  as  pour  àoïnaine  Gypté  entière  ot  Paphos  ». 

Si,  maintenant,  Ton  objecte  qu'Homire  n*a  donné  nulle 
part  aux  Buprasiens  le  nom  à*Elé€ns'^\  ^J^  bien  d'autres 
faits,  répondrons-nous,  d'autres  fsdts  notoires,  dont  il  n'a 
pas  parié  davantage,  et  son  eîfence  en  pareil  cas  ne 
prouve  point  que  le  fait  même  n*a  pas  existé,  mais  seule- 
ment que  lui,  Homère,  n'a  pas  jugé  à  propos  de  le  men- 
tionner. 
9.  Au  dire  d^écatée  de  Milet,  cependant,  les  Epéens  et 

1.  VoY.  ce  que  dit  à  propos  de  cette  longue  série  de  citations  Meineke 
Vind.  Strab.^  p.  103.  —  2.  Odyssée,  I,  344.  —  3.  Ibid.y  XI,  496.  —  4.  Iliade^ 
IX,  539.  —  &.  Iliade^  II,  025.  — •  6,  Peut-être,  suivant  Meineke,  faut-il  lire 
plutôt  ici  ArchiloqoA.  Voy,rMM2.5^a6.,p.  10»-i04«^7.  Blétns  au  lieu  d'Jùiy^ns, 
correction  de«Coray. 


tes  Elé«ii»  SHvaîenfl  formé  èmix  aatîotts  dSfftmrtes  et  la 
prewrtfjt^il  en  dcmae  e^eat  qfi2ie  les  Ëp^eais  acMaipa^BsUiit 
Hereuk  dasish  soa  expéâitran  eoAtve  Augéas  eti^'ila  aidè*« 
reni  le  hérm  à  ▼ansfcre  ce  prinee  et  à  s'eavpafer  d'Ulisi  Hé- 
estée  qisalifie  e&  cmliifi»  Djiné  de  till«  êpéerme^  eS  (xehéevm&, 
A  cek  n<m9  p<mrrtoBs  répexKMlFe  que  les  ttociensi  bâstorieafly 
iioarm  cewine  il»  sont  Âm»  le  miemosge  par  l'usage  coa- 
thmel  epi^I»  fecul  de»  fables,  oit  de  teiaps  à  aixtre  anoieé 
jnsie  le  «swiram  de  la  ^^érilé  et  fae  c'est  xsvèase  Ut  ce  qui 
eiplicfiie  esaKunenl,  iwlaat^'atte  mtn»  (^9t,  ik's^àeoor- 
deirt  ecranrêfft  si  peu  entre  en  ;  mais  kâ  rien  n'eii^eke 
d'admeltm  que  le»  Epéeoa,  peuple  d'abord  distinct  et  «a-* 
nenod  de»  Eléees^  ont  à  tm  «eirtaÎB  laoï&eiit  prô  le  dessu 
et  se  soivt  aseœié  \m  yaôsena  de  DMmière  à  ne  pltis  {érmer 
avee  etix  qn'tfii  «enl  et  tnême  Ëtat:  et  c'esrt  alota  apparente 
ment  que  leur  domioi^ioii  se  seva  éteodoe  jusqu'à  Dymé^ 
car,  bien  qu'Homère  n'ait  pas  nommé  Dymé  [au  nombre 
des  posses»ons  épéennes],  on  peut  par&itement  croire 
qu'à  l'époque  dont  il  parle  cette  yiUe  appartenait  aux 
Epéens  et  qu'elle  ne  passa  que  plus  tard  au  pouvoir  des 
IcmienS;  ou,  sinon  des  Ioniens,  des  Aebéens  par  qui  lee 
Ioniens  furent  elnseée.  Da  reate,  «or  les  quatre  divisions 
entre  lesquelles  se  parti^eait  [k  territcare  commun  d^Elis] 
et  de  Buprasinm,  deux  seulement,  Hyrminé  et  Myrsine, 
appartiettsenit  k  l'Elide  proprement  dite,  lee  deux  autres, 
an  dire  de  eertnns  antenrs,  sa  trouvant  déjà  en  dedans 
dee  limites  de  la  Pisatide* 

10.  La  petite  idUe  qui  portait  le  nom  d'Hyrminé  n'existe 
plus  ;  mais  il  y  a  encore  près  de  Gyllène  un  promontmre 
escaipé  qui  se  nomme  Hermine  on  Hyrmine.  Quant  à 
Myrsine,  elle  se  reconnaît  dans  une  localité  appelée  au- 
jourd'hui Myrtuntitum  et  située  sur  la  route  de  Dymé  à 
Elis  à  70  stades  de  eette  dernière  ville  en  tirant  vers  la 
mer.  On  suppose^  mamtenant,  qoela  Roche  Olénie  n'est  au^ 
tre  que  le  Scollis  :  on  en  est  réduit  en  effet  à  des  supposi- 
tions, quand  les  lieux  ont  comme  ici  changé  d'aspect  et  de 
nom  et  qu'on  n'a  pour  se  guider  que  les  indications  souvent 
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bien  yagaes  d'Homère.  Le  Scollis  est  une  montagne  toute 
rocheuse,  qui  se  rattache  à  cette  autre  montagne  d'Ârcadie 
nommée  le  Lampée,  et  qui  se  trouve  former  la  limite  com- 
mune des  territoires  de  Dymé,  de  Tritée  et  d'EIis,  n'étant 
qu'à  130  stades  d'Ëlis,  k  100  stades  de  Tritée  et  à  100 
stades  aussi  de  Dymé  ^  :  ces  deux  dernières  villes  appar- 
ti^mTent  l'une  et  l'autre  à  l'Âchaïe.  Enfin  l'ancien  Alisium 
se  retrouye  dans  une  localité  de  l'Âmphidolie,  nommée  au- 
jourd'hui Alesiseum^  et  située  sur  la  route  qui  mène  d'Elis 
à  Olympie  par  la  montagne  :  c'est  même  là  que  se  tient 
l'assemblée  mensuelle  de  tout  le  canton.  Il  fut  un  temps,  il 
est  vrai,  où  Âlisium  comptait  parmi  les  villes  de  la  Pisa- 
tide,  mais  on  sait  que  les  révolutions  politiques  font  sou- 
vent varier  les  frontières  des  Etats.  Homère  paraît  l'avoir 
'  appelée  aussi  ^AXet9(ou  Kokmri  (Â.lisiou-Koloné),  comme 
qui  dirait  le  tertre  ou  tombeau  d'Âlisius  : 

€  Jusqu'à  ce  que  notre  char  eut  atteint  les  champs  fertiles 
c  de  Buprase  et  la  roche  Olénie,  et  le  lieu  où  d'Alisius  s'élève 
c  le  tonû)eau  (KoXwvt))*  ». 

Otez  en  effet  l'inversion,  reste  le  nom  de  lieu  'AXeiaiou- 
xoXte>v7).  J'ajoute  que,  suivant  certains  auteurs,  il  y  aurait  au- 
jourd'hui encore  dans  le  pays  un  cours  d'eau  appelé  l'A- 
lisius. 

11.  Au  sujet  desCaucones,  comme  l'histoire  mentionne 
un  peuple  de  ce  nom  en  Triphylie  sur  la  frontière  de  Mes- 
sénie,  que  Dymé  en  outre  est  qualifiée  quelquefois  de  Cau-^ 
conide  et  qu'il  existe  dans  le  territoire  de  Dymé,  entre  cette 
ville  et  Tritée,  un  cours  d'eau  appelé  le  Caucon^  on  s'est 
demandé  s'il  n'y  aurait  pas  eu  deux  Gauconies  distinctes, 
celle  de  la  Triphylie  et  celle  des  environs  de  Dymé,  d'Elis 
et  du  Gaucon.  Le  Gaucon  se  jette  dans  un  autre  cours  d'eau 
portant  le  nom  de  Teuthéas,  c'est-à-dire  le  nom  même 
d'une  des  petites  villes  (jui  furent  réunies  naguère  à  Dymé, 

1.  Voy.  sar  ce  passage  difficile  la  discossîon  de  Mûller,  Index,  var.  lect.. 
p.  990,  col.  2, 1.  38  et  suiy.  —  2.  Jliad$^  Zl,  756. 
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avec  cette  seule  différence  que  le  nom  du  fleuve  est  mas- 
culin, tandis  que  celui  de  la  ville  est  féminin  et  se  pronon- 
çait Teuthéa  sans  sigma  avec  la  dernière  syllabe  longue. 
C'est  sur  remplacement  de  cette  petite  ville  que  s'élève 
aujourd'hui  le  temple  de  Diane  Némœenne.  Le  Teuthéas 
à  son  tour  se  réunit  à  un  fleuve,  appelé  Achéloûs  tout 
comme  le  fleuve  d'Âcamanie,  et  qui  passe  à  Dymé  même. 
Quelquefois  aussi  on  donne  à  ce  fleuve  le  nom  de  Piros^ 
Hésiode,  par  exemple,  le  lui  donne  dans  ce  vers  : 

c  11  habitait  la  Roche  Olénie ,  près  des  bords  du  Piros 
t  au  large  lit  ». 

Certains  grammairiens  à  la  vérité  changent  la  leçon  Il&tpoio 
en  ÏIiÊpoio  (Piros  en  Piéros)  *,  mais  c'est  à  tort  2.  Ce  qui  fait 
qu'il  est  intéressant  de  rechercher  ainsi  l'origine  de  l'épi- 
thète  de  Cauconide  donnée  quelquefois  à  Dymé  et  du  nom 
de  Caucon  que  porte  une  des  rivières  des  environs,  c'est 
qu'autrement  on  est  embarrassé  de  savoir  quels  peuvent 
être  les  Caucones  chez  qui  Minerve  annonce  qu'elle  se 
rend  pour  réclamer  le  montant  d'une  ancienne  créance. 
Qu'on  entende  en  effet  ces  paroles  des  Caucones  de  Lé- 
préum*  enTriphylie,  je  n'y  vois  plus,  pour  ma  part,  aucun 
sens  raisonnable  et  c'est  aussi  pourquoi  certains  grammai- 
riens ont  cru  devoir  proposer  la  leçon  que  voici  : 

a:  Car  il  m'est  dû  là,  dans  la  divine  Elis,  une  forte  somme 
c  d'argent  ». 

Mais  ceci  s'éclairoira  mieux  quand  nous  aurons  décrit  ce 
qui  suit,  à  savoir  la  Pisatide  et  la  Triphylie  jusqu'à  la 
frontière  de  Messénie. 

12.  A  partir  du  Chélonatas  commence  la  longue  côte  de 
la  Pisatide  ;  puis  vient  le  cap  Phéa.  Il  y  avait  là  aussi  au- 
trefois une  petite  place  du  nom  de  Phéa  : 

c  Près  des  murs  de  Phéa  que  baigne  le  iardanus  :d. 

1.  Voy.  sur  ce  nom  Meineke,  Vind.  Strab,,  p.  104.  —  2.  Soit  une  interpo- 
lation évidente  de  quelques  lignes  qu*à  l'exemple  de  Meineke  nous  avons 
écartée.  —  3.  Voy.  sur  la  vraie  forme  de  ce  nom  dans  Strabon  la  note  de 
Meineke,  Vind.  Sirab^  p.  104. 
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Et  le  lardinoB  est  apparemment  le  ruissean  qvà.  se  Toit  auic 
environs  du  cap.  Certains  auteurs  font  partir  la  Pisatide 
seulement  du  cap  Phéa  :  or,  il  y  a  juste  en  face  de  ce  cap 
une  petite  île  pcMirvue  d'un  port,  et  de  U  àOlympie,  par  la 
voie  la  plus  courte,  c'est-à-dire  en  contniuant  à  ranger  la 
côte  [jusqu'à  la  hauteur  de  cette  ville],  la  distance  n'est  que 
de  12Û  stades.  Suit  un  autre  promontoire  [l'IdUhys]  S  qui 
s'avanoe,  ainsi  que  le  Ghélonatas,  très-loin  dans  la  direction 
du  couchant  et  qui  n'est  encore  qu'à  120  stades  de  Cépliai- 
lénie.  L'embouchure  de  l'Alphée,  qui  s'o£&e  à  nous  main- 
tenant^ est  à  280  stades  du  Chélonatas  et  à  545  stades  de 
l'Araxus.  L'Alphée  vient  des  mêmes  lieux  que  l'Eurotas  :  le 
bourg  d'Asée,  dans  la  Mégalopolitide,  possède  deux  sources 
très-voisines  Tune  de  l'autre,  ce  sont  celles  des  deux  fleuves, 
qui  se  perdent  presque  aussitôt,  mais  pour  reparaître  après 
un  cours  souterrain  de  quelques  stades  et  pour  descendre 
alors,  l'un  vers  la  Laconie,  l'autre  vers  la  Pisatide.  C'est 
à  l'entrée  de  la  Bléminatide  que  l'Eurotas  reparaît,  puis 
il  passe  à  Sparte  même,  traverse  une  longue  vallée  où 
s'élève  HéloSy  ville  déjà  mentionnée  par  Homère,  et  dé- 
bouche entre  Acrées  et  Gythium,  port  et  arsenal  de  Sparte. 
Quant  à  l'Alphée,  après  s'être  grossi  du  Ladon^,  de  î'Ery- 
manthe  et  d'autres  cours  d'eau  moins  importants,  il  traverse 
Phrixa,  arrose  la  Pisatide  et  la  Triphylie,  passe  à  Olympie 
même  et  vient  tomber  dans  la  mer  de  Sicile  entre  Epita- 
liûm  '  et  Phéa.  Près  de  son  embouchure,  à  80  stades  en- 
viron d' Olympie,  s'élève  le  bois  sacré  de  Diane  dite  Alphéo- 
nie  ^  ou  Alphéûse  (le  nom  a  ces  deux  formes),  qu'on  honore 
aussi  une  fois  l'an  à  Olympie  dans  une  fête  ou  assemblée 
solennelle,  comme  on  fait  Diane  Elaphie  et  Diane  Daphnie, 
Tout  ce  canton,  du  reste,  est  rempli  i'Arîémisies^  à'Aphro* 
disies  et  de  Nymphées,  situées  ainsi  au  milieu  de  bois  que 


1.  'i^eûç  au  lieu  d'tùOûç  très-heureuse  conjecture  de  Paulmier  de  Grente- 
mesnU,  ^r^  3.  Ladon  ait  lieu  de  céladon,  astre  correction  excellente  du  même 
crit^ue.  ^  3.  &pii€Mumy  au  lieu  des  formes  Epilanos,  Epitanéj  Pitanéf 
dooDôflS  par  les  mss»,  correction  de  TKsehack».  —  4.  Sur  cette  forme  vo^v 
Meineke,  Vind.  Strao,  p.  105. 
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l!abondanoe  des  eaux  maintient  touj ours &aÎB .et  fleuris^  ; 
■on  y  rencontre  en  outre  l)eaucoup  à*Hermées  le  iaag  des 
TDUtee,  fit  de  Posidies  on  temples  de  Neptune  snr.les  points 
iles  plufi  sailknts  de  la  côte.  Ajoutons  que  le  temple  de 
Dians  Âlphéonie  contient  >di£{ëBenteB  peintures  de  Cléanthe 
<et'd''Arégon,  artistes  corinthiens  :  du  premier^  notamment, 
ixtk»  Prise  de  Troie  et  une  Naissance  de  Minerve ,  Jtt  d'Aré- 
fff(m  iOiam  sur  les  ailes  d^un  gmffjonj  tous  ouvrages  excel- 
IleKts. 

18 .  Latmontegnetquisepvésente  ensuite  forme  la  sé^paration 
«Utre  le  canton  tnpby lien  (de  Macistie  et  la  Pisatide;  puis 
iin^Dit  «eBUGcé(^r  l'embonchure  «d'un  autre  ûeuve  appelé 
(te^Ghadcis,  la  rfontaine  des  ûrunes,  la  petiteplace  de  Ghalcîs 
iët  enfin  Saornicum  où  se  ^miv«  ce  ten^ple  de  Neptune  Sa* 
iiiiien,iibjet  d'une  {génération (particulière  dans  tout  le  pays  : 
im  Srois  d'oliviers  sauvages  règne  ialedtoair,  et  l'intendance 
en  a  été  de  totit  Jemps  réservée  aux  Mocistieiis,  chargés 
miBsi  du'soin  de  proclamer  Jes  iéries  Samiennes;  tmais  tous 
les  Triphyliens  contribuent  à  ^aon  entretien.  [Le  temple  de 
Minerve  Scillontienne,  sitaé  à  Sdilloiite,  ville  voisine  d'O- 
lympie,  ^et  au  pied  anôme^âu  Phelldn^,  'Compte  aussi  parmi 
leB^amctnalres  les  .plus  oréwérés  de  laGrèce']. 

14.  A  la  hauteur  à  peu  près  de  ces  temples.,  à  trente 
BtadeSy  gnère  plni^,  de  la  jner,  se  trouve  Pylos  de  Triphy- 
lie,  'dit  aussi  ^los  diépréatique  et  f  ylos  Arcadique  *f  le 
mèm» 'qu'Momère  «qualifie  iàlEmathom  et^désignexomme 
la  patrie 'de  Ntstor.  C!'<eat  ice  ^qui^emhle  «en  teffet  ressortir 
du  récit  inéme  :du  poète  1,  OBoit  que  le  >flBiiye'qui  passe  au 
^ord  de  la  ^ille  ^  qu^oninomme  aujourd'luii  l'Ammaiis  ^ 

i.  dvOéwv  [tcW]wç  correction  de  îMeineke  évidemment  prëféraËle  à  toutes 
«elles  qu'énamère  HûUertdans  Bon  JtiMeai  var.  lect, —  2.  Yoy.  sur  ce  nom  la 
remarque  de  Meineke,  Fi/w/.  Strdb.y  p.  .106  ;  sans  oublier  la  réserve  que 
iait'Maller, '/nd.  var.  lect^  p.  091,  col.  si^A.  is.  —  S.fisr  l'avis  de  Grofikurd, 
adopté  par  MûUer,  nous  avons  transporté  ici  toute  cette  phrase  placée  habi- 
tuellement au  milieu  du  paragraphe  suivant.  —  4.  Autre  transposition  excel- 
lente conseillée  par  Meineke.  Ces  deux  mots  xal  'A{)xaStx<$ç  se  trouvent  dans  les 
.manosofits  rejetés  quelques  lignes, plus  loin  après  les  mots  S;  vûv  Ma>ao;.  — 
A.  iLnouB  a  semblé  que.leimambre  dfi,phmse  ûq  «y  -ciçix  t&v  iicùv  t^v  'Oiiiiipou 
-nnjMibçovco,  traduit  umI,  peavait  oétre  maintenu,  contre  l'qpinion  de  Kramer 

fui  «y  voit  iii»jglaBenmffflnalft«^6,  Ammaiis  :au.li«a  de  ifamaii^,  conjecture 
8  MOller. 
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lit  porté  primitivement  le  nom  d^Amathus  et  que  ce  soit  là 
l'origine  de  l'épithète  d*EmathoéU  employée  par  le  poète, 
soit   que  ce  fleuve,  ainsi  que   deux   antres  cours  d'eau 
de  la  Messénie,  ait  porté  le  nom  de  PamisuSy  et  qu'on  ne 
sache  plus  aujourd'hui  quelle  circonstance  a  pu  suggérera 
Homère  l'épithète  en  question,  d'autant  qu'il  est  absolu* 
ment  hux,  assure-t-on,  que  le  lit  du  fleuve  ou  l'emplace- 
ment de  la  ville  soit  dl(iaOu>^r,Cy  autrement  dit  sablonneux. 
Non  loin  de  Pylos,  du  côté    du  levant,  est    le   mont 
Minthé,  ainsi  nommé,  apparemment,  de  cette  héroïne  de 
la  fable,  qui,  pour  avoir  été  aimée  de  Pluton,  périt  écra- 
sée *  sous  les  pieds  de  Proserpine  et  fut  pétamorphosée  par 
elle  en  une  plante  bien  connue  de  nos  jardins,  la  menùie^ 
ou,  comme  on  Tappelle  quelquefois,  Vhèdyosme  ^.  Le  fut 
est  qu'il  y  a  un  iemple  de  Pluton,  temple  très-vénéré  aussi 
des  Macistiens,  qui  se  trouve  adossé  à  la  montagne  même, 
et  qu'un  bois  consacré  à  Gérés  domine  toute  la  plaine  de 
Pylos.  Cette  plaine  est  généralement  riche  et  ferdle,  mais 
comme,  dans  la  partie  qui  touche  à  la  mer  (c'est-à-dire 
entre  Samicum  et  l'embouchure  de  la  Néda),  elle  n'ofire 
plus  qa'une  plage  étroite  et  sablonneuse,  on  pourrait  à  la 
rigueur  expliquer  par  cette  circonstance  le  nom  à!Ema~ 
thoHs  qu'Homère  a  donné  à  Pylos. 

15.  Du  côté  du  N.,  le  territoire  de  Pylos  confinait  à  Hy- 
panes  et  à  Typanées*,  deux  petites  villes  triphyliennes, 
dont  une  seule  subsiste  aujourd'hui  :  l'autre  a  été  réunie 
à  Elis.  Du  même  côté  coulent  deux  rivières,  deux  afiluents 
de  l'Âlphée,  le  Dalion*  etrÂchéron.  En  appelant  ce  dernier 
cours  d'eau  Âchéroriy  on  a  voulu  sans  doute  approprier  la 
nomenclature^  géographique  du  pays  au  culte  à'Hadks  ou  de 
Pluton  :  dans  toute  la  Triphylie,  en  effet,  règne  une 
ténërmtion  extrême  à  la  fois  pour  les  temples  de  Gérés  et 

i 

1.  «niltimv  anHta  d*dmtT!|«ti«»,  coiûectore  de  Tabbé  Sevin  ratifié  par  les 
VietiiU  éditMin.  —  9.  C«ray  toU  dan»  cette  synonymie  une  glose  marginale. 
»  S.  Voy.  les  nbon»  qui  ont  fait  préférer  cette  forme  i  Mûller  dans  son 
Hd,  9^>  tod.  p.  wii  eoL  S,  L  19.  —  4.  Le  même  cours  d*eaa  a  nom  ÂteC:*» 

tell  PtOHBiM,  VI,  Sl«  4. 


UVRE  Vin.  117 

de  Proserpine  et  pour  ceux  d'Hadès,  vCe  qui  peut  bien 
tenir,  ainsi  que  le  pense  Démétrius  de  Scepsis,  au  triste 
contraste  qu'y  présente  souvent  la  nature,  pu^que  la  Tri- 
phylie,  avec  un  sol  excellent,  produit  dans  de  certaines 
années  une  telle  quantité  de  nielle  et  de  morelle  qu'à 
l'espoir  d'une  abondante  récolte  succède  alors  la  plus  af- 
freuse disette. 

16.  Au  S.  de  Pylos,  à  une  quarantaine  de  stades  aussi 
de  la  mer,  est  l'emplacement  de  l'ancien  Lépréum  ;  puis, 
entre  Lépréum  et  TÂlphée^  juste  à  cent  stades  de  l'un  et 
de  l'autre,  s'élèv,e  ce  temple  de  Neptune  Samien  [dont 
nous  avons  parlé  plus  haut],  et  le  même  qui  figure  dans 
l'Odyssée,  tl'est  dans  ce  temple,  en  effet,  que  Télémaque 
arrivé  et  trouve  les  Pyliens  occupés  à  célébi^er  un  sacrifice 
solennel  : 

c  Ils  atteignent  enfin  la  ville  de  Nélée,  Pylos  aux  belles  et 
«  fortes  murailles.  Les  Pyliens,  réunis  sur  la  plage,  célébraient 
c  en  ce  moment  un  sacrifice,  et  immolaient  de  noirs  taureaux 
t  en  Phonneur  du  (Jieu  à  la  chevelure  azurée  qui  de  son  tri- 
c  dent  ébranle  la  terre  •  • . 

Le  territoire  de  Lépréum  était  riche  et  fertile  et  confi- 
nait k  celui  de  Gyparissus,  autre  ville  occupée  par  les  Gau- 
cones,  qui  possédaient  en  outre  la  Macistie.  Ce  dernier 
canton,  appelé  quelquefois  aussi  le  Plataniste^  a  pour 
chef-lieu  une  petite  ville  du  même  nom.  Ajoutons  qu'on 
signale  dans  la  Lépréatide  le  tombeau  d'un  certain 
Gaucon,  qui  peut  avoir  été  soit  Yarchégète  de  la  pre- 
mière colonie  cauconienne,  soit  un  simple  individu  por- 
tant le  même  nom  que  la  nation  à  laquelle  il  apparte- 
nait. 


1.  'jiXftioû  au  Heu  d*'Awlou  conjecture  de  Kramer,  préférée  à  juste  titre 
par  MûUer,  et  malgré  l'autorité  de  Coray,  de  Penzel,  de  Groskurd,  à  Tancienne 
correction  de  Xylander  'Avl^pou.  —  2.  Odyssée,  III,  4.  —  Nous  n'avons  pas 
craint  de  suivre  le  conseil  donné  un  peu  timidement,  il  est  vrai,  par  Meineke 
(Vind.  Strab,  p.  107),  et  de  transporter  la  phrase  qui  suit  immédiatement 
cette  citation  dans  le  paragraphe  suivant  après  les  mots  où  a^^t-eai.  ta  miijtf 
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« 

17.  Diverses  traditions  ont  cours  au  sujet  des  Gaucones^ 
et  cela  se  conçoit  d'un  peuple  qui  passe  pour  être  originaire 
d'Arcadie,  ainsi  que  les  Pélasges,  et  pour  avoir  mené  long*- 
temps,  comme  ceux-ci,  une  vie  dé  courses  et  d'aventures. 
Homère  les  compte  au  nombre  de»  peuples  vanuB  axL 
secours  de  Troie;  mais  d'où  venaient-ils  alors?  Il  ne  ledit 
point.  Peut-être  était-ce  de  la  Paphlagonie,  où  l'on  connaît 
encore  un  peuple  du  nom  de  CauconiateSy  voisin  et  limi- 
trophe des  Mariandyniens^  autre  nation  Paphlagonienne. 
Nous  parlerons  plue  au  long  des  Cauconiates,  quand  nouff 
«n  serons  arrivé  à  là.  Paphlagonie  dan^s  notl%  description 
de  la  terre  habitée.  Pour  le  moment,  nous  nous  bornerons 
à  ajouter  queliquee  mot»  d^kircissement  au  sujet  des 
Gaucones  de  la'  Triphylie^  Suivant  certains  auteurs,  toute 
TElide  actuelle,  depuis  la  Messénie  jusqu'à  Dymé,  aurait 
porté  le  nom  de  Cauconie.  Antimaque,  notamment,  com- 
prend les  populations  dé  TElide  sous  la  dénomination  gé- 
nérale soit  à^Upéens,  soit  de  Caucones;  mais  d'autres 
nient  que  les  Gaucones  aient  jamaiis  occupé  ce  pays  en 
entier,  et  ils  nous  les  montrent  partagés  en  deux  corps  de 
nation,  dont  l'unr  était  établi  en  Triphylie,  sur  la  frontière 
de  Messénie^  tandis  que  l'autre  habitait  du  côté  de  Dymé, 
dans  laBupcasidejatla  Gœlé^£lide:.  c'est:  celui  dontAris^ 
tote  ai  eui  plue  pacticulièrament  connaissance*.  Or,  cette, 
seconder  opinion  a  ITavantage^  de  s'accorder  mieux  avec  ca 
que  dit  Homèi!'»'  des  Gaucones,,  et  de  nésoudre^  qui  plua 
est,  la  question  posée;  plus  haut  Donnons^  en  effet,  Pylos 
de  Triphylie  pmiv  ràssdence  à  Nestor,,  tout  le  pays  au  S.,  et 
à  l'E.  de  Pylos  jusqu'à  la  fnontière  de  la  Messie  et  de 
la  Laconie  lui  obéit,,  et,  comme  ce  sont  les  Gaucones  préci- 
sément qui  l'habitent,  il  s'ensuit  que,  pour  aller  de  Pylos 
à  Lacédémone,  il  faut  de  toute  nécessité  passer  par 
chez  les  Gaucones..  Mais  comme,,  d'autre  part,;  le  temple 
de  Neptune  Samiisn  et  ce-port  voiidn  du  temple-  où'  Homère 
Mf  débfivquer  Télémaque  se  trouvait  situés  au  N.  et  à  TQ. 
de  Pylos,  si  ces  Gaucones  sont  Ibs^  seuls  qu'il  y  ait  ea 
Ëlide,  le  récit  du  poète  n'offre  plus  aucune  vraisemblance. 
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[Or,  bien  qu'il  soit  loisible  au  poète  d'user  de  temps  à 
autre  de  fictions,,  toutes  les  fois,  qu'il  peut  dans  ses  récits 
SjQ  conformer  à  la  réalité*,  c'est  à  ce  dernier  parti  qu'il  doit 
s^attaoher  de  préférence^.]  Admettons,  au  contraire,  que  la 
nation  des  Gaucones  soit  partagée  en  deux  et  qu'une  de 
sas  fractions  habite  le  canton  de  i'Elide  qui  touche  à 
Bymé,  il  devient  évident  que  c'est  d'un  voyage  chez  ces 
Gaucones  que^Minerve  parle  à  Nestor,  et,  dès  là,  ni  son 
retour  au  vlûsseau,  ni  sa  séparation  d'avec  son  compagnon 
de  voyage  n'offrent  plus  rien  que  de  simple  et  de  naturel, 
ppisque  Télémaque  et  la  Déesse  ont  à  aller  juste  à  l'opposite 
Vunde  l'auti^.  — Nous  aurions  à  examiner  de  même  les  dif- 
férente» questions  que  soulève  le  nom  de  Pi/los;  mais  atten- 
dons pour  le  faire  que  nous  ayons  pousse  un  peu  plus  loin 
aette  description  chorographiqueMu  Péloponnèse  et  atteint 
le  Pylos  de  Messénie. 

18.  Il  y  a  encore  un  nom,  celui  de  Paroréates'^,  sous 
lequel  on  a  désigné  longtemps  certaines  populations  de  la 
TriphyKe,  j'ent^ads  celles  qui  occupent  les  montagnes  de 
Lépréum*  et  d^  Màcistos,  lesquelles  aboutissent  à  la  mer 
prèis  dtiiemple  de  Neptune  Samien. 

19;  Au  psed  de  cette  chaîne,  sur  le  rivage  même, 
s'ouvrent  deux  grottes,  dont  l'une  est'  consacrée  aux 
Nymphes  Anigriades,  tandis  que  l'autre  passe  pour  avoir 
éié  le  théâtre' des  aventures  des  Atlantrdes  et  de  la  nais- 


1.  \Jtit*no%t  des  Advint  crit.  de  Mad^ig(vol.  I,  p.  553)  donne  raison  à  no- 
tre fagon  d'entendre  et  de  ponctuer  ce  passage.  —  2.. .Transposition  indiquée 
dans  la  note  2  de  la  p.  117.  —  Toute  la  nn  du  S  17  est  considérée  par  Kramer, 
Meinekei-et  MûUer  comme  une  interpolation.  Mais  n'es^^^e  pas  là  une  opi- 
nion trop  radicale  ?  Il  est  évident   que  ce  sont  les  mots  du  texte   el  (tlv 

T«iw*  ol  Kaûxuvtç  ivTaûOa  |iôvov  olxoûoiv,  où  v^Çerai  tô  roiijT^  6  X^yoç  qui  ont  pro- 
voqué la  glose  x&Xfiùci  YÀp...  Or,  si  le  scholjaste  les  rappelle  un  peu  plus 
loin,  tl  |tlv  toivjv  ivTaûOa  (iiôvov  oUoîev  ol  KaûxuvEç,  c'est  qu'apparemment  son  rai- 
sonnement est  clos,  TaûT*  av  (rj|i6alyoi  Ta  aToica.  NOUS  avons  donc  cru  devoir 
borner -là  rinterpolation  et  considérer  ce  qui  suit  à  partir  de  lAciAe^Krtfcivwv  él 
Tivâv  comme  la  continuation  toute  naturelle  de  l'argumentation  de  Strabon. — 
3.  Voyez  rezpilication  parfaitement  juste  que  donne  Méintke {Vind.  Sttak^ 
Pt  107)  de  -ce  mot  que  Kramcir,  pour  en  avoir .  trop  généralisé  le  sens,  avait 
regardé  comme  l'indice  le  plus  certain  de  l'interpolation.  —  4.  Un^ta^t&taLv  ao 
lieu  deiia^vâ-eat  ouHapoveCtai,  correction  suggérée  d^à  à  Casaobon  par  un  pa»^ 
sage  d'Hérodote,  IV,  148. 
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sance  de  lardanus^  C'est  là  aussi  que  s'élèvent*  les  deux 

bois  sacrés  dits  YIonmum^eiïEurycydeum *  Samicum, 

qui  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  fort,  était  anciennement 
une  ville,  une  ville  appelée  Samos,  probablement  à  cause 
de  sa  situation  élevée,  le  mot  adt {xoi  (sami)^  dans  l'an- 
cienne langue  grecque,  signifiant  les  lieux  hauts»  Peut-être 
était-ce  là  Vacropole  de  l'antique  Âréné,  cette  ville  que 
cite  Homère  dans  son  Catalogue  des  vaissea/u&j 

c  Et  ceux  qui  habitaient  Pylos  et  la  riante  Âréné  >, 

car  y  en  l'absence  d'indices  plus  certains ,  on  présume, 
non  sans  vraisemblance,  qu' Aréné  devait  se  trouver  dans 
le  voisinage  du  fleuve  Anigrus,  lequel  n'est  autre  que  Fan- 
cien  Minyeius,  HoWre  ayant  dit  : 

c  Un  cours  d'eau,  le  Minyeiùs,  vient  se  jeter  dans  la  mer 
c  tout  auprès  d' Aréné  i. 

Tout  le  terrain  aux  environs  de  la  grotte  des  Nymphes 
Anigriades  est  rendu  humide  et  fangeux  par  la  présence 
d'une  source,  dont  les  eaux  se  déversent  en  grande  partie 
dans  TAnigrus,  et,  comme  ce  fleuve,  malgré  sa  profondeur, 
est  peu  rapide,  son  lit  se  trouve  également  converti  en  un 
marais  stagnant,  dont  les  eaux  ont  une  odeur  infecte  et 
sulfureuse  '^  qui  se  fait  sentir  à  vingt  stades  à  la  ron* 
des  et  rend  immangeables  les  poissons  qu'on  y  pêche. 
Les  mythographes  expliquent  cette  circonstance  de  difl'é- 
rentes  manières  :  suivant  les  uns,  des  centaures  blessés 
par  les  flèches  d'Hercule  auraient  lavé  leurs  plaies  dans  le 
fleuve  pour  en  exprimer  le  venin  de  l'hydre;  suivant  d'autres, 
Mélampus  aurait  employé  les  eaux  de  l'Anigrus  comme 
eaux  lustrales  pour  la  purification  des  Prœtides.  Toujours 
est-il  qu'aujourd'hui  on  les  prescrit  en  lotions  contre  toute 

1.  'iap$(£vou,  au  liea  de  Aap$<£you,  correction  très-plausible  de  M&dvig.  Voy. 
Adv.  crit.  vol.  I.  p.  552.  —  2.  Madvig  propose  d'insérer  ici  le  mot  ix^OeûeTai 
sur  la  foi  de  Pléthon.  —  3.  Cf.  le  S  32  au  présent  chapitre  où  est  mentionné 
•ci  tûv  'luytoCÂwv  vuii«6y  Upév.  Meineke  renvoie  à  ce  qu'il  a  dit  du  lucus  lonœus 
dans  sesExercitt.  phU.  in  Athen.  Spec.  2,  p.  40.  —  4.  Lacune  probaJ}le  in- 
diquée par  Meineke.  —  5.  itw^rn  au  lieu  de  6iyd»^«,  excellente  correction 
de  Madvig.  Voy.  Advers.  Crit.,  vol.  I,  p.  552. 
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espèce  de  dartres,  aîphes,  leucés  et  lichens.  Il  pardt  même 
qne  le  nom  de  TAlphée  vient  de  la  propriété  qu'ont  aussi 
les  eaux  de  ce  fleuve  de  guérir  les  dartres  appelées  alphes. 
Quant  à  l'ancien  nom  de  TAnigrus,  on  croit,  vu  le  peu  de 
pente  de  son  lit  et  Tespèce  de  résistance  que  lui  oppose  la 
mer  (double  cause  qui  donne  à  ses  eaux  l'aspect  d'eaux 
stagnantes  plutôt  que  d'eaux  courantes),  on  croit,  dis-je, 
que  sa  vraie  forme  était  Jfmi/du^^  et  que  la  forme  Minyeius 
adoptée  par  certains  auteurs  n'est  qu'une  altération  de 
celle-là.  Il  pourrait  ise  faire  pourtant  que  cette  dernière 
forme  ttnt  à  d'autres  causer  et  qu'elle  rappelât  soit  les 
Minyens  vAus  d'Orchomène  avec  Ghloris,  mère  de  Nestor, 
[soit  ces  autres]^  ifinyen^,  descendants  des  Argonautes,  qui, 
chassés  de  Lemnos,  passèrent,  dit-on,  k  Lacédémone  et 
de  là  en  Triphylie,  pour  s'y  fixer  aux  environs  d'Aréné, 
dans  le  canton  d'Hypœpée'.  Ge  canton,  il  est  vrai,  n'a 
conservé  nulle  trace  de  leurs  établissements  ;  mais  on  sait 
qu'une  bonne  partie  de  ces  Minyens,  sous  la  conduite  de 
Théras,  fils  (jL'Autésion,  descendant  lui-même  de  Polynice, 
quitta  le  pays  pour  aller  occuper,  entre  la  Cyrénaïque*  et 
la  Crète,  l'ile  qui, 

«  Nommée  d'abord  Gallisté,  devint  ensuite  la  célèbre  Théras. 

Ainsi  s'exprime  Gallimaque,  et,  en  effet,  la  ville   de 
Théra  qu'avaient  fondée  ces  Minyens,  et  qui  devait  fonder 
elle-même  Cyrène,  n'avait  pas  tardé  à  donner  son  nom  à 
'  l'île  entière. 

1.  Mwjtjiov  au  lieu  de  Mivjtiwv,  conjecture  de  Coray  préférée  par  Mûller  à 
la  correction  'E^ivutiwv  qu'avait  proposée  Meineke.  Cf.  Vind.  Strab.^  p.  108- 
109.  —  2.  Voy.  Madvig,  Advers.crit.\o\.  I,  p.  552.—  3.  'ritoi[it]eia  au  lieu  de 
'Ticaïaîf ,  excellente  correction  de  Mûller,  très-ingénieusement  justifiée  {Index 
var,  lect.,  p.  992,  col.  1-2).  —  4.  Voy.  dsinsVlt^ex  var.  lect.j  p.  944,  col.  i, 
1. 44,  les  excellentes  raisons  par  lesquelles  le  même  critique  repousse  le  chan- 
gement, dans  le  1.  I,  c.  m,  $  16  et  dans  le  présent  passage^  du  nom  de  Kup- 
ijvalaç,  soit  en  Ku6i)plaç,  comme  le  proposait  Meineke,  soit  en  -rijç  'Pijvaiaç, 
comme  le  voudrait  Texactitude  géographique.  Strabon    a    souvent   cité  de 


voyer  le  lecteur  au  livre  x,  c.  v,  $  tl.  Cette  remarque  de  Mûller  est  d'une 
grande  portée  pour  Tappréciation  générale  du  procédé  de  composition  et  de 
rédaction  employé  par  Strabon. 
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20.  Entre  l'Anigrm  et  le  pied  de  la  montagne  d'où  ce 
fleuve  descend,  on  remarque  la  prairie  dite  de  lardanus^ 
avec  le  tombeau  4u  héros  et  les  Chaées^,  rochers  élevés, 
détachés  de  la  même  chaîne  de. montagnes,  et  qui  suppor- 
taient, avons-nous  dit,  l'antique  Samos,  bien  que  la  plupart 
des  périples  ne  mentionnent  point  cette  ville.  On  peut  sup- 
poser sans  doute  qu'à  l'époque  où  ces  périples  furent  com- 
posés elle  était  déjà  depuis  longtemps  détroite,  mais  leur^ 
silence  peut,  tenir  aussi  à  la  disposition  des  lieux,  oar  le^ 
Posidium  ou  bois  sacré  de  Neptune,  qui  est.  situé,  on  Pa 
vu,  sur  le  bord  même  de  la  mer,  se  trouve  adossé  à  une 
colline  très-élevée,  et  celle-ci  précède  et  masque  l'autre 
colline  où  est  aujourd'hui  Samicum  et.  que  couronnait 
anciennement  Samos  de  manière  à  en  dérober  la  vue  à 
ceux  qui  rangent  la  côte.  La  meilleure  preuve,  du  reste, 
qu'on  puisse  donner  de  Pexistence  de  cette  ancienne  ville,, 
c'est  que  la  plaine  ici  [entre  les  deux  collines]  s'appelle 
également  Samiamh  (comme  qui  dirait  la  plaine  de  Samos). 
J'ajoute  que  dans  le  poème  de  Rhadiné  (j'entends  celui, 
qu'on  attribue  à  Stésichore,  et  qui  commence  ainsi, 

c  Romps  le  silence,  Erato  *,  muse  de  Pharmonie,  et  aux 
c  '  doux-  accords  de  ta  lyre  aoaioareuse,  célèbre  les  amants  ■  que 
c  Samos  a  vus  naître  »), 

c'est  bien  la  Samos  de  TrijAtylie  qui  est  désignée 
comme  patrie  des  deux  héros»  On  y  lit,  en  effet;  que 
Rhadiné,  fiancée  au  tyran  de  Gorinthe,  s'embarque  pour 
cette  ville  et  y  arrive,, poussée  depuis  Samos  par  le  zéphyre 
ou  vent'du  S>-0.,  ce' qui  ne^ saurait  s'-enteadre  assurément 
de  la.  Sàmos  dlonie;  que  le  même  veai  conduit  son  frère 
à  Delphes  en  quahiédlàrcfnthéore;  que  son  cousin,  son 

1.  al  Xaaiai  aa  lioB  de  ^Avaittl,  correotioa  excellenta  de  M^inske,  adoptée 
par  MûUer.  Cf.  Màdv'ig^  Adtten .  crt<.  voL  I,  p.  552  :  «  in  litteris  àraïai  la- 
«  tel  nomea  appeUativam  coQJnageadiua  .cam  xoif  o;,  bac  forma  c  6  toû  laf^^avou . 

I  Xu(fcùy  ^tlxwrat  xoî  tifoç  xmi  ^uoi  (?)*  eWt  8i  ici-cp«i  x.  .t.  X.  Fieri  potestut  ser-- 

«  pens  fiotas4it  ItrdaBus.  >  —  2.  Nous  avons  traduit  ce  premier  vers  d'après 
râégante.-oovreclioii  de  Meineke  'a^c,  Mowra^  "kifu,  opEov  àoiS&f,   'EpaoU»,  vdsiou^.. 
(voy.  Vini.  Strab,  p.  109-1  lo). 
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amant,  dan»  l'eiqpoir  de  la  rejoindre,  lance  son  char  sur  la 
route  de  Gorinthe,  etqufenfin  le  tyran,  après  avoir  égorgé 
les  deux  amants^  renvoie  leurs  coups  aussi  sur  un  c/kùi^ 
puis  se  ravise^  fait  revenir  le  char  ài  Gorinthe  et  les.  y  enr- 
sevelit. 

21.  Depuis  Pylos  Lépréatique*  et  depuis^  Lépreum  jusr» 
qu?à  l'autre  J^los  dit  de  Messénie  et.  à  GoryphaâunL,. forts 
situéis  sur  la  Ô6te  même,,  justes  eni  faceder  l'île  Sphagie^ 
la  distffiice  est  de  400  stades  environ.;  ellsi  est.  de 
750  stades  diepuisi  rAlphéo^  et  de  1X)B0j  stades  depuis 
le  Ghélonatas.  Dans  rintenvalle  [des.  deux  Pylos],  oni 
rencontre  le  temple  d'Hercule  Macistien  et  le  cours 
du  fleuve  Acidon,  lequel  passé  près  du  tombeau  de  lar- 
danus  et  de  l'emplacement  de  l'ancienne  Ghaa,  emplas- 
cement  voisin  de  Lépréum  et  occupé  aujourd'hui  par  la 
plaine  ^pasienne«  Suivant  certains  grammairiens,  c'est  au 
sujet  de  Ghaa  qu'aurait  eu  lieu,  entra  les  Ârcadiens  et  les 
PylienSy  la.  guerre  dont  parle  Homère,  et  il  faudrait,  ea 
conséquence,  lire  le  passage^  du  poète  ainsi  qu'il  suit  : 

c  Que  tfài-je  encore  Ik*  jeunesse  et  la  foroe  que  j'avais, 
•  quand'  sur*  les^  bords  du  rapide  A'cidon  *  ;  et  près  des  murs  de 
0  GUAA  ,  PJfiiens  et  Arcadiens  engagèrent  cette  terrible, 
c  mèlôeil'j» 

c'est-à-dire  substituer  le  nom  de  YAcidon  à  celui  du 
CèladonyQl  le  nom  dé  Chaa  à\  celui  dé  Phéay.yu.  que  l'em- 
placement de  Ghaa  se  trouve  plus  rapproché  du  tombeau  dé 
lardanus  et  de  la  frontière  d'Arcadia^ 

22.  Gyparissie,,  tout  aussi  bien  qpe  Pyi^i  et  que  lés 
bouches  de  TAcidon  et  du  Néda,  apparlient  à  la  côte  de 
Triphylie.  Aujpurd'hui,  à  vrai  dire,  là  Triphylie  et  la  Mes- 
sénie ont  pour  limite  le  cours  même  du  Néda,  et  l'on  sait 
que  ce  torrent  impétueux,  né  sur  le  versant  du  mont  Lycée 
en  Arcadie,  d'une  source  que,  suivant  la  fable,  Rhéa  fit 


t;  'Aki^vtt  ao^lieu:  dfr  KiUSbvtt,  correction  roadueJndupensable  par  oe^qo! 
suit. 


r-  • 
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jaillir  au  moment  de  la  naissance  de  Jupiter  exprès  pour 
s'y  laver,  passe  ensuite  près  de  Phigalie  et  [vient  déboucher 
dans  la  mer]  *  à  l'endroit  où  le  territoire  des  Pyrgites,  der- 
nier peuple  de  la  Triphylie,  touche  à  celui  des  Gyparis- 
siens  ^,  premier  peuple  de  la  Messéoie.  Mais  telle  n'était 
pas  anciennement  la  limite  entre  les  deux  pays,  et  le 
royaume  de  Nestor,  s'ëtendant  au  delà  du  Néda,  se  trou- 
vait comprendre  et  le  territoire  de  Gyparisséïs  et  d'autres 
cantons  encore  plus  éloignés  :  de  là  vient  qu'Homère  a 
prolongé  la  mer  Pylienne  jusqu'aux  sept  villes  promises 
par  Agamemnon  à  Achille,  car  dans  ce  vers, 

c  Et  toutes  elles  avoisinent  la  mer  de  Pylos  Emathoéïs  i, 

l'expression  mtr  de  Pylos  équivaut  évidemment  à  celle 
de  mer  Pylienne  [ou  Triphyiienne]. 

23.  Dépassons  donc  Gyparisséïs  et  continuons  à  ranger 
la  côte  dans  la  direction  de  Pylos  de  Messénie  et  de  Gory- 
phasium,  c'est  Erana'  qui  s'offre  à  nous  d'abord,  Erana 
qu'on  prétend,  mais  à  tort,  s'être  appelée  jadis  Aréné^  tout 
comme  cette  autre  ville  de  la  Pylie  proprement  dite;  puis 
vient  le  cap  Platamodès,  qui  n'est  plus  qu'à  cent  stades  de 
Goryphasium  et  de  la  ville  de  Messénie  appelée  aujour- 
d'hui encore  Pylos,  et  enfin  l'île  Proté,  qui  renferme  une 
petite  ville  de  même  nom.  Peut-être  n'insisterions-nous 
pas  autant  sur  l'état  ancien  du  pays  et  nous  bornerions- 
nous  à  le  décrire  tel  qu'il  est  actuellement,  si,  pour  nous 
autres  Grecs,  il  n'y  avait,  dès  notre  enfance,  une  sorte  de 
prestige  historique  attaché  à  ces  lieux;  les  anciens,  d'ailleurs, 
les  anciens  eux-mêmes  ne  s'accordent  pas  dans  ce  qu'ils 
nous  en  disent,  et  force  nous  est  de  peser  et  de  discuter  les 
témoignages.  Ur,  c'est  une  règle  générale,  qu'on  s'en  rap- 
porte de  préférence  aux  témoins  les  plus  illustres,  les  plus 


1.  Tons  les  ëditenra  modernes  ont  suppléé  ici  les  mots  xat  u^i^uvi  devant 
««l'8.  —  3.  Kuiiapto«tcO<n  forme  préférée  par  Coray  et  Meineke  à  la  forme  Kui:a- 

-MwiOn,  et  Justifiée  par  les  médailles.  —  3.  Peut-être  faadrait-il,  comme 
MflUer  indme  à  le  penser,  introduire  ici  plutôt  la  forme  'Ë^awa  que  donne 

Xttenne  de  Bysance* 
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âgés,  les  plus  expérimentés,  et^  comme  il  n'est  personne  qui 
ne  le  cède  à  Homère  à  tous  ces  points  de  vue,  c'est  donc  lui 
surtout  que  nous  devons  consulter,  pour  pouvoir  faire  ce 
que  nous  disions  un  peu  plus  haut,  comparer  Tétat  ancien 
et  l'état  actuel  du  pays«  Mais,  nous  avons  déjà  discuté  tout 
au  long  les  vers  du  poète  relatifs  à  la  Gœlé-Elide  et  à  Bu- 
prasium^  examinons  de  même  ceux  où  il  décrit  les  pos- 
sessions de  Nestor. 

24.  c  Sous  ses  ordres  marchaient  les  habitants  de  Pylos  et 

<  de  la  riante  Aréné,ceux  deThryum,  passage  du  fleuve  Al- 
c  phée,  ceux  de  la  belle  et  forte  Mpj,  de  Gyparisséis  et  d'Am- 
«:  phigénie,  ceux  enfin  de  Ptéléum,  d'Hélos  et  de  Dorium,  de 
c  Dorium  où  les  Muses  rencontrèrent  Thamyris  le  Thrace  et 
(c  mirent  fin  pour  jamais  à  ses  chants  :  il  revenait  de  visiter 

<  dans  OEchalie  Ëurytus  dit  VŒchalien  * .  s 

De  ces  différentes  villes^  la  première  est  le  Pylos  en 
question  :  nous  y  reviendrons  tout  à  l'heure.  La  seconde 
est  cette  Âréné  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus.  Quant  à 
la  troisième,  il  est  remarquable  qu'Homère  la  nomme  ici 
Thryum^  lorsqu'il  l'appelle  ailleurs  Thryoessa  : 

ff  Loin  d'ici  sur  PAlphée,  comme  un  rocher  à  pic,  s'élève  la 
c  ville  de  Thryoessa  :». 

Ajoutons  que,  s'il  l'a  qualifiée  de  passage  de  VAlphée^  c'est 
qu'il  existait  apparemment  un  gué  en  cet  endroit  du  fleuve  : 
on  y  voit  aujourd'hui  Epitalium,  l'une  des  principales  lo- 
calités delà  Macistie.  Au  sujet  des  mots  qui  suivent  euxtitov. 
et  oIttu,  quelques  auteurs  se  sont  demandé  lequel  des  deux 
sert  d'épithète  à  l'autre  et  quelle  ville  actuelle  ils  dési- 
gnent^ si  c'est  bien  réellement  Margales^  en  Amphidolie. 
MargaleSy  en  effet,  n'est  pas  un  lieu  fortifié  naturellement, 
et,  comme  il  existe  une  de  ces  forteresses  naturelles  dans  le 

1.  Iliade,!,  591.  —  2.  Wesseling  préférait,  d'après  l'autorité  de  Diodore, 
la  forme  via^ydwi,  MûUer  fait  remarc|uer  que,  dans  les  manuscrits  d'Etienne 
de  Byzance,  la  même  place  est  appelée  Md^Yaia. 


126  GÉOGRATHIE  DE  STRABON. 

canton  de  Maoistie,  on  soupçonne  qne  c'Bdt  plutôt  cette 
dernière  localité  qu'Homère  a  eue  en  »vue  et  '  qu'^jtw/ est 
ici  un  nom  propre,  un  de  ces  noms  empruntés  à  la  nature 
des  lieux,  comme  voilà  Hélas  ^  jEgicUos  et  tant  d^autroB, 
Reste  11  savoir,  «eulement,  si  ceux  qui  tiennent  pour  Mar- 
gales  ne  pourraient  pas  tout  aussi  bien  renverser  rargu- 
ment  à  leur  profit.  On  explique  de  môme  le  nom  de 
Thryum  ou  de  Thryoessa  donné  par  Homère  à  EpHaHum 
en  faisant  remarquer  que  tout  le  pays  aux  environs  est 
obi^trué  d'algues  et  de  joncs  (ôpuco^Tiç),  notamment  le  lit  des 
cours  d'eau;  et  dans  les  cours  â'eau,  on  le  sait,  c'est,  en 
.général,  aux. gués  que  cette  circonstance  s'observe^  Mais,  à 
ce  compte,,  il  pourrait  se  faivc^,  ainsi  qu'on  Ta  prétendu,  que 
le  nom  de  Thryum  désignât  uniquement  le  gué  du  fleuve 
et  le  nom  à'jEpy  (fuxtiTov  ATtcu]  l'emplacement  môme  d'Epi- 
talium,  d^autant  que  l'assiette  de  cette  ville  est  naturelle- 
ment très^forte,  et  qu'Homère  qualifie  ailleurs  Thryoessa 
•de>voGher  àpie  : 

c  Xoin  d'ici,  sur  J^lphée,  s'élève,,  comme  un  rocher  à  pic, 
ff  la  ville  de  Thryoessa^  limite  extvôme  de  Pylos  Emathoéïs.  » 

â5.  Gyparisséis,  -dépendauee  de  k  Maoistie  du  temps 
que  la  Macistie  s'étendait  encore  au  delà  ëe  la  Néch,  est, 
de  même  que  Macistum,  aujourd'hui  complètement  désert, 
«t  ne  doit  pas  être'oeofondu  avec  la  viUe  de  Gyparissie  en 
Messénie  :  les  deux  nmns  «e  resiraimMeiity  maÉts  neisront  pas 
identiques.  Aujourd%ui  pourtotstt  le  nom  de  Cypœrissie 
(avec  cette  forme  de  «ingiâier  {ëmhân)  ^se  donne  aussi  bien 
î  l*andenn»  ville  «de  la  KEftcistie,  tandis  iqti'on  réserve  au 
^feniw  îe  nom  >de  iGyparissfts  *.  Amphigénie  appartenait 
SgiAemeift  à  }a  MoéMe  el  deviôt  se  trouver  au  pied  de 
raypsoëîe^  ooffine  qm  «courOTine  un  temple  de  Latone. 


1.  Nous  avons  traduit  cette  phrase  d'après  la  restitution  très-plausible  qu*en 

Hiol*K  ii  \\vt<mkvfi*  7c6  rrt  ^<0v  imbilvn]  (fie.  i  Kmc«purai4t^  irij^  HaauircUtqHkd  OOgnominOIl 
tlUTium  Sita)  Uiitai  Kuicapi<r<ria4MN«c«il  ^un««,^  Ji wtft|rà<  4bmafi<T«i(cif. 
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Quant  à  Ptélénm,  colonie  «de  cet  autre  Ptéléum  situé  en 
ThessaKe  et  qu'Homère  cite  également, 

c  Et  Ânchiale,  et  Antron  et  le  verdoyant  Ptéléum  •, 

ce  n*est  plus  aujourd'hui  qu'une  espèce  de  hallier  désert, 
^onnu  sous  le  nom  de  Ptéîéasium  *.  D'Hélos,  à  son  tour, 
les  uns  font  un  pays  traversé  par  l'Alphée,  les  autres  ime 
ville  comme  pouvait  être  Hélos  en  Laconie, 

«  Et  la  Tille  d'^Hélos,  dont  la  mer  baigne  l'enceinte  >; 

^'autres  aussi  [conformément  à  l'étymologie]  reconnaissent 
dans  Hélos  le  jnarais  voisin  d'Âlorium,  qui  entoure  le  tem- 
ple arcadiende  Diane  Hélée  ^  Je  dis  Areadien^Yuqtxe  de  tout 
temps  c'est  l'Arcadie  qui  lui  a  fourni  ses  prêtres.  Enfin  on 
ne  s'entend  pas  davantage  au  sujet  de  Dorium  :  les  uns  en 
:fent  une^nontagne  et  les  autres  une  plaine,  mios  d -autres 
-veulent  qu'il  j  ait  eu  une  petite  ville  de  0e  nom,^t,  bien 
qu'il  n'en  reste  plus  vestige  aujourd'hui,  quelques  auteurs 
Tetrouventt  son  emplacement  dans  celui  de  la  ville  actuelle 
d'Oluris  ou  Olura.,  laquelle  est  située  dans  Yauldn  ou 
vallée  de  Messénie.  Du  même  côté,  sur  remplacement  sans 
Scrute  *de  himodeme  Andanie,  se  trouvait  Mtîe  rŒchalie 
d*Eurytns,  petite  ville  arcadienne,  qu'il  faut  se  garder  de 
'Confondre  «vec  les  villes  de  même  nom  -situées  «n  Thee- 
>6alie  ^  en  Eubée,  et  qui  estinen  celle  que  venait  de  quitter 
Thamjris  le  Thrace,  lorsquïl  Ait,  près  de  Dorium,  ren- 
contré par  les  Muses,  qui  «  mirent  fin  pour  jamais  à  ses 
chants  ». 

26.  Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  le  fleuve  Alphée,  qui 
Ae  touche,  on  ie  sait,  en  aucun  point  de  son  cours,  ni  à  la 
Messénie,  ni ?à  la  Gœlé-£lida,  traversait  dans  toute  sa  km- 
igueur  le  pays  sur  lequel  régnait  J)iestor  et  qu'Homère  com- 
jtrendsousiadénomînationgénriraledeiemtotreife^  PyUens^ 

1.  nzikiâaioy  an  lieu  de  n-riXteurtiiov,  correction  de  Lobeck,  adoptée  par  Meineke 
dau'wn  édition.  Cf.  ce  ooe  lemioie  critique  dit  dusses  Vind,  Btrab.^ 
j>.  110-111.-.  2.  'EXdaç  an  lieu  de  'flXtiaç,  correctim  deXIonQF* 
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parce  que  là  en  effet  s'élevait  le  Pylos  gui  vit  naître  Nestor 
et  que  nous  nommons  indifféremment  Pylos  Triphyliaque^ 
Arcadique  ou  Lépréatique^  pour  le  distinguer  des  deux  autres 
Pylos,  lesquels  sont  situés  sur  le  littoral,  tandis  que  celui- 
ci  se  trouvait  à  plus  de  trente  stades  dans  l'intérieur.  C'est 
là  du  moins  ce  qui  ressort  des  indications  que  nous  fournit 
Homère  :  nous  voyons,  par  exemple,  que  Nestor  expédie 
de  Pylos  au  vaisseau  un  messager  chargé  d'offrir  l'hospi- 
talité aux  compagnons  de  Télémaque,  et  que  Télémaque, 
lorsqu'il  revient  de  Sparte,  ne  se  laisse  pas  ramener  à  la 
ville  même,  mais  prie  Pisistrate  de  se  détourner  dans  la 
direction  du  vaisseau,  la  route  de  la  ville  n'étant  pas  la 
même  apparemment  que  celle  qui  conduisait  au  port.  Ajou- 
tons qu'ainsi  la  navigation  de  Télémaque,  aprèH  qu'il  a  pris 
congé  de  Nestor,  s'explique  tout  naturellement  : 

t  Ils  passent  devant  les  Grunes  et  les  belles  eau>  du  Chal- 
c  cis  ;  puis  le  soleil  se  couche,  et  les  ombres  de  la  nuit,  s'a- 
c  baissant  sur  la  terre,  enveloppent  tous  les  chemins.  Leur 
f  vaisseau  continue,  poussé  par  un  vent  favorable  que  Jupiter 
c  envoie,  et,  atteignant  Pheae,  il  côtoie  les  rivages  de  la  di- 
c  vine  Ëlide  où  domine  le  peuple  Epéen  '.  i 

! 

Jusqu'ici,  on  le  voit)  Télémaque  et  ses  compagnons  ont 
fait  voile  du  sud  au  nord.  Tout  à  coup  ils  se  détournent 
vers  l'est,  leur  vaisseau  quitte  la  ligne  qu'il  a  suivie  d'a- 
bord et  qui  les  menait  droit  à  Ithaque',  évitant  ainsi  la 
flotte  des  prétendants  embusquée 

c  Dans  le  canal  qui  sépare  l'une  de  l'autre  et  Ithaque  et 
c  Samos'  v, 

et  il  les  porte  dans  la  direction  des  îles  Thoées  (notons 
qu'Homère  nomme  ici  Thoées  les  mêmes  îles  que  nous 
appelons  actuellement  Oxées  et  qui,  placées  comme  elles 
sont  près  de  l'entrée  du  golfe  de  Gorinthe  et  des  bouches 


1.  Odyssée,  XV,  205.  —  2.  Voy.  Madvig,  Advers.  crit.  vol.  I,  p.  552.  — 
3.  Odysséèf  IV,  671  ;  XV,  298. 
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de  TAchéloûs  font  déjà  partie  du  groupe  des  Êchînades). 
Mais  une  fois  qu'ils  ont  dépassé  Ithaque,  qu'ils  ont  même 
laissé  cette  île  derrière  eux,  leur  vaisseau,  par  un  nouveau 
détour,  reprend  sa  direction  première,  et,  passant  entre 
l'Acarnanie  et  Ithaque,  va  aborJer  de  l'autre  côté  de  Tîle, 
juste  à  Topposite  du  canal  de  Céphallénie  toujours  gardé 
par  la  troupe  des  prétenJaaCs. 

27.  Supposons  au  contraire  que  le  Pylos  de  la  Gœlé- 
Elide  soit  celui  d6  Nestor,  on  ne  comprend  plus  comment 
le  vaisseau,  parti  de  ce  poiuit  de  la  côte,  dépasse  les  Grunes 
d'abord,  puis  l'embouchure  du  Chalcis  avant  le  coucher  du 
soleil,  atteint  Phéa  de  nuit  et  range  ensuite  la  côte  d'Elide. 
Gomme  en  effet  ces  différentes  localités  se  trouvent  8itu4es 
au  S.  de  TElide  et  s'y  succèdent  dans  Tordre  que  voici  : 
Phées  d'abord,  l'embouchure  du  Chalcis  ensuite ,  puis'  les 
Grunes  et  finalement  Pylos  (le  Pylos  Triphyliaque),  ainsi  que 
Samicum,  il  faudrait,  pour  que  le  vaisseau  pût  passer  en 
vue  de  cette  partie  de  la  côte,  qu'à  son  départ  du  Pylos  de 
la  Gœlé-Elide  il  eût  fait  voile  au  midi,  tandis  que  c'est  an 
nord,  du  côté  où  est  Ithaque,  qu'il  se  dirige,  il  faut  donc 
nécessairement  qu'il  laisse  toutes  ces  localités  derrière  lui 
et  'qu'il  range  la  côte  d'Elide  de  prime  abord  et  dès  avant 
le  coucher  du  soleil.  [Comment  concilier  cela  avec  ce  que 
dit  Homère],  qu'il  n'atteint  les  côtes  d'Elide  que  long-temps 
après  le  coucher  du  soleil?  — D'un  autre  côté,  dans  l'hypo- 
-  thèse  qui  veut  que  Télémaque  se  soit  séparé  de  Nestor  à 
Pylos  en  Messénie  et  à  Goryphasium  et  qui  fait  pariir  de  là 
sa  navigation  en  vue  de  regagner  Ithaque,  la  distance  à 
parcourit"  se  trouve  singulièrement  accrue  et  demanderait 
par  conséquent  plus  de  temps  :  on  ne  compte  pas  moiias  de 
400  stades  jusqu'au  Pylos  Triphyliaque  et  au  Posidium  de 
Samicum.  J'ajoute  qu'avant  de  signaler  sur  la  côte  et  les 
Grunes,  et  le  Chalcis,  et  Phéa,  noms  de  localités*  obscures, 
noms  de  ruisseaux  plutôt  que  de  fleuves,  le  poète  eût  com- 
mencé par  nommer  le  Néda,  puis  l'Acidon,  puis  l'Alphée 

1.  'aSôÇwv  [toicwv  xa\]  ico-ca(*ay,  lacune  suppléée  par  Coray. 
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avec  les  lieux  intermédiaires,  quitte  à  mentionner  ensuite 
ces  autres  localités  insignifiantes,  puisque  le  vaisseau,  en 
poursuivant  sa  route,  avait  effectivement  à  passer  devant 
elles. 

28.  Du  reste,  le  récit  que  fait  Nestor  à  Patrocle  de  la 
guerre  entre  lés  Pyliens  et  les  Eléens,  vient  confirmer 
encore  notre  thèse  [en  faveur  du  Pylos  Triphyliaqué]  : 
on  n  a  pour  s'en  convaincre  qn^à  bien  examiner  le  passage 
même  dans  Hotnère.  Que  dit  Nestor  en  effet?  qu'après  la 
dévastation  de  la  Pylie  par  Hercule  et  l'extermination  de 
toute  la  jeunesse  mâle  du  pays,  comme  il  n'était  resté  à 
Nélée  de  ses  douze  enfants  que  lui,  lui  seul,  li  peine  adoles- 
cent, lesEpéens  s'étaient  aussitôt  pris  de  dédain  pour  Nélée 
à  cause  de  sa  vieillesse  et  de  son  abandon  et  avaient  com- 
mencé à  traiter  les  Pyliens  avec  orgueil  et  brutalité  ;  qu'il 
avait  alors,  lui  Nestor,  pour  venger  ces  outrages,  rassemblé 
tout  ce  qu'il  avait  pu  des  serviteurs  de  son  père,  et  se  met- 
tant à  leur^tête  avait  envahi  le  territoire  Eléen.,  qu'il  y 
avait  ramassé  un  immense  butin, 

€  Cinquante  troupeaux  de  bœufs,  cinquante  parcs  de  mou- 
f  tons,  cinquante  seurres  de  porcs  *  j, 

autant  de  bandes  de  chèvres,  plus  cent  cinquante  juments 
baies,  suivies  pour  la  plupart  de  leurs  poul^ains.  Après  quai 
il  ajoute  ^, 

a  Chassant  alors  devant  nous  tout  ce  bétail  que  nous  vou- 
t  lions  conduire  dans  la  ville  de  Nélée,  nous  atteignîmes  Pylos 
«  vers  le  milieu  de  la  nuit  »', 

comme  pour  bien  marquer  que  c'était  en  plein  jour  qu'a- 
vaient eu  lieu  et  l'enlèvement  en  butin  et  le  combat  dans 
lequel  il  avait  mis  en  fuite  les  Eléens  accourus  au  secours 
de  leurs  troupeaux  et  tué  de  sa  main  leur  chef  Itymonée. 
Que  la  retraite,  maintenant,  eût  commencé  dès  la  tombée  du 
jour,  ils  avaient  fort  bien  pu  eux-mêmes  être  rentrés  dans 

i.  Iliade,  Xf,  677.  —  2.  Ibid.,  681, 
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Pylos  vers  le  milieu  4e  la  nuit.  Mais  trois  jaurs  après, 
Gonune  ils  étaient  occupés  au  partage  du  butin  et  au  sa- 
crifice [d'actions de  grâce],  les  Epéens,  rassemblés  en  grand 
nombre,  prennent  Toffeosiv^  à  leur  tour  et  viennent  cam- 
per, fantassins  et  cavaliers,  autour  de  Thryum  sur  TAlphée. 
Immédiatement  avertis,  les  Pyliens  se  portent  au  secours 
de  cette  place,  ils  s'arrêtent  pour  passer  la  nuit  sur  les  bords 
du  fleuve  Minyeus,  non  loin  d'Aréné,  et  n'atteignent  l'Al- 
phée  que  le  lendemain' vers  midi.  Ils  célèbrent  le  sacrifice 
sur  les  bords  mêmes  de  ce  fleuve  et  y  passent  cette  seconde 
nuit,  mais,  le  lendemain  matin  dès  l'aurore,  ils  engagent  le 
combat,  ont  bientôt  mis  l'ennemi  en  pleine  déroute  et  ne 
cessent  la  poursuite  et  le  carnage  qu'aux  abords  de  Bupra- 
sittm^, 

c  En  vue  de  la  Roche  Olénie  et  des  lieux  où  d'Alisius  on 
«  voit  s'élever  le  tombeau  :  là,  Minerve  les  arrête  et  fait  recu- 
c  1er  leurs  bataillons  »; 

ce  que  le  poète  confirme  uu  peu  plus  bas  quand  il  dit  : 

<r  Cependant,  les  Achéens,  tournant  le  dos  à  Buprase,  rame- 
t  naient  vers  Pylos  leurs  rapides  coursiers  • . 

29.  Comment  supposer  encore  après  cela  qu'Homère  ait 
voulu  désigner  ici  soit  le  Pylos  de  la  Gœlé-Elide  soit  le 
Pylos  de  la  Messénie?  La  première  hypothèse  déjà  est  im- 
possible ^  par  la  raison  qu'en  dévastant  le  Pylos  d'Elide 
Hercule  eût  dévasté  du  même  «coup  le  territoire  Epéen  qui 
n'est  autre  que  l'Elide,  et  qu'on  ne  peut  guère  admettre  que 
deux  peuples  frères,  qui  auraient  eu  à  subir  d'un  ennemi 
commun  les  mêmes  injures  et  les  mêmes  dommages,  se  se- 
raient pris  l'un  pour  l'autre  d'une  haine  aussi  violente  et  au- 
raient à  l'envi  couru  et  dévasté  leurs  propres  pays.  Gomment 
admettre  aussi  qu'Augéas  et  Nélée  aient  régné  sur  la  même 
contrée,  quand  on  voit  le  peu  d'accord  qui  existait  entre 
eux?  Nélée,  nous  dit  Homère  ^, 

1.  Voy.  Mad?ig,  Adv.  crii.  vol  I,  p,  553.  —  2.  Iliade j  II,  697. 


132  GÉ05R APHTE  DE  STRABON. 

«  Avait  dans  la  divine  Elis  un  précieux  gage  à  réclamer, 
f  quatre  coursiers  souvent  vainqueurs  dans  les  jeux  de  la 
c  Grèce,  quatre  coursiers  avec  leurs  chars,  qu'il  y  avait  en- 
«  voy es  jadis  pour  disputer  un  nouveau  prix  (un  trépied  cette 
€  fois  était  le  prix  de  la  course);  mais  le  roi  d'Elis  Augéas  les 
c  avait  retenus,  et  leur  conducteur  avait  dû  revenir  seul.  » 

Nélée,  enfin,  Nélée  n'a  pu  régner  en  ces  lieux  sans  que 
Nestor  y  ait  régné  aussi.  Mais  comment  expliquer  alors 
qu'Homère  nous  montre  chez- les  Eléens  et  les  Buprasiens 

a  Quatre  chefs  suivis  chacun  de  dix  vaisseaux  que  montaient 
c  de  nombreux  Ëpéens  », 

on,  en  d'autres  termes,  le  pays  divisé  en  quatre  royaumes, 
sans  qu'il  en  attribue  aucun  à  Nestor,  rangeant  au  con- 
traire sous  les  ordres  de  celui-ci 

€  Les  peuples  qui  habitaient  Pylos  et  la  riante  Aréné  » 

et  les  lieux  à  la  suite  jusqu'à  Messène?  Gomment  expli- 
quer aussi  que,  pour  aller  attaquer  les  Pyliens  [delà  Cœlé- 
Elide],  les  Epéens  se  dirigent  vers  TAlphée  et  s'avancent 
jusqu'à  Thryum,  que  les  Pylienli  les  battent  sous  les  murs 
de  cette  ville  et  les  poursuivent  ensuite  jusqu'à  Buprasium? 
D*autre  part,  si  c'est  le  Pylos  de  Messénie  que  ravagea 
naguère  Hercule,  on  ne  conçoit  pas  que,  séparés  comme 
ils  étaient  de  cette  ville  par  une  aussi  grande  distance,  les 
Epéens  aient  pu  exercer  contre  elle  les  vexations  dont  parle 
le  poète,  qu'ils  aient  pu  aussi  entretenir  avec  ses  habitmts 
des  relations  de  commerce  habitnelles  et  contracter  ces 
engagements  dont  la  violation  fit  naître  entre  eux  la  guerre. 
On  ne  conçoit  pas  non  plus  qu'après  avoir  envahi  le  terri- 
toire ennemi  Nestor  eût  pu,  avec  son  immense  butin,  et 
avec  tout  ce  bétail  qu'il  ramenait  (les  moutons,  on  le  sait, 
non  plus  que  les  porcs,  ne  marchent  ni  vite  ni  longtemps), 
qu'il  ait  pu,  dis-je,  franchir  aussi  rapidement  un  trajet  de 
plus  de  mille  stades  pour  regagner  Pylos  dans  le  voisinage 
de  Goryphasium.  Et  quand  nous  voyons  trois  jours  après  les 
Epf^ens  en  masse  marcher  sur  Thryoessa  et  venir  camper 
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sur  les  bords  de  TAlphée  pour  assiéger  cette  place,  est-ce 
à  dire  que  Tbryoessa  et  le  pays  environnant  dépendaient 
des  rois  de  Messénie?  Il  est  notoire  cependant  que  les 
Gaucones,  les  Triphyliens  ejt  les  Pisates  s'étaient  partagé 
tout  ce  canton.  Reste  le  nom  de  Géréna  ou  de  Gérénia  (on 
trouve  Tune  et  l'autre  formes),  mais  il  peut  se  faire  que  cette 
dénomination  [donnée  à  une  ville  de  Messénie]  l'ait  été 
après  coup  et  avec  intenlioo,  il  peut  se  faire  aussi  qu'il  n'y 
ait  là  qu'une  coïncidence  fortuite.  En  résumé,  puisque  la 
Messénie,  voire  même  la  Laoonie (comme  nous  le  montre- 
rons plus  loin),  appartenait  à  Ménélas,  et  que  ce  pa}s  est 
arrosé  par  Is  Pamisus  et  le  Nédon  et  nullement  par  TAIphée 
qui  au  contraire  «  7vule  ses  eaux  abondantes  à  travers  le 
territoire  de.^  Pyiiens  »,des  Pyliens  sujets  de  Nestor,  n'est- 
il  pas  absurde  de  faire  passer  ce  prince  pour  ainsi  dire  sous 
la  domination  d'un  autre  et  de  lui  enlever  les  villes  que  le 
Catalogue  lui  attribue  formellement  pour  faire  régner  Mé- 
nélas  sur  le  tout? 

30.  Nous  n'avoEs  plus  [pour  compléter  ce  tableau  de 
TElide]  qu'à  décrire  Olympie  et  à  montrer  comment  s  éta- 
blit sur  la  totalité  du  pays  la  domination  des  Eléens.  C'est 
dans  la  Pisatide,  à  moins  de  trois  cents  stades  d*Eiis  que 
s'élève  le  temple  d''  lympie,  précédé  d'un  bois  d'oUviers 
sauvages,  où  est  le  stade,  et  bordé  par  l'Alphée,  (jui  vient 
de  l'Arcadie  et  va  déboucher  dans  la  mer  de  Triphylie 
entre  le  couchant  et  le  midi.  Célèbre  à  l'origine  comme 
siège  de  l'Oracle  de  Jupiter  Olympien,  ce  tem|.le,  loin  de 
déchoir  et  de  perdre  de  sa  renommée  une  fois  qu«  le  Diea 
eut  cessé  d'y  faire  entendre  sa  voix  prophétique,  prit 
Taccroissementque  chacun  sait  par  suite  de  la  célébration 
dans  son  enceinte  des  panégyries  ou  assemblées  générales 
de  la  Grèce  et  des  jeux  olympiques,  jeux  stéphanites  ré- 
putés sacrés  et  solennels  entre  tous.  Ajoutons  qu'il  s'était 
enrichi  d'une  quantité  de  pieuses  offrandes  envoyées  de 
toutes  les  parties  de  la  Grèce.  On  y  voyait,  par  exemple,  le 
Jupiter  en  or  martelé,  ofTert  naguère  par  Cypsélus,  tyran 
de    Corinthe;   mais   ce    qu'il    renfermait  d'incomparable 
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c'était  cette  autre  statue  de  Jupiter,  due  au  ciseau  de  Phi- 
dias, fils  de  Gbarmidas,  l'Athénien  :  elle  était  en  ivoire 
et  de  telle  dimension  que,- malgré  Textrême  élévation  du 
temple,  l'artiste  semblait  avoir  dans  son  œuvre  excédé  les 
justes  proportions.  Le  Dieu,  en  effet,  bien  que  représenté 
^  assis,  louchait  presque  le  plafond  de  la  tête,  et  l'on  ne  pou- 
vait s'empêcher  de  penser  en  le  voyant  que,  s'il  se  fût 
dressé  de  toute  sa  hauteur,  il  eût  soulevé  le  toit  de  l'édifice. 
Quelques  auteurs  ont  consigné  dans  leurs  écrits  les  dimen- 
sions exaxstes  de  cette  statue;  Gallimaque  les  a  même 
exprimées  en  vers  rambiques.  Ce  qui  fit  beaucoup  aussi 
pour  le  succès  de  l'œuvre  de  Phidias,  c'est  que  te  peintre 
Panœnus,  son*  cousin,  lui  avait  prêté  le  concours  de  son 
talent  en  revêtant  de  couleurs  éclatantes  certaines  portions 
die  la  statue,  les  draperies  notamment.  Le  temple  d'Olym- 
pie  possède  aujourd'hui  encore  plusieurs  peintures  de 
Panaenus,  toutes  fort  belles,  et  c'^est  à  lui,  dit-on,  que 
Phidias  fit  cette  réponse  mémorable.  Panaenus  lui  avait 
demimdé  d'après  quel  modèle  il  comptait  faire  la  figure  de 
ffon  Jupiter.  —  «  D'après  le  partfait^qu'eii  a  laissé  Homère, 
répoûdït-il  en  citant  ces  vers  du  poète  r 

ff  II  dhr  et  de  ses  noirs  scvure ils  Jupiter  ôt  ua  si^^oe  ;  ses>  ehe« 
c  veux  parfuffljés  d'amhroi&ie  se  dressèrent  sur  sa  tête  imjDQAr- 
c  telle,  et  tout  PÔlympe  en  tressaillit  *  », 

Du  reste,  la  gloire  d'avoir  fondé  la  magnificence  et  le  pres- 
tige du  temple  d'Olympie  revient  de  droit  aux  Eléens.  An 
temps  de  la  guerre  de  Troie,  à  vrai  dire,  et  dès  auparavant 
les  Eléens  n'étaient  rien  moins  que  florissants,  ils  s'étaient 
vu  écraser  successivement  sous  les  coupe  dos  Pyfiens  et  hoxm 
ceux  dTHereuIe  menrtrier  de  leur  roi  Augéasf  et  Tétat  dfV 
l)ai8aeraent  dans  lequel  ils  se  trouvaient  alore  est  attesté 
parce  iiiitq^cills  n'avaient  pu  envoyer  devant  Troie  que 
quarante  vaisseaux,  tancKs  que  les  PyKens  et  Néstùr  en 

1.  Iliade.lf  528.  —Sait  une  interpolation  évident&clp^oOatYÂe***  ^<i^a<.  qu'à 
1  *exefl]^  «  Hotiitfce  iwi  fwoiii  éliminé»* 
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avaient  expédié  jusqu'à  quatre-vingt-dix.  Mais  plus  tard, 
apiès  le  retour  des  Héraclides,  les  choses  pour  eux  chan- 
gèrent de  face.  Les  iStoliens  d'Oxylus,  compagnons  des 
Hjéraclides^  se  trouvaient  avoir  avec  le&  Epéens  d'anciens 
liens  de  parenté,  ils  sMtablirent  a.u  milieu  d'eux  et  eurent 
bienldt  agrandi  la  Gœlé-£lide.  par  la  force  de  leurs  a/'mes; 
ilft.  enlevèreat  notamment  une  bonne  partie  de  la  Pisatide, 
ad  cfest  ainsi  qu'Olympie  passa  SQuala  domination  éléenn^. 
Ce  sont  eux  au^si  qui  instituèrent  les  jeux  olympique^et 
qui  célébrèrent  les  première^  Olympiades.  Il  ne  faut  pas 
tenir  compte  en  effet  de  ce  que  Iqs  Anciens  nous  disent  de 
la  construction  du  temple  et  de  l'établissement  de  ces  jeux 
ptar-  Heicule,  soit  qu'ils  eotendent  sous  ce  nom^  l'alné  des 
Dactyle»  Xdéens,  qui  en  aurait  été  alors  Varchégète^  soit 
cpi'ik  désignent  le  fils  même  d'Alcmène  et  de  Jupiter,  mais 
comme  ayant  simplement  pris  part  à  la  première  lutte 
olympique  et  rem.porté  la  preciaièjre  vÎGtoijce.  :  cea.  vieilles 
Inditiona,  rapportées  d'aiUeuvsde  tant  de  manièi;es  difCé- 
cealeB^  na  peuvent  plus,  guèra  trouver  créance  aujourd'hui 
•f^ami&soBamâa  k  ooupi  sûr  plus  près  de.  la  vérité  en  noos 
honugnA  à  aSfiarm«i  cpie,  depuis  la  première  olyn^piade  mai- 
^pé»  par  la  victoire  de  Téléen  Gorœbus  jusqu'à  la  vingt- 
aiodàme,  i'intendanee.  du  temple  et  la  présidence  des  jeux 
ippaitinrent  aux  Ëléene.  Au  temps  da  U  guerre  de  Troie, 
an  ^n  les  jeiix  stéphanUee  n'eziataieoit  pas  encore,  on, 
a'iti  existaient,  ik  nr'aiaienib  encore  acquia  nulle  part  de 
eélébrité,  pas  phis  à  OLympîe  que  dans  eea  autres  lieua  de 
la  Grèce  ^  en  p/pssèdsat  aujonrdfhui  de  si  penommés. 
Ttajours  est-il  qu'Homère  n'a  poijit  ni0D.tioBn&  de  jeijuc 
doi^  le  prix  Sftt  une  simple  cottronne^  nai&  senljsin^nt  des 
JsiK  dTautre  soite^  des  jsn?^  fanèWes  par  exemple.  Quel- 
foee  antewe  à  le  véiité  prétendent  qse  oe  sont  les  jenx 
Olympiques  qa'it  a  veuki  désigner  dana  te  passage  oifeiJi  dit 
q«lÂngéas  avecit^  retenu  ha  qnaâve  oouMieva  de  NiUss  ses 
ecwsisis  déjà  tant  de  fins  vainqfBenrs  et  que  leur  sMltare 
avait  envoyés  pour  disputer  un  nouveau  prix;  ils  font  re- 
marquer que  ks  ïîsatse  ne  figurent  point  dans  ITIUade 
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comme  ayant  pris  part  à  rexpédition  contre  Troîe,  le  carac- 
tère sacré  dont  ils  étaient  revêtus  les  en  ayant  apparemment 
dispensés.  Mais  ils  oublient  que  la  Pisatide,  qui  a  de  tout 
temps  compris  Olympie,  n'appartenait  pas  alors  à  Augéas; 
que  ce  prince  régnait  sur  l'Elide  seule;  que  les  jeux  Olym- 
piques ne  se  sont  jamais  célébrés  en  Ëlide  mais  toujours  à 
Olympie,  tandis  que  les  jeux  dont  parle  Homère  n'avaient 
pu  se  célébrer  ailleurs  que  dans  la  divine  Elis,  aux  lieux 
mêmes  où  Nélée  avait  à  réclamer  son  bien, 

ff  Car  on  lui  retenait  dans  la  divine  Elis  un  dépôt  précieux, 
«  quatre  coursiers  souvent  vainqueurs*  *; 

qu  enfin  ces  derniers  jeux  n'étaient  point  des  jeux  5tép/ianite5, 
puisque  le  prix  de  la  course,  dans  laquelle  avaient  dû  figurer 
les  chevaux  de  Nélée,  consistait  en  un  trépied,  et  que  telle 
était  au  contraire  la  nature  des  jeux  d'Olympie. 

Après  la  vingt-sixième  Olympiade,  il  y  eut  un  moment  où 
les  Pisates,  redevenus  indépendants,  célébrèrent  enlenr  nom. 
les  jeux  Olympiques  alors  en  pleine  prospérité,  mais  ils  ne 
tardèrent  pas  à  retomber  sous  la  domination  des  Eïéenset 
ceux-ci  reprirent  la  direction  el  la  surintendance  des  jenz.II 
faut  dire  que  les  Eléens  avaient  trouvé  de  puissants  auxi- 
liaires dans  les  Lacédémoniens,  après  la  chute  définitive 
de  la  Mi:^ssénie  et  en  récompensé  de  la  fidélité  qu'ils  lenr 
avaient  toujours  gardée  pendant  cette  guerre,  alors  qne  les 
descendants  de  Nestor  et  les  Arcadiens  faisaient  cause 
commune  avec  les  Messéniens.  Et  tel  fut  pour  eux  le  bon 
effet  de  ce  secours  qu'en  peu  de  temps  le  pays  tout  entier 
jusqu'à  Messène  prit  le  nom  d'Elide,  lequel  s'est  main- 
tenu jusqu'à  présent,  tandis  que  les  noms  de  Pisatide,  de 
Triphylie  et  de  Gauconie  disparurent  pour  toujours.  C'est 
alors  aussi  que  Pylos  Emathoéis  fut  réuni  à  Lépréum  :  les 
Lacédémoniens  avaient  voulu  par  là  récompenser  les  Lé- 
préates  d'avoir  combattu  contre  les  Messéniens  à  lenrs 
côtés  '.  Les  Lacédémoniens  détruisirent  bien  encore  mainte 

1.  Ilio/e,  XI,  677,  —  2.  Nous  avons  traduit  d'après  la  correction  proposée 
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autre  ville  dans  le  pays;  mais  en  général  ils  épargnèrent 
celles  qui  tenaient  énergiquement  à  leur  autonomie,  se 
contentant  d'exiger  d'elles  un  tribut  *. 

31,  La  célébrité  de  la  Pisaiide  date  de  l'espèce  d'hégé- 
monie ou  de  'prééminence  politique  exercée  [sur  le  Pélo- 
ponnèse] par  ses  chefs,  par  Œnomaûs  d'abord,  puis  par 
Pélops  et  par  toute  la  lignée  des  Pélopides.  Salmonée  passe 
aussi  pour  avoir  régné  en  ce  pays  et  le  fait  est  qu'au  nom- 
bre des  huit  villes  entre  lesquelles  s'est  partagé  le  terri- 
toire de  la  Pisatide  il  s'en  trouve  une  qui  aujourdhui 
encore  porte  le  nom  de  Salmonée/ La  présence  du  temple 
de  Jupiter  à  Olympie,  jointe  à  cette  hégémonie,  acheva  de 
répandre  au  loin  le  nom  de  la  Pisatide.  Sans  doute  il  faut 
tenir  compte  aujourd'hui  du  peu  de  certitude  qui  s'attache 
k  toutes  ces  anciennes  histoires,  à  force  d'innover  en 
toutes  choses^,  les  modernes  en  sont  venus  à  transformer 
la  tradition  elle-même  :  certains  auteurs  par  exemple  font 
régner  Augéas  sur  la  Pisatide  et  Œnomaûs  et  Salmonée 
sar  TElide,  et  d'autres  prétendent  que  les  -deux  pays  n'ont 
jamais  formé  qu'un  seul  et  même  état.  Le  mieux  cependant 
^est  encore  de  s'en  tenir  à  l'opinion  commune,  d'autant 
qu'ici  tout  est  devenu  matière  à  controverse,  voire  l'éty- 
mologie  du  nom  de  Pisatide,  que  les  uns  expliquent  par 
rezi&tehce  d'une  ville  qui  aurait  emprunté  le  nom  de  la 
fontaine  Pisa  (Ilî^a  pour  m'cripa,  autrement  dit  izotIct^ol 
abreuvoir)  et  dont  ils  montrent  l'emplacement  au  haut  d'un 
plateau  entre  deux  montagnes  appelées  l'Olympe  et  l'Ossa 
comme  les  deux  fameux  sommets  de  la  Thessalie,  tandis  que 
les  auti^és  prétendent  qu'il  n'a  jamais  existé  de  ville  du 
nom  de  Pise  (sans  quoi  elle  figurerait  au  nombre  des  Hu^t 
cités),  que  ce  nom  n'a  jamais  appartenu  qu'à  une  fontaine, 
la  même  qui  s'appelle  aujourd'hui   Eisa  et  qui  avoisine 


par  Mûller  Aticpiâ-caiç  (TuirpatEÛffadiv  [4v  tç>]  mU^^,  correction  exigée  par  la  vérité 
historique.  Cf.  Pausanias,  4,  is,  8.  —  1.  Nous  avons  d'après  le  conseil  de 
MûUer  supprimé  le  mot  xai  devant  cp^po-jç.  —  2.  licXkà  xotvLÇouaiv  au  lieu  de 
Tol'Kà  xal  vojil^ovaiv,  conjecture  excellente  de  Casaubon. 
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Cicésium*,  la  plus  grande  ville  de  l'Octopole,  et  que,  si 
Stésichore  a  parlé  d'uD>e  ville  ou  cité  de  Pise^  c'est  qu'il  a 
donné  la  qualification  de  iroXiç  à  la  contrée  elle-même  [par 
UHB  fifgure  de  style  analogue  à  celle  qu'emploie]  Homère 
lorsqu'il  appelle  Lesbos  Maca/ropolis  ^'  on  même  Euripidie 
lorsqu'il  dit  dans^  sa  totigédie  de  Ion  :  ^ 

a  L'Eubée  est  une  cité  proche  voisine  d'Athènes  ï, 

et  d&n»  celle  de^  Rhadamanthe  : 

c  Les  peuples  <{ui  occupent  ici  près  la  cité  ËQbolide  i>, 

ou  bien  encore  Sophocle  dans  ce  pi^sage  d)e  sa  tragédie  des 
JÊysiens  : 

ff  L'enjsetnblè  du  pays,  ô  étranger,  s'appelle  T^sie^  ^lais  la 
%  ville;  ou  cité  môme  des  Mysiens  porte  le  nom  de  Mysie  *  t. 

33*.  Là  ville  de  Salmonée  [dont  nous  pariions  plue  ham] 
eet  située  près  d'^nae  source  àe  même  nom,  d^eù  s'éobi^pe 
le  fieuve  Etiipée,  affluent  de  TAlipbée  S  ^  1^  même  appa- 
Femmentcpie  celui  dont  il  eel  question  dans  la  ïtbte  e^pour 
leqnel  Tyro  s^read  d'amour, 

«  £11^  s'était,  épirise  du  divin  Ënipée  j^, 

puiflqiie  Sahnonée,  le  père  de  Tyro^,  régnait  pvéoisdment  en 
ees  lieux  (du  mein»  Euripide  le  dit-î)  en  termes  exprès 
dansèonMel»*).  Ajeutons  que  près  de  Salmonée  est  lléra- 
olée,  qui  compte  aussi  parmi  le»  trait  vâUee  de  la  I^atide; 
distante  d*OIympie  de  40  stades  ennron,  eette  ville  est  bai- 
gnée pa?  le  Gyihepius,  que  domiee  en  cet  endreit  )e  tem- 
ple des  NymplMs  loniades  ^^  si  connues  pe»r  les  vertu»  c«- 

1.  Ooésisniau  Heu  de  eycesiura,  oorreotion  de  Kt^ver.-r-  %.  lUtLdê^XSLV, 
544.  —  S.  Meineke  soupçonne  ces  divers  exemples  empruntés 4  Sophocle  et  à 
Euripide  de  l'emploi  du  mot  icé^i«  dans  un  sens  plus  compréhensif  que  le  sens 
ordinaire  d*être  de  pures  gloses  margfnales.  —  4.  Voy.  sur  la  glose  évidente 
««Xiixau..  :  Bafvlxtoç  l'intéressante  note  de  Mûller,  Ind.  tfor,  lect.^  p.  993, 
eoi  2, 1.  M.  —  s.  Suit  une  phrase  évideMment  interpolée  et  écarté*  coi^^ie 
telle  f«r  Meineke  Voy.  néanmoins  une  note  intéressante  deMÛUer  i  t>ropo8 
de  eettcr  même  phrase»  ibid:^  1.  94.  Gt  Bleineke,  Vind.  SêiiaJk^  ^,  lii.  — 
6.  Voir  la  note  3  de  la  page  129, 
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ratives  qu'elles  sont  censées  communiquer  aux  eaux  du 
fleuve.  Beaucoup  plus  rapprochée  d'Olympie,  Arpina  figure 
également  au  nombre  des  Huit  villes  ;  ell^  est  traversée  par 
le  Parthénias,  qui  prend  ensuite  la  direction  d'Hérée*,  en 
Arcddie.  Puis  vient,  toujours  du  môme  cftté,  Gicysium,  autre 
ville  de  TOctopole.  Quant  à  Dyspontiunï,  qui  était  située 
dians  la  plaine  môme  et  sur  le  chemin  d'EÎis  à  Olympie, 
elle  est  aujourd-hui  complètement  déserte,  la  plus  grande 
partie  de  ses  habitants  ayant  émigré  à  Epidamne  et  à  Apol» 
tomê.  Le  mont  Pftoloé,  bien  qu'il  appartienne  à  l'Arcadie, 
sembla  aussi"  toucher  à  Olympie  et  de  fait  ses  premières 
pentes  commencent  dès  la  Pisatide. Toute  la  Pisatid^e^  avec 
une  bonne  partie  de  la  Triphylie,  confine  à  l'Arcadie  ;  de  là 
vient  qu'on  a  souvent  attribué  à  ce  dernier  pays  la  plupart 
des  localités  du  territoire  Pylien  qu'Homère  a  mentionnées 
dans  son  Catalogue  des  vaisseaux,  mais  c'est  là  une  erreur, 
an  dire  des  gens  compétents,  car  de  ce  côté  la  frontière  de 
I^rcadie  est  farmée  par  le  cours  de  l'Brymanthe  ^,  un  des 
afQnents  de  l'Alphéé,  et  ces  différentes  localités  sont  toutes 
en  dieçà  de  TErymaiithe. 

39.  Noms  lisons,  maintenant,  dans  Ephore  qu'iEtohis , 
chassé  d'Élide  par  Salmonée,  roi  des  Epéens  et  des  Pisa- 
tes,  passa  en  i^oKe,  donna  son  nom  au  pays  et  y  fond'a  le 
peu  de  villes  qu'on  y  rencontre  ;  qu'un  descendant  d'iEto- 
ïn»,  Oxylus,  grand  ami  de  Téménus,  l'^n  des  trois  chefs  hé- 
iracRdes,  lui  servit  de  guid^,  ainsi  qu'à  ses  frères,  lors  de  leur 
rentrée  dan»  le  Péloponnèse,  fixa  entre  eux  l^s  conditions 
da  partage  et  leur  traça  le  plan  de  conquête  du  territoire 
eimemî^  que  les  Héraclidès  r  en  récompensèrent  en  loi  per- 
çiettant  de  reprendre  possession  d^  FElide,  patrie  de  ses 
«ncêtres,  qu'il'  ails  lever  à  cet  eSbt  une  armée  en  iEtolie 
«t  revint  attaquer  les   Epéens  maîtres  de   TBlide  ;  que 


1.  'Hpatav  au  lieu  de  ^faiav,  correction  de  Txschucke.  —  Sait  ane  glose  que 
iont  le  monde  s'accorde  à  écarter  du  texte,  et  qpe  MûUer  explique  ingé- 
nfoasemtfnt  en  suppossitt  qu'eiUn  8*adr«9»ait'  à  la  leçon  oorrompoè  de  4>a- 
f«lcv,  nom  d*niie  ville  d'Achale.  —  2.  'i^ii^MAw  «a  Uea  d^'AH^^*^»  oorreetien 
de  Pauimier  de  Grentemesnil. 
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ceux-ci  marchèrent  en  armes  à  sa  rencontre,  et  que,  comme 
les  forces  des  deux  partis  paraissaient  égales,  on  vit,  sui- 
vant une  ancienne  coutume  hellénique,  s'avancer  pour 
combattre  en  combat  singulier  TiEtolien  Pyraechmès  et 
l'Epéen  Degménus  :  celui-ci  s'était  armé  à  la  légère  et  n'a- 
vait pris  que  son  arc  dans  la  pensée  qu'il  lui  serait  facile 
de  vaincre  l'hoplite  œtolien  en  le  frappant  de  loin  d'une 
flèche;  mais  Pyrœchmès,  instruit  de  sa  ruse,  s'était  muni 
d'une  fronde  et  d'une  besace  remplie  de  pierres  :  la  fronde 
était  une  arme  nouvelle  récemment  inventée  par  les  iEto- 
liens  eux-mêmes  et  qui  portait  plus  loin  que  Tare,  Degmé- 
nus fut  tué  et  les  Epéeus,  quittant  Tfllide,  durent  céder  la 
place  aux  iEtoiiens.  Ceux-ci  se  trouvèrent  du  même  coup 
investis  de  l'intendance  du  temple  d'Olympie,  laquelle  avait 
toujours  appartenu  jusque  là  à  des  Achéens  ^  Alors,  par 
amitié  pour  Oxylus,  tous  les  chefs  Héraciides  s'engagèrent 
sous  la  foi  du  serment  à  regarder  TElide  comme  une  terre 
consacrée  à  Jupiter,  et  à  traiter  en  sacrilèges,  non- seule- 
ment ,ceux  qui  Tenvahiraient  à  main  aroiée,  mais  ceux-là 
mêmes  qui  ne  s'emploieraient  pas  de  tout  leur  pouvoir  à  la 
défendre.  «  C'est  ce  qui  explique,  ajoute  Ephore,  comment 
«  plus  tard,  lorsqu'on  bàlit  Elis,  on  la  laissa  sans  murailles 
"  «  et  comment  on  vit  dorénavant  tout  corps  d'armée  ayant  à 
«  traverserle  pays  livrer  ses  armes  à  l'entrée  pour  ne  les  le- 
«  cevoir  que  de  l'autre  côté  de  la  frontière  ».  Le  même 
auteur  pense  que  le  caractère  sacré  dont  étaient  revêtus  les 
Eléens  fut  ce  qui  décida  Iphitus  à  instituer  les  jeux  Olympi- 
ques. Delà  aussi  pour  les  Eléens  i:ne  grande  source  de  pro- 
spérité, car,  tandis  que  les  autres  peuples  du  Péloponnèse 
étaient  incessamment  en  guerre  les  uns  avec  les  autres,  eux 
seuls  jouissaient  d'une  paix  profonde,  et,  comme  leurs  hôtes 
naturellement  en  profitaient,  il  s'ensuivit  que  la  population 
de  leur  pays  s'accrut  d'une  façon  extraordmaire.  Cependant 
Phidon  d'Argos,  le  dixième  successeur  de  Téménus  et  le 

i.  Curtius  a  défendu  victorieusement  la  leçon  desmss.  'A/atoi  contre  la  cor- 
rection 'Eizeioi  proposée  par  Kramer  dans  la  Zeitschrift  fUr  AlèenhumswisS' 
de  1852. 
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plus  puissant  prince  de  Fon  temps  (ce  qui  explique  com- 
ment il  avait  pu  et  recouvrer  en  entier  l'ancien  loi  de  Té- 
ménus  qu'il  avait  trouvé  morcelé  en  plusieurs  étals  et 
instituer  tout  ce  système  de  poids  et  mesures  dits  Phido- 
niens  et  battre  de  la  monnaie,  même  de  la  monnaie  d'ar- 
gent), Phidon,  après  tout  ce  qu'il  avait  fait,  voulut  encore 
s'attaquer  aux  mêmes  villes  «qu'Hercule  avait  prises  et 
présider  les  mêmes  jeux  qu'Hercule  avait  célébrés,  et, 
comme  les  jeux  Olympiques  étaient  du  nombre,  il  envahit 
le  pays  à  main  armée  et  célébra  ces  jeux  en  son  nom,  sans 
que  personne  eût  pu  l'en  empêcher,  car  les  Ëléens,  voyés 
comnie  ils  étaient  à  une  paix  perpétuelle,  n'avaient  pas 
d'armes,  et  les  autres  peuples  du  Pélopopnèse  avaient  déjà 
pour  la  plupart  subi  son  joug.  Toutefois  les  Eléens  n'in- 
scrivirent jamais  les  jeux  qu'avait  tenus  Phidon  et  s'étant 
procuré  des  armes  i's  entreprirent  de  se  défendre  eux-mê- 
mes. Bientôt  aussi  il  leur  vint  du  secours  de  chez  les  La- 
cédémoniens,  soit  que  ceux-ci  eussent  vu  avec  un  secret 
plaisir  la  guerre  succéder  chez  les  Eléens  à  cette  longue 
paix  qui  les  avait  rendus  si  prospères,  soit  qu'ils  comptas- 
sent à  leur  tour  s'aider  d'eux  pour  renverser  la  puissance 
de  Phidon  et  punir  ce  prince  de  leur  avoir  enlevé  Vhégé^ 
monie  du  Péloponnèse.  Efiectivement  les  Eléens  aidèrent 
les  Lacédémoniens  à  détruire  la  puissance  de  Phidon  et 
c'est  en  retour  de  ca  service  qu'eux-mêmes  reçurent  les 
secours  des  Lacédémoniens  pour  la  conquête  de  la  Pisa- 
tide  et  de  la  Triphylie.  —  Le  littoral  entier  de  l'Elide 
actuelle,  ses  sinuosités  non  comprises,  peut  bien  avoir  670^ 
stadeê  de  longueur. 

Ici  s'arrête  notre  description  de  l'Elide. 


1.  Tp'tiU  lieu  de  tlï..  v' correction  de  MûUer,  Index,  var.  lect.y  p.  993,  col.  2, 
1.  64. 
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CHAPITRE  IV.      . 

La  Messénie,  qui  fait  suite  à  TElide,  regarde  principa- 
lement le  midi  et  la  mer  de  Libye.  Elle  se  trouvait,  à  l'é- 
poque de  la  guerre  de  Troie,  faire  partie  intégrante  de  la 
Laconie,  et,  comme  telle^  était  rangée  sous  ia  domination  de 
Ménélks.  On  rappelait  alors  Me&sène.  Quant  à  la  ville  qui 
porte  aujourd'hui  ce  qom,  et  qui  eut  longtemps  pour  acro- 
pole le  montithome,  elle  n'était  pas  encore  Mtie.  Après  la 
mort  de  Ménélas,  les  rois  de  Laconie,  ses  successeurs,  ne 
tardèrent  pas  à  décliner,  les  Nélides  en  profitèrent  pour 
étendre  leur  auto^té  sur  la  Messénie  même.  C'est  ainsi 
que  nous  trouvons,  lors  du  retour  des  Héraclides  et  du  par^ 
tage  qui  s'ensuivit,  la  Messénie  indépendante  sous  un  roi 
national,  Mélanthus.  Mais  auparavant,  je  le  répète,  «lie 
obéissait  à  Ménélas.  On  en  a  la  preuve  dans  ce  fait,  que  les 
sept  villes  promises  par  Agamemnon  à  Achille  étaient  tou- 
tes situées  sur  les  bords  du  golfe  de  Messénie  si  du  golfe 
adjacent  d'Asîné,  lequel  itire  son  nom  ^ipparemment  de 
l'Asiné  de  Messénie  : 

«C'étaient  Gardamyle,  Enopé,  et  la  verdoyante  Hira,  et 
a  Phères  la  divine,  et  Anthée  aux  vastes  pâturages,  et  la  belle 
«  ^pée  etPédase  riche  en  vignes  *  ». 

Agamemnon  eût- il  promis,  en  effet,  de  donner  ce  qui  n'é- 
tait ni  à  lui  ni  à  son  frère?  J'ajoute  que  le  poète  fait  figu- 
rer ailleurs^  les  Phéréens  parmi  les  soldats  ou  compagnons 
de  Ménélas  et  que  la  ville  [d'Œtylus]  *  indiquée  comme 
faisant  partie  du  Catalogue  ou  contingent  laconien  se  trouve 
également  située  sur  le  golfe  de  Messénie.  —  L'antique 
Messène  et  laTriphylie  se  touchaient  et  la  pointe  [de  Gypa- 
rissie]*  qui  précède  le  Goryphasium  marquait  la  limite 

1.  Iliade^  IX,  150.  — 2.  /6id.,  II,  582.  —  3.  Lacune  suppléée  parKramer.  — 
4.  Voy.  Mûller,  Ind.  var.  lect.^  p.  994,  col.  i,  1.  7.  Cf.  Meineke,  Vindic. 
Strab.,  p.  113,  et  Madvig,  Àdv,  crit.  vol.  I,  p.  553. 
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commutie.  Une^autre  montagne ,  TiËgaléôn  ^,  distante  âe 
sept  Btades  du  Goryphasium  et  de  la  mer,  court  dans  l'in- 
térieur  parallèlement  à  la  oôte. 

2.  L'ancien  Pylos  de  Messénie  était  au  pied  même -de  VM- 
galéôn,  mais  il  fut  détruit  de  fond  en  comble  et  c'est  au  pied 
du  Goryphasium  qu'une  partie  des  habitants  rebâtit  la  Ville 
Neuve.  Gelle-ci,  à  son  'tour,  fut  occupée  par  le  corps  d'ar- 
mée'd'Ëurymédon,  lor^  de  la  seconde  expédition  des  Athé- 
niens en  Sicile  sous  Tarchontat  »de  Stratoolès  ^  et  devint,  aux 
mains  des  Athéniens,  uaeîsorte  de  boulevard  dirigé  contre 
Lacédémone.  Sur  ce  même  point  de  la  côte  se  trouvent 
Gyparissie  de  Messénie,  [l'île  Proté]  ',  et,  plus  iprès  de 
terre,  contiguê  à  Pylos,  YUe  Sphagie  ou  Sphactérie,  où  les 
Lacédémoniens  eurent  trois  oenf^  des  leurs  'assiégés  etprk 
par  les  Athéniens.  Plus  au  large  lau  contraire,  à  400  stades 
environ  du  continent  et  en  pleine  mer  méridionale  ou  liby- 
que,  sont  les  deux  îles  Strophades.  Thucydide  fait  de  ce 
second  Pylos  le  principal  pbrt  de  la  Messénie.  Sa  distance 
par  rapport  à  Sparte  est  de  400  stades. 

3.  Vient  edsuite  Méthone,  la  Pédase  d*Homère  à  ce 
qu'on  croit  et  Tune  des  sept  villes  ipromises  par  Agamem- 
non  k  Achille.  G'est  ici,  à  Méthone,  où  lil  était  entré  de  vive 
foroe  ftvec.«a  flotte,  qu'Agrippfei,  durant  laiguevre^'Actium, 
fit  mettre  à  'mort,  comme  «factieux  ^t  partisan  d'Antoine, 
Bogus,  roide.Mnurusie. 

4.  Le  promontoire  Acritas,  qui  succède  immédiatement 
à  Méthone,  marque  l'entrée  du  golfe  de  Messénie,  appelé 
quelquefois  axis&i  golfe  Asinéen  du  nom  de  la  petite  ville 
d-Asiné,  qui  eàt  la  première  qu'on  y  rencontre  et  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  son  homonyme  du  territoire  d'Her- 
mione.  Mais  c'estici  Tentrée  occidentale;  du  côté  de  TE.,  le 
golfe  commence  aux  îles  Thyrides,  lesquelles  touchent  en 
quelque  sorte  aux  cantons  laconiens  du  Ginœthium  ^  et  du 

1.  AlYotîitwv  au  lieu  de  Al-^aklov.  correctioa  de  Meineke.  Voy.  Vind.  Strab, 
p.  112.  —  2.  CA.  Wesseling.  Aa  Diod.,  Xll,  60.  —  3.  Lacane  suppléée  par 
Kramer.  —  4.  Rivalôwv  au  lieu  4e  Kivalîwv,  correction  de  Xylander,  empruntée 
à  un  passage  deDenys  d'Halicarnaâse,  Ant.  Rom,.,  1,50.  Voy.  aussi  Meineke, 
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Ténare.  Remontons  maintenant  à  partir  des  îles  Thyrides, 
nous  remarquons  dans  Tintervalle  (Etylus,  ou,  comme  on 
l'appelle  quelquefois  Boetylus^y  puis  Leuctrum,  colonie  de 
Leuctres  en  Béotie,  Gardamyle,  au  h:iijt  d'un  roc  escarpé, 
et,  après  Gardamyle,  Phères,  qui  touche  à  Thurie  el  à  cette 
ville  ou  localité  de  Gérènes,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ci- 
dessus,  et  de  qui  Ton  veut  que  Nestor  ait  emprunté  son 
surnom  de  Gérénim  pour  y  avoir  dans  un  temps  cherché  et 
trouvé  asile.  On  peut  voir  dans  les  environs  de  Gérènes  un 
temple  d'Escu lape  Triccéen,  ainsi  nommé  de  ce  qu'il  est  la 
copie  exacte  de  celui  de  Tricca  en  Thessalie.  Suivant  la  tra- 
dition, Pélops  aurait  fondé  Leuctrum,  ainsi  que  Gharadre 
et  Thalamœ  (aujourd'hui  Boeoti),  à  l'occasion  du  mariage 
de  sa  sœur  Niobé  avec  Amphion  et  au  moyen  d'un  certain 
nombre  de  colons  ramenés  de  Béotie.  Près  de  Phères  est 
l'embouchure  du  Nédon  :  ce  fleuve,  qui  coule  à  travers  la 
Laconie,  est  distinct  de  la  Néda  et  a  sur  ses  bords  un  tem- 
ple célèbre  dédié  à  Minerve  Nédusienne.  A  Pœaessa  se 
trouve  au^si  un  temple  de  Minerve  Nédusienne,  mais  celui- 
ci  tire  son  nom  d'une  ville  ou  localité  de  Nédon,  qu'on 
assure  avoir  été  la  patrie  de  Téléclus  et  la  métropole  de 
Pœaessa,  d'Echées  et  de  Tragium  ^. 

5.  Des  sept  villes  promises  par  Agamemnon  à  Achille, 
trois,  Gardamyle,  Phères  et  Pédase,  ont  été  déjà  reconnues, 
passons  à  Enopé.  Suivant  quelques  auteurs,  cette  ville  se- 
rait la  même  que  Pellana;  suivant  d'autres,  elle  se  retrouve 
dans  certaine  localité  voisine  de  Gardamyle  ;  d'autres  enfin 
l'identifient  avec  Gérénie.  Quant  à  Hira,  les  uns  la  placent 
dans  la  montagne  sur  le  chemin  qui  mène  de  la  ville  d'An- 
danie  (la  même,  avons-nous  dit,  que  l'Œchalie  d'Homère) 
à  la  ville  de  Mégalopolis  en  Arcadie;  d'autres  la  reconnais- 
sent dans  la  ville  actuelle  de  Mésola,  dont  le  territoire  s'é- 


Vind.  Strab.f  p.  113-114.  —  1.  Boetylus  au  lieu  de  Baetylus,  correction  de 
Coray  admise  par  Meineke.  Peut-être  faut-il  préférer  la  forme  Bitylus  comme 
le  conjecture  Kramer,  Voy.  Mûller,  Jud.  var.  l^t.^  p.  994,  col.  1.  l.  39.  — 
2.  Il  est  bien  probable,  comme  le  pense  Meineke,  que  cette  dernière  phrase 
xaV  iv  iXoMciffcrv) xal  Tpâfiov,  n'est  pas  de  Strabon. 
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tend  jusqu'au  golfe  et  se  trouve  compris  entre  le  Taygètôf^r 
et  le  canton  de  Messène.  Puis  vient  iEpée,  conn-oe  au^ény^J- 
d'hui  sous  le  nom  de  Thurie.  Proche  voidne^  >  0|i 'Fa  vu;'dô^ 
Phères  ou  de  Pharées,  Thurie  est  bâtie  dur  une  eolHné^ 
très-haute  et  c'est  cette  situation  qui  lui  avaiit  valu  Wà^ 
premier  nom.  De  ce  même  nom  de  Thurie  o^^ a:  ôppél#» 
Thuriate  la  partie  du  golfe  où  se  trouvait  isdlëe  *i"ju8te  feii^ 
face  du  Ténare,  l'ancienne  ville  de  RhiiiBa.  Eûfiti  rowa  \s^é^^> 
posé  pour  représenter  Anthée  soit  cette  tfiôtoé  ville  dé  Thtt^i 
rie  (auquel  cas  iEpée  devient  Méthoqe),'  isoit  k-  pôSitldA-^ 
intermédiaire  d*Asiné^  qui  est  effectivement,  de- toutes  les 
villes  de  la  Messénie^  celle  dontl'emiplacenMbt'ejoiAportei^it^^ 
le  mieux  Tépithète  de  Ba6uXEi{jLov,  sans  comptéi*  qU'ëllé^  dàF» 
trouve  avoir  dans  son  voisina ge^'lai>viBef>ï<ïàHtiiire  dé^ 
Coroné  et  que  celle-ci  passe  auxycUidè-'^ertisiiÉ^'àtftèbTÉi^ 
pour  être  la  Pédase  même  d'Hoqaère.-ToUJôuA'  ést-^ii  cruë/^ 
ces  villes  sont  bien,  comme  avait  dit  le^pèèté'^  «  touté^ 
situées  près  de  la  mer  »  ;  Gardamy le  s'élève  f uf  1^  rivà^  ' 
même,  Phères  ou  Pharœ  n'en  éstqu'à 'cinqf  sfaâès  et  pôs^^^ 
sède  une  station  d'été  pour  les-tmvire!»,  et  teâ- ^ritrès'  sôhÉ^ 
également  toutes  plus  ou  moins 'î»pJî>W)i^éel5  dfe^ 'k 

6.  Non  loin  de  Coroné,  à  peii  près  ters  'leriniliiBû'dDf  ^dlfé;^^ 
débouche  le  fleuve  Pamisus.  Par  rapport  à  ceUfeùVë,  Gorbné^^ 
est  à  droite,  ainsi  que  les  vilief^qtii^iae  sneeèd^ott  surlà  é^W 
dans  la  direction  du  couchaill  jusqu'à  i*}los' et  à  Gy^iarii-^ 
sie,  notamment  Eranna^  -qui  se  trouve  p^iEtcée  éïïtré  cëâ^ 
deux  dernières  et  que  Ton  a^eonfondùe'cfuéi^Uefbis,  Mais  a 
tort,  avecTAréné  d'HomèreétThurie' et  î^harées,  atf'con-^ 
traire,  sont  à  gauche.  Le  PàniisîïS  est  le  fleuvé'Ite  "pluls  coot^' 
sidérable  qu'il  y  ait  endt^k  iie^tMsthmè,  bieti  qtiè^sàii  cidtrrs' 
entier,  depuis  ses  soua^jeâf^ét^^à  ^aVtrs'léé^Jilain'és"  dè'W 


3.  "kti^iivay  (av],  élégante  addition  de  Madvig.  -—  4.  -riç  iiànaiM]  ib^^cv  b<jijanB/ 
restitution  de(;ro8kurd,  à  laquelle  Madvig  ce{>e'n4ant.pféfiài^q,qeHe.-c);/^{,i:pô9i6Ys 
itfoi  OaXâTTTi,  —  5.  'Epavva  aa  lieu  de 'Ef avo,  cortéction  de'Aléineke. 
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I^esséuid  ôt  d^  la  Macarie ,  qu'il  arrose  d'ailleurs  large- 
ment, ne  mesure  pas  plus  de  cent  stades  de  longueur.  Il 
passe  à  cino^uante'^  slades  de  Messène,  chef-lieu  actuel  de 
la  Messénie.  On  connaît  bien  encore  nn  autre  Pamisus, 
mais  Q'ekst  un  cours  d'eau  de  peu  d'importance,  une  espèce 
de  toirent,  qui  «ouïe  aux  environs  de  Leuctrum  en  Lacooie, 
et  la  même  qui  donna  lieu  naguère,  par  devant  Philippe,  à 
cette  contestation  entre  les  Messéniens  et  les  Lacédémo-* 
niens.  Enfin,  l'on;  a  vu  plus  haut  que  le  nom  de  Pamisus 
ayait  été  donné  quelquefois  au  fleuve  Amathus. 

7.  Epborei  raconte  comment  Gresphonte,  une  fois  maître 
deMessène,  partagea  le  pays  entre  cinq  villes,  choisit  celle 
dot  Stényelaros^  h  cauM  de  sa  position  centrale,  pour  en 
faûre  sa  propre. r^sideinee,  et  envoya  des  [rois]^  dans  les 
qjoatre  autres,  à  safoir  dans  Pylos,  dans  Rhium,  dans  [Mé- 
8ûla]  et  dans  ;Hyamitis>:  conférant  à  tous  les  Messéniens 
sans  e:(ceptiimi  le«  zoèmes  droits  quaux  Doriens.  Mais 
l'indignation  des  Dorien^^rrayant  fait  revenir  sur  cette  me- 
sure, Sté0yclaro6<  e^tr^eule  le  titre  de  ville  et  il  y  réunit 
tous  ses^  sujets  doriens. d'origine. 

8.  Messèœ  ressemble  à  Corinthe  :  au-dessus  de  chacune 
de  ces  deux  ci  (es,  en  effet,  et  comprise  dans  leur  enceinte 
même  de  manière  à  pouvoir  leur  servir  de  citadelle  ou  d*ar 
cropole,  s'élève  une  montagne  très-haute,  très-escarpée, 
ici  ritbome,  là  l'Acrocorinih^.  Cette  Ressemblance  avait 
frappé  ûémétrius  de  Pharos,  et,  en  homme  avisé,  ce  sem- 
ble, sachant  que  Philippe,  fils  de  Démétrius,  ne  désirait 
rien  tant  que  de  se  voir  m^tre  de  tout  le  Péloponnèse,  il 
lui,  avait  conseillé  de  s'assurer  d'abord  de  ces  deux  villes  : 
c  Une  fois  que  vous  tenez  les  deux  cornes^ ,  lui  disait-il,  la 
vache  est  à  vous  ».  Dans  sa  pensée  Tlihome  et  l'Acroco-' 
rinthe  lîguraient  les  deux  cornes  et  la  vache  n'était  autre 
que  le  Péloponnèse.  Du  reste  l'importance  de  leur  situation 
explique  racharnenïent  avec  lequel,  à  différentes  reprises, 

t.  50  au  lieu  de  250,  correction  de  Pauhnler.  —  2.  Voy.  sur  tout  ce  passage 
Mûlter,  Ind.  var  lect.^  p.  994,  col.  y,  1.  i-i?.  —  3.  Cf.  Poljbe,  vu,  11.  Voy. 
aussi  M  eineke,  Vin4»  Strab.,  p.  114. 
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on  s'est  disputé  la  possession  de  ces  deux  places.  Détruite 
[par  les  Romains]  \  Gorinthe  fut  rebâtie  par  eux  ;  Messène 
de  même,  après  avoir  été  ruinée  par  les  Lacédémoniens, 
fut  restaurée,  une  première  fois  par  les  Thébains  et  plus 
tard  par  Philippe*,  fih  d'Âœyntas;  seules  les  deux  acropoles 
sùàx  demeurées-  inhabitées. 

9.  Le  temple  de  Diaoe  témoin,  dit-on,  de  l'antique 
attentât'  des  Messéniens  sur  ces  vierges  laoédémoniennes 
vennes  pour  assistera  un  sacrifice  est  situé  à  Limcse,  sur 
Is  frontière  même  de  la  Laconie  et  de  la  Messénie.  Jusque- 
là  les  deux  peuples  avaient  toujours  tenu  en  ce  lieu  une 
assemblée  annuelle  et  offert  en  commun  le  sacrifice  à  la 
déesse.  Mais  après  Toutrage,  les  Messéniens  auraient  re- 
fusé, à  ce  qu'on  assure,  toute  satisfaction,  et  la  guerre  au- 
rait éclaté.  C'est  de  ce  même  bourg  de  Limnœ  que  le  temple 
de  Diane  à  Sparte  a  pris  le  nom  de  Limnssum, 

10.  La  guerre  recommença  à  plusieurs  reprises  par  suite 
des  insurrections  des  Messéniens.  S'il  faut  en  croire  Tyrtée, 
la  première  conquête  de  la  Messénie  avait  eu  lieu  deux 
générations  avant  lui  :  «  du  temps  des  pères^  de  nos  pères  », 
dit-il  dans  ses  poèmes.  La  seconde  suivit  l'insurrection  dans 
laquelle  les  MessénieDS  avaient  eu  pour  alliés  les  Ârgiens, 
[les  Arcadiens]  ^  et  les  Pisates,  et  pour  chefs  l'Arcadien 
Aristocrate,  roi  d'Orcbomèoe,  et  le  Pisate  Pantaléon,  fils 
d'Omphalion,  tandis,  que  les  Lacédémoniens  combattaient 
sous  les  ordres  de  Tyrtée  lui-même  [venu  exprès  d'Erinée 
pour  les  commander]  *.  Tyrtée  se  dit  en  effet  originaire  d'E- 
rinée  dans  son  élégie  d*Eunomie  : 

c  Le  £ls  de  Saturne,  répoux  de  Junpn  à  la  belle  couronne, 
€  Jupiter  avait  fait  don  de  cette  ville  aux  Héraclides,  et,  quand 
€  les  Héraclides  partirent  pour  la  grande  île  de  Pélops,  nous 
€  quittâmes  avec  eux  la  venteuse  Erinée  ». 

Seulement,   de  deux  choses  l'une,  ou  ce  passage  de 

1.  Lacune  suppléée  par  Xylander. ->  a.  Les  ArcadUns  &vi  lieu  des  £/c>r?*, 
•correction  nécessaire  due  à  Kramer.  —  3.  Conjecture  de  Casaubon  admis» 
par  Coray  et  Meineke  pour  combler  la  lacuae  dea  mss. 
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rélégie  [a. été  interpolé]  et  ne  mérite  aucune  créance,  ou 
bien  Philochore  a  menti  en  faisant  naître  Tyrtée  à  Athènes, 
dans  le  dème  d'Aphidna,  et,  non-seulement  Philochore, 
mais  Callisthène  aussi  et  tous  ceux  qui  racontent  comment 
Tyrtée  fut  envoyé  d'Athènes,  sur  la  demandç  expresse  des 
Lacédémoniens  à  qui  un  oracle  avait  enjoint  de  prendre 
un  chef  de  la  main  des  Athéniens.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est 
bien  du  temps  de  Tyrtée  qu'eut  lieu  la  seconde  guerre  de 
Messénie  ;  mais  il  y  en  eut  encore,  dit-on,  une  troisième, 
voire  une  quatrième,  et  c'est  ce  qui  acheva  de  ruiner  le 
pays. 

La  côte  de  Messénie,  y  compris  tous  les  golfes  qu'elle 
forme,  a  environ  800  stades  de  longueur. 

11.  Si  nous  nous  sommes  étendu  plus  que  de  raison  sur 
la  Messénie,  c'est  que  nous  avons  été  en  quelque  sorte  en- 
traîné par  la  masse  de  documents  historiques  relatifs  à 
cette  contrée,  aujourd'hui  à  vrai  dire  en  grande  partie  dé- 
serte, [sans  que  sa  dépopulation  ait  rien  qui  doive  éton- 
ner], puisque  la  Laconie  elle-même  peut  nous  paraître  un 
désert  comparée  à  ce  qu'elle  était  anciennement.  C'est  tout 
au  plus,  en  effet,  si,  en  dehors  de  Sparte,  on  compte  une 
trentaine  de  bourgs  dans  cette  contrée  qu'on  appelait  jadis, 
dit-on,  VHécatompole^  la  contrée  aux  cent  villes^  et  où  se 
célébrait  pour  cette  raison  cette  fameuse  hécatombe  annu- 
elle. 


CHAPITRE  V. 

Au  golfe  de  Messénie  succède  celui  de  Laconie,  qui  s'é- 
tend entre  le  cap  Ténare  et  le  capMalées  en  inclinant  légè- 
rement du  midi  vers  le  levant.  Le  promontoire  Thyrides, 
rocher  incessamment  battu  par  le  courant  du  golfe  de  Mes- 
sénie, est  à  130  stades  environ  du  Ténare.  Juste  au-dessus, 
à  une  faible  distance  de  la  mer,  commence  le  Taygète, 
chaîne  de  montagnes  à  la  fois  très-haute  et  très-escarpée, 
qui,  en  allant  rejoindre  vers  le  N.  les  derniers  contre-forts 


LIVRE  VIII.  149 

de  TArcadie,  [se  divise]  et  enserre  ainsi  une  vallée  où  la 
Laconie  et  la  Messénie  n'ont  plus  rien  qui  les  sépare.  Au 
pied  du  Taygète,  tout  à  fait  dans  l'intérieur  des  terres,  se 
trouvent  Sparte,  Amyclées,  qui  possède  ce  fameux  temple 
d'Apollon,  et  Pharis.  Le  sol  de  Sparte,  bien  qu'accidenté  par 
lui-même,  est  sensiblement  plus  bas  qu3  le  reste  du  pays, 
mais  il  n'est  plus  le  moins  du  monde  marécageux,  même 
dans  le  faubourg  de  Limnse,  dont  le  nom  rappelle  cepen- 
dant la  présence  d'anciens  marais  ;  et  le  temple  de  Bacchus 
Limnéen,  qui  avait  été  bâti  pour  ainsi  dire  dans  l'eau,  se 
trouve  reposer  aujourd'hui  sur  un  terrain  parfaitement  sec. 
Si  nous  rangeons,  maintenant,  la  côte  du  golfe,  ce  qui  s'offre 
à  nous  d'abord,  c'est  le  Ténare  qui  s'avance  en  terme  de 
pointe  et  que  couronne  un  temple  de   Neptune  entouré 
de  son  àXao;    ou  bois  sacré,  puis  nous  voyons  tout 
près  s'ouvrir  cette  caverne,  si  célèbre  dans  la  fable,  pai 
où  Hercule  sortit  des  enfers  traînant  après  soi  Cerbère  en- 
chaîné. Depuis  le  Ténare,  on  compte ,  dans  la  direction 
du  midi,  3000  stades  jusqu'au  cap  Phycûs  en  Gyrénaï- 
que*;  dans  la  direction  du  couchant,  4600  stades,  d'au- 
tres disent  seulement  4000,  jusqu'au  cap  Pachynum  en 
Sicile  ;  dans  la  direction  du  levant,  670  stades  jusqu'au 
cap  Malées,   toutes  les  sinuosités  de  la  côte  comprises, 
ou  520  stades  seulement  jusqu'à  Onûgnathe,  presqu'île 
très-basse ,  située  en  deç^  du  cap  Malées  et  juste  en  face 
de  l'île  Cythère ,   laquelle  n'est  là  qu'à  une  quarantaine 
de  stades  da^eontinent.  Cette  île  qui  possède,  avec  un  bon 
port,  une  ville  appelée  aussi  Cythère  et  devenue  dans  cf  s 
derniers  temps  la  propriété  privée  d'EurycIès,  chef  ou  hégè- 
mon  des  Lacédémoniens,  est  elle-même  entourée  de  plu- 
sieurs îlots,  les  uns  très-rapprochés,  les  autres  un  peu  plus 
éloignés.  Jusqu'au  Corycus  enfin,  sur  la  côte  de  Crète,  le 
trajet  le  plus  court,  à  partir  du  Ténare,  est  dô  950  stades*. 
.  2.    Passé   le  Ténareâ^  si  Von    continue  à   ranger  la 

• 

1 .  Passage  corrigé  par  Coray.  —  2.  iwaxooLwv  au  lieu  d    iiaxooto»,  correction 
de  Muller.  Voy.  Ind.  var,  lect»,  p.  994,  col.  2, 1.  37. 
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côte  dans  la  direction  d*Onûgnathe  et  de  Maléeli,  on 
aperçoit  d'abord  la  ville  de  Psamathûs*,  puis  Asiné, 
et ,  240  stades  plus  loin ,  Gythium,  port  ou  arsenal  de 
Sparte.  On^prétend  que  le  bassin  de  Gythium  a.  été  creusé 
de  main  d'homme.  Suit  l'embouchure  de  l'Eurotas,  entre 
Gythium  et  Acrées.  Poussé  jusqu'ici,  le  relevé  de  la  côte 
donne  en  plus  une  longueur  de  74  stades  environ  ^.  On. 
passe  ensuite  devant  des  terrains  marécageux,  puis  oaar- 
rive  à  Hélos,  simple  bouig^de  aujourd'hui,  mais  qui  avait 
anciennement  le  rang  «de  cit^,  témoin  ce  vers  d'Homère  : 

«  Et  les  habitants  d*Amyclâeset  ceux  d*Hélos,  ville  maritime  ^  >» 

Suivant  la  tradition^  elle  avait  été  fondée  par  HSlioSi^ 
fils  de  Persjie.  Une  plaine,  nommée  Leucé,  précède  It 
ville  de  Gyparisçie,  l^iqu^Ue  est  bâtie  sur  une  presqu'île  et 
possède  un  bon  port.  OiiM^^tlie,  qui  suit,  est  également 
pourvu  d'un  port.  Puis  vient  la  ville  de  Bo&a,  et  plus  loin 
Malées,  à  150  stades  d'Onûg^athe.  Asopus  compte  aussi 
parmi  les  villes  4e  laLaconie  actuelle. 

3.  Des  différentes  localités,  maintenant,  que  cite  Ho* 
mère  dans  son  C^talogiie  des  vaisseai^y  la  première^ 
Messe,  jurait,  ^  ce  qu'on  asaure»  péri  sans  laisser  de 
trace,  et  la  seço9de,  i^IessQa,  paraît  n'i^voir  jamai»  formé 
une  cité  distincte,  mais  bien  un  simple  qqarlier  de  SpArte,^ 
coujiBie  voilà  le  Limo^eum,  au  pied  du  Mont  [Tborn}i^  \ 
Il  y  a  mên^e  cer^aius  gr^^mi^airieps  qui  prétei^dent  que  le 
nom  de  Mes«ié,  dans  ce  passive  d'Ôomère^i  v«st  mis  par 
apacope  pour  Messèoe  :  Messène  en  effet  (nous-mème 
Tavons  dit  plus  haut)  faisait  alors  partie  de  la  Laconie  '^. 
Qaftnl  aux  autres  villes  de  h  Laconie  que  menticm^e  Bo- 


1.  "«rctjMcloOc  an  Heu  d**Aii««9Sf,  topte^mm  et  «ffiller.  -*  %.  NMS  a«>Bi  UH. 
4ait  ttMiiormément  h  rtxceUente  eorrection  4t  MâUer  o^'  (74)  m  liea  de 
(C*'  204).  Voy.  son  Ind.  var,  ïect.,  p.  994-995.  —  S.  /Ka**,  ti,  284.  — 
4.  Lacune  heureusement  suppléée  par  Meineke.  Voy.  ses  Fiwi.  S<ra*.,  p.  115- 
—  5.  Suit  une  interminable  k^rrielle  d'exemples  d'apocope  que  Meineke  a  d6- 
noncée  comme  «ne  interpolalioa  évideate  et  <i«e  nous  n'béHtona  Jtai  A  éli- 
miner. 


ft 
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mère,  ou  elles  sont  aujourd'hui  détruites,  ou  elles  n'ont 
laissé  d'elles  que  de  faibles  vestiges,  ou  bien  encore  elles 
ont  changé  de  nom.  C'est  ainsi  qu'Augées  (et  il  n'y  a  pas 
lieu  de  confondre  cette  ville  avec  l'Augëes  de  la  Locride  qui 
aujourd'hui  n'existe  plus)  s'appelle  actuellement  ^gées. 
Las  est  de  celles  qui  ont  élé  détruites  de  fond  en  comble, 
et  elle  le  fut,  dit-on,  de  la  propre  main  des  Dioscures,  qui 
retinrent  même  de  cet  exploit  le  surnom  de  Laperses^. 

4.  Suivant  Ephore,  ceux  des  chefs  Héraelides  à  qui  la 
Laconie  était  échue,  Eurysthène  et  Proclès,  divisèrent  le 
pays  en  six  lots  et  y  fondèrent  [un  même  nombre  de]  villes  : 
l'un  de  ces  lots,  avec  Amycles  pour  chef-lieu,  fut  détaché 
par  eux  et  donné  à  l'ami  qui  leur  avait  livré  la  Laconie  en 
persuadant  adroitement  au  chef  achéen,  possesseur  actuel 
âe  la  contrée,  d'accepter  leurs  conditions  et  de  ee  retirer  en 
lonie  avec  ses  gens;  puis,  ils  avaient  choisi  Sparte  pour 
en  faire  leur  résidence  personnelle,  et  avaient  envoyé  leurs 
lieutenants  régner  dans  les  autres  villes,  en  les  laissant 
libres,  vu  l'état  de  dépopulation  du  pays,  d'accueillir  tout 
étranger  qui  voudrait  s'établir  près  d'eux.  En  même  temps, 
ils  faisaient  de  Las  [leur  arsenal  maritime],  à  cause  de  son 
«excellent  port  ;  d'iËgys,  à  cause  de  aa  proximité  des  peints 
les  plus  menacés  de  la  frontière,  [leur  boulevard  ou  place 
d'armes;  et  leur  trésor  de  PJiarée],  à  cause  de  sa  situation 
particulière  qui  Tas  aurait^  contre  toute  agression  du  de- 
hors ^.  Quant  aux  pénèques^  bien  que  entièrement  soumis 
aux  Spartiates,  ils  jouirent  d'abord  des  mêmes  droits 
qu'eux,  participant  aux  charges  et 'aux  honneurs  du  gou-^ 
vernement^  Ce  fut  Agis,  jQls  d'Eurysthène,  qui  leur  enleva 
ce  privilège  de  Visotimiey  les  réduisant  par  là  à  l'état  de 


1.  Noos  avons,  à  l'exemple  de  Meineke,  ëcarté  encore  comme  n*éUmt 
pas  de  Strabon  la  citation  .de  Sophocle  donnée  ici  par  las  manuscrits.  — 
2.  Nous  avons  traduit  tout  ce  passage  d'après  les  restitations  de  Meineke, 
(Voy.  Vmd  Sirab.^  P^ilS),  ■ijaanquam,  dit  MQller,  après  avoir  énoméré  tons 
les  essais  de  restitution  des  différents  éditeurs  ou  critiques,  totara  rem  in 
«  meris  opinationibus  repositam  esse  patet.  >  Suit  une  lacune  d'une  quinzaine  de 
lettres  qu'on  n*a  pas«ncore  réussi  à  suppléer.  Curtius  a  bian  i>ropo8é  de  lire 
BeiaTç  ^  tuico^iM,  mais  ne  8erait*ce  pas  prolonger  enoors  la  «grmétne  déjà  sza- 
géréedela  pbirase?  —  3.  «ipx^v  au  lieu  de  d^x'^^  correction  de  Coray. 
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simples  tributaires  de  Sparte  ;  en  général,  ils  se  résignèrent 
à  ce  changement^  mais  les  Héléens  ou  habitants  d'Hélos, 
les  Hiloles  pour  mieux  dire  (car  c'est  là  le  nom  qui  a  pré- 
valu) *  s'insurgèrent  ;  une  lutte  s'engagea  dans  laquelle 
ils  succombèrent,  et  ils  se  virent  alors  condamnés  en  masse 
à  l'esclavage  ave^.  cette  condition  aggravante,  que  leurs 
maîtres  n'auraient  h  faculté  ni  de  les  affranchir  ni  de  les 
vendre  au  dehors.  C'est  là,  ajoute  Ephore,  ce  qui  fat  ap- 
pelé la  guerre  des  Hiloles,  UHilolie,  du  reste,  s'est  main- 
tenue presque  sans  changement  telle  qu'Agis  l'avait  insti- 
tuée jusqu'à  l'époque  de  la  dominatiqn  romaine,  les  Hilotes 
continuant  à  être  pour  les  Lacédémoniens  en  quelque  sorte 
des  esclaves  publics  tenus  à  résider  dans  des  lieux  fixes  et 
à  exécuter  certaines  corvées. 

5.  Nous  pourrions  à-  la  rigueur  ne  rien  dire  du  gouver- 
nement des  Lacédémoniens  ni  des  révolutions  survenues 
parmi  eux,  tant  ce  sujet  est  généralement  connu;  néan- 
moins il  est  certains  détails  sur  lesquels  il  est  bon  que 
nous  revenions.  Ainsi  nous  voyons  que  les  Achéens  de  la 
Phthiotide,  veni:jf  dans  le  Péloponnèse  comme  compagnons 
de  Pélops, .  s'établirent  d'abord  en  Laconie  et  acquirent 
bientôt  une  telle  prépondérance  par  leur  bravoure  qu'au 
nom  d'i4r^05,  qui  était  alors  celui  du  Péloponnèse,  on  ajouta, 
à  cause  d'eux,  l'épithète  à'Achciique,  et  qu'on  désigna  ainsi 
non  plus  seulement  le  Péloponnèse  d'une  façon  générale, 
mais  spécialement  aussi  la  Laconie.  Nous  en  avons  la 
preuve  dans  ce  passage  d'Homère  ^, 

«  Où  était  alors  Ménélas  ? 

«  S  «ns  doute  il  n'était  pas  dans  Argos-Achaïque?  » 

que  certains  grammairiens  entendent  comme  revenant  à 
ceci  :  «Sans  doute  il  n'était  pas  en  Laconie?  »  Les  mêmes 
Achéens,  lors  du  retour  dps  Héraclides,  et  quand  Philonomos 
eut  livré  le  pa^s  aux  Doriens,  évacuèrent  la  Laconie  et 

1.  Nous  avons,  d'après  le  conseil  de  Kramer,  transporté  ici  la  parenthèse 
KaXeierQai  8i  ElVuraç  indûment  placée  deux  lignes  plus  haut.  —  2.  Odyssée,  III, 
2'*9,  251. 
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passèrent  dans  la  partie  du  Péloponnèse  occupée  par  les  Io- 
niens, laquelle  prit  à  cette  occasion  le  nom  à'Achaïe.  Mais 
nous  reparlerons  d'eux  plus  au  long  en  décrivant  cette 
province.  Quant  aux  nouveaux  maîtres  de  la  Laconie,  leur 
ambition  d'abord  contenue  prit  l'essor  sous  l'empire  des 
lois  de  Lycurgue,  et  ils  eurent  bientôt  acquis  une  telle  * 
supériorité  sur  les  autres  peuples  de  la  Grèce  qu'on  les  vit 
donner  l'exemple  unique  d'un  peuple  maître  à  la  fois  de  la 
terre  et  de  la  mer  et  conserver  leur  prépondérance  sans 
interruption  jusqu'au  moment  bù  les  Thébains,  et,  immé- 
diatement après  ceux-ci,  les  Macédoniens  s'emparèrent  de 
Yhégémonie.  Encore  les  Lacédémoniens  ne  reconnurent- 
ils  jamais  complètement  l'hégémonie  macédonienne  ;  ils 
con8en:èrent  leur  autonomie  et  continuèrent  à  disputer  le 
premier  rang  tant  aux  autres  peuplc^s  de  la  Grèce  qu'aix 
rois  de  Macédoine  eux-mêmes.. Plus  tard,  après  la  d'^struc- 
tion  de  la  puissance  macédonienne  par  les  Romains,  il  y 
eut  quelques  légers  conflits  entre  les  Lacédémoniens  et  les 
autorités  romaines  envoyées  dans  le  pays  et  cela  par  la  faute 
des  tyrans  qui  les  régissaient  alors  et  de  leur  déplorable 
politique  ;  mais,  upe  fois  revenus  à  leur  ancienne  forme 
de  gouvernement,  les  Lacédémobiens  surent  se  faire  honorer 
des  Romains  d'une  manière  toute  particulière,  si  bien  que 
ceux-ci  leur  laissft-ent  leur  indépendance,  sans  réclamer 
d'eux  autre  chose  que  les  devoirs  et  services  ordinaires  dus 
par  les  alliés  de  Rome.  Dans  ces  derniers  temps  Euryclès 
a  bien  provoqué  encore  quelques  troubles  en  Laconie,  pour 
avoir  paru  se  prévaloir  outre  mesure  de  l'amitié  de  César 
dans  l'exercice  de  sa  présidence  ou  épistasie.  Mais  cette 
nouvelle  forme  de  tyrannie  *  fut  de  courte  durée,  Euryclès 
étant  venu  à  mourir,  et  son  fils  ayant  su  se  préserver  sa- 
gement de  toute  semblable  ambition^.  D'autre  part,  on  vit 
la  république  des  Eleuthéro-Lacones  se  constituer  alors  [avec 

1.  Le  changement  d'ipx'i  en  xapa/ii  proposé  par  Coray  ne  nous  a  pas  paru  né- 
cessaire. —  2.  Nous  avons  cru  pouvoir  aussi  conserver  la  leçon  des  mss  àr.i- 
ffTfa;xsx£vov,  que  Coray  proposait  de  changer  en  àrKr-cêfiniévov,  mais  que  l'heureuse 
correction  proposée  récemment  par  Madvig,  de  «piXiav  en  (fiXotnxiov,  achève  de 
justifier. 
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l'appui  des  Romains,  reconnaissants  de  ce  que]  les  Périèques 
et  surtout  les  Hilotes,  à  une  époque  où  Sparte  était  encore 
opprimée  par  ses  tyrans,  s'étaient  résolument  déclarés  pour 
eux.  Contrairement  à  l'opinion  reçue,  Hellanicus  présente 
£urysthènc  et  Prociès  comme  les  véritables  auteurs  de  la  con- 
*  .fititution  politique  de  Lacédémone.  Mais  Ephore  à  ce  sujet 
l'accuse  de  mauvaise  foi  :  à  en  croire  cet  auteur,  Hellanicus 
a  évité  exprès  en  toute  occasion  de  nommer  Lycurgue,  pour 
pouvoir  ainsi  plus  aisément  faire  honneur  de  ses  travaux 
aux  deux  Héraclides,  et  pourtant  c'est  à  Lycurgue,  è  Ly- 
/Curgue  seul,  que  les  Lacédémoniens  ont  bâti  un  temple  et 
qu'ils  adreasent  leur  8acri6ce  annuel  ;  les  deux  Héraclides, 
•au  contraire,  tout  fondateurs  qu'ils  étaient,  n'ont  mêm«  pas 
^obtenu  de  transmettre  h  leurs  successeurs  les  noii^s  d'Eu- 
l*ysthénides  et  de  Proclides.  Ce  sont  les  noms  d'Agides  et 
fd'Eurypontides],  rappelant,  l'un,  Agis,  fils  d'Eurysthène, 
l'autre,  Eurypon,  fils  de  Prociès,  qui  ont  prévalu,  et  pour- 
quoi? parce  que  ces  princes  étaient  considérés  [comme 
Ayant  exercé  une  autorité]  légitime,  tanxlis  que  leurs  pères, 
pour  avoir  appelé  [les  étrangers]  daps  le  pays  et  n'avoir 
régné  que  par  leur  aide,  avaient  perdu  leur  droit  au  titre 
d*archégèteSt  qui  autrement  ne  se  refuse  jamais  [aux  £oa- 
4ai;aurs  d'Etats.  Pau]sanias,  ajoute  Ephore,  Pausanias 
rEufypontide,  [en  jugeait  bien  aio^^,  puisqu'ayant  été 
chassé  du  trône  *■  û  s^en  prit  à  [Lycurg]ae ,  comme  [4 
l'auteur]  des  lois  de  l'ingrate  patrie  qui  l'avait  banni  ^^si 
CjO^iposa  contre  lui  durant  son  e^il  un  Discours  dans  lequel 
H  rappelait  quantité  d'oracles  rendus  à  la  prière  du  Iaïh^ 
jie^  [Iégi8lat0urj. 

6.  Sur  la  topi^caphie  4(68  à»m-  pay^,  tant  celle  de  la 
Messénie  que.oeUe  de  Ja  Laeom,  on  p^t  admettre  comma 
lesacts  les  pasâigae  suivants  d'iBoripide,  et^elui  Âv»  lafôftl^ 
apràs  avoir  4épeiiU.la  Lafomecamme  potsiédant 

c  Beaucoup  de  bonnes  terres  propres  au  labourage,  mais  de 

1.  Meineke  snppléela  lacune  de  linit  lettres  ^lii  se  troiiTe  ici  par  les  motsïtl 
^vov.  —  2.  lx^a\oû«i)ç  aa  lieu  de  ix^xXo^enK.,  correction  deCoray,  adoptée  par 
Meineke  et  Mûiler. 
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c  culture  difficile, parce  que  le  pays  est  creux,  resserré  entre  des 
«  montagnes  à  pic/ âpre  d'aspect,  et  inaccessible  àTinvasion*  >, 

il  lui  oppose  la  Messénie^ 

c  Riche  en  fruits,  sillonnée  de  cours  d'eau  en  tout  sens,  favo- 
c  rable  à  la  nourriture  des  bœufs  et  des  brebis,  ni  trop  froide , 
c  rhiVer,  quand  souffle  l'aquilon,  ni  trop  chaude,  Tété,  quand 
c  le  char  du  soleil  embrase  le  ciel  de  ses  feux  >; 

et  cet  autre  passage,  un  peu  plus  bas,  dans  lequel,  à 
propos  du  tirage  au  sort  entre  les  chefs  hëradides  maîtres 
du  Péloponnèse,  il  marque  que  le  premier  lot  appelé 

c  Donnait  droit  aux  terres  de  Laconie,  sol  maigre  et  de  peu 
c  de  prix  », 

tauAk-çie  le  second  donnait  droit  aux  champs  de  Messéné , 

c  dont  rheureuse  fertilité  défie  toute  expression  », 

ce  que  confirme  du  reste  le  témoignage  formel  de  Tjrtée  • 
En  revanche,  lorsqu'Euripide  préten4  donner  pour  limite 
commune  à  la  Messénie  et  à  U  I^acopie  le  ^urs  da 

c  Pamisus,  qui  précipite  ses  flots  impétueux  vers  la  mer  », 

il  commet  là  nne  erreur  grave  et  qn'oa  ne  saurait  laiaser 
passer,  puisque  le  Pamisus  eonpe  la  Messéoie  j«s4e  par  le 
Biilieu  sans  toucher  par  conséquent  em  aoeuB  peint  à  la 
Xiceonie  actuelle.  Il  n'est  pas  mieux  inspiré,  lorecpie,  oh* 
bliant  que  la  Messénie  est  nme  contrée  maritime  ni  pliM  ni 
Bioins  que  la  liacMiie,  il  la  montjne  hor$  de  te  partie  du 
navigateur.  Enfin  il  paraît  ignorer  la  vraie  étendue  de 
TElide  quand  il  ^  : 

c  Au  delà  du  fleuve*  est  Elis^  proche  voisine  de  Ju» 
€  piter*...». 

Veut-il  parler  li,  en  effet,  derEUdeaotnelle,  laquelle  se 

1.  iiU  II  pdyn  an  liea  de  «e««w  H  fàvu,  oonjectare  de  Meiotke.  Voy.  Vind. 
Strab.j  p.  ii6. 


* 
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trouve  être  limitrophe  de  la  Messénie  ?  Mais  il  ne  voit  pas 
que  le  Pamisus  ne  touche  pas  plus  à  l*Elide  qu'à  la  Laco- 
nie,  puisque,  je  le  répète,  il  coupe  la  Messénie  juste  par  le 
milieu.  Entend-il  désigner  l'ancienne  Cœlé-Elide  ?  Mais  il 
s'écarte  encore  bien  davantage  de  la  vérité,  car  il  faut, 
lorsqu'on  a  franchi  le  Pamisus,  traverser  l'autre  moitié  de 
la  Messénie,  puis  franchir  tout  le  canton  des  [Lépréates] 
et  celui  des  [Macistiens]  *,  autrement  dit  Tancienue  Tri- 
phylie,  [toute  la  Pijsatide  aussi  avec  le  territoire  d'Olym- 
pie  et  marcher  encore  l'espace  de  300  stades  avant  d'at- 
teindre Elis. 

7.  Au  sujet  de  la  double  leçon  AaxeSaïuiova  xrjTojECKjav 
et  AaxsSafuLova  xaiexàeddav  ^,  proposée  par  les  grammairiens, 
il  s'est  élevé  des  doutes  :  d'une  part,  on  s'est  demandé  ce 
que  pouvait  signifier  le  mot  xTiTcoeCdav,  s'il  avait  trait  effec- 
tivement à  la  présence  de  cétacés  (xr^xoC)  sur  les  côtes  de  la 
Laconie  ou  s'il  fallait  l'entendre  [au  figuré]  dans  le  sens  de 
grande  d'immense^  ce  qui  semble  plus  plausible  ;  d'autre 
part,  la  forme  xaieTofsTTav  est  interprétée  tantôt  comme  un 
équivalent  d'i  mot  xaXaatvôwSTi,  tantôt  comme  un  dérivé 
du  mot  xaisTo(,  lequel  signifie  toute  crevasse  ou  déchirure 
produite  par  un  tremblement  de  terre  et  se  retrouve  dans 
le  nom  de  cseetas  donné  à  la  prison  de  Lacédémone,  qui 
n'est  effectivement  qu'une  caverne,  bien  que  certains  au- 
teurs fassent  remarquer  que  le  mot  propre  pour  désigner 
ces  sortes  d'excavations  naturelles  est  plutôt  xwoi ,  coi^ 
témoin  l'expression  homérique  cpTf)p(j\v  ôps^xtooiaiv  *.  Ce  qu'il 
y  a  de  sûr  c'est  quo'la  Laconie  est  très-sujette  aux  tremble- 
ments de  terre  et  qu'on  parle  de  cimes  entières  de  la  chaîne  du 
Taygèle  qui  auraient  été  arrachées  et  précipitées  à  la  suite  de 
secousses  semblables.  Mais  le  nom  du  Taygète  nous  rap- 
pelle une  des  richesses  du  pays,  les  carrières  de  marbre  : 
et  en  effet,  outre  les  anciennes  carrières  du  cap  Ténare, 
d'où  Ton  extrait  le  beau  marbre  dit  Tènarieriy  il  en  a  été 

1.  Double  lacune  suppléée  par  Meineke,  voy.  Viad.  Strab.,  p,  117.  Cf. 
MûUer,  Ind.  var  lectj  p.  y95,  col.  2,  1.  6.  —  2.  Iliade,  II,  581  ;  Odyssée,  IV, 
1.  —  3.  Iliade,  1,268. 
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ouvert  récemment  de  fort  grandes  dans  le  Taygète  pomr  le 
compte  de  quelques  entrepreneurs  aidés  dans  leur  opération 
par  les  capitaux  de  la  riche  et  fastueuse  Rome. 

8.  C'est  encore  Homère  qui  nous  fournit  la  preuve  que 
le  nom  de  Lacédémone,  dans  un  temps,  désignait  à  la  fois  le 
pays  et  la  ville  (et  par  le  pays  j'entends  toute  la  Laconie 
accrue  de  la  Messénie)  :  ainsi,  lorsque,  à  propos  de  l'arc 
d*UIysse,  il  s'écrîe  '  : 

<  Don  magnifique,  que  lui  avait  fait,  lors  de  leur  rencontre 
«  dans  Lacédémone,  Iphiti^s  TËurytide,  son  hôte  i, 

et  qu'il  ajoute  un  peu  plus  loin  : 

c  Ils  s'étaient  rencontrés  Tun  et  Tautre  dans  Messène,  sous 
€  le  toit  d*Ortilochus  », 

c'est  évidemment  le  pays  ^,  le  pays  dans  son  ensemble,  qu'il 
entend  désigner;  et,  comme  la  Messénie  en  faisait  alors 
partie  ',  on  conçoit  qu'il  ait  pu  dire  indifféremment  «  dans 
Lacédémone  »  ou  «  dans  Messène  »,  d'autant  que  la  rési- 
dence même  d'Ortilochus  paraît  avoir  été  à  Phères  : 

a  Ils  arrivèrent  à  Phères,  dans  la  maison  de  Dioclôs,  fils 
c  d'Ortilochus *  ». 

(Il  s'agit  dans  ce  passage  de  Télémaqne  et  de  Pisistrate,  et 
de  la  ville  de  Phères,  située  en  Messénie).  En  revanche, 
quand  Homère  nous  montre  les  généreux  coursiers  qui 
emportent  Télémaque  et  son  compagnon  loin  de  Phères 
agitant,  secouant  leur  joug  pendant  toute  la  durée  du  jour, 
et  qu'il  s'exprime  comme  il  suit  '  : 

c  Le  soleil  se  couchait  à  peine....  Ils  atteignent  alors  la  basse 
c  et  caverneuse  Lacédémone,  et  dirigent  leur  char  vers  la  de«- 
c  meure  de  Ménélas  », 

1.  Odyssée,  XXI,  13.  —  2.  Nous  avons  écarté,  comme  avait  fait  Meineke,  les 
mots  TT.ç  *T,p^<;  placés  ici  indûment.  —  3.  En  revanche,  ce  membre  de 
phrase  que  Coray  inclinait  à  regarder  comme  une  glose  marginale  nous  a 
paru  utile  à  conserver  pour  donner  plus  de  suite  au  raisonnement.  —  4.  Odyt- 
tée,  III,  488.  —  5.  Ibid,,  III,  487;  IV,  1. 
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il  faut  Lien  admettre  qu'il  parle  là  de  la  ville  même,  au- 
trement on  risque  de  lui  faire  dire  une  chose  absurde,  k 
savoir  que  Télémaque  et  son  compagnon  «  partis  de  La- 
cédémone  arrivent  à  Lacédémone*- » .  Il  n'est  guère  vraisem- 
blable d'ailleurs  que  Ménélas  ait  eu  sa  résidence  en  un 
lieu  autre  que  Sparte  ;  guère  vraisemblable  non  plus,  s'il 
l'avait  eue,  qu'Homère  ait  fait  dire  à  Télémaque  ^  : 

«  J'irai  à  Sparte  et  àPylos  ». 

Une  dernière  circonstance  semble  encore  [con]firmer  notre 
thèse  ',  c'est  que  dans  le  passage  en  question  [Homère 
n'emploie  pas]  d'épithètes  [générales  comme  celles  dont  il 
se  sert  d'habitade  pour  caractériser]  Tensemble  d'une 
contrée,  à  moins  pourtant  qu'on  ne  veuille  voir  là  encore, 
qui  sait?  quelque  licence  poétique  sans  conséquence.  [Ne 
vaut-il  pas  mieux  ^,  au  surplus,  pour  l'honneur  de]  Messène, 
pouvoir  supposer  qu'elle  dépendait  alors  du  royaume  de 
Âlénélas  ou  de  celui  de  Nestor,  du  royaume  de  Lacédémone 
ou  de  celui  de  l^ylos,  que  d'avoir  à  dire  qu'elle  formait  un 
état  indépendant,  mais  qu'elle  n'avait  pu  être  comprise 
dans  le  Catalogue  d'Homère  faute  d'avoir  pris  part  à  l'ex- 
pédition commune  contre  Troie? 


CHAPITRE  VI. 

Au  cap  Malées  succèdent  les  golfes  Argolique  et  Her- 
mionique  :  le  premier  de  ces  golfes  s'étend  jusqu'au 
Scjllœum  et  s'ouvre  au  levant,  juste  dans  la  direction  des 


1.  [Où5l]  |ti^  o&(niç  èxei,  addition  nécessaire  empruntée  par  Kramer  à  Pléthon. 
—  2.  Odyssée,  II,  359.  —  3.  5oxei  [-^àp  (nj|jL]itii:-ceiv  la  lacune  est  ainsi  suppléée  par 
qqs.  n^ss.  ;  seulement,  avec  Kramer  et  Meineke,  nous  avons  renii)!acé  yào 
par  5i.  Madvig  préfère  la  restitution  àvxirtrTeiv.  —  4.  Nous  avons  adopté, 
avec  Meineke,  la  restitution  proposée  par  Kn.mer  [{iiXnov  Y«pl.  De  là  pour 
tout  le  reste  de  la  phrase  un  sens  très- différent  de  celui  que  Millier  adonné 
dans  sa  traduction  latine  conformément  à  la  restitution  [ijvavcioy  des  anciens 
éditeurs. 
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Cyclades  ;  qiiaut  à  Tautre,  situé  plus  à  Test,  il  se  proloDger* 
jusqu'à  rile  d'Egineet  aux  limites  de  TEpidaurie.  L'entrée 
du  golfe  Argolique  dépend  encore  de  la  Laconie,  mais  tout 
le  reste  appartient  à  TArgolide.  Dans  cette  première  ponioa 
dépendante  de  la  Laconie,  on  remarque  une  localité  appelée 
D^ium  comme  la  ville  de  Béotid  et  consacrée  de  même  à 
Apollon,  un  château  fort  appelé  Minoa  comme  la  ville  de 
la  Mégaride,  et,  si  Ton  en  croit  Artémidore,  la  ville  d'Epi- 
daure-Limère.  Apollodore,  lui,  place  cette  dernière  ville 
dans  le  voisinage  même  de  Gythères;  il  ajoute  que  ce 
snmom  de  Limère,  Xtuiqpà,  lui  fut  donné  à  cause  de  la 
sûreté  et  de  la  commodité  de  son  port  et  par  abréviation, 
par  contraction,  pour  Xtu8vr,pa  qui  est  la  vraie  forme  da 
mot.  La  côte  de  la  Laconie,  depuis  le  cap  Malées,  est  gé- 
néraleâient  âpre  et  rocheuse,  bien  qu*il  s'y  trouve  encore- 
çk  et  là  quelques  mouillages  ou  abris  pour  les  vaisseaux. 
En  revanche,  tout  le  reste  du  littoral  du  golfe  Argolique 
est  pourvu  de  ports  nombreux  et  excellents.  Ajoutons  que 
beaucoup  de  petites  îles,  qui  d'ailleurs  ne  nreritent  pas 
qu^on  les  nomme  ici,  bordent  cette  partie  de  la  côte. 

2.  En  Argolide,  les  premières  localités  qui  se  présentent 
sont  Prasies,  Téménium  où  est  enseveli  le  héros  Téménus^ 
et  entre  deux  la  vallée  de  la  Lernc,  petite  rivière,  dont  le 
nom  rappelle  le  lac  rendu  si  célèbre  par  Tbydre  de 
la  fable.  En  remontant  depuis,  Téménium  jusqu'à  Argos 
dans  l'intérieur  des  terres  on  trouve  que  la  distance  est  de 
26  stades  ;  on  compte  ensuite  40  stades  d' Argos  à  Hé- 
TSBum,  dix  stades  d'Héraeum  à  Mycènes.  Sûr  la  côte, 
maintenant,  Nanplie  succède  à  Téménium.  Nanplie  est  le 
port  ou  pour  mieux  dire  l'arsenal  maritime  d' Argos  et 
l'étymologie  de  son  nom  indique  effectivement  un  lieu 
d'accès  facile  pour  les  navires.  On  prétend  que  la  môme  éty- 
mologie  a  donné  aux  mythographes  modernes  l'idée  de  créer 
les  personnages  de  Nauplius  et  de  ses  ôls,  et  qu'autrement 
Homère  n'eût  point  manqué  de  faire  figurer  dans  ses  poèmes 
des  héros  tels  que  ce  Palamède,  mori  victime  d'une  trahison 
et  d'un  arrêt  injuste  après  avoir  déployé  tant  de  sagesse 
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et  un  génie  si  inventif,  tels  encore  que  ce  Nauplius,  qui, 
[pour  vecgerson  fils],  aurait  attiré  toute  une  flotte  grecque 
sur  les  écueils  de  Gapbarée.  La  généalogie  de  Nauplius 
présente  d'ailleurs,  indépendamment  de  son  côté  fabuleux, 
un  grossier  anachronisme  :  qu'on  admette  en  effet  qjue  ce 
héros  ait  eu  Neptune  pour  père,  comment  pouvait-il,  vivant 
encore  à  T époque  de  la  guerre  de  Troie,  avoir  eu  pour 
mère  Amymone? — Tout  de  suite  après  Nauplie  on  voit 
s'ouvrir  les  grottes  ou  cavernes  dites  des  Cyclopes^  qui 
coniiennent  ces  antiques  labyrinthes. 

3.  Puis  on  passe  devant  quelques  localités  sans  impor- 
tance pour  atteindre  enfin  le  golfe  Hermionique.  Mentionné 
en  termes  exprès  par  Homère  ^,  comme  une  dépendance 
de  TArgolide,  ce  golfe  [nous  a  paru  devoir  figurer  ici]  * 
aussi  à  titre  de  section  distincte  du  littoral  du  Péloponnèse  : 
il  commence  à  la  petite  ville  d'Asiné  •  et  comprend,  avec 
Eermione  et  Trézène,  l'île  Galaurie  qui  n'a  guère  que 
trente  *  stades  de  tour  et  n'est  séparée  du  continent  que  par 
un  étroit  canal  de  quatre  stades. 

4.  Le  golfe  Saronique  qui  lui  succède  est  appelé 
quelquefois  aussi  des  noms  de  mer  ou  de  canal  Saronique, 
parce  qu'en  eQet  l'intervalle  compris  entre  les  parages 
d'Hermione  et  de  Tlsthme  et  les  mers  de  Myrtos  et  de 
Crète  semblent  former  un  bassin  distinct.  Dans  le  golfe 
Saronique  [proprement  dit]  se  trouvent  Epidaure,  avec  l'île 
d'Egme,  qui  lui  fait  face,  cenchrées,  l'un  des  deux  ports 
de  Gorinthe,  dit  le  port  du  levant,  et  Schœnûs  à  45  sta- 
des par  mer  de  Cenchrées,  ce  qui  fait  en  tout  1800 
stades  pour  la  distance  depuis  le  cap  Malées.  C'est  de 


1.  xal  [^àp  ToûTov  'OnWpou  xâÇavToç,  restitution  de  Kramer  que  nous  avons  suivie. 
—  2.  où  «opoircioç  lvéçt;vtv,  lacuue  qui  se  trouve  remplie  ainsi  dans  quelques 
manuscrits.— 3.  Voir  l'intéressante  note  de  M.  Mûller,  Ind.  var.  ^c^,p.995- 
996.  Mais  nous  n'avons  pas  osé,  malgré  les  raisons  ingénieuses  quil  en  donne, 
adopter  la  substitution  du  nom  d"AXuiîç  ou  d"AXlaç  à  celui  d''A<rlviQç.  La  pos- 
sibilité d'erreurs  propres  à  Strabon  a  été  trop  souvent  démontrée  par  M.  Mill- 
ier lui-même  pour  qu'on  ne  soit  pas  très-sobre  de  corrections  dans  toute  cette 

fort  ancienne.  — 
faible  évaluation, 


nomenclature  évidemment  empruntée  à  des  péri))les  de  date  fort  ancienne.  — 
4.  Voy.  rexplieatioQ  que  donne  le  même  critique  de  cette 
Inei  var,  kct.^  p.  \i90i  col.  i,  1.  22. 
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Schoenûs  que  part  le  diolcos  oa  chemin  de  traînage:  il 
traverse  la  portion  la  plus  étroite  de  l'isthme  et  passe  au-, 
près  du  temple  de  Neptune  Isthmien.  —  N'anticipons  pas 
du  reste  :  ces  lieux  se  trouvent  en  dehors  de  l'Ai^olide,  et, 
avant  d'en  rien  dire,  il  est  bon  que  nous  rev-uions  sur  nos 
pas  et  que  nous  reprenions,  mais  alors  en  dé > ail,  la  descrip- 
tion de  cette  dernière  contrée. 

5.  Au  préalable, .  examinons  les  différentes  significa- 
tions que  le  nom  d'Argos  a  dans  Homère ,  et  lorsqu'il  est 
employé  seul  et  lorsque  les  éfithhiQs]d' Achatquey  de  lase^ 
â*Hippien ,  de  Pélasgique  ou  d'Hippobote  l'accompagnent. 
Homère,  en  effet,  appelle  Argos  non-seulement  la  ville 
de  ce  nom  9  comme  dans  les  passages  suivants  : 

a  Et  Argos  et  Sparte  *  », 

«  Et  ceux  qui  habitaient  et  Argos  et  Tirynthe  *  » , 

mais  encore  le  Péloponnèse,  témoin  cet  autre  passage  : 

c  En  Argos,  dans  notre  palais'  », 

car  on  sait  qu'Agamemnon  n'avait  point  sa  résidence  dans 
la  ville  d'Argos.  On  peut  même  dire  qu'il  nomme  ainsi  la 
Grèce  entière,  puisque,  pour  exprimer  l'ensemble  des  peu- 
ples grecs,  il  emploie  aussi  souvent  l'ethnique  Argiens  que 
les  ethniques  Danaens  et  Achéens.  Seulement,  pour  em- 
pêcher qu'on  ne  se  trompe  à  cette  homonymie,  il  recourra 
à  diverses  épithètes,  il  dira  par  exemple  Argos-Pèlasgi- 
que  *  pour  désigner  la  Thessalie, 

c  Je  nommerai  maintenant  tous  les  peuples  venus  d'Argos 
«  Pélasgique  »  ; 

et  [Argos-Achdique^]  pour  désigner  le  Péloponnèse, 

a  Si  jamais  nous  revenons  dans  Argos  Achaïque  *» , 

c  Sans  douteMénélas  n'était  pas  alors  dans  Argos  Achaïque'», 

1.  Iliade,  IV,  52.  —  2.  Ihid.,  II,  559.  —  3.  Ibid.,  I,  30.  —  4.  îbid.,  II,  681 
—  5.  Restitution  nécessaire  due  à  Groskurd.  —  6.  Iliade,  IX,  141.  —  T.  Odys- 
sée,  111,251. 

eÉOGR.  DE  STRABON.   II.  —  11 
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ce  qui  prouve,  par  parenthèse,  qu  indépendamment  da 
sens  général  dont  nous  parlions  tout  à  Tileure  le  nom 
à'Achéens  avait  aussi  le  sens  particulier  de  Péloponnésiens. 
C'est  également  au  Péloponnèse  que  paraît  s'appliquer  la 
dénomination  i'Argos  lase,  car,  dans  le  passage  où  il  est 
dit, 

c  Si  tous  les  Achéens  qui  habitent  Argos  lase  pouvaient  vous 
«  contempler,  Pénélope,  voos  compteriez  plus  de  prétendants 
«  encore  *  », 

il  est  probable  que  le  poète  a  voulu  parler  non  de  la  tota- 
lité des  Grecs  ou  Hellènes,  mais  de  ceux  seulement  qui  se 
trouvaient  la  plus  rapprochés  de  l'île  d'Ithaque.  Enrevan*- 
che  il  ne  faut  voir  dans  les  mots  hippien  et  hippoboîe  que  des 
épithètes  banales. 

6.  On  ne  s'accorde  pas,  disons-le  en  passant,  sur  le 
sens  à  donner  à  ces  noms  de  Hellade,  d'Hellènes^  et  de  Pan^ 
hellènes  [dans  Homère],  Suivant  Thucydide^,  Homère 
n'a  pas  fait  usage  de  la  dénomination  générale  de  Barbares^ 
faute  de  pouvoir  lui  opposer  celle  d'Hellènes  qui  ne  s'é- 
tendait pas  encore  àe  son  temps  à  toutes  les  populations 
de  la  Grèce.  ApoUodore  affirme  aussi  que  par  Hellènes 
Homère  entendait  uniquement  l'une  des  tribus  de  la  Thes- 
salie  et  il  cite  ce  vers  de  l'Iliade^ 

e:  Ils  s'appelaient  Myrmidons,  Hellènes,  [et  Achéens]  i , 

mais  il  croît  qu'Hésiode  et  Arcbiloque  devaient  connaître 
le  sens  général  des  noms  d'Hellènçs  et  de  Panhellènes, 
poisqu'à  propos  des  filles  de  PratBB  le  premier  nous 
montre  «  les  Panhellènes  aspirant  à  leur  main  »,  et  que  le 
second,  [dans  une  de  ses  boutades  eontre  Tbasos,]  s'é- 
crie : 

c  Tous  les  maux  de  la  Grèce,  [littéralement  les  maux  des 
c  PANHELLÈNES,]  s'y  sout  donné  rendez-vous.  3 

1.  Odyssée^  XVIU,  245.—  2.  I,  3.  —  3.  Iliade^  II,  684. 
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D'antre  part,  quelqaes  grammairiens  soutiennent  qu'on 
trouve  la  dénomination  de  Barbares  déjà  employée  dans 
Homère,  puisqu'on  certain  passage  il  qualifie  les  Cariens 
de  Barbarophones  ;  et  qu'il  a  de  même  indiqué  toute  l'ex- 
tension du  nom  d'Hellènes,  en  disant  par  exemple,  au  sujet 
d'Ulysse  S 

c  Ce  héros,  dont  la  gloire  a  retenti  à  travers  1%  Hellade  et 
«  jusqu^eo  plein  Argos  )»  ; 

et  ailleurs'  : 

c  Si  tu  veux  parcourir  la  Hellade ,  et  péDéirer  -au  sein 
c  d'Argos  J>. 

7.  La  ville  d' Argos,  bâtie  sur  un  terrain  généralement 
plat,  a  pour  citadelle  une  colline,  nommée  Larisse,  dont  l'as- 
•fiiette  est  passablement  forte  et  que  eourmme  un  tmnpie  de 
Jupiter.  Tout  auprès  passe  le  fleuve  Inachus,  sorte  de 
torrent  profondément  encaissé,  qui  prend  sa  source  aux 
confins^  mêmes  de  l'Arcadie,  sur  le  versant  du  mont 
Lyrcée.  Dans  la  Fable ,  on  le  sait,  ce  fleuve  a  une  autre 
source,  nais,  comme  nous  l'^avons  dit  plus  lïaut  ^,  (fest 
là  une  pure  fiction  des  poètes.  Il  faut  voir  également  une 
fiction  poétique  dans  la  tradition  qui  nous  représente  Ar- 
gos comme  entièrement  dépourvu  d'eau  avant  qne 

c  De  ce  lieu  aride  les  Danaîdes  ^  eussent  fait  un  lieu  frais  et 
c  humide  ». 

Tout  le  pays,  effectivement,  aux  environs  cb  lft^«,  est 
bas,  sillonné  de  cours  d'eau  ou  couvert  de  lacs  ^t  de  maréca- 
gesj  et  la  ville  eQe-^même  se  trouve  abondamment  alimen- 

1.  Odyssée,  I,  344.  —  2.  Ibid,^  XV,  80.  —  3.  l*  Aupxeloj  Spouç  -wO  taxa  -rfjv 
ffuvopiay  t^ç  'Apxa^iou;  (oDvopîav  au  liea  de  Kuvouplav)  excellente  correction  de 
Mûller,  qui  évite  réliminatioada  membre  de  phrase,  moyen  trop  radicaJ  dont 
Meineke  était  toujours  un  peu  trop  prompt  a  user.  —  4.  Livre  VI,  c.  ii,  $  4. 
—  5.  Nous  avons  traduit  ce  passage  sur  la  restitution  qa'en«  faite  Meineke, 

'Apfoç  ttvu&pov  làv  ÀaveM(\  Oéoav  'Apyoç  *tvuJpov. 

Iffeinele,  pourtant,  Incline  à  penser  que  la  citation  en  cè\  endroit  do  Vers 
â^Hésîode  n'est  pas  du  fait  de  Strabon  et  que  efest  pour  cela  que  le  vers  a  été 
bI  gravement  altéré.  Voy.  Vind,  Strab.,  p.  117. 
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tée  par  tous  ces  puits  qu'on  y  rencontre  à  chaque  pas,  et 
où  Teau  arrive  presque  au  ras  du  sol.  On  a  tort  seule- 
ment de  s'en  prendre  à  Homère,  et  de  vouloir  qu'il  nous 
ait  induits  en  erreur  en  faisant  dire  à  Agamenmon: 

c  Kai  x£V  ïki^ictxoç  7:oXu8(t[tiov  "Apyoç  Îxo([jlt)V  », 

a:  Et  moi,  J6  rentrerais  chargé  de  honte  dans  l'aride  Argos  ». 

Ici|  en  effet,  7coXu8(v|/tov  est  mis  pour  icoXuitcSôvjtov  ,  et  a  le 
sens  de  bienniimé  ;  peut-être  même  la  vraie  leçon  est-elle 
TcoXui^tov  sans  $,  ce  qui  revient  pour  le  sens  au  TroXucpôo- 
pov  de  Sophocle, 

c  Ejt  CQjtte  maison  des  Pélopides,  déjà  si  cruellement  frap» 

car  le  verbe  t<]/a(j6at  signifie  bien  les  épreuves,  les  coups  du 
sort,  témoin  ce  vers  d'Homère  : 

<  Maintenant  il  vous  éprouve;  maïs  bientôt  sa  colère  frap- 
c  para  (i^eian)  les  fils  des  Grecs  ». 

Ajoutons  que,  dans  le  passage  en  question,  il  s'agit  non  de 
la  ville  d' Argos,  où  Agamemnon  n'avait  que  faire  de  re- 
tourner, mais  du  Péloponnèse,  qui  n'est  certes  pas  non 
plus  dépourvu  d'eau.  On  peut  d'ailleurs  conserver  le  S 
(7roXuot({/iov),  et,  à  l'exemple  de  certains  grammairiens,  ex- 
pliquer sa  présence  par  la  transposition  de  la  conjonction  Se, 
s'élidant  naturellement  devant  t^io^  et  faisant  corps  avec 
ce  mot,  ce  qui  donne  alors 

c  %ai  X6V  IX^Y/^icrroç  TcoXb  8'?<)*iov  "ApYoç  !xo{(iv)V  », 
autrement  dit  :  7coXui{>iov  'ApfoçSe   txoC[iLi]v    (^kpyoç^z,  pour  tU 
"ApToç  *). 

8.  L'Inachus  n'est  pas  le  seul  fleuve  qui  arrose  le  ter- 
ritoire d' Argos,  il  y  a  aussi  l'Ërasinus ,  lequel  prend  sa 

1.  Voy.  dans  les  Vind,  Strab.,ip,  117-118,  les  doutes  que  Meineke  a  émis 
sur  l'authenticité  de  tout  ce  passage,  bien  plus  strabonien  pourtant,  dans  le 
fond  et  dans  la  forme,  que  le  long  morceau  que  nous  ayons  supprimé  quelques 
pages  plus  haut  (p.  150,  note  5). 


« 
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source  à  Stymphale  en  Arcadîe  au  sein  même  du  lac  Stym- 
phalide,  si  célèbre  dans  la  Fable  par  la  présence  de  ces 
monstres  ailés  appelés  eux-mêmes  Stymphalides,  qu'Her- 
cule expulsa  à  coups  de  flèches  et  en  s'aidant  du  bruit  des 
tambours.  Mais  on  prétend  qu'avant  d'entrer  en  Argolide 
et  de  parcourir  en  tous  sens  la  plaine  d'Argos,  TErasinus 
(ou  comme  on  dit  parfois  aussi  YArésinus^)  se  perd  et 
coule  un  certain  temps  sous  terre.  On  connaît  différents 
fleuves  du  même  nom,  un  premier  fleuve  qui  sort  égale- 
ment d'Arcadie,  mais  se  dirige  vers  la  partie  de  la  côte  où 
estBura;  un  autre  dans  le  territoire  d'Erétrie  et  un  troi- 
sième en  Attique,  qui  débouche  non  loin  de  Brauron. 
Mentionnons  en  outre  certaine  source  du  nom  d'Amy- 
mone  située  dans  ie  voisinage  de  Lerne,  et  le  lac  de  Lerne  r 
lui-même,  qui  s'étend  à  la  fois  sur  le  territoire  d'Argos  et 
sur  celui  de  Mycènes,  et  qui  fut  témoin,  dit-on,  du  com- 
bat d'Hercule  contre  l'Hydre.  L'eau  de  ce  liC  a  servi  de 
tout  temps  aux  purifications  ;  de  là  cette  locution  prover- 
biale :  Toute  une  Lerne  de  maux.  Gela  étant,  il  faut  bien 
se  rendre  et  convenir  que  le  pays  au  moins  est  largement 
pourvu  de  sources  et  de  cours  d'eau,  mais  que  fait-on?  on 
nie  qu'il  en  soit  de  même  de  la  ville,  on  soutient  que  son 
emplacement  était  primitivement  sec  et  aride,  et  que,  si 
aujourd'hui  elle  possède  bon  nombre  de  puits,  elle  le  doit 
uniquement  à  Theureuse  découverte  des  filles  de  Danaûs, 
on  cite  à  ce  propos  le  vers  [d'Hésiode]  *  : 

c  Argos  manquait  d'eau,  mais,  grâce  aux  Danaïdes,  l'eau 
t  abonde  à  Ârgos  i, 

et  l'on  fait  remarquer  qu'aujourd'hui  encore  quatre  de  ces 
puits  sont  regardés  comme  sacrés  et  demeurent  l'objet 
d'une  vénération  toute  particulière;  bref,  on  s'obstine  à 
nous  montrer  la  sécheresse  au  sein  de  la  fraîcheur  et 
de  l'abondance^. 

1.  'ApiffXvov  au  lieu  de  'Apaïvov,  correction  de  Coray.  —  2.  Cf.  Eustath.  ad 
Iliad.8,  171,  qui  dans  ce  passage  fait  honneur  de  cette  découverte  à  Danaûs 
lui-même  et  non   à  ses  filles.  —  3.  Sur  tout  ce  passage  difficile  voir    les 
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9.  La  citadelle  d'Argos  fut  fondée,  dit-on,  par  Danaûs, 
prince  dont  la  puissance  paraît  avoir  singulièrement  sur- 
passé celle  des  rois,  ses  prédécesseurs,  puisque,  au  dire 
d'Euripide, 

«  Sur.  un  ordre  de  lui,  les  peuples  de  la  Grèce  quittèrent 
c  l'ancien  nom  de  Pélasgiotes,  et  prirent  celui  de  Danaens  >. 

Aussi  est-ce  son  tombeau  qui  occupe  le  centre  de  V agora 
d'Argos  :  on  l'appelle  le  PHnthos  *  [eu  égard,  sans  doute, 
à  sa  forme].  J'ai  idée,  du  reste,  que  c'est  à  cause  de 
la  gloire  de  cette  ville  et  parce  qu'elle-même  avait  porté 
ces  différents  noms  que  les  peuples  de  la  Grèce  se  sont  ap- 
pelés tour  à  tour  Pélasgiotes,  Danaens,  Argiens.  D'elle  aussi 
sont  venues  les  dénominations  plus  modernes  de  lasides, 
de  lasnm-Ai^os,  d'Apie  et  d*Apidones.  Homère,  lui  n'em- 
ploie jamais  le  nom  d'Apidones  et  par  le  mot  Apie  il  en- 
tend simplement  une  contrée  lointaine;  en  revanche,  il 
appelle  souvent  du  nom  d*Argos  tout  le  Péloponnèse,  en 
voici  de  nouvelles  preuves  à  ajouter  à  celles  que  nous 
avons  réunies  ci-dessus.  Il  dira  par  exemple  : 

c  L'Argienne  Hélène'  »; 

et  ailleurs  : 

«  Il  est  une  ville,  appelée  £phyre,'sis6  à  rextrémité  d'Ar- 
€gos*>; 

ailleurs  encore  : 

a:  Et  jusqu'en  plein  Argos*  *; 

et  enfin  [dans  l'Iliade^]  : 

<  Gomme  insigne  de  son  autorité  sur  ces  nombreuses  lies  et 
c  sur  toute  Pétendue  d'Argos  s. 

Vind.  Strab.  de  Meineke,  p.  1 18-119.  Seulement  ce  que  Meineke  considère  comme 
une  glose,  â  Tai«...  tvuipov,  nous  a  paru  souyerdinement  utile  à  la  suite  du  raison- 
nament  de  l'auteur,  tel  que  nous  avons  cru  qu'on  pouvait  le  comprendre.  — 
1.  UXlvOof  au  lieu  de  neaiydoç,  conjecture  de  Meineke  que  MûIIer  à  vrai  dire 
ne  semble  goûter  qu'à  moitié.  —  2.  Iliade,  VI,  623.  •—  3.  Ifnd.,  VI,  152.— 
4.  Odyssée,  I,  344.  —  5.  n,  108. 
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Quant  an  sens  de  plaine  que  le  mot  Argos  se  trouve  avoir 
parfois  aussi,  non  pas  il  est  vrai  chez  Homère,  mais  chez 
les  modernes,  on  s'accorde  à  penser  qu'il  est  particulier  an 
dialecte  macédonien  ou  thessalien. 

10.  Les  descendants  de  Danaûs,  qui  avaient  continué  à 
occuper  le  trône  d'Âi^os,  s'associèrent  les  Amythaonides, 
quand  ceux-ci  eurent  quitté  la  Pisatide  et  la  Triphylie  ;  il 
n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  qu'il  y  ait  eu  alors  une 
sorte  de  partage  de  famille,  et  que  les  deux  royaumes 
formés  du  domaine  primitif  aient  reçu  pour  capitales  des 
villes  aussi  rapprochées  que  le  sont  Âi^os  et  Mycènes, 
lesquelles  se  trouvent  à  moins  de  cinquante  stades  l'une  dt 
l'autre,  et  pour  temple  commun  VHérxum  voisin  de  Mycè- 
nés,  lequel  possède  ces  belles  statues  de  Polydëte,  incom* 
parables  sous  le  rapport  de  l'exécntioni  moins  grandes 
seulement  et  moins i)rDées  que  celles  de  Phidias.  La  su- 
prématie, qui,  dans  le  principe,  appartenait  à  Ârgos,  passa 
plus  tard  à  Mycènes,  devenue  naturellement  plus  puissante 
une  fois  que  les  Pélopides  y  eurent  transporté  leur  de- 
meure. Tous  lee  biens  de  cette  famille  s'étant  trouvés 
réunis  dans  les  mains  des  fils  d'Atrée,  Agamemnon,  qui 
était  l'aîné,  prit  en  main  la  direction  des  affaires,  et,  aidé 
par  la  fortune  autant  que  par  son  eourage,  il  eut  bientOt 
reculé  les  limites  du  royaume  de  Mycèfles  et  fait  d'impor- 
tantes conquêtes,  notamment  celle  de  la  Laconie^  Ge  fat 
là  le  kft  de  Ménélas  ;  quant  h  Mycènes,  jmnte  an  territoire 
qui  s'étend  jusqu'à  Corinthe  et  à  Sicyone,  autrement  dit, 
jusqu'aux  limites  du  pays  appelé  alors  lonie  et  iSgialéa 
et  depuis  Achaïe,  elle  forma  le  domaine  propre  d'Agamem- 
non.  Mais  après  la  guerre  de  Troie,  qui  emporta  le  trfine 
d'Agamemnon,  aprè^  le  retour  des  Héraclides  surtout,  on 
vit  Mycènes  décliner  rapidement.  Dans  le  partage  qui  sui- 
vit la  conquête  du  Péloponnèse  et  l'expulsion  de  ses  an- 
ciens maîtres,  elle  échut  au  roi  d' Argos,  comme  une  dé- 

1.  Coray  et  Meineke,  d'après  une  remarqoe  de  Xylander,  ont  cru  defoir 
snbstitaer  ici  au  nom  de  Laconie  celui  d'Argolide,  cette  BUbstitatioiine  noot  a 
pas  paru  indispensable. 
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pendance  de  cette  ville  ;  bientôt  même  les  Argiens  la 
détruisirent  de  fond  en  .comble,  si  bien  qu'aujourd'hui  il 
ne  reste  pas  trace  de  l'ancienne  cité  des  Mycénéens.  Or,  si 
tel  a  été  le  sort  de  Mycènes,  il  n'est  guère  étonnant  que  la 
plupart  des  villes  comprises  dans  l'ancien  territoire  d'Ar- 
gos,  et  qui  figurent  au  Catalogue  d'Homère,  aient  aujour- 
d'hui complètement  disparu.  On  se  rappelle  le  passage  du 
Catalogue;  ' 

«  Les  guerriers  venus  d'Argos,  de  Tirynthe  aux  fortes  mu- 
€  railles,  d'Hermione  et  d'Asiné  que  baigne  un  golfe  profond, 
.  t  de  Trézène,  d'Eiones  et  d'Epidaure,  fertile  en  vignes,  ceux 
c  aussi  d'iBgine  et  de  Masès,  réputés  tous  Télite  des  Grecs  ». 

Mais,  de  ces  différentes  villes,  Argos  est  la  seule  dont 
nous  ayons  encore  parlé,  occupons-nous  à  présent  des 
antres. 

11.  Tirynthe  paraît  avoir  servi  d'abord  de  place  d'ar- 
mes au  roi  Prœtus  et  avoir  été  fortifiée  de  la  main  même 
des  Gyclopes.  Ces  Cyclopes  étaient,  dit-on,  au  nombre  de 
sept  et  de  ceux  qu'on  nomme  chirogastereSj  pour  rappeler 
apparemment  qu'ils  vivaient  du  produit  de  leur  art*  Prœtus 
les  avait  fait  venir  exprès  de  Lycie.  Il  se  peut  que  ce  soient 
les  mêmes  qui  ont  donné  leur  nom  aux  grottes  de  Nauplie 
et  aux  ouvrages  qu'elles  renferment.  [Tirynthe  et]  son 
acropole  Licymna,  ainsi  nommée  du  héros  Licymnius,  sont 
distantes  de  Nauplie  de  12  stades  environ,  mais  aujour- 
d'hui abandonnées  comme  elle.  Il  en  est  de  même  de  leur 
voisine  Midea,  laquelle  se  distingue  aisément  de  la  ville  de 
Béotie  appelée  aussi  Midea,  car  son  nom  se  prononce 
MiSéa  comme  TeyEa,  et  .le  nom  de  l'autre  MiSea  comme 
icpovoia.  Au  territoire  de  cette  ville  confine  [le  canton  de] 
Prosy[mna],  où  est  situé  [le  fameux]  Hérxum  ou  temple  de 
Junon^  Ce  sont  les  Argiens  eux-mêmes  qui  ont  ainsi  dé- 
vasté la  plupart  de  ces  villes,  et  cela  parce  qu'elles  refu- 

1.  Nous  avons  traduit  d'après  la  restitution  proposée  par  Meineke  n^6(n' 
[lAvâ  i(m  yù'^]a  -^  x6  Upov  'tyo^aa.  'Hpaç.  Cf.  Cependant  la  note  de  Mûller,  Ind, 
fiar.  hct.  p.  997,-  col.  1,1.  5. 
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saient  de  reconnaitre  leur  suprématie.  Quant  aux  habi- 
tants, ils  ont  dû  chercher  un  refuge  ailleurs;  ceux  de 
Tirynthi  ont  été  recueillis  à  Épidaure,  ceux  de  [Midea]  *  à 
Haliées.  Les  Asinéens  (Asiné  est  un  bourg  de  TArgolide 
situé  aux  environs  de  Nauplie)  furent  transportés  par  les 
Lacédémoniens  en  Messénie,  où  Ton  trouve  en  effet  au- 
jourd'hui une  petite  ville  appelée  également  Asiné,  «  Les 
«Lacédémoniens,  dit  Théopompe,  avaient  à  repeupler' 
<c  rimmense  étendue  de  terres  enlevées  par  eux  aux  Messé- 
c  niens,  et  ils  y  établissaient  les  différentes  bandes  de  fu- 
«  gitifs  qui  venaient  leur  demander  asile  ».  C'est  ainsi  que. 
les  habitants  de  Nauplie  passèrent  eux-mêmes  en  Mes- 
sénie. 

12.  Hermione  compte  parmi  les  villes  les  plus  célèbres 
de  TArgolide  et  comprend  dans  son  territoire  la  côte  des 
HaliéenSf  ainsi  nommée  de  ce  que  la  population  qui  l'oc- 
cupe tire  tous  ses  moyens  d'existence  de  la  mer.  Suivant 
une  tradition  très-répandue  dans  le  pays,  le  chemin  le  plus 
court  pour  descendre  aux  Enfers  part  des  environs  d'Her- 
mione  :  en  conséquence,  les  Hermionéens  s'abstiennent  de 
placer  sur  la  bouche  de  leurs  morts  l'obole  consacrée. 

13.  Il  paraît  certain  que  les  Dryopes  ont  eu  jadis  un  éta- 
blissement [à  Hermione]^  aussi  bien  qu'à  Asiné,  mais 
s'agit-il,  comme  le  pense  Aristote,  des  compagnons  de 
l'arcadieïi  Dryops  transportés  là  des  rives  du  Sperchius,  ou 
des  populations  expulsées  par  Hercule  de  la  Doride  et  des 
environs  du  Parnasse,  [c'est  ce  qu'on  ne  saurait  déci- 
der]. Quant  au  cap  Scyllœum,  voisin  d'Hermione,  il  tire 
son  nom,  à  ce  qu'on  assure,  de  Scylla,  fille  de  Nisus, 
dont  le  corps  aurait  été  rejeté,  puis  enseveli  en  cet  endroit 
du  rivage,  apVès  que  Minos,  à  qui  cette  princesse  avait 
par  amour  livré  la  forteresse  de  Nisée,  l'eut  fait  précipi- 
ter à  la  mer.  Eiones,  dont  les  Mycénéens  avaient  chassé 

1.  Conjecture  de  Ranke  admise  par  Meineke,  mais  rejetée  par  Mûller.  ~ 
3.  Addition  rendue  nécessaire  par  ce  passage  d'Eustathe  (ad  Iliad.  fi ,  560)  : 

^(yet  8i  (Strabon)  xa\  5ti  'Aolyij   xol  'Epi^iwv  Aowéicwv  olxïj-nîpiov.  Cf.  Madvig ,  Adv. 
Crit.f  vol.  I,  p.  553. 
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naguère  les  habitants  pour  en  faire  leur  port,  fut  toujours 
un  simple  bourg  et  finit  par  disparaître  complètement  sans 
laisser  même  un  vestige  de  ces  établissements  maritimes 
des  Mycénéens. 

14.  En  reyancfae,  Trézène  compte  aujourd'hui  encore 
parmi  les  principales  villes  de  TÂrgolide.  Consacrée  dès 
Torigine  à  Neptune,  elle  porta  aussi  dans  un  temps  le 
nom  de  Posidonie.  Elle  est  située  à  50  stades  de  la  cftte.  En 
vue  de  son  port,  qn*on  appelle  le  Pogon^  est  la  petite  )le  de 
Galanrie,  qui  n'a  guère  pins  de  trente  stades  de  tour^. 
Elle  possédait  autrefois  un  asile  placé  sous  la  protection 
de  Neptune,  ce  dieu  l'ayant  reçne,  dit-on,  des  mains  da 
Latone  en  échange  de  Délos ,  tout  comme  il  avait  reça 
d'ÂpolIon  le  Ténare  en  échange  de  Pytho,  conformément  à 
Torade  cité  par  Ephore  : 

«  Autant  vaut  pour  toi  posséder  Galaurie  que  Délos  et  le  ven- 
c  teux  Ténare  que  Fauguste  Pytho  ». 

Ajoutons  que  ce  temple  était  le  siège  d'une  amphàetyorUê 
de  sept  villes  qui  supportaiem  en  commun  les  frais  des 
sacrifices  :  ces  villes  étaient  Hermione,  Epidaure,  MpjfBy 
ÀUiènes ,  Prasies,  Nauplie  et  Orchomène  dit  de^  Ètmyens. 
iSeulement  c'étaient  les  Argiens  qui  payaient  la  contribua 
tion  de  NavpKe,  et  les  Laeédémoniens  qui  acquittaient 
cetie  de  Prasies.  Tel  fut  en  tout  temps  le  respect  des  Qrecs 
pour  Neptune,  que  le  droit  d'asile  dont  jouissait  le  temple 
de  Galaurie  survécut  à  la  conquête  de  la  Grèoe  par  les 
Macédoniens,  et  que  ceux-Ksi  n'osèrent  jamais  em  atracber 
Les  proscrits  qui  s^y  étaient  réfiigiés.  Même  lorsqu'il  s'agit 
de  prendre  Démosthène,  Archias  ne  se  sentit  pas  le  coaivge 
d'user  de  violence  et  de  se  servir  des  soldat!  dont  il  était 
accompagné,  bien  qu'il  eût  reçu  d'Amldpater  l'ordre  formel 
de  le  lui  amener  vivant,  ainsi  que  les  autres  oraleurs  im- 
pliqués dans  la  même  accusation,  et  il  aima  mieux  recourir 
à  la  persuasion.  M^  Démosthèaey  [comms  chacun  sait,]  ne 

!•  Voy.  la  note  4  de  la  page  160. 


uvRE  vnr.  171 

se  laissa  point  persuader,  et,  prévenant  la  vengeance  d'Aii- 
tipater,  il  mit  lui-même  fin  à  ses  jours  en  prenant  du 
poison. 

Trœzen  et  Pitthée,  deux  des  fils  de  Pétops,  étant  venu», 
après  leur  sortie  de  la  Picratide,  s'établir  dans  cette  partie 
de  l'Argolide,  le  premier  y  bâtit  )a  ville  qui  porte  son 
nom  et  la  laissa  à  son  frère  qui  y  régna  après  lui.  Quant  à 
Ânthès,  ^i  possédait  le  pays  avant  eux,  il  s'était  hâté,  [à 
leur  approche,]  de  s'embarquer  pour  l^Asie,  où  il  fonda  la 
ville  d'Halicarnasse  :  nous  aurons  occasion  de  reparler  de 
lui  en  décrivant  la  Carie  et  la  Troade^ 

15.  Epidaure,  ou  comme  on  l'appelait  aDciennement 
Epitaure^j  fut,  ainsi  qu*Hermione,  occupée  d'abord  par 
les  Gariens.  Aristote  le  dit  formellemefnt^  mais  il  ajoute 
qu'après  le  retoar  des  Héraelides  les  Ioniens  de  la  tétra- 
poleattique,  qui  avaient  suivi  ces  chefs  en  Argoiide,  vinrent 
dans  Epidaure  se  mêler  aux  Gariens.  Epidaure  est  aussi 
l'une  des  principales  villes  du  pays,  elle  le  doit  surtout  au 
prestige  du  nom  d'Esculape  et  à  la  croyance  généralement 
établie  que  ce  dieu  peut  guérir  toutes  les  maladies,  ce  qui 
fait  qu'ici,  comme  à  Gos  et  à  Tricca,  son  temple  est  tou- 
jours plein  de  malades  et  de  tableaux  votifs  indiquant 
pour  chaque  cas  le  traitement  suivi.  La  ville  ecrt  ntuée  an 
fond  du  golfe  Saronique  et  s'étend  le  long  du  rivage  sur 
un  espace  de  quinze  stades;  elle  regarde  le  levant  d'été,  et 
se  trouve  enfermée  dans  un  cerde  de  hautes  montagnes 
qui  descendent  jusqu'au  bord  ^e  la  mer,  comme  û  la  na^ 
ture  elle-même  avait  pris  soin  d'en  défendre  de  tous  côtés 
l'approche.  Entre  Trézène  et  Epidaure,  sur  une  presqu'île 
du  même  nom,  s'élevait  naguère  Méthane,  autre  forteresse 
naturelle.  Le  nom  de  cette  ville,  dans  quelques  copies  des 
Histoires  de  Thucydide,  se  trouve  écrit  Mèthone^  comme 
celui  de  la  ville  de  Macédoine,  au  siège  de  laquelle  Phi- 
lippe eut  Koeil  crevé  d'un  coup  de  flèche,   et  cette  circon- 

• 

f .  Toy.  !a  note  de  M^eke,  Fltwf.  Strab.j  y,  «0*  —  2.  Voy.  <H«»  Mennàe^ 
.   ibid,,  p.  121,  rorigiee  probable  de  la  forme 'BsiM^o^  qui  aetrouTa  dansEastatlM. 
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stance,  au  dire  de  Démétrius  de  Scepsis,  aurait  égaré  quel- 
ques historiens  en  leur  laissant  croire  que  c'était  à  la  ville 
de  Méthone  en  Trézénie  *  que  les  recruteurs  d' Agamem- 
non  éconduits  avaient  adressé  cette  imprécation  :  c  Puis- 
er seS'tu  toujours  bâtir  et  rebâtir  tes  murs!»  tandis  qu'il  est 
constant,  ajoute  Démétrius,  «  que  ce  n'est  pas  cette  ville, 
c  mais  bien  Méthone  en  Macédoine,  comme  le  marque 
c  Théopompe,  qui  refusa  jadis  d'envoyer  ses  matelots  au 
«  roi  des  rois,  d'autant  qu'il  n'est  guère  vraisemblable 
c  qu'une  si  proche  voisine  eût  osé  répondre  de  la  sorte  à 
c  son  appel  » . 

16.  Le  nom  d'iËgine  désigne  à  la  fois  une  localité  de 
TEpidaurie  et  l'île  située  vis-à-vis.  Mais  c'est  bien  de 
l'ile  qu'Homère  a  voulu  parler  dans  le  passage  rapporté 
ci-dessus;  quelques  grammairiens  y  ont  même  substitué  la 
leçon 

c  v^aov  t'  Affivav  », 
«  Et  l'Ile  d'iEgine  i^, 

à  la  leçon  habituelle 

«  oX  T'fpv  AX-^v^oL^^ei  ceux  qui  occupaient  ^gine  », 

pour  empêcher  qu'on  ne  se  laissât  tromper  à  l'homonymie. 
Faut-il  rappeler  d'ailleurs  que  l'île  d'iEgine  est  une  des  par- 
ties les  plus  connues  de  la  Grèce,  qu'^aque  et  leSiEacides  ' 
en  étaient  originaires ,  qu'il  fut  un  temps  où  elle  possé- 
dait l'empire  de  la  mer,  et  que,  durant  les  guerres  mé- 
diques,  après  le  combat  naval  de  Salamine,  elle  disputa  à 
Athènes  le  prix  de  la  valeur?  Elle  a,  dit-on,  180  sta- 
des de  circuit,  et  renferme  dans  sa  partie  S.  0.  une  ville 
appelée  de  même  JEgine.  Les  côtes  de  l'Attique  et  delà  Mé- 
garide, et  celles  du  Péloponnèse  jusqu'à  Épidaure  décri- 
vent une  circonférence,  dont  elle  forme  à  proprement  par- 
ler le  centre,  se  trouvant  à  100  stades  environ  de  chacun 

1 .  T^v  Iv  T^  Tpoi^ijvi^  (et  non  TpotÇ^vi)  MtO^yijv,  correction  de  Meineke.  —  2.  oî 
éic'  aùToû  aa  lieu  de  un'  aùt^v,  correction  adoptée  par  Coray  et  Meineke,  mais 
dont  l'honneur  revient  à  Guari no  qui  avait  traduit  ejusque  posteri. 
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de  ces  pays.  Â  TE.  et  au  S.,  elle  est  baignée  par  les  mers 
de  Myrtos  et  de  Crète.  D'autres  lies  plus  petites  l'entou- 
rent; mais  la  plupart  sont  situées  du  côté  delà  terre-ferme; 
seule  Belbina  tire  du  côté  de  la  haute  mer.  Le  sol  de  l'île 
d'iEgine  n'offre  de  bonne  terre  qu'à  une  certaine  profon- 
deur, à  la  surface  (et  ceci  s'observe  surtout  dans  la  plaine) 
il  eet  pierreux.  Aussi  l'île  est-elle  en  général  nueV  et  dé- 
couverte. Elle  donne  pourtant  d'assez  beaux  produits  en 
orge.  On  prétend  que  les  iEginètes  ont  été  appelés  d'a- 
bord Myrmidons  :  ce  n'est  pas,  comme  le  dit  la  Fable, 
qu'à  la  suite  d'une  terrible  famine  et  sur  le  vœu  d'iEaque 
toutes  les  fourmis  de  l'île  aient  été  changées  en  hommes, 
mais  c'est  qu'apparemment  les  premiers  habitants  s'é- 
taient mis,  comme  les  fourmis,  à  fouir  le  sol,  et  qu'après 
avoir  étendu  sur  la  roche  l'humus  ainsi  extrait  pour  avoir 
un  peu  de  terre  à  cultiver,  ils  s'étaient,  par  économie,  et 
pour  ne  pas  avoir  à  faire  la  dépense  de  briques,  logés 
dans  ces  excavations.  Quant  à  l'île  elle-même,  elle  s'était 
appelée  primitivement  Œnoé*.  Occupée  successivement  par 
les  Ârgiens,  les  Cretois,  les  Epidauriens  et  les  Dorions, 
elle  avait  fini  par  tomber  au  pouvoir  des  Athéniens,  qui  en 
avaient  partagé  les  terres  à  des  colons  par  la  voie  du  sort, 
mais  les  Lacédémoniens  l'enlevèrent  aux  Athéniens  et  ren- 
dirent les  terres  aux  anciens  propriétaires.  Les  iEginètes,  à 
leur  tour,  envoyèrent  une  colonie  à  Cydonie  et  une  autre  * 
chez  les  Ombriques.  Suivant  Éphore,  c'est  à  iEgine  que 
Phidon  fit  frapper  la  première  monnaie  d'argent,  ^gine 
on  le  sait,  était  alors  devenue  un  emporium  ou  marché 
de  grande  importance,  la  stérilité  de  son  sol  ayant  tourné 
l'industrie  des  habitants  vers  le  commerce  et  la  navigation  ; 
on  appelait  môme  marchandises  d' jEgine  tous  les  sitides 
de  bimbeloterie, 

17.  Dans  les  énumérations  que  fait  Homère  il  lui  ar- 


1.  Eustathe  (<ul  Dion.  512)  et  Eudocie  (Violet,  p.  297)  donnent,  an  lieu  de 
^ù.i,  la  leçon  'v^jiM  évidemment  vicieuse.  —  2.  Les  lignes  suivantes  i|M)vûfiw(... 
xapi^pav  ont  été  éliminées  avec  toute  raison  par  Kramer  et  Meineke. 


174  GÉOGRAPHIE  DE  STRABON. 

rive  parfais  de  nommer  les  lieux  suivant  leur  ordre  géogra- 
phique, il  dira  par  exemple  : 

<r  Et  ceux  qui  habitaient  Hyrie,  et  ceux  qui  occupaient  Aulîs, 
c  Argos ,  et  Tirynthe  et  Hermione  et  Asiné  et  Trézène  et 
c  Eiones  j>. 

D'autres  foifi  il  intervertit  Tordre  : 

t  Et  Schoenus  et  Scolus  et  Thespie  et  Grsea  ». 

Ou  bien  encore  il  nomme  parmi  les  îles  telle  localité  située 
sur  le  continent  : 

«  Et  ceux  d'Ithaque  et  ceux  de  Grocylées  i 

(on  sait  que  Grocylées  est  en  Acamanie).  Or,  c'est  là  le 
cas  du  passage  qui  nous  occupe  :  il  y  nq)proche  de  Tile 
d'iEgine  la  ville  de  Maeès,  et  cette  ville  pourtant  se  trouve 
située  sur  la  côte  d'Ârgolide .  Il  est  une  autre  localité, 
en  revanche,  dont  tout  le  monde  parle  et  qu'Homère  n'a 
point  nommée,  c'est  Thyrées,  où  eut  lien  ce  fameux  com-> 
bai  des  trois  cents  Argiens  contre  les  trois  cents  Lacédë- 
moniens  qui  se  termina  à  l'avantage  des  LaoédémonienSy 
grâce  au  stratagème  d'Othryadès.  Thucydide  la  plaœ  en 
Gynurie,  aux  confins  mêmes  de  FArgolide  et  de  laLaconie* 
Homère  n'a  pas  mentimmé  non  plus  Hysies,  localité  bien 
connue  de  TArgolide,  ni  Genchrëes,  viUe  située  snr  la 
route  qui  va  de  Tégée  à  Argos  ta  passant  par  le  mont 
Partfaénius  et  le  Gréopole^. 

18.  En  somme,  c'est  Argoe  qni^  avec  Sparte,  a  été  et  est 
encore  la  ville  la  plus  célèbre  de  tout  le  Péloponnèse»  Seules 
ment  on  a  tant  parlé  de  ces  deux  villes  que  noa8.ferons  bien, 
nous,  pour  éviter  de  paraître  copier  ce  qui  se  lit  partout, 
de  ne  pas  y  insister  autrement.  Argos  est  celle  des  deux  qui 
eut  d'abord  lepluade  renommée,  maisles  Lacédémonieiis  ne 


1.  Voy.  siree  dernier  nom  UBotedeMûUer  (IndL  var,  leel^  pu  ao?,  eol.  2, 
1.  32).  Soil  une  interpolation  évidente  dénoiicée  dé^k  par  ELramer  et  (^ue 
noas  n'avons  pas  hésité  4  rejeter. 
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tardèrent  pas  à  sitqaénT  une  supériorité  qui  ne  se  démentit 
plus.  Us  surent,  d'ailleurs,  à  quelques  revers  près,  conserver 
intacte  leur  indépendance ,  tandis  qu'Argos,  après  avoir 
repoussé  Pyrrhus,  qui  périt  même,  dit-on,  sous  ses  murs, 
d'une  tuile  lancée  de  la  main  d'une  vieille  femme,  subit  le 
joug  de  différents  princes  et  finit  par  passer,  avec  la  ligue 
Achéenne,  à  laquelle  elle  s'était  associée,  sous  la  domina- 
tion des  Romains.  Toutefois,  elle  a  continué  de  subsister 
et  peut  bien  passer  poux  la  seconde  ville  du  Péloponnèse 
après  Sparte* 

19.  Parlons  à  présent  des  lieux  que  le  Catalogue  des  tuiif* 
seaux  nouB  donne  comme  situés  dans  le  territoire  de  My- 
cènes  et  comme  appartenant  à  Âgamemnon.  Voici  le  pas- 
sage*  : 

« 
f  Ceux  qui  possédaient  la  belle  et  forte  Mycènes,  Populente 

c  Gorinthe  et  Gléone  aux  beaux  remparts  ;  les  habitants  d'Ornées 

«  et  de  la  riante  Araetbyrée,  de  Sicyone,   ott   régnait  jadis 

f  Adraste,  et  ceux  d'Hypérésie,  de  la  sourcilleuse  Gonoesse, 

«  de  Pellène  et  d'^gium  ;  ceux  enfin  qui  occupaient  tout  le 

t  littoral  ou  iËgialée  et  la  vaste  enceinte  d'Hélice,  i 

De  ces  villes,  la  première,  c'est-à-dire  Mycènes,  n'existe 
plus  aujourd'hui.  Bâtie  par  Persée,  elle  fut  ensuite  occupée 
par  Sthénélus  et  par  Euryslhée,  successeurs  de*  Persée, 
lesquels  régnaient  en  même  temps  sur  Argos.  Eurysthée 
s'étant  avancé  jusqu'à  Marathon  à  la  rencontre  de  l'Héra- 
clide  lolaûs  et  de  ses  frères,  que  soutenait  une  armée 
athénienne,  périt,  dit-on,  les  armes  à  la  main.  Son  corps 
fut  enseveli  à  Gargette,  moins  la  tëto  que  lolaûs  avait 
séparée  du  trono  et  qui  fut  déposée  à  Trîcorynthus^,  près 
de  la  fontaine  [M]acarie%  laquelle  se  trouve,  comme  on 
sait,  en  contre-bas  de  la  chaussée  *  :  cet  endroit  en  a  re- 
tenu le  nom  à'Eurysthéocéphals.  Mycènes  passa  ensuite 

1 .  lUadej  n,  599.  —  2.  Tduo^v9m  an  fiea  de  x^  XoplvBw,  restitntfon  de  Mei- 
neke,  préférée  par  Mftller  a  celle  de  Tiptxo^^Ow.  qu'avaii  proposée  Cora^.  •— 
8.  Voy.  sur  ce  nom  anciennement  restitué  par  Xylander  la  note  de  Memeke 
dans  sçs  Vind.  Strab.,  p.  121.  —  4.  ùirà  [t&v]  i]x«^v,  restitution  de  Coraj. 
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SOUS  l'autorité  des  Pélopides,  quand  ceux-ci  eurent  quitté 
la  Pisatide,  puis  sous  l'autorité  des  Héradides,  qui,  eux 
aussi,  régnèrent  à  la  fois  sur  Mycènes  et  sur  Argos^  Enfin 
après  le  combat  naval  de  Salamine,  les  Argiens,  aidés  des 
gens  de  Cléones  et  de  Tégée,  attaquèrent  Mycènes,  et, 
l'ayant  détruite  de  fond  en  comble,  se  partagèrent  son  terri- 
toire. 

L'extrême  proximité  de  Mycènes  et  d'Argos  est  cause 
que  ces  deux  villes  ont  été  souvent  remues  et  confondues 
par  les  Tragiques  :  Euripide,  notamment,  dans  la  même 
pièce  (dans  Iphigénie^  par  exemple,  et  aussi  dans  Oreste)^ 
l'appelle  tantôt  Mycènes,  tantôt  Argos  ^.  Cléones,  qui  suit, 
est  une  petite  ville  située  sur  le  chemin  d'Argos  à  Gorin- 
the,  qui  couvre  tout  le  sommet  et  le  pourtour  d'une  colline, 
et  possède  encore  un  bon  mur  d'enceinte,  ce  qui  justifie 
bien,  suivant  moi,  l'épithète  d'éuxTifAevaç  que  lui  donne  le 
poète.  Du  même  côté,  entre  Cléones  et  Phlionte,  se  trouvent 
Némée,  avec  Yalsos  ou  bois  sacré,  dans  lequel  les  Argiens 
célèbrent  toujours  les  jeux  Néméens  et  dont  la  Fable  a  fait 
le  théâtre  du  combat  contre  le  lion  de  Némée,  et  tout  près 
de  Némée  le  bourg  de  Bembina'.  Cléones  est  à  120  stades 
d'Argos  et  à  80  stades  de  Corinthe.  Du  haut  de  TAcroco- 
rinthe(nous  en  avons  fait  l'expérience  nous  •même)  on  l'aper- 
çoit à  merveille. 

20.  La  qualification  d'opulente  qu'Homère  donne  à  Co- 
rinthe s'explique  par  l'importance  que  cette  ville  a  tou 
jours  eue  comme  emporiv/m  ou  entrepôt  de  marchandises. 
Elle  est  située  dans  l'isthme  même  et  possède  deux  ports, 
qui  la  rapprochant,  l'un,  de  TAsie,  et  l'autre,  de  l'Italie, 
la  mettent  à  même  de  faciliter  les  échanges  entre  deux 
contrées  naturellement  fort  distantes*.  Or,  anciennement, 


1 .  tXi  toùç  'BpeutXtiSaç,  [toùç]  xal  tb  'Ap-pt  'cx^vrof,  correction  dc  Coray,  inspirée 

Car  cette  leçon  de  Tédition  Aldine  xal  toùç  ta  'a.  i.  —  2.  Voy.  dans  Iphig.  en 
'auride,  les  vers  508  et  suivants,  et,  dans  Oreste,  les  vers  98,  loi,  1246.  — 
8.  Di|i6iva  au  lieu  de  Baeiva,  restitution  de  Xylancter.  —  4.  Nous  avons  tra- 
duit ce  passaee  en  combinant  la  correction  de  Meineke,xal  ^uciv^iiùvwv  [ùv]  xûptoç, 
&v  6  |xlv  -rijç  Affia^,  6  H  -riiç  'i-caXiac  Ij^  irct,  avec  la  Suppression  du  mot  xal 
devant  po^ia^  proposée  par  MûUer. 
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le  navigateur  éprouvait  de  grandes  difficultés  pour  franchir 
non  seulement  le  détroit  de  Sicile,  mais  encore,  à  cause 
des  vents  contraires,  la  haute  mer  au-dessus  du  cap  Ma- 
lées,  c'est  ce  qu'atteste  le  proverbe  : 

c  £n  doublant  le  cap  Malées  dis  adieu  au  pays  i. 

11  avait  donc  été  souverainement  agréable  aux  marins 
d'Asie  aussi  bien  qu'à  ceux  dltalie  de  pouvoir  éviter  dés- 
ormais les  dangers  du  cap  Malées  en  cinglant  directe- 
ment sur  Gorinlhe,  où  ils  débarquaient  leur  cargaison*. 
De  leur  côté,  les  marchandises  suivant  la  voie  de  terre  ne 
pouvaient  entrer  dans  le  Péloponnèse  ou  en  sortir  sans 
payer  des  droits  à  ceux  qui,  par  le  fait,  se  trouvaient  avoir 
en  main  la  clef  de  l'isthme.  Ce  n'est  pas  tout,  sans  perdre 
ce  précieux  monopole,  Gorinthe,  avec  le  temps,  acquit  en- 
core de  nouveaux  avantages.  Ainsi,  la  célébration  des  jeux 
isthmiques  attirait  toujours  dans  son  sein  une  multitude 
d'étrangers.  Elle  jouit  aussi,  sous  la  tyrannie  de  la  riche 
et  illustre  famille  des  Bacchiades,  tyrannie  qui  se  perpé- 
tua deux  cents  ans  sans  interruption,  d'une  pleine  et  en- 
tière sécurité,  circonstance  singulièrement  favorable  au 
développement  de  son  commerce.  Puis  vint  Gypsélus  qui, 
après  avoir  renversé  les  Bacchiades,  exerça  lui-même  la 
tyrannie,  et  dont  les  descendants  se  maintinrent  au  pouvoir 
trois  générations  durant.  On  peut  se  faire  une  idée  de 
l'opulence  de  cette  famille  par  l'offrande  que  fit  Gypsélus 
à  Olympie  d'une  statue  colossale  [de  Jupiter]  *  en  or  battu. 
Dans  le  même  temps,  Démarate,  Fuji  des  membres  de  la 
famille  déchue,  qui  avait  cru  devoir  fuir  devant  les  dis- 
cordes civiles,  se  retirait  en  Tyrrhénie,  avec  des  trésors  si 
considérables  qu'on  le  vit  bientôt  exercer  une  sorte  de 
souveraineté  dans  la  ville  qui  lui  avait  donné  asile  et  que 


1.  Nous  avons  traduit  ce  passage  difficile  d'après  l'élégante  restitution  de 

Piccolos,  àfelai  ttjv  ini  MaXiaç,  itXelv  el(  Kâpivtov  [xa\]  xaTâYC<r6ai  tàv  ^^^tov  aùroSi*  xal 

«eÇfi  8i,  etc.  Cf.  Meineke,  ï^ind.  S/ra6.,  p.  iti  et  Madvig,  Adv.  Crit.  vol.  I, 
p.  553.  —  2.  Ai6(,  restitution  de  Groskurd.  Cf.  Meineke,  Yind.  Strab.^ 
p.  122. 
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son  propre  fils  devint  roi  des  Romains.  Enfin,  le  temple^ 
de  Vénus  à  Corinthe  était  si  riche,  qu'il  possédait  à  titre 
de  hiérodules  ou  d'esclaves  sacrés  plus  de  mille  courtisanes, 
vouées  au  culte  de  la  déesse  par  des  donateurs  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe  ;  et  naturellement  la  présence  de  ces  fem- 
mes, en  attirant  une  foule  d'hommes  dans  la  ville,  contri- 
buait encore  à  l'enrichir.  Les  patrons  de  Aavires,  no- 
tamment, venaient  s'y  ruiner  à  plaisir  :  on  connaît  le 
proverhe 

«  Ne  va  pas  qui  veut  à  Corinthe  i, 

et  cette  réponse  d'une  courtisane  à  une  femme  mariée 
qui  lui  avait  reproché  de  ne  pas  aimer  le  travail  et  de  ne 
jamais  toucher  une  aiguille, 

<  Je  vous  ai  déjà  pourtant,  moi  qui  vous  parle,  taillé  trois 
c  patrons,  et  cela  en  moins  de  rien*  ». 

21.  Quaaat  au  site  et  à  l'aspect  de  la  ville,  voici,  d'après 
les  descriptions  des  auteurs,  tels  que  Hiéronyme,  Eudoxe, 
et  autres,  et  d'après  nos  impressions  personnelles  (im- 
pressions toutes  récentes  puisque  nous  l'avons  vue,  comme 
elle  sortait  de  ses  ruines,  rebâtie  pour  ainsi  dire  à  neuf  de 
la  main  des  Romains),  voici  comment  nous  croyons  pouvoir 
leé  représenter.  Qu'on  se  figure  d'abord  une  montagne 
pouvant  avoir  trois  stades  et  demi  de  hauteur  perpendicu- 
laire, mais  dont  l'ascension  représente  un  trajet  de  30 
stades,  une  montagne  terminée  tout  à  fait  en  pointe,  telle 
est  VAaroœrinthe,  La  ville  même  s'étend  au  pied  du  ver- 
sant septentrional  de  cette  montagne,  qui  en  est  aussi  1& 
côté  le  plus  escarpé,  sur  une  espèce  de  plateau  en  forme 
de  trapèze.  Son  circuit  était  de  40  stades  à  l'origine,  et  elle 
avait  été  garnie  de  murs  partout  où  la  montagne  ne  for- 
mait pas  une  protection  suffisante;  mais,  comme  on  en  était 
venu  à  comprendre  dans  l'enceinte  même  toute  la  partie  de 

1.  Voy.  sar  le  j«a  d«(9u)ts  de  Utoonrttiai»  de  Corinthe  la  note  de  Meineke 
{Vind.  Straitt,,  p.  123). 
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l'Acrocorinthe  dans  laquelle  on  avait  pu  creuser  et  bâtir 
(lorsque  nous  fîmes  Tascensionf  de  l'Acrocorinthe ,  les 
traces  de  ce  long  cordon  de  fortifications*  étaient  encore 
visibles),  ie  périmètre  total  mesurait  8&  stades  environ; 
Sur  ses  autres  faces,  la  montagne,  bien  qu'encore  assez 
haute^  pour  s'apercevoir  de  très-loin,  est  moins  escarpée. 
Tout  au  haut,  maintenant,  sur  le  pic  même,  .  est  bâti 
un  petit  temple  de  Yénus.  Puis,  immédiatement  au-dessous 
du  sommet,  se  trouve  la  fontaine  de  ]Nrène,  qui,  sans  avoir 
d'issue- apparente,  est  toujours  remplie  d'une  eaaa  limpide 
et  bonne  à  boire.  On  pense  que  c'est  cette  source,  qui, 
jointe  à  d'autres  veines  souterraines,  forme  l'autre  fontaine 
qu'on  vmt  jaillir  au  pied  de  la  montagne,  pour  s'écouler  en- 
suite vers  la  ville,  aux  besoins  de  laquelle  elle  subvient 
abondamment.  Il  y  a,  du  reste,  aussi  bon  nombre  de  puits 
dans  la  ville,  voire  même,  à  ce  qu'on  assure,  dans  l'Acre- 
corinthe,  bien  que  le  fait  nous  ait  échappé.  Mais,  si  cela 
est,  il  faut,  dans  le  passage  suivant  d'Euripide, 

«  J'ai  quitté,  pour  venir,  les  sommets  sacrés  de  FAcrocorinthe, 
f  séjour  aimé  de  Vénus,  que  Peau  enserre  de  toute  part*, 

il  faut  entendre  le  mot  xeptxXotrrov  d'eaux  profondes ,  d'au- 
tant que  les  puits  (et  il  s'agit  de  puits  précisément)  im- 
pliquent des  courants  souterrains  sdllonnant  l'intérieur  de  la 
montagne.  Aptrement,  il  faudrait  supposer  que-la  fontaine 
Pirène  était  anciennement  sujette  à  des  débordements  et 
que  dans  ces  moments-là  ses  eaux  se  répandaient  de  tous 
côtés  sur  les  flancs  de  l'Aerooorinthe.  Pégase,  à  ce  que  nous 
dit  la  P^ahle,  Pégase,  le  cheval  ailé  sorti  tout  bondissant  du 
cou  de  Méduse,  cœnmerépée  de  Persée  venait  de  trancher  la 
tête  à  cette  Gorgone,  s'abreuvait  à' la  fontaine  Pirène  quand 
Bellérophon  le  surprît^t  s'en  rendît  maître.  L^  Fable  ajoute 
que  Pégase  fît  jaillir  rHippocrènè  dans  l'Hélicon  en  frap- 
pant du  pied  la  roche  sur  laquelle  il  se  trouvait.  —  i^lus 

1.  Madvig  propose  de  corriger  «noivlof  en  m^AatlAdv.  criL  vol.  I,  p.  554).  — 
2;  Voyv  Sor  cette  citaSiota  dïtfri^e-MoMÉÉ,  tmë.  Strtsb,,  p).  iKZT^l». 
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bas  que  la  fontaine  Pirène  sont  les  ruines  encore  impo- 
santes du  Sisypheum,  temple  ou  palais  bâti  tout  en  mar- 
bre blanc.  Du  sommet  de  rAcrocorinthe,  on  découvre  au 
N.  le  Parnasse  et  THélicon,  montagnes  d'une  grande  éléva- 
tion perpétuellement  couvertes  de  neige,  et  à  leur  pied  le 
golfe  de  Crissa  entouré  d'un  côté  par  la  i?hocide,  la  Béotie 
et  la  Mégaride  et  de  l'autre  par  la  Corinthie  et  la  Sicyonie  ; 

au   couchant y  puis,  pour  compléter  le  panorama,  la 

chaîne  des  monts  Onéiens,  qui  part  des  roches  Scironides 
ou  plus  exactement  de  la  route  de  l'Attique  située  au  pied 
de  ces  roches,  pour  se  prolonger  jusqu'à  la  Béotie  et  au 
Githéron. 

22.  L'isthme  commence  d'un  côté  au  Léchée  et  de  l'autre 
au  bourg  de  Cenchrées,  dont  le  port  distant  de  Gorinthe  de 
70  stades  environ  sert  aux  vaisseaux  Venant  d'Asie,  ^omme 
le  Léchée  sert  aux  vaisseaux  venant  d'Italie.  Le  Léchée, 
situé  juste  au-dessous  de  la  ville,  compte  peu  d'habitations 
mais  se  trouve  relié  à  la  ville  par  une  route  de  12  stades 
bordée  de  chaque  côté  d'un  long  mur.  Après  le  Léchée,  le 
rivage  continue  à  border  le  golfe  de  Gorinthe  jusqu'à  Pagœ 
en  Mégaride.  En  un  endroit,  il  présente  une  dépression 
sensible,  où  aboutit  le  diolcosy  le  même  qui,  de  l'autre  côté 
de  l'isthme,  a  son  extrémité  à  Schœnûs  près  de  Cenchrées. 
Dans  Tintervalle  de  Léchée  et  de  Pagœ,  on  remarque 
l'emplacement  occupé  naguère  par  le  temple  où  Junon 
Acréenne  rendait  ses  oracles,  ainsi  que  le  cap  Olmies,  le- 
quel forme  l'un  des  côtés  du  golfe  renfermant  les  deux  for- 
teresses d'Œnoé  et  de  Pagœ,  qui  appartiei^nent,  l'une,  aux 
Mégariens,  et  l'autre,  aux  Corinthiens.  Partons  maintenant 
de  Genchrées,  nous  rencontrons  d'abord  Schœnûs,  autre 
extrémité  du  diolcoSy  lequel  traverse  l'isthme,  comme  on 
sait,  dans  sa  partie  la  plus  étroite.  Puis  vient  le  territoire 
de  Grommyôn.  Ge  côté  de  l'isthme  est  baigné  par  le  golfe 
Saronique  et  le  golfe  d'Eleusis  qui  ne  forment  à  propre- 
ment parler  qu'un  seul  bassin  faisant  suite  au  golfe  d'Her- 
mione.  Signalons  encore  sur  l'isthme  même  le  temple  de 
Keptune  Isthmien  et  le  bois  de  pins  contigu  au  temple,  où 
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les  Corinthiens  célébraient  les  jeux  isthmiques.  Grommyôn, 
qui  dépendait  anciennement  de  la  Mégaride,  est  aujour- 
d'hui l'un  des  bourgs  de  la  Corinthie.  La  laie  de  Grom- 
myôn dont  park  la  fable,  et  qui  aurait  été  mère  du  sanglier 
de  Galydon,  exerçait  ici  ses  ravages  et  l'un  des  travaux  ou 
exploits  de  Thésée  aurait  été  d'avoir  combattu  et  tué  ce 
monstre.  Le  bourg  de  Ténée,  situé  aussi  en  Gorinthie  pos- 
sède le  fameux  temple  d'Apollon  Ténéate.  Archias,  chef  de 
la  colonie  qui  fonda  Syracuse,  parait  avoir  tiré  de  Ténée 
la  plupart  de  ses  compagnons  :  depuis  lors  cette  localité  ne 
cessa  de  s'accroître  et  devenue  ainsi  la  plus  florissante 
des  localités  de  la  Gorinthie  elle  s'érigea  en  république 
indépendante,  puis  on  la  vit  prendre  parti  pour  les  Romains 
contre  Gorinthe  et  survivre  à  la  ruine  de  son  ancienne 
métropole.  On  cite  à  ce  propos  l'oracle  suivant  rendu  à  la 
requête  d'un  habitant  d'Asée  *■  qui  avait  demandé  s'il  lui 
serait  avantageux  de  s'établir  à  Gorinthe  plutôt  qu'ailleurs, 

€  Certes,  Gorinthe  est  bien  riche;  j'aimerais  mieux  pourtant 
«  me  voir  citoyen  Ténéate  », 

Ténéate  (remarquez  bien)  et  non  Tégéate,  comme  on  dit  quel- 
quefois par  ignorance.  G'est  aussi  à  Ténée,  s'il  faut  en 
croire  la  tradition,  que  le  roi  Polybe  avait  fait  élever  Œdipe. 
Enfin  l'on  pense  qu'il  existe  entre  les  Ténéates  et  les  Té  < 
nédiens  un  ancien  lien  de  parenté,  lequel  remonterait  à 
Tennus,fils  de  Gycnus.  Aristote  le  dit  et  cette  circonstance, 
que  les  deux  peuples  rendent  à  Apollon  les  mêmes  honneurs, 
rend  la  chose  effectivement  fort  probable. 

23.  Les  Gorinthiens,  non  contents  d'avoir,  en  sujets  dé- 
voués de  Philippe,  épousé  sa  querelle  contre  Home,  affec- 
tèrent, pour  leur  propre  compte  et  cela -en  toute  circon- 
stance, de  traiter  les  Romains  avec  mépris  ;  il  y  en  eut  même 
qui,  un  jour,  voyant  les  ambassadeurs  romains  passer  de- 
vant leurs  portes,  osèrent  leur  jeter  de  la  boue  sur  la  tête. 
Or,  ce  nouvel  outrage,  ajouté  à  tous  ceux  dont  ils  s'étaient 

1.  'Airioç  au  liea  d^Avla^,  conjecture  de  Goray. 
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renduBCOupablesauparavant,  ne  tarda  pasàêrtre  ohèremeaii 
expie.   Les  Homains  envoyèrent  une  armée  considérable 
sous  la  conduite  de  L.  Mummias,  et,  tandis  que  ce  généiaul 
détruisait  Corinthe  de  fond  en  comble,  ses  lientenants  BXfé^  * 
diés  dans  différentes  directioos  soumettàieint  le  reste  de  la 
Grèce  jusqu'à  la  Macédoine.  La  plus  grande  partie  dutep- 
ritoire  de  «Gonintlie  fut  donnée  aux  Sicyoniens.  Polybe  qui 
nous  a  laissé  un  récit  iamen table  .de  la  prise  de  Gorintlîe, 
insiste  snr  le .  dédain  que  montra  la  soldatesque  romaine 
paur  les  cbe6Hd'4eiivre  4e  tonte  sorte  et  les  offrandes  sa- 
crées dont  la  ville  était  pleine*  Il  dit  avdr  vu  «n  passant 
dans  les  rues  de  Corinthe  le  sol  jonché  des  tableaux  les  plue 
précieux,  sur  lesquels  des  soldats  jouaient  aux  dés.  II 
signale,  entre  autres,  le  Bacchus  d^Aristide,  ce  beau  tableau 
qui  donna  lieu,    dit-on,  au  proverbe  :  «  Rien  comme  le 
ce  fiacchusl  »  et,  avec  celijd-ci,  Y  Hercule  consumé  par  la 
a  tunique  de  Déjanire.  Nous  n'avons  pas  vu  ce  dernier , 
tableau^  mais,  en  visitant  le  temple  de  Gérés  à  Rome,  nous 
avons  reconnu,  au  milieu  des  riches  offrandes  qu'ij  contenait^ 
le  5acc/iU5,,  chef-d'œuvre  d'Aristide.  Par  malheur,  ce  tem- 
ple a  été  récemment  détruit  par  le  feu,  et  dans  l'incendie 
cette  belle  peinture  a  péri.  La  plus  grande  partie  des  œuvres 
d'art  que  possèdent  les  temj^s  de  Rome  à  tûbre  d'ofirandes,  ei 
j'ajoute  les  plus  faeUes,  proviennent  de  Gorinthe.  On  en  re- 
trouve aussi  quelques-unes  dans  les  diiéventes  villes  qsà 
entourent  Rome.  Gela  tient  à  ce  que  Mommius,  qui  avait, 
dit-on,  plus  de  générosité  dans  le  cœur  que  de  Jaunières 
dans  l'esprit,  fit  libéralement  part  de  ses  trésors  à  qjûcon- 
que  lui  en  adressa  la  demande.  Ainsi  l'on  raconte  que  Lu- 
culkis,  comme  il  venait  d'achever  le  temple  de  k  Bonne 
Fortnne  et  je  ne  sais  plus  quel  autre  splendide  poétique, 
pxia  Mummius  de  lui  prêter  ce  qu'il  avait  encore  de  statnes 
en  sa  possessioa,  pour  en  orner  ledit  temple  jusqu'au  jour 
de  sa  dédicace,  s^engageant  à  les  lui  rendre  misuite  ;  mais 
an  lieu  de  les  lui  rendre,  il  les  aurait  dédiées  avec  le  reste 
et  aurait  dit  à  Mummius  d'aller  les  réclamer  maintenant 
si  bon  lui  semblait.  Heureusement,  Mummius  avaitbienpris 
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la  chose  et  n'avait  pas  paru  se  soucier  autrement  du  dom- 
mage; ce  qui,  par  pi^renthèse,  lui  fît  plus  d'honneur  que  la 
dédicace  du  temple  n'en  avait  fait  à  Lucullus.  Après  être 
restée  longtemps  abandonnée,  Gorinthe  lut  relevée  de  ses 
ruines  par  le  vdivin  César  qui,  frappé  des  avantages  de  sa 
positioiD,  y  envoya  .une  farte  colonie  composée  principale- 
xaent  d'affranchis.  Ces  nouveaux  habitaiotSy  s'étant  mie  à 
remuer  le&  décoml>res  de  la  ville  et  à  fouilledr  les  tombeaux, 
y  trouvèrejat  une  grande  quantité  de  sculjifcares^  en  terise 
truite,  et  aussi  beaucoup  de  bronzes  précieux.  La  vue  de  ces 
ichefs-d'cmirre  Les  ayant  remplis  d'admiration,  ils  ne  laissè- 
jpent  pas  luoe  seule  tombe  inexplorée,  et,  quand  ils  furent 
richeînent  pourvue,  ils  mirent  en  vente  à  des  prix  très-éle- 
vés  tout  ce  qu'ils  avaient  trouvé,  inondant  en  quelque 
sorte  la  ville  de  Eome  de  leurs  Nécrocorinthies^.  G'e&t  le 
nom  qu'Us  avaient  donné  à  tous  les  objets  d'art  retirés  des 
tombeaux,  et  principaiement  aux  sculptures  en  terre 
cuite.  Dans  le  commencement,  ces  terres  cuites  furent  ex- 
trêmement recherchées  et  prisées  même  à  l'égal  des  plus 
beaux  bronzes  corinthiens,  mais  cette  vogue  se  ralentit  dans 
la  suite,  et  parce  que  les  fouilles  n'en  donnaient  presque 
plus,  et  parce  que  le  peu  qu'on  trouvait  encore  était  en  gé- 
néral de  qualité  inférieure.  —  En  somme,  Gorinthe  fut  tou- 
jours une  grande  et  riche  cité,  remplie  d'hommes  émi- 
nents  aussi  bien  dans  les  arts  que  dans  la  politique.  C'est 
elle  qui,  avec  Sicyone,  fit  faire  les  plus  grands  progrès  à  la 
pemture,  à  la  sculpture,  et  en  géuéral  à  tous  les  arts  plas- 
tiques. Eu  revanche,  son  territoire  a  toujours  été  médio- 
crement fertile,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  avec  un  sol 
aussi  accidenté  et  aussi  âpre  que  l'est  celui  de  la  sourcil^ 
leuse  Corinthe:  c'est  là,  on  le  sait,  Tépithète  consacrée  pour 
cette  ville,  témoin  le  proverbe  : 

c  Sourcilleux  et  rampant,  comme  Gorinthe  d. 

24.  Ornées,  qui  doit  son  nom  au  fleuve  sur  les  bords 

1.  Voy.  Mûller,  Ind.var.  lecL  p.  998,  col.  1, 1.  24.  —  2.  Sar  cemot  voy.  la 
note  de Meineke  {Vind.  Strab.,  p.  125). 
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duquel  elle  est  située,  n'a  pas  toujours  été  déserte  comme 
elle  est  aujourd'hui.  C'était  même  autrefois  une  ville  très- 
populeuse.  Priape  y  avait  un  temple,  qui  était  l'objet  d'une 
grande  vénération;  et  de  là  vient  qu'Êuphorion^,  dans  ses 
Priapées,  donne  à  ce  dieu  le  surnom  à^Oméate.  Bien  que 
située  immédiatement  au  dessus  de  la  plaine  de  Sicyone, 
Ornées  dépendait  de  TArgolide.  L'ancienne  Araethyrée 
correspond  à  la  Phliasie  actuelle  ;  elle  avait  pour  chef-lieu 
une  ville  de  même  nom,  située  au  pied  du  mont  Kélosse> 
mais  que  ses  habitants  évacuèrent  pour  aller  en  fonder 
une  autre  30  stades  plus  loin^  du  nom  de  Phliûs.  A  la 
chaîne  du  Kélosse  se  rattache  le  mont  Garneatès;  c'est 
aussi  dans  cette  montagne  que  prend  sa  source  le  fleuve 
qui  baigne  les  murs  de  Sicyone',  TAsopus.  La  vallée  de 
l'Asopus,  dite  Asopie^  forme  une  portion  importante  de  la 
Sicyonie.  Le  nom  d'Asopus  est  commun  à  plusieurs  autres 
fleuves.  Il  y  a  d'abord  l'Asopus  qui  passe  à  Thèbes,  à 
Platées,  à  Tanagre  ;  puis  l'Asopus  du  canton  de  l'Héraclée 
Trachinienne,  dont  les  riverains  sont  appelés  Parasopiem  ; 
enfin  l'Asopus  de  l'île  ^  de  Paros.  Phliûs  occupe  le  centre 
d'un  cercle  formé  par  la  Sicyonie,  l'Argolide,  le  territoire 
de  Gléones  et  celui  de  Stymphale.  Elle  a,  comme  Sicyone, 
un  temple  de  Dia,  autrement  dit  d'Hébé,  déesse  très- 
vénérée  dans  le  pays  •. 

25.  Sicyone,  ou  comme  on  Tappelait  anciennement 
Mècone,  et  plus  *  anciennement  encore  jEgialéeSy  a  été  re- 
bâtie' à  20,  d'autres  disent  à  12  stades  environ  de  la 
mer,  sur  une  colline  d'assiette  très-forte,  par  Démé- 
trius  [Poliorcète].  L'ancienne  ville  sert  aujourd'hui  uni- 
quement de  port  et  d'arsenal.  La  Sicyonie  et  la  Gorinthie 
ont  pour  limite  commune  le  cours  du  Némée.  Le  gouver- 
nement de  Sicyone  fut  presque  en  tout  temps  aux  mains 

1.  Eùçoflwv  au  lieu  d'Eùçpivwç,  correction  de  Meineke.  —  2.  «apappiwv  tt;v 
Xwuûva  au  lieu  de  Zuuuvlav,  correction  de  Coray.  —  3.  Voy.  dans  les  Vind. 
Strab.t  p.  126,  l'usage  que  Meineke  a  fait  de  ce  passage  pour  corriger  dans 
le  texte  d'iSlien  une  importante  citation  de  Mnaséas.  —  4.  Alf  iaXti<  au  lieu  de 
AlfiaXoû;,  correction  de  Meineke.  —  5.  àvùxiatv...  ^■r^^•^^(^^oif  au  lieu  de  àvotxl* 
aOai ^i^ifiQoçy  excellente  conjecture  de  Casaubon. 
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de  tyrans,  mais  de  tyrans  très -débonnaires  pour  la  plupart. 
Le  plus  célèbre  est  cet  Aratus  qui  délivra  sa  patrie  [du 
joug  des  Macédoniens],  et  qui,  porté  ensuite  par  un  vole 
spontané  des  Achéens  à  la  dignité  [de  stratège],  accrut 
aussitôt  l'importance  de  la  ligue  achéenne  en  y  incorpo- 
rant sa  ville  natale  et  toutes  les  cités  environnantes. 

Pour  ce  qui  est  d'Hypérésie  et  des  villes  qu'Homère 
mentionne  à  la  suite,  autrement  dit  de  tout  TiEgia- 
lus,  c'est  dans  TAchaïe  propre,  laquelle  se  termine  à 
Dymé  et  aux  confins  de  TElide,  qu'il  convient  de  les 
chercher. 


CHAPITRE  VU. 

Toute  cette  partie  du  Péloponnèse  fut  occupée  ancienne- 
ment par  les  Ioniens,  originaires  de  TAttique.  Auparavant, 
elle  s'appelait  iËgialée  et  ses  habitants  iEgialéens,  mais  elle 
prit  naturellement  des  Ioniens  le  nom  d'Ionie,  comme  avait 
fait  l'Attique,  en  souvenir  dlon,  fils  de  Xuthus.  L'histoire 
nous  apprend  qu'Hellen,  fils  de  Deucalion,  qui  régnait 
dans  la  Phthie  sur  les  peuples  compris  entre  le  Pénée  et 
TAsopus,  transmit  son  royaume  àTaîné  de  ses  fi!s,  et  com- 
manda aux  autres  d*émigrer,  les  laissant  libres  d'aller 
s'établir  où  chacun  d'eux  voudrait.  Dorus  réunit  en  un  seul 
corps  d'état  les  montagnards  du  Parnasse  et  mérita  que  de 
son  nom  ils  fussent  appelés  Doriens  ;  de  son  côté  Xuthus 
épousa  la  fille  d'Erechthée  et  fonda  la  tétrapole  attique 
composée  d'Œnoé,  de  IMarathon,  de  Probalinthe  et  de 
Tricorynlhus  *.  L'un  des  fils  de  celui-ci,  Achaeus,  à  la  suite 
d'un  meurtre  involontaire,  s'enfuit  en  Laconie  et  donna 
son  nom  aux  populations  qui  l'avaient  accueilli.  L'autre 
fils  de  Xuthus,  Ion,  se  couvrit  de  gloire  en  remportant 
une  victoire  signalée  sur  les  Thraces  d'Ëumolpus  et  fut 

1.  T^M^fuvOov,  au  lieu  de  1  pué^udov,  forme  adoptée  par  Meineke. 
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investi  par  le  vœu  des  Athéniens  de  rautorité  suprême. 
Gela  faity  il  eommonça  par  diviser  la  population  entière  de 
FAttique  en  quatre  tribus,  puis  il  distiogaa  d'après  leivrs 
professions  respectives  quatre  classes  de  citoyens,  les  Za- 
boureurs^  les  ariisans,  les  prêtms  ^  les  phylaques  où  mi- 
liciens; il  Qompléta  cette  double  mesune  par  d'autres  disfK><- 
sitions  analogues  et  finit  par  laisser  son  nom  au  pays  tout 
entier.  L'Attique  cependant  se  trouvait  avoir  uoe  poipulatioii 
sarabondaute,  une  première  colonie  idloniieiis  sortit  d'A- 
ihènes  et  passa  dans  le  P-éloponuèse  où  elle  se  cboisitponr 
demeure  l'iEgialée  qui  en  retint  le  nom  d'Ionie,  JjM  babi»- 
tants  distribués  en  douze  cités  quittèrent  de  même  leur 
ancien  nom  d'iEgialéens  pour  prendre  celui  à^Ioniens. 
Mais,  après  le  retour  des  Héraclides,  les  Ioniens  s'étant  vu 
chasser  de  leurs  foyers  par  les  Achéens  durent  regagner 
Athènes.  Alors,  sous  la  conduite  des  Godrides,  partit  pour 
l'Asie  la  grande  colonie  ionienne  :  elle  s'établit  sur  les 
«êtes  de  la  Carie  et  de  la  Lydie  et  y  fonda  douze  villes, 
conservant  ainsi  le  même  nombre  de  divisions  politiques 
qui  avait  été  établi  naguère  dans  le  Péloponnèse.  De  letn* 
côté,  les  Achéens,  qui  étaient  venus  du  fond  de  la  Phthiotie, 
leur  patrie,  habiter  la  Laconie,  voyant  le  pays  retombé  au 
pouvoir  des  Héraclides,  s'étaient  rassemblés  sous  les  ordres 
de  Tisamèue,  fils  d'Oreste,  avaient  attaqué  comme  nous 
l'avons  dit,  les  Ioniens,  et,  s'étant  trouvés  les  plus  forts, 
les  avaient  expulsés,, hors  du  Péloponnèse  et  avaient  pris 
possession  de  leurs  terres,  sans  rien  changer  pourtant  aox 
divisions  établies  par  eux.  Telle  était  l'énergie  militaire  de 
ees  peuples,  que,  quoique  les  Héraclides,  au  joug  desquels 
ils  s'étaient  soustraits,  fassent  maîtres  du  reste  du  Pélo- 
ponnèse, ils  linrent  seuls  contre  tous,  eantonnés  dans  le 
petit  pays  qui  de  leur  nom  fat  appelé  désormais  Achaïe.  De 
fRsamène  à  Ogygès,  les  Achéens  furent  toujours  gouver- 
nés par  des  rois,  toutefois  le  régime  démocratique  finit  par 
prévaloir  chez  eux  et  ils  se  firent  alors  un  tel  renom  par  la 
sagesse  de  leurs  institutions  que,  quand  les  Italiotes  rompi- 
rent avec  ]b  Pythagoréiame.,  c'est  à  eux  qu'ils  empruntèrent 
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la  plupart  âa  leurs  lois,  et  qu'uprèfi  la  bataille  de  Leuotresles 
Tiiébaios  soumirent  à  leur  arÛtrage  toutes  les  contestations 
a^r^enues  enUre  les  différentes  villes  de  la  Grèce.  Dissoute 
par  les  Macédoniens,  leur  ligue  ou  confédération  .parvi9t, 
quoique  lentement,  à  se  reformer.  Sur  les  douze  ailles  pri- 
mitives, il  y  en  eut  quatre,  à  l'époque  du  départ  de  Pyrrhus 
pour  ritaUe,  qui  se  rapprochèrent  et  s'associèrent  :  Patrae 
et  Dymé  étaient  du  nombre.  Six  autres  se  tréuqicQut  encore 
à  ceUes-ci.  Mais  Olénus  n'eiistait  plus  en  tant  que  cité 
indépendante  ^  et  Hélice  avait  péri,  submergée  par  une 
inondation  de  la  mer. 

2.  C'est  à  la  suite  d'un  tremjblemeut  de  4erre  que  la  mer 
soulevée  engloutit  Hélice  et  avec  Hélice  le  temple  de  Nep- 
tune Héliconien,  dieu  ^  dont  le  culte  sW  conservé  chez 
les  Ioniens  [d'Asie]'  et  en  Tbonnenr  deqni  se  célèbrent  les 
fêtes  dites  PaniorUes.  Certains  grammairiens  supposent 
qu'Homère  a  voulu  paxlar  de  ces  fêtes  dans  le  passage  .où 
il  dit*: 

«  Et  cependant  il  rendit  Tâme  en  mugissant,  conune  fait  le 
c  taureau  traîné  aux  autels  du  dieu  Héliconien  s. 

Ils  en  concluent  que  le  poète  deivait  vivre  posjté<rieiiAremeiDi  à 
la  grande  sgjgraition  ijdoienne,  ipuis  qu  il  a  liait  n^ention  des 
sacntices  paniofUqueSy  sacrifices  que  les  lonj^ns  eélèbren,t 
aujourd'hui  ei^r»  en  Thoiiuceur  de  Neptune  Héliconien  «et 
toujours  surleterriU)iire«de  Priène  {cm  saitiqijus  les  Priénéens 
passent  pour  être  originaires  d'Hélioéj^a^c  un  jeune  Prié- 
néen  qui  plus  est  pour  hiérophante  4>a  roi '^  du  sacrifice.  I^ 
détail  qu'ajoute  Hemère  m  6u|et  du  taiM'e/aM  parait  à  ces 
grammairiens  doniver  escoipe  plus  de  nrrais^mblanee  à  leur 
conj^ecture,  puisque  les  leipiens  i^conoiaissent  que  le  sacri- 
fice a  eu  heu  dans  des  conditions  favorables  quand  le 

1.  ob  (Tuvtare^s  9X1  lien  <leo5  ouvcXto^oiK,  bonne  correction  de  Gurtius  confir- 
mée par  ce  qai  est  dit  au  paragraphe  4  du  présent  chapitre  de  la  fusion 
d'Olénus  avec  Dymé  (<rjvouci<T«eîffa  elç  Aûpitiv).  Voy.  Madvig,  Adv,  crit.  vol.  i, 
p.  554.  —  2.  Sv  au  lieu  de  S,  correction  de  Groskurd  adoptée  par  Meineke 
et  MOller.  —  3.  Addition  de  Groskurd-  ~  4.  Iliade^  xz,  403.  -^  &.  ^^Iques 
mss.  ajoutent  le  mot  ^viU<i  d«y40t  ucéun^^w. 
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taureau  a  mugi  à  Tautel.  Mais  d'autres  grammairiens, 
d'avis  tout  opposé  ,  transportent  à  Hélice  ces  prétendus 
indices  tirés  du  mugissement  du  taureau  et  de  la  forme 
du  sacrifice,  et  soutiennent  que  les  mêmes  rites  se 
pratiquaient  déjà  à  Hélice,  et  que  ce  sont  ceux  d'Hélice 
que  le  poète  a  connus  et  auxquels  il  a  emprunté  sa  compa- 
raison.— La  submersion  d'Hélice  eut  lieu  deux  ans  avant  la 
bataille  de  Leuctres.  Eratosthène  dit  avoir  vu  de  ses  yeux 
le  lieu  de  la  catastrophe  et  avoir  entendu  dire  aux  marins 
qui  font  faire  la  traversée  du  golfe,  qu'on  apercevait  encore 
debout  au  fond  de  l'eau  la  statue  en  bronze  de  Neptune  et 
que  l'hippocampe  que  le  dieu  tenait  dans  sa  main  formait 
un  écueil  dangereux  pour  les  filets  des  pêcheurs.  Héraclide 
en  parle  aussi  comme  d'un  événement  arrivé  de  son  temps. 
«  C'était  pendant  la  nuit,  dit-il,  et,  bien  que  la  ville  lût  sé- 
«  parée  de  la  mer  par  une  distance  de  12  stades,  tout  cet  es- 
«  pace  intermédiaire  et  la  ville  elle-même  furent  submergés. 
«  Deux  mille  Achéens  furent  envoyés  pour  recueillir  les  corps 
ce  des  victimes,  sans  pouvoir  suffire  à  cette  tâche.  Il  ne 
a  resta  qu'une  petite  partie  du  territoire  d'Hélice  qui  fut  di- 
«  visée  entre  les  villes  voisines.  »  Héraclide  ajoute  que  cette 
catastrophe  était  une  veugeance  de  Neptune,  que  les  Ioniens 
chassés  d'Hélice  avaient  envoyé  d'Asie  redemander  aux 
nouveaux  Hélicéens  la  statue  de  Neptune  ou  tout  au  moins 
une  copie  du  temple,  que,  sur  leur  refus,  ils  s'étaient 
adressés  à  l'assemblée  générale  des  Achéens,  mais  que, 
malgré  l'avis  favorable  émis  par  cette  assemblée,  les 
Hélicéens  avaient  persisté  dans  leur  refus  :  or  l'hiver 
d'après  la  catastrophe  avait  lieu,  et  les  Achéens  oc- 
troyaient aux  Ioniens  cette  copie  dn  temple  qu'ils  avaient 
demandée.  —  Hésiode,  lui,  signale  une  autre  ville  du 
nom  d'Hélice  en  Thessalie  ^. 

3.  Les  Achéens,  après  avoir  conservé  vingt  [cinq]  ^  ans 
la  forme  de  gouvernement  établie  par  les  Ioniens,  à  savoir 

1.  Meineke  voit  une  interpolation  dans  cette  dernière  phrase.  —  2.  Efxoai  {ilv 
$i)  [xai  itivre]  é-ci],  restitution  de  Casaubon,  d'après  Polybe. 
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un  scribe  ou  greffier  commun  aux  douze  villes,  deux  stratèges 
annuels  et  un  conseil  général  s'assemblant  en  un  lieu  ap* 
pelé  Hamarium^  pour  décider  les  affaires  communes,  ju- 
gèrent à  propos  de  ne  plus  élire  qu'un  seul  stratège.  Aratns, 
une  fois  élevé  à  cette  dignité,  enleva  par  surprise  l'Acro- 
corinthe  à  Ântigone  .et  rattacha  Gorinthe,  ainsi  que  Sicyone, 
sa  ville  natale,  à  la  ligue  Achéenne.  Il  y  incorpora  de  même 
Mégare,  et,  continuant  à  détruire  partout  la  tyrannie,  fit 
de  toutes  ces  villes  affranchies  autant  de  villes  achéennes....', 
ainsi  que,  dans  le  Péloponnèse,  il  affranchit  tour  à  tour 
Argos,  Hermione,  Phlionte  et  Mégalopolis,  le  chef-lieu  de 
TArcadie,  pour  amener  ensuite  toutes  ces  villes  à  la  ligue. 
C'est  là  le  moment  de  la  plus  grande  puissance  des  Achéens. 
Dans  le  même  temps,  les  Romains  qui  venaient  de  chas- 
ser les  Carthaginois  de  la  Sicile  commençaient  à  guerroyer 
contre  les  Gaulois  des  bords  du  Pô.  La  ligue  Achéenne  se 
maintint  encore  passablement  jusqu'à  la  stratégie  de  Philo- 
pémen,  mais  on  la  vit  alors  se  dissoudre  peu  à  peu,  par 
suite  de  la  politique  des  Romains,  qui,  devenus  maîtres  de 
toute  la  Grèce,  s'appliquèrent  à  ne  pas  traiter  de  même 
tous  les  États,  maintenant  et  agrandissant  les  uns,  tandis 
qu'ils  démembraient  et  affaiblissaient  les  autres  '• 

4.  Voici  dans  quel  ordre  se  succèdent  les  douze  villes 
qui  se  partageaient  naguère  le  territoire  de  l'Achaïe. 
Après  Sicyone,  la  première  qui  se  présente  est  Pellène  ; 
puis  vient  iEgira;  la  troisième  était  iEgae,  si  célèbre 
par  son  temple  de  Neptune;  la  quatrième  Bura  et  la 
cinquième  Hélice.  C'est  dans  cette  dernière  que  les  Ioniens 
se  retirèrent  après  avoir  été  vaincus  en  bataille  rangée  par 
les  Achéens  et  qu'ils  essayèrent,  mais  en  vain,  de  se  main- 
tenir. Au  delà  d'Hélice,  on  rencontre  successivement  M- 
gium,  Rhypes,  Patrées,  Pharées,  et  l'emplacement  d'Olénus 
sur  les  bords  du  [Pirus],  cours  d'eau  assez  considérable*. 


1.  'Apiâçioy  an  lien  d^'Apvâpiov,  correction  empruntée  par  Meineke  à  nne  con- 
jecture de  Welcker.  —  2.  Lacune  signalée  par  Kramer  et  Meineke.  —  3.  Suit 
une  interpolation  évidente  qu'à  Texemple  de  Meineke  nous  avons  éliminée. 
—  4.  «ap'ov  [nûpo;]  «oxaiiof  ^i-^ivi  (et  non  Maa<).  Voy.  la  note  de  Millier  (Jnd, 
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Dymë  enfin  et  Tritée.  Du  temps  de»  lonieîis,  les  popula- 
tions vivaient  disséminées- dans  de»  houi^ ouverts;  ce  ftii^ent 
les  Achéens  qui  les  enfermèrent  dansdes  villes.  Il  arriva 
aussâ  dans  k'  suite  que  d«ux  de  ces  villes  fussent  réunies 
ensemble^  et  que  los  populations  fussent  transportées  d'un 
point  sur  un  aatq^  :.c-e6t  ainsi  qn'MgSB  (les  habitante  de 
cette  ville  se  nommaient  Mgxeni)  fut  réunie  à  ^gira  et 
Olénus  réunie  à  Dymé.  On  peut  voir  aujourd'hui  encore, 
entre  Patrae  et  Dymé,  les  vestiges  do  l'ancienne  cilié  de» 
Oléniens  :  son  fameux  temple  d*Escalape,  notamment,  4st  . 
encore  debout  et  se  trouve  à  40  stades  de  Dymé  et  à  80'sta- 
dès  de  Patrse.  II  ne  faut  pas  confondre  cette  ancienne  villo 
àiM^é  avec  la  ville  dé  mêiiio  nom  située  en  Eubée,  non 
plus  qu'Olénus  avec  la  ville  de  même  nom  située  en  Béotie, 
qui  du  reste  aujourd'hui  n'offre  plus  également  que  des 
ruines.  Homère  ne  parle  pas  de  TOlénusd'Achaïe,  non  pAu^r 
que  de  mainte  autre  ville  de  l'iEgiale,  qu'il  se  borno  21 
indiquer  d'une  façon  générale  % 

c  Et  tous  les  peuples  de  T^giale  et  ceux  qui  habitent  aux 
<  environs  de  la  vaste  Hélice  j>  , 

il  nomme  uniquement  l'Olénus  d'iEtolie, 

oc  Possesseurs  de  Pleuron,  d'Olénus....  d^ 

En  revanche,  il  a  fait  mention  de  l'une  et  de  l'autre  iE!gi&^ 
car  si,  dans  le  vers  suivant,    ' 

c  Ils  t^ofTrent  cependant  dans  Hélice,  comme  dans  Mgddt  ils 
«  t'offtent  sans  cesse  de  nouveaux  dons  »  i>, 

l'iSgœ  d'AJchsie  est  ckiremeni  iiidiquëe,'  dans  cet  autre 
patinage, 

<r  H  atteint  M^^  où,  dans  les  profondeurs  de  la  mer,  Nep- 
(T  tune  s*est  bâti  une  splendide  demeuré  :  c'est  là  que  le  dieu 
«  arrête  ses  fiers  coursiers'*  », 

vor.  /^^,  p.  998,  coL  f)  1.5«1,  q«â  a  mte horft  eb4Ô«U4a Tepi*odacthm  tex-> 
to^c  faite  ici  par  SiralKm  d'un  passags  dti  i"  tîitelFBértydoté.—  \:  IIM^. H, 
5î«.  —  2.  mA.f  II, «9,  ^  8.  Iliade,  Vin^  atS»w^*^iWrf.,  Xlil,  2i,  34. 
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il  vaut  mieux  reconnaître  VMgzd  de  Tîle  d^fubée,  d'autant 
que  c'est  elle  qui  parait  avoir  donné  son  nom  à  la  moF  . 
Egé«  et  que  im%  TUiade  l'action  et  le  rôle  de  Neptune  sont 
comme  conoenitrés  au  sein  de  cette  mer.  Le  Crathis,  qui 
passe  près  de  l'iËgœ  d'Achaïe,  est  un  fleuive  formé  de  deux 
cours  d'esu  et  qui  tire  son  nom  précisément  de  ce  mélange 
ou  confLuent.  Il  y  a  aussi  en  Italie  un  fleuye  Crathis,  mais  ^ 
qui  n'a  été  appdé  de  la  sorte  qu'en  souvenir  de  celui-ci* 
5.  Chacun  des  douze  Etats  de  TÂchaï!»  comprenait  sept 
ou  huit  dèmes^,  tant  le  pays  était  peuplé.  Pellène  n'est  pas 
sur  le  littoral  même,mais  bien  à  60  stades  dans  Tinté  rieur  : 
d'est  une  place  d^une  assiette  très-forte.  U  y  aau^d  le  bourg 
de  Pellène,  entre  la  ville  de  ce  nom  et  iÉginm^  où  se  £ih 
briquent  ces  ehlcenes  ou  manteaux  di<s  pelléniques  qu'oa 
décerne  en  prix  dans  les  jeux.  Il  faut  se  garderie  eonfeodve 
ces  deux  localités  avec  Pellane,  autre  bourg  situé  en  La- 
conie,  vers  la  frontière  de  la  Mégalopolitide.  iEgira  occupe 
le  haut  d'une  colline.  Bura,  qui  se  trouvait  à  40  stades 
environ  de  la  mer,  a  été  engloutie  à  la  suite  d'us  tremble- 
ment de  terre.  On  prétend  que  c'est  de  la  fontadne  Sybaris, 
située  en  ce  lieu,  que  le  fleuve  Sybaaris  d'Italie  a  emprunté 
son  nom.  iEga  ou  iËgae  (le  nom  a  les  deux  formes)  est 
anjo'urd'hui  complètement  alMUidonnée  et  son  territoire  ^  a 
été  réuni  à  celui  d'iEgium;  Cette  dernière  ville,  au  con- 
traire, est  restée  un  centre  de  population  assez  considérable. 
Suivant  la  tradition,  Jupiter  y  naquit  et  y  fat  nourri  du 
lait  d'une  chèvre.  Aratus  rappelle  cette  tradition  dans  le 
passage  suivant  : 

<L  Chèvre  sacrée,  qui  approchas,  dit-on,  tes  mamelles  des  lè^ 
«  vres  de  Jupiter  d; 

et,  quand  il  ajoute  que 

c  Les  prêtres  de  Jupiter  nomment  Oléivie  la  chèvre  qui  nour- 
c  ntleardku>»> 

1.  x<^*  9Q  liett  d«  fttkt^  MXffMtiei  aéoefsaif«  «doptét  pur  TzBcfaadn,  Go- 
ray  et  Meineke. 
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il  ne  fiait  que  rappeler  indirectement  le  lieu  de  la  scène  par 
le  nom  d  une  localité  voisine,  Olénus.  Cérynée  *,  bâtie  ici 
auprès  sur  un  rocher  élevée  dépend  aussi  i*Mgi\im  et  il  en 
est  de  même  du  territoire  d'Hélice  et  de  THamarium^,  ce 
bois  consacré  à  Jupiter,  où  le  conseil  de  la  ligue  achéenne 
délibérait  sur  les  affaires  communes.  La  ville  d'iEgium  est 
traversée  par  une  rivière  appelée  Sélinus,  comme  celle  qui 
passe  à  Ephèse  le  long  de  rÂrtémisium  et  comme  cette  autre 
qui  borde,  en  Elide,  le  terrain  que  Xénophon  nous  dit 
avoir  acheté  sur  Pindication  d'un  oracle  pour  le  consacrer 
à  Diane.  Il  y  a  aussi  un  cours  d'eau  du  nom  de  Sélinus  qui 
arrose  le  territoire  occupé  par  les  Hyblœens  Mégariens  avant 
leur  expulsion  par  les  Carthaginois.  Mais  passons  aux  autres 
villes  ou  cités  de  TAchaïe  :  la  première,  qui  est  Rhypes,  est 
aujourd'hui  déserte,  et  son  territoire,  Tancienne  Rhypide, 
a  été  partagé  entre  les  iEgiéeus  et  les  Pharéens  '.  Myscel- 
lus,  fondateur  de  Grotone,  en  était  originaire.  Leuctrum, 
l'un  des  bourgs  de  la  Rhypide  ,  formait  en  quelque 
sorte  un  dème  de  Rhypes.  Après  Rhypes,  vient  Patrae,  ville 
très-considérable.  Il  y  a  aussi  entre  Rhypes  et  Patrae,  à 
40  stades  de  cette  dernière,  Rhium  ^ ,  où  Auguste,  tout  de 
suite  après  sa  victoire  d'Actium,  établit  une  partie  notable 
de  son  armée  :  déjà  la  nouvelle  colonie  forme  un  centi'e  de 
population  important.  Elle  possède  d'ailleurs  un  port  qui 
ne  manque  pas  d'étendue.  Dymé  au  contraire  (c'est  la  vÛle 
qui  lui  fait  suite)  n'a  point  de  port.  De  toutes  les  villes  de 
TAchaïe,  Dymé  est  la  plus  occidentale;  elle  doit  même  son 
nom  actuel  à  cette  circonstance.  Anciennement,  on  l'appelait 
Strates.  La  limite  de  l'Elide  et  de  TAchaïe  est  formée,  entre 
Buprasium  et  Dymé,  par  le  cours  duLarisus,  fleuve  qui  des- 
cend d'une  montagne  appelée  ScoUis  parles  auteurs  moder- 
nes, mais  qu'Homère  nomme  la  Roche  Olénie.  Quant  à  la  qua- 

1.  Kcpûveia  au  lieu  de  Kcpfli6via,  correction  ancienne  de  Perizonius  (ad  ^lîofi. 
V.  H.  13, 6).  —  2.  Voy.  la  note  i  de  la  page  i89. — 3.  *ap6tç  au  lieu  de  4>a9t»^, 
correction  de  Tzschucke  et  de  Coray.  Suit  une  citation  d'Eschyle  que  Mei- 
neke,  approuvé  en  cela  par  Mûller,  a  écartée  comme  n'étant  pas  du  fait  de 
Strabon.  —  4.  Nous  avons  écarté  aussi,  d'après  la  même  autorité,  les  mots  xaX 

to  'AvTtppiov, 
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lification  de  Gauconide  doûDée  par  Antimaqae  à  Bymé, 
on  y  voit  soit  une  ëpithète  dérivée  du  nom  des  Gaucones 
et  destinée  k  rappeler  ce  que  nous  disions  plus  haut,  que  ce 
peuple  s'était  avancé  jusqu'à  cette  ville;  soit  une  indication 
topographique  rappelant  le  voisinage  d'nn  certain  fleuve 
Gaucon,  indication  du  même  genre  que  celles  qui  se  retrou- 
vant dans  les  dénominations  de  Thèbes  Dircéenne  ou  ^150- 
pide,  d'Argos  Inachien  et  de  Troie  Simuntide.  Dymé,  elle 
aussi,  un  peu  avant  la  génération  présente,  avait  reçu  dans 
son  sein  une  colonie  :  c'étaient  des  hommes  de  toute  nation, 
ayant  appartenu  à  cette  agglomération  de  pirates  dont 
Pompée  venait  de  détruire  les  repaires.  Epargnés  par  le 
vainqueur,  ils  furent  établis  par  lui  en  partie  à  Soles  en 
Gilicie,  en  partie  dans  d'autres  lieux,  et  notamment  ici.  Au 
territoire  de  Dymé  touche  le  bourg  de  Phara  dont  les 
habitants  sont  appelés  Pharéens  pour  empêcher  qu'on  ne 
les  confonde  avec  les  habitants  de  Phara  en  Messénie,  qui 
sont  connus  sous  le  nom  de  Phariates  *.  Et  près  de  Phara 
est  une  fontaine  anpelée  Dircé,  comme  celle  qui  est  à  Thè- 
bes. Quanta  Olénus,  ville  située  entre  Patrae  et  Dymé,  elle 
est  aujourd'hui  complètement  abandonnée  et  son  territoire 
a  été  réuni  à  celui  de  Dymé. 

Le  cap  Araxus,  qui  s'ofire  à  nous  maintenant,  est  en 
Elide  :  et  sa  distance  par  rapport  à  l'isthme  de  Gorinthe 
est  de  10[30]  ^  stades. 


CHAPITRE  VIII. 

L'Arcadie  occupe  le  centre  du  Péloponnèse,  c'est-k-dire 
presque  toute  la  portion  montagneuse  de  la  péninsule.  Son 
plus  haut  sommet  est  le  Gyllène,  qui  mesure,  suivant  les 
uns,  20  stades,  suivant  les  autres  15  stades 'environ  de 
hauteur   perpendiculaire.    Ses    peuples,   notamment  les 

1.  «apiS-cai  au  lien  de  4>ap£Tai,  correction  de  Meineke  d*après  Pausanias.  ^• 
2.  Conjecture  de  Caaaubon.  Cf.  la  note  3  de  la  page  loi. 
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Azanes,  les  Parrhasiens.etc,  passent  pour  les  plus  anciens 
de  toute  la  Grèce.  Mais,  vu  l'état  de  désolation  où  se  trouve 
aujourd'hui  le  pays  qu'ils  habitent,  il  n'y  a  pas  autrement 
lieu  d'insister  sur  leur  histoire.  Les  villes  les  plus  célèbres 
autrefois  ont  péri  sans  laisser  de  traces  par  suite  des  guerres 
continuelles  dont  l'Arcadie  a  été  le  théâtre,  et  les  campagnes 
elles-mêmes  ont  cessé  d'être  habitées  et  cultivées  depuis 
que  iMégalopolis  a  absorbé  ce  qui  restait  des  anciennes 
cités.  Ajoutons  que  Mégalopolis  elle-même  vérifie  aujour- 
d'hui le  jeu  de  mots  d'un  poète  comique  : 

f  Son  nom  est  Mégalérémie  et  non  plus  Mégalopolis  »• 

En  revanche,  le  pays  abonde  en  excellents  pâturages,  où 
•  Ton  élève  surtout  des  chevaTix  et  des  ânes  mulassiers.  Les 
chevaux  d'Arcadie  passent  même  pour  être  de  race  supé- 
rieure, comme  ceux  de  la  plaine  d'Argos  et  de  l'Epidaurie. 
L'iEtolie  et  l'Acamanie,  pays  également  très-dévastés, 
renferment  de  même  d'Immenses  espaces  qui,  pour  Pélève 
des  chevaux,  ne  le  cèdent  pas  aux  gras  pâturages  de  la 
Thessalie. 

2.  Mantinée,  rendue  naguère  si  célèbre  par  la  seconde 
victoire  d'Epaminondas  sur  les  Lacédémoniens,  victoire 
qui  malheureusement  coûta  la  vie  au  héros,  et,  avec  Man- 
tinée, Orchomène,  Hérée,  Clitor,  Phénée,  Stymphale, 
Maenale,  Melhydrium,  Caphyes  et  Ginaethe  ou  n'existent 
plus  aujourd'hui,  ou  n'ont  laissé  d'elles-mêmes  que  de  fai- 
blés  et  rares  vestiges.  Plus  heureuse,  Tégée  s'est  maintenue 
dans  un  état  encore  assez  florissant.  Il  en  est  de  même  du 
temple  de  Minerve  Aléa  [qui  l'avoisine]  *.  On  continue  à 
rendre  certains  honneurs  à  cette  déesse  ainsi  qu'à  Jupiter 
Lycéen  dans  son  temple  du  mont  Lycée.  Quant  aux  trois 
villes  mentionnées  par  Homère  '^ 

c  Et  Rhipé  et  Stratie,  et  Enispé  toujours  battue  des  vents  », 

1.  Ttflk  SIti   (LCT^ltuç  ou|t|Aivtt,    xo\  TÔ   iifèv    tr,ç  ^AXia^   'aOy.vSç  thiôtoi  Ïti  jiixpo 

xa\....   Nous  ayons  traduit  d'après  cette  restitution  deMeineke.  —  3.  Iliade^ 
II,  606. 
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il  serait  difficile  de  retrouver  leurs  traces,  et,  les  retrouvât- 
on,  la  découverte  offrirait  peu  d'intérêt,  puisque  le  canton 
où  elles  étaient  situées  est  aujourd'hui  complètement 
désert. 

3.  Après  le  mont  Gyllène,  les  montagnes  les  plus  connues 
,  de  TArcadie  sont  le  Pholoé,  le  Lycée,  le  Ménale  et  le  Par- 

thénius,  lequel  se  prolonge  des  environs  de  Tégée  au  ter- 
ritoire d'Argos. 

4.  Nous  avons  décrit  ci-dessus  le  phénomène   étrange 
commun  aux  fleuves  Alphée  et  Eurotas,  ainsi  que  le  chan-^ 
gement  survenu  dans  le  cours  de  TErasinus,  qu'on  voit 
aujourd'hui  à  une  certaine  distance  de  sa  sortie  du  lac 
Stymphalide  reparaître  dans  la  plaiùe  d'Argos,  tandis  qu'il 
se  trouvait  autrefois  interrompu  et  privé  d'écoulement,  les 
bérèthres  où  il  tombe  (les  zérèthres  pour  mieux  dire,  car 
c'est  ainsi  que  le  mot   se  prononce  en  Arcadie)   n'offrant 
alors  aucune  issue  et  retenant  ses  eaux  en  quelque  sorte 
emprisonnées,  changement  par  suite  duquel  la  ville  de 
Stymphale,  située  naguère  sur  les  bords  mêmes  du  lac,  en 
est  aujourd'hui  à  cinq  ^  stades.  Eh  bien  1  le  changement 
inverse  s'est  opéré  dans  le  cours  du  Ladon  :  on  a  vu  ce 
fleuve  s'arrêter  tout  d  un  coup  par  suite  d'une  obstruction 
de  ses  sources.  Les  bérèthres  qui  existent  aux  environs  de 
Phénée  et  qui  servaient  au  transport  des  eaux  [dont  ce  fleuve 
est  formé],  ayant  été   ébranlés  par  un   tremblement  de 
terre,  s'effondrèrent,  et  leurs  débris  en  atteignant  et  en  com- 
blant les  veines  les  plus  profondes  de  la  source,  occasion- 
nèrent cette  interruption  momentanée  du  cours  du  fleuve. 
Du  moins,  est-ce  ainsi  que  certains  auteurs-  expliquent  le 
phénomène.  Erathosthène,  lui,  en  voit  la  cause  dans  l'exis- 
tence  de   ce  lac  temporaire  que  forme  auprès  de  Phénée 
la   rivière   [Aroanius]  *  :   «   cette  rivière,    dit-il,  s'en- 
«  gouffre  dans  des  pertuis  '  appelés  zérèthres^  et,  suivant 

1.  nivTt  au  lieu  de  icev-nlxovTa,  coigecture  d'Ottfried  Mûller,  approuvée  par 
Grosknrd  et  CurUns.-  3.  'Apoaviov  au  lieu  d"AvLay,  conjecture  de  Penzel  et  de 
QroflkjDurd.  —  3.  ci<tO|&oùç  au  liea  de  ^oi<,  correction  d<r  Dindorf.  Voy .  ce  mot 
dan»  hi  Bou^Ile  édition  da  ThesaBras  d'H.  Estîenne. 
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<c  qu'elles  les  trouvent  obstrués  ou  libres,  ses  eaux  refluent 
a  dans  la  plaine  et  l'inondent  ou  laissant  la  plaine  à  sec  s'en 
«  vont  rejoindre  le  Ladon  et  TAlphée  :  c'est  ainsi  qu'on  vit 
«  coïncider  oaguère  avec  le  retrait  de  ce  lac  de  Phénée  . 
c  l'inondation  de  la  plaine  qui  environne  le  temple  d'Olym- 
«  pie.  »  Eratosihène  ajoute  t  que  le  fleuve  Erasinus,  qui 
•  vient  de  Stympbale,  s'engouffre  de  même  sous  le  mont 
«  [Ghaûs]  et  reparaît  plus  loin  aux  environs  d'Argos*  ;  qu'I- 
«  phicrate,  après  s'être  épuisé  en  efforts  inutiles  au  siège 
«  de  Stymphale,  songea  à  intercepter  cette  chute  du  fleuve, 
«  et  se  procura  même  une  masse  d'épongés  à  cet  effet,  mais 
c  qu'en  présence  d'un  signe  de  la  volonté  céleste  il  renonça 
«  à  son  entreprise.  »  Il  y  a  près  de  Phénée  également  ce 
qu'on  appelle  YEau  du  Styx  :  c'est  l'égout  d'une  eau  in- 
fecte et  malsaine,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  réputé  comme 
sacré. 

Ici  s'arrête  notre  description  de  l'Arcadie. 

5.  Pciybe  dit  quelque  part  que  la  distance  entre  le  cap 
Malées  au  S.  et  le  cours  de  l'Ister  au  N.  est  de  10  000 
stades  environ.  Mais  Artémidore  rectifie  ce  calcul,  et,  sui- 
vant nous,  avec  toute  apparence  de  raison.  Il  compte  d'a- 
bord depms  Malées  jusqu'à  iEgium  par  terre  un  trajet  de 
1400  stades;  puis  d'iEgium  [à  Cirrha  une  traversée]  de 
200  stades;  un  nouveau  trajet  due  500  stades  jusqu'à  [Thau- 
macij  en  passant  par  Héraclée  ;  340  stades  ensuite  jusqu'à 
Larisse  et  au  Pénée  ;  puis,  par  [Tempe  jusqu'aux]  bou- 
ches du  [PénéeJ,  240  stades;  660  stades  encore  [jusqu'à 
Thesga]lonique  et  enfin  de  Thessalonique  [à  lister  en  pas- 
sant par  Idom]éné,  par  Stobi  et  le  pays  des  Dardaniens 
3200  stades;  soit  en  tout  6500  stades  pour  la  distance  du 
cap  Malées  à  l'Ister.  Ce  qui  a  causé  l'erreur  de  Polybe,  c'est 
qu  il  n'a  pas  pris  pour  base  de  son  calcul  la  voie  la  plus 
courte,  mais  le  premier  itinéraire  venu  d'un  général  mar- 
chant à  la  tête  de  son  armée. 

1.  Tôv  'Epaffîvov   8ï    irapà   S-runçàXou   piovro,  ûicoSûvTa    Lirô   to   [Xôov]   opoç,   Iv    x^ 

'ApYtto  itaXiv  àvaoavîvai.  NOUS  avons  traduit  sur  cette  heureuse  restitution  de 
Memeke  (Voy.  vind.  Strab.,  p.  127). 
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11  ne  sera  peut-être  pas  hors  de  propos  d'ajouter  à  ce  qui 
précède,  telle  que  dous  la  donne  Ephore,  la  liste  des  dif- 
férents chefs  par  qui  furent  fondés,  après  le  retour  des  Hé- 
raclides,  les  principaux  Etats  du  Péloponnèse.  Gorinthe 
le  fut  par  Alétès,  Sicyone  par  Phalcèfe,  l'Achaïe  par  Tisa- 
mène,  l'Elide  par  Oxylus,  Messène  par  Cresphonte,  Lacé- 
démone  par  Eurysthène  et  Proclès,  Argos  par  Téménus 
[et  Cissus]  *,  l'Attique  enfin  par  Agaeus  ^  et  Déiphonte. 

1.  Lacune  suppléée  par  Kramer  d'après  l'Epitomé.  —  2.  Afaiov  leçon  don- 
née par  quelques  mss.  et  par  TEpitonie,  et,  qui,  se  retrouvant  dans  Nicolas  de 
Damas,  lequel  s'est  servi  da  même  passage  d'Ëphore  que  Strabon,  doit  être 
maintenue;  voy.  Ind.  var.  Icct.  de  Mûller,  p.  998,  col.  2,  1.  34. 


FIN  DU  HUITIEME  LITRE. 


LIVRE   IX. 


Le  neuvième  livre  de  la  géographie  de  Strabon  est  consacré  à  la  Bel- 
'    lade  ou  Grèce  propre.  L'auteur  y  insiste  particulièrement  sur  Athè- 
nes, dont  il  fait  en  quelque  sorte  le  panégyrique  ;  puis,  passant  à 
la  Béotie  et  à  la  Thessalie,  il  décrit  ces  deux  contrées  ainsi  que  la 
portion  du  littoral  qui  y  correspond. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Après  avoir  parcouru  tout  le  Péloponnèse,  qui  forme, 
avons-nous  dit,  la  première  et  la  moins  grande  des  cinq 
presqu'îles  dont  se  compose  la  Grèce,  il  nous  faut  décrire 
les  quatre  autres  dans  l'ordre  naturellement  où  elles  se 
présentent  :  or,  on  se  souvient  que  la  seconde  de  ces  pres- 
qu'îles n'ajoutait  rien  de  plus  au  Péloponnèse  que  la  Mé- 
garide, augmentée  toutefois  de  la  Grommyonie,  qui,  avec 
ce  mode  de  division,  cesse  d'appartenir  à  la  Gorinthie  *■  ;  et 
que  la  troisième  se  composait,  d'un  côté,  de  la  presqu'île 
précédente,  et,  de  l'autre,  de  TAttique,  de  la  Béotie,  d'une 
partie  de  la  Pbocide,  et  d'une  partie  aussi  de  la  Locride 
Epicnémidienne.  Décrivons  donc  actuellement  ces  diffé- 
rentes contrées.  «  Si  l'on  conçoit,  dit  Eudoxe,  une  ligne 
s<  partant  des  monts  Gérauniens  et  se  prolongeant  direc- 
<  tement  vers  l'est  jusqu'au  cap  Sunium  en  Attique,  cette 
«  ligne  laissera  à  droite,  c'est-à-dire  au  midi,  tout  le  Pé- 

1.  Gommera  très-bien  tu  La  Porte  du  Shell,  ce  que  dit  Strabon  delà  Crom- 
ayonie  doit  être  reporté  ici  et  ne  pas  être  laissé  à  la  fin  de  la  phrase. 


k 
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«  loponnèse,  et  à  gauche,  c'est-à-dire  au  nord,  toute  cette 
«  suite  de  côtes  qui,  des  monts  Gérauniens,  s'étend  jusqu'au 
«  fond  du  golfe  de  Crissa  et  à  la  Mégaride,  voire  jusqu'à 
«  Textrémité  de  l'Attique.  »  Dans  la  pensée  d'Eudoxe,  du 
moment  qu'on  retranche  de  la  côte  comprise  entre  le  cap 
Sunium  et  l'Isthme  la  portion  attenante  à  Tlsthme  même 
qui  incline  vers  le  golfe  d'Hermione  et  l'Acte  [Argolique], 
la  courbure  de  la  portion  restante  n'est  plus  assez  forte 
pour  produire  dans  la  direction  générale  de  la  ligne  en 
question  une  déviation  sensible.  De  même,  sans  le  brusque 
rapprochement  de  la  côte  opposée  qui  rétrécit  le  passage 
entre  Rhium  et  Antirrhium  et  dessine  ainsi  la  figure  d'un 
golfe,  la  courbure  que  peut  offrir  la  côte  comprise  entre  les 
monts  Gérauniens  et  le  golfe  de  Gorinlhe  ne  serait  pas 
assez  marquée  pour  déterminer  à  elle  seule  cette  configura- 
tion particulière,  et  Ton  peut  en  dire  autant  de  la  portion 
du  littoral  où  vient  finir  la  mer  [dite  de  Crissa]  et  qui  forme 
proprement  le  fond  du  golfe  * .  - 

2.  D'après  ce  qui  précède  (et  l'on  peut  s'en  rapporter  à 
Eudoxe,  excellent  mathématicien,  expert  à  tracer  les  figures 
et  à  déterminer  les  climats,  et  qui  d'ailleurs  connaissait  les 
lieux  dont  il  s'agit),  représentons-nous  donc  ce  côté-ci  de 
l'Attique,  c'est-à-dire  le  côté  qid  s'étend  du  cap  Sunium  à 
l'Isthme  (la  Mégaride  comprise),  comme  formant  une  ligne 
légèrement  concave.  A  peu  près  au  milieu  de  cette  ligne 
est  le  Pirée,  port  ou  arsenal  d'Athènes.  Le  Pirée  se  trouve 
en  effet  à  350  stades  environ  de  Schœnûs,  port  situé  dans 
risthme,  et  à  330  stades  du  cap  Sunium.  Du  Piréd  à  Pa- 
gae  il  y  a  [par  terre]  la  même  distance  à  peu  près  que  du 
Pirée  à  Schœnûs.  Quelques  auteurs  pourtant  comptent  10 
stades  de  plus.  —  Si,  maintenant,  Ton  double  le  cap 
Sunium,  et  qu'on  continue  à  ranger  la  côte,  oft  se  dirige 
au  nord  ou  plus  exactement  ^  au  nord-ouest. 

1.  Nous  avons  tradait  tout  ce  premier  paragraphe,  sauf  quelques  détails  iosi- 
gpiftaats,  d'après  l'excellente  restitution  de  Memeke.  —  Cf.  cependant  Vlnd, 
«ar.'iecl.  de  Mûller,  p.  998,  col.  2.-2.  Nous  avons  cherché  à  rendre  par  là 
le   mot  ^l    dont  Meineke   a  jugé  ici  avec  raison  la  présence  nécessairt, 
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3.  L'Attique  *,  comme  on  voit,  s'avance  en  pointe  entre 
deux  mers  :  très-étroite,  en  commençant,  elle  s'élargit  à 
mesure  qm'elle  remonte  vers  l'intérieur  des  terres  ;  toute- 
fois, en  approcjiant  de  la  ville  d'jOrope  sur  la  frontière  de 
Béotie,  jBlle  se  replie  sur  elle-même  pour  former  ensuite  un 
croissant  dont  la  o<Hiy£:^té  regarde  la  mer.  C'est  là  le  second 
côté  ou  côté  oriental  de  TAttique.  Quant  au  troisième  côté, 
ou  côté  septentrional,  leqnd  s'étend  de  Test  à  l'ouest  de 
rOropie  à  la  M^aride,  il  eo'tncide  avec  la  partie  monta- 
gneuse de  l'Attique  et  est  représenté  par  la  chaîne,  qui  en 
changeant  plusieurs  fois  de  nom  dans  son  parcours  sépare 
la  Béotie  de  l'Attique,  de  sorte  que  la  Béotie,  qui  elle  aussi 
s'étend  d'une  mer  à  l'autre,  est  bien  ce  que  nous  avons  dit 
ci-dessus,  l'isthme  de  la  troisième  des  grandes  presqu'îles 
de  la  Grèce,  laquelle  comprend,  outre  le  Péloponnèse,  la 
Mégaride  et  l'Attique.  Ajoutons  qu'on  s'explique  également 
bien  le  nom  i'Acté  ou  d'Actiké  donné  primitivement,  dit-on, 
à  l'Attique  actuelle,  quand  on  voit  comment,  à  partir  des 
montagnes,  tout  le  pays  descend  vers  la  mer  en  se  rétré- 
cissant et  en  s'allongeant  de  manière  à  finir  en  pointe  an 
cap  Sunium.  —  Mais  reprenons  sur  le  littoral  du  point 
où  nous  nous  sommes  arrêté  et  décrivons  le  pays  en 
dftail  \ 

4.  Après  Grommyôn,  l'Acte'  présente  les  roches  Sciro- 
nides,  et,  comme  celles-ci  interceptent  tout  passage  le  long 
de  la  mer,  il  a  fallu  faire  passer  par  derrière  la  foute  qui 
va  de  risthme  à  Mégare  et  à  Athènes.  On  a  même  dû 
tenir  cette  route  très-près  des  rochers,  vu  l'élévation  et 
l'escarpement  des  montagnes  qu'elle  longe,  de  sorte  qu'en 
maint  endroit  elle  est  bordée  d'affreux  précipices.  C'est  ici 
du  reste  que  la  fable  a  placé  le  repaire  de  Sciron  et  du 
Pityocampte ,    ces   farouches  montagnards   dont   Thésée 

1,  'Ax-rii  ^'iffxlv  à{«.fi6âXaTco(  [ii  'Arcuii],  ffTivîj  tô  «pûTov,  etC.  EU  lieU  de  'Ax-rij  ^' 
iffTtv  à|AfiOâXaTTO(,  arctvî}  tb  icpdtTov,  etc.  Correction  de  Meineke.  —  2.  Tainaç  ouv 
J(iÇi|Acv  ivaka[€6rsti  jàç  x&^oi  àirà  t^ç  -R]apaXla(;,  etc.  NOUS  avons  traduit  d*après 
cette  restitution  de  Meineke  que  Mûller  déclare  préférable  à  celle  de  Gros- 

kurd  àvaXa[?.  xàç  «Xtupàç  ix  ic]apaXla(.  —    3.  vitipxtivrai  -rijc  'âxt^ç    au  lieu  de  rfi^ 

'Amxijç,  excellente  correction  de  Meineke. 
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purgea  naguère  le  pays.  Du  haut  des  mêmes  rochers 
l'Argeste  déchaîne  souvent  la  tempête,  ausii  les  Athéniens 
désignent-ils  plutôt  ce  terrible  vent  d'ouest  sottç  le  nom 
de  Sciron.  —  Passé  les  roches  Scironides,  la  côte  projette 
une  pointe  de  terre  connue  âous  lé  nom  de  Minoa  et  qui 
forme  -le  port  de  Nisée.  Nisée  est  Tarseiial  maritime  de 
Mégare,  une  distance  de  dix-huit  stades  la  sépare  de  la. 
yille^  à  laquelle  elle  est  reliée  par  des  skèlés  ou  lohgs 
murs.  Elle  aussi  s'appelait  dans  le  principe  Minoa.  *     * 

5.  .  Anciennement  (j'entends  avant  la  fondation  de  Mé- 
gare)  les  Ioniens,  maîtres  de  TAttique,  possédaient  en 
même  temps  la  Mégaride,  et  c'est  ce  qui  explique  pourquoi 
Homère  n*a  pas  mentionné  spécialement  cette  dernière 
contrée.  Ayant  compris  sous  le  nom  d'Athéniens  tous  les 
peuples  de  l'Attique,  le  poète  a  tout  naturellement  étendu 
cette  dénomination  à  ceux  de  la  Mégaride,  contrée  qu'il 
considérait  comme  une  partie  de  l'Attique.  Ainsi,  lorsqu'il 
dit  dans  son  Catalogua  des  vaisseaux  *■  : 

(c  Et  ceux  qui  occupaient  Athènes,  la  ville  aux  belles  et  fortes 
((  murailles  », 

il  faut  entendre  qu'il  désigne  comme  ayant  pris  part  à 
l'expédition  aussi  bien  les  peuples  de  la  Mégaride  actuelle 
[que  ceux  de  l'Attique  proprement  dite].  En  veut-on  la 
preuve  démonstrative  ?  Les  Anciens  désignaient  l'Attique 
sous  le  nom  à' las  ou  à'Ionie  et  quand  le  poète  dit'  : 

a  Là  étaient  les  Béotiens  et  les  Ioniens  :», 

il  entend  par  Ioniens  les  habitants  de  l'Attique  ;  mais  la 
Mégaride  faisait  alors  notoirement  partie  de  l'Ionie. 

6.  On  sait  en  effet  qu'à  la  suite  de  longues  contesta- 
tions sur  leurs  limites  respectives,  et  notamment  sur  la 
possession  de  la  Grommyonie,  les  Péloponnésiens  et  les 
Ioniens  convinrent  d'ériger  dans  l'Isthme  même,  en  un 

1.  Iliade j  ii,  546.  —  2.  IbicU^  xili,  685. 
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lieu  déterminé,  une  stèle  portant  sur  la  face  qui  regardait 
le  Péloponnèse  cette  inscription  : 

c  Ceci  est  le  Péloponnèse  et  non  l'Ionie  > , 

et  sur  celle  qui  regardait  Mégare  cette  autre  inscription  : 

«  Ceci  n'est  pas  le  Péloponnèse,  mais  bien  Plonie  9. 

J'ajoute  que  les  Âtthidographes,  parmi  toutes  leurs  diver- 
gences d'opinion,  s'entendeht  généralement  sur  un  point 
(je  ne  parle  bien  entendu  que  des  principaux),  c'est  que 
Pandion  ayant  eu  quatre  fils^  ^^gée,  Lycus,  Pallas  et 
Nisus,  et  ayant  voulu  partager  FAttique  en  quatre  lots,  la 
Mégaride  échut  à  Nisus,  le  quatrième  fîls,  qui  y  fonda 
Nisée.  Suivant  Philochore,  le  royaume  de  Nisus  s'étendait 
depuis  l'Isthme  jusqu*à  Pythium,  mais  Andron  en  recule 
les  limites  jusqu'à  Eleusis  et  au  champ  Thriasien.  Sur  la 
distribution  même  des  lots  entre  les  quatre  frères,  fait 
très-diversement  exposé  par  les  auteurs,  qu'il  nous  suffise 
de  citer  le  témoignage  de  Sophocle.  Voici  les  propres 
paroles  qu'il  met  dans  la  bouche  d'^Egée*  : 

c  Mon  père  a  décidé  dans  sa  sagesse  que  j'irais  prendre  pos- 
«  session  de  TActb  [on  rivage  occidental  de  la  contrée],  tel  est 
«  le  lot  qu'il  m'a  assigné  à  titre  d'alné  ;  [au  second  de  ses  fils], 
«  à  Lycus,  il  a  destiné  [la  côte  opposée],  le  riant  jardin  qui  re- 
«  garde  l'Eubée  ;  il  a  fait  ensuite  en  faveur  de  Nisus,  un  do- 
c  maine  à  part  de  tout  le  canton  qui  avoisine  les  roches  de 
«  Sdron  ;  quant  a^nx  terres  qui  se  prolongent  vers  le  midi,  el- 
«  les  ont  été  attribuées  par  lui  au  plus  rude  de  ses  enfants, 
c  père  lui-même  d'une  race  de  géants,  elles  forment  le  lot  de 
«  Pallas  >. 

Or,  ces  différentes  preuve»  n'établissent-elles  pas  que  la 
Mégaride  faisait  anciennement  partie  de  l'Attique? 

7.  Mais  après  le  retour  des  Héraclides  et  le  partage 
du  Péloponnèse  qui  intervint  alors,  beaucoup  des  anciens 

1.  Voy.  dans  les  Vind,  Strab,,  p.  129-130,  la  restitution  tentée  par  Meineke 
4e  ce  fragment  de  Sophocle. 
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habitants,  s'étant  vu  chasser  par  les  conquérants  et  par  les 
Doriens  qui  les  accompagnaient,  durent  passer  en  Attique. 
Mélanthus,  roi  de  Messène,  était  du  nombre,  et,  comme  il 
avait  été  vainqueur  en  combat  singulier  de  Xanthus,  chef 
des  Béotiens,  les  Athéniens  spontanément  l'élurent  pour 
leur  roi.  La  population  de  TAttique  cependant  s'était  con- 
sidérablement accrue  par  l'arrivée  de  tous  ces  émigraiits, 
les  Héraclides  alors  prirent  peur,  et,  comme  ils  étaient 
d'ailleurs  excités  par. les  Péloponnésiens,  par  les  Corin- 
thiens surtout  et  les  Mcsséniens,  jaloux  de  TAttique,  les 
premiers  pour  raison  de  voisinage,  les  seconds  parce  que 
TAttique  avait  alors  pour  roi  Godrus,  propre  fils  de  Mé- 
lanthus,  ils  envahirent  F  Attique  à  main  armée.  Vaincus  en 
bataille  rangée,  ils  durent  évacuer  le  reste  du  pays,  mais 
ils  retinrent  la  Mégaride,  y  fondèrent  la  ville  de  Mégare, 
et,  ayant  transformé  les  habitants,  tons  Ioniens  jusque-là,  en 
une  population  dorienne,  ils  firent  disparaître  la  stèle  qni 
séparait  naguère  les  possessions  des  Ioniens  de  celles  des 
Béloponnésiens. 

8.  Malgré  les  '  nombreuses  révolutions  dont  elle  a 
eu  à  souffrir,*  la  ville  de  Mégare  est  encore  debout.  On 
sait  qu'elle  possédïiit  naguère  jusqu'à  une  école  phi- 
losophique, dite  ècoU  de  Mégare  parce  qu'elle  remon- 
tait à  Euclide,  disciple  de  Socrate  et  mégarien  de  nais- 
sance, tout  comme  l'école  d'Elée,  qu'a  illustrée,  entre 
autres  philosophes,  Pyrrhon,  remontait  à  Phédon  l'éléate, 
autre  disciple  de  Socrate,  et  l'école  d'Erétrie  à  l'érétrien 
Ménédème.  Le  territoire  de  Mégare  est,  comme  celui  de 
TAttique,  d'une  extrême  stérilité  ;  il  est,  en  effet,  dans  la 
plus  grande  partie  de  son  étendue,  couvert  par  les  monts 
Onées,  longue  arête  qui  part  des  roches  Scironides  et  ne  se 
termine  qu'à  la  Béotie  et  ati  Githéron,  formant  ainsi  la  se- 
parvtioii  entre  la  mer  «ur  laquelle  8*oaivre  la  port  de  Nisée 
et  la  mer  {qui  baigna  Pags]  ^,  autrement  dit  la  mer  Âl- 
cycnoide. 

1.  Lacune  suppléée  parKramfir. 
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9.  Dans  le  trajet  de  Nisée  à  la  frontière  de  l'Âttique^ 
on  rencontre  cinq  îlots  qui  précèdent  Salamîne.  Cette 
dernière  île,  longue  de  70  stades  environ,,  d'autres  disent 
de  80,  conlîent  une  ville  de  même  nom.  La  vieille  ville, 
aujourd'hui  déserte,  était  tournée  vers  iEgine  et  regardait 
par  conséquent  le  midi  :  on  connaît  le  vers  d'iËschyle, 

«  ^gine  regarde  le  point  de  rhorizon  d'où  souffle  le  Notus*.  j^ 

Mais  la  ville  actuelle  est  située  au  fond  d'un  golfe  sur  une 
espèce  de  presqu'île  qui  de  loin  paraît  appartenir  à  l'Ât- 
tique.  Salamine,  dans  l'antiquité,  a  porté  différents  noms, 
notamment  ceux  de  Sciras  et  de  Cychrea,  empruntés  aiix 
mêmes  héros'  que  rappellent,  d'une  part,  l'épithète  de  Sd- 
rade  attribuée  à  Minerve,  le  nom  de  Scira  donné  à  une 
petite  localité  d' Attique,  la  cérémonie  religieuse  dite  de  Soi- 
ros  et  le  mois  de  Scirophorion^  et,  d'autre  part,  le  serpent 
Cychridès^  dont  parle  Hésiode,  et  qui,  nourri  d'abord  par 
le  héros  Cychrée,  fut  chassé  par  Eury loque  S  à  cause  des 
ravages  qu'il  exerçait  dans  l'île,  et  passa  à  Eleusis,  où  il 
fut  recueilli  par  Gérés  et  devint  le  serviteur  familier  de  la 
déesse.  Salamine  s'est  encore  appelée  Pityussa^  mais  d'un 
des  produits  de  son  sol.  Quant  à  son  illustration,  elle  la 
doit  et  à  ses  anciens  rois  les  ^Eacides,  à  Ajax  surtout,  fils 
de  Télamon,  et  à  ce  combat  naval  livré  dans  ses  eaux  où 
elle  fut  témoin  de  k  victoire  des  Grrecs  sui*  Xerxès  et  de  la 
fuite  honteuse  de  ce  prince.  Disons  pourtant  qu'iEgine,  tant 
à  cause  de  sa  proximité  que  de  l'empressement  avec  lequel 
elle  mit  toute  sa  flotte  au  service  des  alliés,  partage  avec 
Salamine  la  gloire  de  ce  mémorable  événement.  —  Sala- 
mine a  pour  principal  cours  d'eau  le  Bocarus^. 

1.  Noas  inclinerions  assez  à  voir,  avec  Meineke^  une  glose  marginale  dans 
cette  citation  d*iEschy1e.  Voy.  les  Vind.  Strab,  p.  130.-2.  Voy.  Midvigy Adv. 
criL,  vol.  I,  p.  S&4.  —  3.  Xaryloque  au  lieu  d'Euiyclès,  correction  de  Tzscnucke. 
—  4.  Comme. MûUer,  nous  n'hésitons  pas  à  approuver  la  suppression  pro- 
posée par  Meineke  dans  ses  Vind.  Strab.,  p.  130,  du  dernier  membre  da 
{ihrase  de  ce  paragraphe,  6  vûv  BuxaXia  xakoit^ivoi,  qui  appartient  évidemment  à 
a  nomenclature  do^  moyen  âge,  mais  la  raison  qu'il  aonne  pour  retrancher 
aussi  celui  qui  précède  Bdt»aço(  ^'lorU  iv  SaXai^ivi  içgTa|i.6{,  à  savoir  que  «  hœc 
inepte  hoc  loco  ponnntnr  et  incommode  cetera  interpellant  >*  ne  nous  parait 
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10.  Cette  île  qui  actuellement  dépend  d'Athènes  avait 
été  anciennement  nn  sujet  de  vives  contestations  entre 
Athènes  et  Mégare.  G*est  même  à  Toccasion  de  cette  que- 
relle que  Pisistrate,  d'autres  disent  Solon,  aurait  dana  le 
Catalogue  des  vaisseaux,  immédiatement  après  le  vers  : 

c  Àjax  avait  amené  de  Salamine  douze  vaisseaux*  ;», 

inséré  frauduleusement  celui-ci  : 

«:  Il  les  vint  raoger  là  où  se  tenaient  les  phalanges  athé- 
c  niennes  :d, 

et  cela  dans  le  but  d*nser  ultérieurement  du  témoignage 
d*Homère  pour  établir  que  Tîle  de  Salamine,  dès  le  prin- 
cipe, appartenait  aux  Athéniens.  Mais  les  critiques  n'ont 
pas  admis  ce  vers  que  trop  d'autres  passages  dans  Homère 
contredisent.  Gomment  expliquer  en  effet  qu'ailleurs  Ajax 
se  trouve  occuper  Textrémité  de  la  ligne  des  vaissetiux,  non 
plus  avec  les  Athéniens,  mais  avec  les  Thessaliens  de 
Protésilas  : 

c  Là  étaient  les  vaisseaux  d'Ajax  et  ceux  de  Protésilas'  j>  ; 

qu'ailleurs  encore,  c'est-à-dire  dans  la  Revue  qu'il  passe  de 
Tannée  des  Grecs  ^,  Agamemnon 

c  trouve  le  fils  de  Pétéus,  Ménesthée,  ce  hardi  dompteur 
a  de  chevaux,  debout  et  entouré  des  Athéniens,  bouillants  d'ar- 
<r  deur,  et  tout  à  côté  le  prudenl  Ulysse,  guidant  les  bataillons 
c  céphalléniens  :», 

tandis  qu'il  s'était  dirigé  à  l'opposite  ponr  rencontrer  Ajax 
et  les  Salaminiens: 


naUement  concinante.  Strabon  vient  de  parler  des  dimensions  de  l'île,  de  la 
situation  respective  delà  vieille  et  de  la  noavélle  ville,  des  différents  noms  que 
lîle  a  portés  et  des  principaux  souvenirs  que  sa  vae  éveille,  il  y  ajoute^  pour 
clore  la  description  proprement  géographique  de  Tlle,  cette  courte  mention  de 
son  principal  cours  d  eau.  Ce  détail,  on  le  voit,  n'est  nnllementdéplacé  et  il  n'in- 
terrompt rien,  car  ce  qui  suit  n'a  plus  le  caractère  descriptif,  mais  appartient 
à  une  discussion  tout  historique  et  toute  grammaticale.  —  i.  IlMde ,  ii, 
557.  —  2.  /Wd.,  xni,  681.  —  8.  Ibid,  IV,  827. 


206  GÉOGRAPHIE  DE   STRABON. 

«:  11  s'avance  alors  vers  les  deux  Ajax*  *, 
et  que  là  à  côté  d'eux  il  avait  trouvé  Idoménée  : 
c  Idoménée  venait  après  ^  >, 

Idoménée,  notez  bien,  et  non  pas  Ménesthée?  Da  reste,,  sll 
parait  avéré  que  les  Athéniens  ont  voulu  tirer  parti  de  ce 
prétendu  témoignage  d*Homère,  de  leur  côté  les  Mégariens 
passent  pour  leur  avoir  riposté  par  l'interpolation  des  deux 
vers^  suivants  '  : 

ce  Ajax  conduisait  les  vaisseaux  de  Salamîne  et  ceux  de  Po- 
ce  lichna,  d'^Egirussa,  de  Nisaea  et  de  Tripodes  ». 

Tous  ces  lieux-là,  en  effet,  appartiennent  à  la  Mégaride. 
Seulement  Tripodes  s'appelle  aujourd'hui  Tripodiscium  : 
V agora  actuelle  de  Mégare  en  est  tout  près. 

11.  De  cette  autre  circonstance,  que  la  ptê tresse  de 
Minerve  Poliade,  à  qui  il  est  interdit  de  jamais  manger  de 
fromage  frais  fait  dans  le  pays  et  à  qui  pour  cette  rai- 
son l'on  n'en  sert  jamais  que  d'étranger,  mange  pour* 
tant  volontiers  du  fromage  de  Salamine,  quelques  au- 
teurs infèrent  que  Salamine  a  été  de  tout  temps  une  terre 
étrangère  par  rapporta  l'Âttique,  mais  c'est  mal  raisonner. 
Gomme  on  sert  en  effet  à  ladite  prêtresse  du  fromage  pro- 
venant d'autres  îles  qui  dépendent,  elles,  notoirement  de 
l'Âttique,  il  est  évident  que,  dans  la  pensée  de  ceux  qui 
dans  le  principe  instituèrent  cet  usage  sacré,  il  suffisait 
qu'une  denrée  eût  passé  la  mer  pour  être  réputée  de  pro- 
venance étrangère.  Néanmoins  il  parait  probable  que 
Salamine  avait  commencé  par  former  un  Etat  indépendant, 
tandis  que  Mégare  faisait  primitivement  partie  intégrante 
de  l'Attiqpe.  —  C'est  sur  le  rivage  qui  fait  face  à  Salamine 
que  vient  aboutir  la  frontière  commune  à  la  Mégaride  et  à 
l'Attique  :  deux  nctontagnes  connues  sous  le  nom  de  Kerata 
eoL  marquent  rexftrémiâ. 

12.  Passé  eette  frontière,  k  ville  d'Eleusis  se  présente 
la  première,  avec  son  temple  de  Gérés  Eleusiniense  et  ee 

1.  niade^  nr,  273,  —  ».  tbiâ,^  ni,  280.  —  T.  /6«U,  n,  557. 
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sicos  OU  sanctuaire  mystique,  bâti  sur  un  plan  assez  vaste 
.pour  pouvoir  contenir  autant  de  monde  qu'un  théâtre  par 
le  même  Ictinus,  qui,  du  temps  que  Périclès  avait  à 
Athènes  la  surintendance  des  travaux  publics,  y  éleva  dans 
l'Acropole  en  l'honneur  de  Minerve  le  temple  du  Parthénon. 
La  ville  d'Eleusis  est  au  nombre  des  dèmes  de  l'Attique. 

13.  Le  champ  Thriasien,  avec  la  plage  et  le  dème  de 
même  nom^  lui  succède;  puis,  après  avoir  dépassé  la  pointe 
d'Amphialé  que  domine  une  carrière  de  marbre,  on  arrive 
à  ce  détroit  large  à  peine  de  deux  stades  où  se  fait  habi- 
tuellement la  traversée  entre  la  côte  d'Attique  etSalamine, 
et  que  Xerxès  avait  entrepris  de  combler  quand  il  se  vit 
prévenu  par  la  bataille  de  Salamine  et  la  dispersion  de  sa 
flotte.  Ici  près,  sont  les  Pharmacusses,  deux  petites  îles» 
dans  la  plus  grande  desquelles  on  montre  un  tombeau 
de  Gircé. 

14.  Au-dessus  de  cette  partie  du  rivage  est  le  mont  Go- 
rydallus,  avec  le  dème  des  Gorydalléens  ;  puis  viennent 
successivement  le  Phorônlimen,  Psyttalie,  îlot  désert  et  ro- 
cheux qu'on  a  quelquefois  appelé  la  taie  du  Pirée^,  une 
autre  petite  île  tout  à  côté  appelée  Atalanté  comme  l'île 
située  entre  l'Eubée  et  la  Locride,  un  troisième  îlot  (tout 
pareil  celui-là  à  Psyttalie),  enfin  le  Pirée,  qui*  compte 
aussi  parmi  les  dèmes  de  l'Attique,  et,  après  le  Pirée,  Mu- 
nychie. 

15.  Munychie  est  une  colline  qui  s'avance  dans  la  mer 
en  forme  de  presqu'île,  et  qui  se  trouve  percée  à  l'intérieur 
de  cavernes  et  de  galeries,  les  unes  naturelles,  les  autres 
artificielles,  mais  pouvant  Routes  servir  d'habitations.  Trois 
ports  à  chenal  étroit  s*ouvrent  au  pied  de  ce  promontoire^. 
Par  ses  fortifications  et  par  son  plan  général,  Muoyohie  an- 
ciennement ressemblait  à  la  ville  de  Rhodes:  elle  compre- 
nait dans  son  enceinte  le  Pirée  et  ses  différents  ports  ou  bafr- 

1.  M^nv  T«û  neioatfi^  au  liea  de  Xtjtivs,  eorreetioii  8n«éré«&  Goray  par  une 
oo^iectim  de  Casaubon.  —  2.  no|«ii|i  Bï  f^tx^A  t^  eiço^v  ^jp^^i  Oontittoiwtv  «(rf 

XifLiw«<  T^Iç  au  lien  Ûe  a.  i,  ^.  t.  t.  ij^v*  vicoiciin««at  ^'mUrv^  Xtpiivtf  Tptiç,  QzooUetBte 

correction  de  Mûller.  Voy.  ind.  9ar,  leeL,  p.  M9,eol.  1,  1.  S4. 
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sins,  avec  toutes  leur&dépendaiices,  avec  le  bel  arsenal  no- 
tamment qu'y  a  bâti  Philon.  C'était,  comme  on  le  voit,  un 
établissement  maritime  en  rapport  avec  l'importance  de  la 
flotte  athénienne,  Athènes,  à  cette  époque,  n'entretenant 
jamais  moins  de  quatre  cents  vaisseaux.  Au  mur  d'enceinte 
de  Munycbie  venaient  aboutir  les  skèles,  longs  murs  tirés 
au  cordeau  depuis  Athènes  sur  un  espace  de  quarante  sta- 
des, et  destinés  à  relier  cette  ville  au  Pirée.  Mais  tant  de 
guerres  successives  ont  ruiné  le  mur  d'enceinte  et  les  forti- 
fications de  Munyohie,   et  réduit  le  Pirée  à  n'être  plus 
qu'une  cbétive  bourgade  dans  le  voisinage  des  ports  et  du 
temple  de  Jupiter  Sauveur.  Les  stoïdes  de  ce  temple  cepen- 
dant ont  conservé  quelques  belles  peintures,  œuvres  d'ar- 
tistes éminents,  et  Vliypœthre  est  encore  décoré  de  quel- 
ques-unes de  ses  statues.  En  revanche,  les  longs  murs  ont 
eux-mêmes  disparu  :  rasés  une  première  fois  par  les  La- 
cédfemoniens,  ils  ont  été  définitivement  démolis  par  la  main 
des  Romains,  quand,  après  un  long  siège,  Sylla  eut  em- 
porté d'assaut  le  Pirée  et  YAsty, 

16.  L'Asty  ou  ville  proprement  dite  est  un  rocher  qui 
s'élève  du  milieu  de  la  plaine  et  qu'environnent  de  tous 
côtés  des  habitations.  Au  faîte  même  du  rocher  s'élève  le 
^nctuaiVe  de  Minerve,  composé  et  de  l'ancien  temple  dit 
de  Minerve  Poliade,  où  brûle  une  lampe  cpi  ne  s'éteint 
jamais,  et  du  Parthénan,  construit  parictinus  et  décoré  de 
h  statue  de  la  déesse  en  ivoire,  chef-d'œuvre  de  Phidias. 
Mais  ici,  en  présence  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  de  pané- 
gyriqueSi  de  dithyrambes,  pour  glorifier  les  merveilles  d'A- 
thènes, j'ai  peur  de  me  laisser  aller  à  de  trop  longs  déve- 
loppements qui  risqueraient  d'altérer  les  justes  proportions 
de  mon  livre;  Les  paroles  d'Hégésias  me  reviennent  en 
mémoire  :  c  Je  découvre  l'Acropole,  et  aussitôt  je  crois 
voir  le  colossal  trident  s'agiter  devant  moi^;  j'aperçois 

1.  La  eorrection  proposée  par  Meineke  (Vind.  StraJb,,  p.  131)  'Op<^  t^v 
à»^iiwt)\B»  s«l  t6  «tpi-cTijç  Tpiaiyii]{  i  x  1 1 0  i  <n](i(iov,  et  qui  sourit  tant  à  Mûl- 
1er  (««rpIaceOi  ne  nous  plaît  qu*à  moitié;  la  combinaison  de  la  correction  de 
Groskunl  Ix'^  t^'  viiiAtîov  avec  celle  de  Meineke  'Rtpirr^ç  au  lieu  de  ne^.!  tv,(  nous 
paraît  plus  lieureuse  en  ce  qu'elle  fait  ressortir  la  .symétrie  des  deux  membres 
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ËleusiSy  et  soudain  rentbouswtne  mystique  s'empare  de^ 
mes  sens.  Là  bas  est  le  Lë^ocarium;  ici  près,  le  Théséum. 
Mais  comment  tout  Nommer,  tout  décrire,  quand  tout  dans 
TAttique  rappelle  les  dieux  qui  TodI  choisie  pour  de- 
meure^ et  les  héros  qui  forent  les  ancêtres  des  génératioDS 
présentes?  »  Effectivement,  Hégésias  se  borne  à  indiquer 
un  seul  des  monuments  de  TAcropole,  bien  différent  en 
cela  de  Polémon  le  Périégète,  qui  a  consacré  quatre  livres 
rien,  qu'à  Ténumération  des  pieuses  offrandes  que  TAcro- 
pole  renferme  ;  et  pour  toutes  les  autres  parties,  soit  d'A- 
thènes, soit  de  TAttique,  son  procédé  est  le  même  :  il  dit 
qu'Eleusis  est  l'an  des  cent  soixante-dix,  voire  des  cent 
soixante-quatorze  dèmes  qu'on  prétend  exister  en  Attique, 
mais  il  s'en  tient  là,  sans  nommer  un  seul,  dème  de  plus. 

17.  Et  cependant  à  ces  dèmes  (sinon  à  tous,  du  moins  au 
plus  grand  nombre)  se  rattachent  maintes  légendes  sa- 
crées, maints  souvenirs  historiques.  Aphidna  lappelle  l'en- 
lèvement d'Hélène  par  Thésée  et  les  cruelles  représailles 
des  Dioscures  après  qu'ils  eurent  délivré  leur  sœur  ;  Mara* 
thon  rappelle  la  grande  bataille  contre  les  Perses,  et 
Rhamnuscette  statue  de  Némésis  due  au  ciseau  de  Diodote, 
..  d'autres  disent  d'Agoracrite  de  Paros,  mais  digne,  li  coup 
sûr,  par  sa  perfection,  parla  justesse  de  ses  proportions  et 
la  beauté  de  ses  lignes,  de  rivaliser  avec  les  plus  belles 
œuvres  de  Phidias.  D'autre  part  on  se  souvient  que  Décélie 
a  servi  de  place  d'armes  aux  Péloponnésiens  pendant  toute  la 
guerre  Décèlique^  et  que  Phylé  a  été  l'asile  d'où  Thrasy- 
bule  a  ramené  les  proscrits  du  parti  populaire  an  Pirée  et 
du  Pirée  à  Athènes  ;  et  nous  pourrions  citer  encore  maint 
autre  dème  dont  le  nom  évoque  ainsi  des  souvenirs  his- 
toriques. Il  y  a  plus^,  [chaque    monument  rappelle  un 

de  phrase  :  'O^fi  -ri^v  «xfoicoXiv  xal  «ipircf,?  tpialvT.ç  |t'S](CtTt  0i||i(Toy.  'Opô  -ri^v 
'EX(U9iva,  xal  tAv  tifAv  y^  T  ^  v  a  |iû(rcT,{.  Or,  tout  le  mouvement,  tout  le  lyrisme 
de  ce  morceau  est  précisément  dans  cette  symétrie.  —  Cf.  dans  MadYîg  {A-dv. 
crit.y  Tol.  I,  p.  554,  en  note)  une  interprétation  toute  difiérente  et  bien  plus 
terre  à  terre.  ^  1.  Nous  avons  traduit  ce  passage  d'après  la  restitution  pro> 
posée  par  Meineke  {Vind.  Strab.,^,  133):  i  y«/  'attuî)  Otûv  altw^  lï&puua] 

xataXaSâvTwv  xal  tOv  «poïévwv  iq^«miiv  [Icrclv  lifov],  —  2.    £ti  au  llCU  dCtlç,  COrreCtlOU 

de  Meineke. 
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mythe,  une  tradition,]  le  Léocorium  a  sa  légende  et  le  Thé- 
séum  la  sienne,  et  Ton  peut  en  dire  autant  du  Lycéum, 
voire  de  ce  monument  que  la  mort  du  roi  qui  l'avait  dédié 
a  laissé  inachevé  et  qu'on  nomme  indifféremment  l'OIy;ni- 
piéum  ou  rOlympium  * .  Bref,  il  en  est  de  même  de  l'Aca- 
démie et  des  Jardins  des  philosophes,  de  TOdéon,  du  Poe- 
cile  et  de  cette  quantité  de  temples  qu'on  rencontre  dans 
Athènes,  et  qui  tous  possèdent  aujourd'hui  encore  des 
chefs-d'œuvre  des  plus  grands  maîtres. 

18.  Mais  ce  qui  allongerait  bien  davantage,  ce  serait 
de  rechercher,  parmi  toutes  les  controverses  des  auteurs, 
quels  ont  été  à  partir  de  Gécrops  les  archégètes  ou  fonda- 
teurs successifs  de  l'illustre  cité.  On  en  peut  juger  en 
voyant  combien  de  noms  elle  leur  a  empruntés,  puisqu'elle 
s'est  appelée  tour  à  tour,  à  ce  qu'on  prétend,  Actœa  ^  en 
mémoire  d'Actseon,  Âtthis  et  Attiké  en  mémoire  d'Atthis, 
fille  de  ce  Granaûs  qui,  lui  même,  avait  mérité  que  le  nom  de 
Crânai  fût  donné  à  l'ensemble  des  habitants  de  l'Attique, 
Mopsopia  et  lonia  en  mémoire  de  Mopsopus  et  d'Ion,  fils 
de  Xuthus,  Posidonia  enfin  et  Athenss  du  nom  de  ses  deux 
divinités  tutélaires,  sans  compter  que,  comme  il  a  été  dit 
ci-dessus,  les  Pélasges  paraissent  s'être,  dans  leurs  migra- 
tions, avancés  jusqu'en  A ttique,  et  y  avoir  reçu  des  indigè- 
nes, en  raison  de  leurs  habitudes  errantes  et  vagabondes,  le 
nom  de  Pélarges. 

19.  Plus  est  vif,  du  reste,  le  sentiment  d'intérêt  et  de 
curiosité  ^  qui  s'attache  aux  beautés  et  illustrations  d'un 
pays,  plus  celles-ci  ont  déjà  provoqué  de  recherches  et  de  con- 
troverses savanies,  plus  l'on  s'expose  aux  sévérités  de  la  cri- 
tique si  l'on  s'écarte,  en  ce  qui  concerne  ledit  pays,  de  l'exac- 

1.  xal  To  'oXvjiicitîov  ('oVjjiriûov  au  lieu  de  '0Xu|ii:ix6v,  correction  de  Kramer), 
((i(rci  ^i  za\n]ô  -rà-'OXOpiviov^  coDJecture  de  Groskard  destinée  à  remplacer  la  leçon 
des  mss.  x«i  «'j-cô  to  'oVj^Tioy.  — Notons  cependant  aussi  l'ingénieuse  conjecture 
de  Meineke  qui  consiste  à  remplacer  r'OXu;xi:ix(>v  des  mss.  par  AiovtMnoxàv,  ce 
qui  donne  pour  cette  phrase  difficile,  xal  tb  Aiovuartaxôv  [xal  8^  xal  «ùxà  x\^ 
'oXûp.i:iov.  —  2.  'Axtaiav  au  lieu  d'^ÂxTuniv,  correction  proposée  par  Meineke. 
Voy.  Vind.  Strab.,  p.  133.  —  S.  fiXel^ii];xov,  conjecture  de  Meineke  qui  noas  a 
paru  préférable  à  l'ancienne  conjecture  de  Xylander  fiX6Ti(&ov.  Voy.  la  justifia 
cation  qu'en  donne  son  auteur,  Vind,  Strab.^  p.  133-134. 
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tîtnde  historique.  Prenons  un  exemple  :  pourquoi,  dans  son 
Catalogue  ou  Dénombrement  des  fleuves,  Callimaque  trouve- 
t-il  si  ridicule  qu'on  ait  osé  nous  montrer  les  jeunes  Athé-, 
niennes  allant  puiser  Veau  pure  de  VEridan,  c  c'est-à- 
dire  une  eau  dont  les  bestiaux  eux-mêmes  ne  voudraient 
pas?»  Aujourd'hui,  l'eau  de  TEridan,  au  moins  celle  de  ses 
sources  (lesquelles  sont  situées  en  dehors  de  la  porte  de 
Diocharès,  tout  auprès  du  Lycée),  passe  pour  être  parfaite- 
ment pure  et  potable,  et  l'on  avait  même  bâti  naguère  dans 
le  voisinage  de  ces  sources  une  fontaine  qu'elles  alimen- 
taient abondamment  d'excellente  eau.  Mais  il  en  serait 
aujourd'hui  autrement,  qu'il  n'y  aurait  rien  d'étonnant 
qu'une  eau  eût  été  anciennement  abondante  et  pure,  pure 
au  point  d'être  potable*,  et  qu'avec  le  temps  elle  eût 
changé  de  nature.  On  n'en  finirait  pas,  sans  doute,  si  Ton 
voulait  insister,  comme  nous  venons  de  le  faire,  sur  chaque 
détail  en  particulier,  mais  on  ne  peut  cependant  pas  non 
plus  tout  passer  sous  silence,  sans  mentionner,  ne  fût-ce 
que  sommairement,  les  faits  principaux. 

20.  En  conséquence,  voici  un  court  résumé  emprunté  à 
Philochore,que  nous  croyons  devoir  ajouter  à  ce  qui  précède. 
Comme  l'Altique  se  trouvait  exposée  à  la  fois,  du  côté  de  la 
mer,  aux  descentes  des  Garions,  et,  du  côté  de  l'intérieur, 
aux  courses  des  Béotiens  ou  Aones,  Gécrops  eut  le  premier 
ridée  de  réunir  toute  la  population  du  pays  et  d'en  former 
douze  villes.  De  ces  douze  villes,  qui  furent  appelées  Epa- 
cria,  Decelia,  Eleusis,  Aphidna  (ou,  avec  la  forme  du  pluriel 
qu'on  rencontre  quelquefois,  Aphidnae),  Thoricus,  Brauron, 
Cytherus,  Sphettus,  Gephisia*...,  Thésée,  suivant  la  tradi- 
tion, fit  plus  tard  une  seule  et  même  cité  qui  est  la  ville 
«.ctuelle.  Gouvernés  à  l'origine  par  des  rois,  les  Athéniens 
adoptèrent,  avec  le  temps,  le  régime  démocratique,  et,  bien 

1.  iw-n|Aov  au  lieu  de  itoxaiiév,  correction  de  Xylander.  —  2.  Certains  mss* 
donnent  pour  le  12«  nom  Phalère;  l'Extrait  de  Plethon  donne  Athènes.  D'au- 
tres mss.  n'indiquent  aucune  lacune.  Dans  le  doute,  nous  nous  sommes  borné» 
comme  Kramer  et  Meineke,  à  marquer  par  des  points  qu'il  y  avait  là  une 
Jacune  probable. 
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que  leur  liberté  ait  6u  à  souffrir  dans  l'intervalle,  soit  des 
entreprises  des  tyrans,  tels  que  Pisistrate  et  ses  fils,  soit  de 
rétablissement  d'oligarchies  violentes,  telles  que  l'oligar- 
chie des  Quatre-Cents  et  celle  des  Trente  tyrans  que  sou- 
tenaient les  Lacédémoniens,  en  général,  ils  secouèrent  as- 
sez facilement  le  joug  qu'on  leur  avait  imposé,  et  réussirent 
à  maintenir  leur  constitution  démocratique  jusqu'à  l'époque 
de  la  conquête  romaine.  Il  est  vrai  que  les  rois  de  Macé- 
doine durent  les  violenter  quelque  peu  pour  les  amener  à 
leur  jurer  obéissance,  mais  ils  n'en  respectèrent  pas  moins 
leur  constitution   dans  ses  traits  essentiels.  On  a  même 
prétendu  que  jamais  Athènes  n'avait  été  mieux  administrée 
que  pendant  les  dix  années  que  dura  le  règne  de  Gassan- 
dre  en  Macédoine.  Et,  de  fait,  ce  prince,  qui,  dans  tout  le 
reste,  paraît  avoir  été  plutôt  porté  à  la  tyrannie,  témoigna 
aux  Athéniens,  une  fois  qu'ils  eurent  fait  acte  de  soumis- 
sion envers  lui,  une  bienveillance  particulière.  C'est  ainsi 
qu'il  leur  donna  pour  administrateur  un  des  leurs,  Démé- 
trius  de  Phalère,  disciple  et  ami  de  Théophraste,  qui,  loin 
de  détruire  à  Athènes  la  constitution  démocratique,  s*em« 
ploya  au  contraire  à  la  restaurer,  comme  l'attestent  les  Mé- 
moires qu'il  a  composés  sur  son  administration.  Mais,  à  la 
loRgue,  la  jalousie  naturelle  aux  Athéniens  et  leur  horreur 
de  Toligarchie  reprirent  le  dessus,  et,  lorsque  Cassandre 
vint  à  mourir,  Démétrius  fut  forcé  de  s'enfuir  en  Egypte. 
Ses  statues,  au  nombre  de  plus  de  trois  cents,  furent  ren- 
versées par  les  insurgés  et  fondues  :  on  aurait  même  été, 
disent  certains  historiens,  jusqu'à  en  faire  des  pots  de 
chambre.  Athènes  était  donc  encore  en  pleine  possession 
de  sa  constitution  démocratique,  quand  les  Romains  reçu- 
rent sa  soumission  ;  eux  aussi  lui  laissèrent  son  autonomie 
et  sa  liberté;  en  revanche,  après  que  la  guerre  contre  Mi- 
thridate  eut  éclaté,  elle  dut  subir  les  nouveaux  tyrans  qu'il 
plut  au  roi  barbare  de  lui  imposer,  Aristion,  notamment, 
le  pins  puissant  et  le  plus  violent  de  tous.  Enfin  Sylla,  à  la 
tête  de  l'armée  romaine,  reprit  Athènes,  il  envoya  Aristion 
au  supplice  et  pardonna  aux  Athéniens,  qui  depuis  vingt  ans 
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n'ont  plus  cessé  de  jouir  d'une  liberté  complète,  en  même 
temps  que  de  l'estime  et  delà  considération  des  Romains. 

21.  Le  premier  dème  qui  se  présent3  sur  la  côte  après 
le  Pirée  est  le  dème  des  Phaléréens  ;  puis  viennent  ceux 
des  Halimuses,  des  iExonéens,  des  Alœ^ns-iExoniques  ^ , 
des  Anagyrases,  suivis  de  ceux  des  Thoraeens  ^,  des  Lamp- 
tréens,  des  iEgiliéens,  des  Anaphlystii  et  finaletnent  des 
Azéniéens,  ce  dernier  dème  s'étendant  jusqu'au  cap  Su- 
nium.  Dans  cet  intervalle,  la  côte  projette  différents  caps,  et 
d'abord,  après  le  dème  des  iËxonéens,  la  longue  pointe  du 
Zoster;  puis,  après  le  dème  des  Thoraeens,  la  pointe  d'As- 
typalée.  Chacun  de  ces  promontoires  fait  face  à  une  île  ; 
le  premier,  à  Tîle  Phabra';  le  second,  à  Tîle  Elaeûssa*. 
Il  y  a  aussi,  juste  à  la  hauteur  du  dème  des  iExonéens, 
l'île  <i'Hydrussa.  Près  d'Anaphlyste,  maintenant,  signa- 
lons le  Panéum  et  le  temple  de  Vénus  Goliade,  bâti  en 
un  endroit  dQ  la  côte  où,  après  la  bataille  de  Sala- 
mine,  vinrent  échouer,  dit-on,  les  derniers  débris  des 
vaisseaux  des  Perses.  Ainsi  se  trouvait  vérifié  l'oracle 
d*  Apollon  :  ' 

<(  Et  les  femmes  du  Golias  allumeront  leur  foyer  ^  avec  le  bois 
«  des  rames  >• 

En  face  des  mêmes  lieux,  à  une  faible  distance  de  la 
côte,  «e  trouvent  l'île  Belbina  et  le  Fossé  de  Patrocle. 
Mais  en  général  tous  ces  îlots  sont  déserts. 

22.  Le  cap  Sunium  doublé,  on  arrive  à  Sunium  même, 
chef-lieu  d'un  dème  très-considérable,  puis  à  Thoricus  et 
à  Potamus,  qui  donne  son  nom  au  dème  des  Potamii. 
Viennent  ensuite  Prasia,  Stiria,  Brauron,  avec  le  temple  ' 


1.  *AXaieX<  aa  lieu  de  'a).i(1ç.  correction  due  à  Tzschncke.  ^  2.  tua  eopat&i«  an 
lieu  de  la  leçon  des  mss.  cl6'  'Opteli;  ou  t\i*  'ûfttl^,  correction  de  Meineke 
préférable  à  celle  qu'avaient  adoptée  Tzschucke,  Coray  et  Kramer  elra  eop-. 
fiç.  Voy.  les  Vind.  Strab.,  p.  134.  —  3.  Mûller  enregistre,  comme  proposée  par 
Meineke,  la  leçon  Phagra^  <l>dYpa,  mais  nous  n'en  avons  trouvé  trace  ni  dans 
l'édition  de  celui-ci  ni  dans  ses  Vind,  Strab,  —  4.  'EXaioûaaa  au  lieu  d'^EUovaoa^ 
correction  de  Meineke.  —  5.  ffû^ouai  au  lieu  de  ffi^ouon,  correction  proposée  par 
Kûhn,  aussi  bien  pour  le  texte  d'Hérodote  (8,  9tf)  que  pour  le  présent  passage. 
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de  Diane  Brauronie  et  [Halœ  Araphénjides*  avec  celui  de 
Diane  Tauropole,  puis  Myrrhinus,  Probalinthus  et  Mara- 
thon, où  Miltiade  extermina  Tarmée  persane  commandée 
par  Datis,  avant  d'avoir  été  rejoint  par  les  Spartiates  que 
retenait  l'attente  de  la  pleine  lune.  C'est  aussi  à  Marathon 
que  la  Fable  a  placé  le  théâtre  des  ravages  de  ce  taureau  fu- 
rieux qui  tomba  sous  les  coups  de  Thésée.  Passé  Mara- 
thon, on  arrive  à  Tricorynthus,  puis  à  Rhamnus,  oh  Né- 
mésis  a  ce  fameux  temple;  enfin,  à  Psaphis,  dépendance 
tfOrope.  Ici  près  doit  être  le  mantéum  ou  sanctuaire  pro- 
phétique d'Amphiaraiis,  toujours  fort  révéré  des  popula- 
tions,  et  qui  s'élève,  dit-on,  juste  à  l'endroit  où  Amphia- 
raûs  fuyant  vit 

«  Le  sol  thébain,  ce  sol  poudreux,  s'ouvrir  sous  ses  pas  pour 
c  l'engloutir,  lui,  ses  armes  et  son  char  i. 

Ainsi  parle  Sophocle.  Bâtie  comme  elle  est  sur  la  frontière 
même  de  TAttique  et  de  la  Béotie,  Orope  a  été  naturelle- 
ment un  sujet  de  fréquentes  contestations  entre  les  deux 
pays.  La  partie  de  la  côte  que  nous  venons  de  décrire  pré- 
sente, en  face  de  Thoricus^  et  de  Sunium,  une  île  déserte, 
d'aspect  très-âpre  et  de  forme  allongée,  pouvant  bien  me- 
surer soixante  stades  :  c'est  l'île  Hélène,  la  même,  à  ce  que 
prétendent  certains  auteurs,  qu'Homère  a  voulu  désigner 
dans  ce  passage  de  l'entretien  de  Paris  et  d'Hélène  '  : 

«  Non,  même  dans  ce  premier  moment  d'ivresse,  quand» 
a  fuyant  avec  toi  sur  mon  vaisseau  rapide  loin  de  la  riante 
«  Lacédémone,  j'atteignis  l'Ile  deCranaé,  et  qu'il  me  fut  donné 
«  de  jouir  enfin  de  ta  beauté,  de  ton  amour...  ». 

On  conçoit  en  effet  qu'en  souvenir  de  la  première  union 
des  deux  amants  on  ait  appelé  Hélène  la  Granaé  d'Homère. 
Immédiatement  après  Hélène ,  l'Ëubée  commence  à  border 
la  côte  de  l'Attique.  Etroite  et  longue  comme  Hélène,  cette 

1.  C'est JCylander qui  a  ainsi  suppléé  la  lacune.—  2.  eopuou  au  lieu  de- 
eopîou,  correction  de  Tzscbucke  d'après  une  conjecture  de  Casanboo.  — 
3.  Iliade,  m,  443. 
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île  s'étend  aussi  dans  le  sens  de  la  loDgaèur  du  continent. 
Le  trajet  par  mer  du  cap  Sunium  à  la  pointe  méridionale 
de  l'Enbée,  autrement  dit  au  cap  Leucé  Acte,  est  de  300 
stades.  [Mais  nous  n'ajouterons  rien  pour  le  moment] 
au  sujet  de  TEubée,  [comptant  donner  plus  loin,  de  cette 
île,  une  description  spéciale.]  Quant  aux  dèmes  de  Tinté- 
rieur  de  l'Attique,  ils  sont  si  nombreux  qu'il  serait  en  vé"- 
rite  par  trop  long  de  les  énumérer  tous. 

23.  Des  différents  sommets  de  l'Attique  les  plus  renom- 
més sont  l'Hymette,  le  Brilesse  et  le  Lycabette,  aux- 
quels on  peut  joindre  le  Parnès  et  le  Gorydalle.  Les  plus 
belles  carrières  de  marbre,  c'est-à-dire  celles  qui  donnent 
le  marbre  ddihymeUien  et  le  marbre  pentélique^  ^  sont  dans 
le  voisinage  même  d'Athènes.  L'Hymette,  comme  on  sait^ 
donne  aussi  d'excellent  miel.  Mais  les  mines  d'argent  de 
TAttique,  qui  naguère  étaient  très-productives,  se  trouvent 
aujourd'hui  complètement  épuisées  ;  le  rendement  dans  ces 

,  derniers  temps  en  était  même  si  faible,  si  peu  en  rapport 
avec  le  travail  et  la  dépense,  que  les  fermiers  ont  eu  l'idée 
de  remettre  à  la  fonte  les  déblais  et  les  scories  des  premiè- 
res exploitations,  et  ont  réussi  ainsi  à  extraire  encore  une 
certaine  quantité  d'argent  pur,  tant  les  Anciens  étaient  in> 
habiles  à  traiter  le  minerai.  Il  est  remarquable  que  le  miel 
des  cantons  où  sont  les  mines  d'argent  est  aussi  supérieur 
au  miel  du  reste  de  l'Attique,  que  oelui-ci  l'est  au  miel 
des  autres,  pays.  On  le  connaît  sous  le  nom  de  miel  akajh 
nUîe,  qui  rappelle  le  procédé  emplbyé  pour  le  recueillir. 

24.  Passons  aux  fleuves  ou  cours  d'eau  de  TAttique.  Le 
Géphise,  après  avoir  pris  sa  source  dans  le  dème  des  Tri- 
néméens^,  traverse  la  plaine  où  sont  les  bourgs  de  Gé- 
phyra  etdes  Géphyrismes%  coupe  ensuite  iQSskèles  ou  long» 


i.  ntvTi^u(%$  an  lieu  de  lXuri)(,  r««titatioii  de  Xylander.  —  2.  Tpivtiiiwv  aa 
limi  da  Tft«(fiûv  on  TentiuAV)  correctiQn  suggérée  à  Kramerpar  une  Go^jectaf» 
de  Gafiaubon.  —  3  Meineke  a  imprimé  ^[ans  son  édition  ^i^upa  et  Yt^upieiMl 
an  lien  de  rifu^a  et  de  Ttfv^tayMiy  ce  qui  imiilique  le  sems  adopté  par  La  porte 
da  Theil  dans  aa  traducUoQ  :  «  La  plaine  où  se  tronve  un  pont  c  célèbre 
«  par  les  bouffinuidries  dont  il  est  le  thé&tre  dans  les  fêtes  des  mystères  >. 
Mais  les  scrupule»  qae  La  Porte  da  Theil  lui-même  exprime  dans  la  longue 
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murs  qui  relient  Athènes  au  Pirée,  et  vient  finir  son  cours 
sur  le  territoire  de  Phalère.  Véritablç  torrent  pendant  tout 
le  reste  de  Taonée,  le  Céphise  en  été  est  complètement  dé- 
pourvu d'eaj.  Telle  est  aussi,  et  d'une  façon  encore  plus 
marquée,  la  nature  de  Tllissus,  qu'on  voit  déboucher  à  la 
mer  dans  le  même  endroit  du  rivage  que  le  Céphise ,  mais 
qui  vient  d'un  point  opposé  de  la  ville,  à  savoir  des  ter- 
rains situés  au-dessus  de  l'Agora  et  du  Lycée.  C'est  là,  en 
effet,  qu'est  la  source  de  Tllissus  si  poétiquement  décrite 
dans  le  Pfhèdr>i  de  Plaloa; 

Ici  s'arrêtera  notre  description  de  TAttique. 


CHAPITRE  IL 

Le  pays  qui  succède  à  TAltiqiie  est  la  Béotie,  mais, 
avant  de  procéder  à  la  description  de  cette  contrée  et  de 
celles  qui  lui  font  suite,  nous  crcjyons  devoir  rappeler,  pour 
plus  de  clarté,  ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus.  «  De  Su- 
niumà  Thessalo[nicé],  [disions-nous,]  la  côte  de  la  Grèce 
court  droit  au  nord,  [ou  plutôt  au  nord-ouest*,]  entre  la 
mer  à  f  est  et  les  différents  districts  de  l'intérieur*  à  l'ouest, 
lesquels  forment  autant  de  bandes  parallèles  se  déployant 
[d'un  bord  à  l'autre]'.  [L'Attique,]  qui  se  présente  en  pre- 
mier, forme,  en  effet  (la  Mégaride  comprise] ,  une  espèce  de 
bande  [ayant  pour  côté  oriental]  le  littoral  depuis  Suniom 
jusqu'à  Orope,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  [frontière  béotien]ne, 
pour  côté  occidental  l'isthme  et  la  mer  [Alcyonide]  prise 
depuis  Pagae*  jusqu'au  [territoire]  de  Creusa  [en  Béolie]S 
et  pour  ses  deux  autres  côtés,  d'une  part,  le  littoral  [entre 

oote  dont  il  a  accompagné  ce  passage,  joints  à  Tautorité  de  Millier  qui,  tlans 
sa  traduction  latine,  a  mis  «  ubi  est  Gephyra  et  Oephyrismi  > ,  nous  ont  em- 
pêché de  suivre  Texemple  de  Meineke.  —  1.  La  restitution  de  ces  différentes 
lacunes  est  due  à  La  Porte  du  Theil,  à  Groskurd,  à  Kramer.  —  2.  xà  j'vmtp. 
[xeliAtva  (Atp]ii], lacune  suppléée  par  Meineke. —  3.  ^là  t^ç  [icâin]^  fi»^^^]^  lacune 
suppléée  par  le  même.  —  4.  nayô^  au  lieu  de  nijYâç,  correction  de  Meineke. 
— ^  5.  jAi;(f  i  Tûv  [tôicwv  tî);  Bot(»-:i]«;  tûv  icepl  Kp.  Lacuno  suppléée  par  Meineke. 
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Suniam]  '  et  l'isthme,  d'autre  part  cette  chaioe  de  monta- 
gnes à  peu  près  [parallèle  audit  littoral^]  qui  sépare  l'Âtti- 
que  [de  laBéotieJ.  —  La  Béotie,àsontour,nous  représente 
une  seconde  bande  qui  s'étend  de  Test  à  l'ouest  entre  la  mer 
d'Eubée  et  le  golfe  de  Crissa.  De  même  longueur  à  peu 
près  que  TAttique  (l'Attique  est  peut-être  une  idée  plus 
lon^e),  la  Béotie  lui  est  très-supérieure  par  la  qualité  de 
son  sol  ». 

2.  Ephore  signale  encore,  comme  un  grand  avantage  de 
la  Béotie  sur  les  contrées  qui  l'avoisinent,  cette  double  cir- 
constance qu'elle  est  seule  à  être  baignée  par  trois  mers  à 
la  fois,  seule  aussi  à  posséder  tant  de  ports.  Et  le  fait  est 
qu'en  même  temps  qu'elle  reçoit  par  les  golfes  de  Crissa  et 
de  CorJnthe  les  marchandises  venant  d'Italie,  de  Sicile  et 
de  Libye,  à  l'opposite,  c'est-à-dire  vers  l'Eubée,  où  son 
littoral  au-dessus  et  au-dessous  de  TEuripe  présente  en 
réalité  deux  côtes  distinctes  (celle  d'Aulis  et  de  Tanagre 
d'une  part,  celle  de  Salganée  et  d'Anthédon  de  l'autre), 
eQe  se  trouve  toucher  à  la  fois  à  la  mer  qui  baigne  l'E- 
gypte, Chypre  et  les  îles,  et  à  cette  autre  mer  qui' forme  sur 
les  côtes  de  la  Macédoine  la  Propontide  et  l'Hellespont. 
Ephore  ajoute  que  l'Eubée,  par  suife  du  peu  de  largeur  de 
TEuripe,  qui  a  permis  de  jeter  d'un  bord  à  l'autre  ce  pont 
de  deux  plèthres,  peut  être  considérée  comme  faisant  partie 
de  la  Béotie.  Placée  dans  des  conditions  si  éminemment 
favorables,  la  Béotie,  au  jugement  d'Ephore,  semblait  na- 
turellement appelée  à  exercer  l'hégémonie  sur  la  Crèce 
entière,  mais,  faute  d'une  culture  et  d'une  éducation  phi- 
losophique suffisante  %  les  chefs  qu'elle  se  donna  successi- 
vement ne  purent,  malgré  quelques  succès  signalés,  assu- 
rer d'une  manière  durable  sa  prépondérance  politique.  On 
le  vît  bien  par  l'exemple  d'Epaminondas,  car  à  peine  ce 
grand  homme  eut-il  succombé,  que  les  Thébains,  qui  com- 

1.  Lacune  suppléée  par  le  même.  —  2.  tî|v  û{  «v  [iwpdUviXsy  «ù-ct];. —  3.  i^^ 
iï  xal  xaiBtitf.  |i^  i^naa^i^vi  lin[|i(Xci]  |i.v)^à....  Voy.  dans  Ics  Vind.  Strab; 
p.  I35f  comment  Meineke  rétablit  tout  ce  fragment  d*Ephore.  Cf.  Madvig, 
Ado,  crit.  Vol.  I,  p.  554. 
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mençaient  à  goûter  les  douceurs  de  rhégémoniey  en  furent 
dépouillés  pour  jamais.  Leur  tort  avait  été  (c'est  toujours 
Ephore  qui  parle),  de  négliger  les  belles-lettres  et  les  au- 
tres agréments  de  la  vie  sociale,  pour  ne  s'attacher  qu'aux 
vertus  guerrières.  Ephore  aurait  dû  ajouter  qu'ici  la  culture 
de  l'esprit  était  d'autant  plus  nécessaire  r  u'ïi  s'agissait  de 
dominer  sur  des  peuples  grecs  et  non  sur  des  barbares, 
toujours  plus  sensibles,  on  le  sait,  à  la  supériorité  de  la 
force  qu'à  celle  de  Tintelligence.  Et  c'est  ce  qae  les  Romains 
ont  bien  compris  :  tant  qu'ils  n'ont  eu  à  combattre  que  des 
peuples  plus  sauvages  qu'e^ix,  ils  ont  cru  pouvoir  se  passer 
de  ces  exercices  de  l'esprit  ;  mais  quand  ils  ont  commencé 
à  avoir  affaire  à  des  nations,  à  des  races  plus  civilisées,  ils  se 
sont  appliqués  à  acquérir  aussi  la  culture  intellectuelle,  et 
ont  pu  prétendre  alors  à  l'empire  du  monde. 

3.  Pour  en  revenir  à  la  Béotie,  ses  premiers  habitants 
étaient  justement  des  Barbares  :  c'étaient  les  Aones,  les 
Temmices,  race  errante  venue  en  dernier  lieu  de  Sunium, 
les  Lélèges  aussi  et  les  Hyantes.  Puis  le  pays  tomba  au 
pouvoir  des  Phéniciens,  compagnons  de  Gadmus,  et  ce  hé* 
ros,  ayant  bâti  la  Cadmée,  fonda  dans  le  pays  une  monar- 
chie héréditaire.  Ses  descendants,  à  leur  tour,  ajoutèrent 
Thèbes  à  la  Gadmée  et  maintinrent  leur  prépondérance 
sur  la  plus  grande  partie  de  la  Béotie,  jusqu'au  moment  où 
éclata  la  guerre  des  Epigones.  A  cette  époque  il  leur  fallut 
évacuer  Thèbes,  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  y  rentrer. 
Chassés  de  nouveau  par  les  Thraces  et  les  Pélasges.  ils 
passèrent  en  Thessalie  et  y  restèrent  longtemps  associés 
a]ax  Améens,  assez  longtemps  même  pour  que  l'établisse- 
ment commun  prît,  à  cause  d'eux,  le  nom  de  Béotie.  Quand 
ils  revinrent  dans  leurs  foyers,  on  faisait  à  Aulis  les  pre- 
miers préparatifs  de  la  grande  expédition  que  devaient  con- 
duire en  Asie  les  fils  d'Oreste.  Aytot  alors  annexé  a  la 
Béotie  toute  l'Orchoménie  (les  deux  pays  jusque-là  nV 
valent  eu  rien  de  commun,  et  o'est  pouj*  cette  raison  qu'Ho- 
mère, dans  son  Catalogue,  au  lieu  de  confondre  les  Oreho- 
méniens  avec  les  Béotiens,  leur  assigne^  sous  le  nom  de 
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MinyenSy  une  place  à  part),  ils  purent,  avec  ce  surcroît  de 
forces,  rejeter  les  Barbares  hors  du  pays.  Les  Pélasges  se 
réfagièrent  à  Athènes  et  donnèrent  leur  nom  à  l'un  des 
quartiers  de  la  ville,  le  Pélasgicum  (ils  s'étaient  établis 
apparemment  au  pied  de  l'Hymette).  Quant  aux  Thra- 
ces,  ils  avaient  été  refoulés  jusqu'au  Parnasse.  A  leurv 
tour  les  Hyantes  fondèrent  en  Phocide  la  ville  de  Hyam- 
polis'. 

4.  On  lit  dans  Ephore  le  trait  suivant.  Les  Thraces  ve- 
naient de  conclure  avec  les  Béotiens  une  suspension  d'ar- 
mes,  quand,  s'étant  aperçus  que  ceux-ci,  sur  la  foi  de  la 
trêve,  se  gardaient  plus  négligemment  qu'à  l'ordinaire,  ils 
dirigèrent  contre  leur  camp  une  attaque  nocturne.  Les  Béo- 
tiens, [cependant,]  ^  les  repoussèrent;  et,  comme  ils  leur  fai- 
saient honte  d'avoir  ainsi  violé  l'armistice,  ils  prétendi- 
rent, eux,  ne  l'avoir  en  aucune  façon  violé,  puisque  le  Iraité 
ne  stipulait  rien  que  pour  les  jours,  et  qu'ils  n'avaient 
attaqué  que  la  nuit.  De  là  serait  venue,  suivant  Ephore, 
la  locution  proverbiale  :  «  Vraie  subtilité  de  Thrace  !  » . 
Ephore  raconte  aussi  comment,  pendant  cette  même  guerre, 
des  députés  pélasges,  envoyés  [à  Dodone]  pour  consulter 
l'oracle,  s'y  rencontrèrent  avec  des  théores  béotiens.  Qu'a- 
vait-il été  répondu  aux  Pélasges?  Ephore  déclare  n'en  rien 
savoir,  mais  il  rapporte  textuellement  la  réponse  de  la 
prophétesse  aux  Béotiens  :  «  tJn  sacrilège  vous  vaudra  la 
victoire  ».  Or,  cette  réponse  parut  suspecte  aux  théores 
béotiens;  ils  pensèrent  qu'en  s'exprimant  de  la  sorte  la  pro- 
phétesse avait  écouté  la  voix  du  sang  et  voulu  servir  les  in- 
térêts des  Pélasges  (l'oracle  de  Dodone,  comme  on  sait,  est 
d'origine  pélasgique);  et;  s' emparant  de  la  pauvre  femme, 
ils  la  jetèrent  dans  un  brasier  ardent.  Ils  s'étaient  dit  appa- 
remment :  a  Qu'elle  ait  ou  non  prévariqué,  nous  aurons 
«toujours,  nou^,  agi  au  mieux,  car  nous  l'aurons  punie 
«  comme  elle  le  méritait  si  elle  a  prononcé  un  faux  oracle,  et 

1.  'xd\tieoktVf  aa  lien  de  'Tay  «oXtv,  correction  d(3  Tzseboeke  et  de  Coiay.  — 

2.  jiax^uffa(ii&v«>v[^  ]  aùroûç,  addition  nécessaire  faite  parCoray. 
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«  nous  n'aurons  fait  que  lui  obéir  si  ses  paroles  étaient  sin- 
cères »,  Les  surveillants  du  temple,  ajoute  Ephore,  ne  se 
crurent  pas  en  droit  de  faire  périr  sans  jugement  et  dans 
l'enceinte  sacrée  les  auteurs  de  l'attentat,  mais  ils  les  mirent 
eu  accusation  et  les  citèrent  au  tribunal  des  prêtresses,  des 
prophétesses  pour  miçux  dire,  réduites  à  deax,  par  le  meur- 
tre de  leur  compagne.  Seulement,  sur  la  réclamation  des 
accusés  que  la  loi  ne  reconnaissait  nulle  part  à  des  femmes 
le  droit  de  juger,  on  adjoignit  aux  deux  prophétesses  nn 
même  nombre  d'hommes.  Or,  les  hommes  prononcèrent 
l'acquittement  et  les  femmes  la  condamnation,  et^  les  voix 
se  trouvant  partagées  également,  Topinio a  favorable  aux  ac- 
cusés prévalut.  Voilà  d'oîH  vient  qu'à  Dodone,  par  exception, 
ce  sont  toujours  des  hommes  qui  transmettent  et  expliquent 
aux  Béotiens  les  réponses  de  Toracle,  «Veut-on  savoir,  du 
reste,  comment  les  prophétesses  avaient  interprété  l'oracle 
en  question?  Suivant  elles,  la  volonté  expresse  du  dieu 
était  que  les  Béotiens  enlevassent  chaque  année  de  quel- 
qu'un de  leurs  temples  un  trépied  sacré  et  qu'ils  l'en- 
voyassent à  Dodone.  Les  Béotiens,  dit  Ephore,  se  confor- 
mèrent à  la  volonté  du  dieu,  et  tous  les  ans,  par  leur  ordre, 
on  dérobe,  de  nuit,  dans  un  de  leurs  temples,  un  trépied 
sacré,  qu'on  cache  sous  des  couvertures  et  qu'on  expédie 
ensuite  mystérieusement  à  Dodone. 

5.  Postérieurement  à  ces  événements,  les  Béotiens  pri- 
rent part  à  la  grande  migration  œolienne  conduite  par 
Pentlulus;  ils  en  faisaient  même  la  principale  force,  de 
sorte  qu'on  a  qualifié  souvent  cette  migration  de  colonie 
béotienne.  Bien  longtemps  après,  lors  des  opérations  de 
l'armée  persane  autour  de  Platées,*  la  Béotie  eut  beaucoup 
à  souffrir.  Mais  elle  ne  tarda  pas  à  se  relever,  tellement 
qu'on  vit  les  Thébains,  après  deux  mémorables  victoires 
sur  les  Lacédémoniens,  prétendre  à  Thégémonie  de  la 
Grèce.  Malheureusement  Épaminondas  vint  à  tomber  sur 
le  champ  de  bataille,  et  il  leur  fallut  renoncer  à  leurs  am- 
bitieuses espérances.  Us  se  chargèrent  pourtant  encore  de 
venger  l'injure  commune  des  Grecs  contre  les  Phocidiens 
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violateurs  ^  du  temple  de  Delphes,  mais  cette  guerre  les 
affaiblit  beaucoup,  et,  quand  les  Macédoniens  attaquèrent 
la  Grèce,  ils  ne  purent  prévenir  la  prise  et  la  ruine  de  leur 
ville;  les  Macédoniens,  il  est  vrai,  la  leur  rendirent  plus 
tard,  relevée,  restaurée  de  leurs  propres  mains,  mais  leurs 
affaires  depuis  lors  allèrent  toujours  de  mal  en  pis,  et  c'est 
à  peine  si  aujourd'hui  Thèbes  a  conservé  Tapparence  d'un 
gros  bourg.  Toutes  les  autres  villes  de  la  Béotie^,  du 
reste,  ont  décliné  dans  la  même  proportion  ;  il  n'y  a  que 
Tanagre  et  Thespies  qui,  comparées  aux  autres,  soient 
restées  passablement  florissantes. 

6.  Mais  il  est  temps  de  procéder  à  la  description  choro- 
graphique  du  pays  :  pour  cela,  partons  de  la  côte  conti- 
guë  à  l'Attique  et  faisant  face  à  l'Eubée,  nous  rencontrons 
d'abord  Orope  et  le  Hiéros-limên  ou  Port- Sacré,  autrement 
dit  Delphinium,  situé  juste  à  la  hauteur  de  k  vieille  ville 
d'Êrétrie  et  à  60  stades  de  distance  en  ligne  directe.  Orope 
est  après  Delphinium,  à  20  stades  plus  loin  ;  juste  vis-à-vis 
est  la  ville  actuelle  d'Erétrie,  mais  entre  deux  le  trajet  di- 
rect n'est  plus  que  de  40  stades. 

7.  Vient  ensuite  Délium,  avec  son  temple  d'Apollon,  bâti 
sur  le  modèle  de  celui  de  Délos  :  c'est  une  petite  ville  dé- 
pendante de  Tanagre  et  distante  de  30  stades  d'Aulis. 
Les  Athéniens,  comme  on  sait,  essuyèrent  ici  une  défaite 
complète  et  furent  mis  en  pleine  déroute.  Dans  le  désordre 
de  cette  déroute,  Xénophon,  fils  de  Gryllus,  tomba  de  che- 
val et  resta  étendu  sur  le  sol.  Socrate  le  philosophe,  qui 
servait  dans  l'infanterie,  l'aperçut,  et,  comme  le  cheval  avait  - 
disparu,  il  prit  le  blessé  sur  ses  épaules  et  le  porta,  l'espace 
de  plusieurs  stades,  jusqu'au  lieu  où  les  fuyards  avaient 
pu  être  ralliés. 

8.  Après  Délium  est  un  port  spacieux  appelé  Bathys-li- 
mên,  Aulis,  qui  lui  succède,  est  un  endroit  rocheux,  un  sim- 
ple bourg  du  territoire  des  Tanagréens.  Le  port  d' Aulis 

1.  «r/'.ijffavTaç  tv*  au  lieu  dc  «TuUiYovraç,  Correction  de  Groskurd.  —  2.  Kal  [«i] 
i\\%'.  au  lieu  de  xal  aU«i,  correction  faite  parCoray  d'après  Pléthon. 
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pouvant  à  peine  contenir  cinquante  embarcations,  il  est 
probable  que  c'est  dans  le  grand  port,  [dans  le  Bathys-li- 
mèn,]  que  la  flotte  des  Grecs  s'était  donné  rendez-yons. 
L'Euripe,  TEuripe  de  Chalcis,  commence  ici  près  :  la  dis- 
tance depuis  Sunium  mesure  [5] 70'  stades.  J'ai  déjà  dit 
qu'un  pont  de  deux  plèthres  a  été  jeté  sur  ce  détroit.  Aux 
deux  extrémités  du  pont,  du  côté  de  la  Béotie  comme  du 
côté  de  Chalcis,  s'élève  une  tour  à  laquelle  donne  accès 
une  galerie  souterraine  *.  Au  sujet  des  marées  de  l'Euripe, 
nous  nous  bornerons  à  répéter  ce  qu'on  dit,  qu'il  se  pro- 
duit dans  ce  détroit  sept  changements  de  courant  par  jour 
et  autant  par  nuit;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  recher- 
cher la  cause  du  phénomène. 

9.  Non  loin  de  là,  sur  une  hauteur,  est  la  petite  localité 
de  Salganée,  ainsi  nommée  de  ce  pilote  béotien  qui  y  a  été 
enseveli.  Ce  Salganée  avait  guidé  la  flotte  des  Perses  dans 
les  eaux  de  TEubée  depuis  le  golfe  Maliaque,  et  l'on  allait 
atteindre  TEuripe,  quand  Tamiral  des  Perses,  Mégabate, 
le  fit  mettre  à  mort  comme  un  traître  qui  avait  à  dessein 
égaré  sa  flotte  au  fond  d'un  impasse,  mais  le  chef  barbare 
ne  tarda  pas  à  reconnaître  qu'il  s'était  trompé',  et,  pour  té- 
moigner hautement  de  ses  regrets,  il  voulut  honorer  son 
innocente  victime  d'un  tombeau  magnifique. 

10.  Signalons  encore  dans  le  voisinage  d'Orope  la  localité 
de  Grœa,  avec  son  temple  d'Amphiaraûs  et  ce  tombeau  de 
Narcisse  d'Erétrie  appelé  le  Silencieux^,  parce  que  l'usage 
veut  qu'en  passant  devant  on  garde  le  silence.  Quelques  au- 
teurs font  de  Graea  et  de  Tanagre  une  seule  et  même  ville. 
[On  peut  affirmer  avec  plus  de  certitude]  que  les  noms  de 
Tanagrique  et  de  Pœmandride  désignent  le  même  canton, 

) .  Lacane  suppléée  par  Kramer. —  2.  Brémiigny  déjà,  avant  noas,  avait  adopté 
ce  sens  qui  nous  parait  seul  donner  satisfaction  à  la  signification  habitueUe 
da  mot  oû^iY^.  au  détail  si  précis  de  tlç  n^-nvq  qui  marque  une  direction  vers 
les  tours,  et  non  un  passage  entre  les  toars,  enfin  à  l'idée  d'une  construetion 
maçonnée  contenue  dans  le  verbe  £ifaixo^ô;iii]Tai,  toutes  choses  absolument  mécon- 
nues dans  une  traduction  comme  celle-ci  :  «  inter  quas  angustus  canalis  est 
«  relictus  > .  Cf.  dans  le  tome  IIL«  de  la  Traduction  française  de  Strabon  le  10* 
Éclaircissement.  —  3*  âitofriay  an  lieu  d'aixoCTiiv,  correction  de  Madvig.  Voy. 
Adv.  crit.y  vol.  I,  p.  554.  —  4.  Voy.  les  Vind,  Strab.  deMeineke,  p.  135. 
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et  que  les  Tanagréèns  sont  souvent  appelés  les  Géphyréens. 
Quant  à  TAmphiaraBum  de  Graea,  il  n'est  autre  que  celui 
de  Gnopie  près  Thèbes*,  dont  [un  oracle]  ordonna  naguère 
le  déplacen>ent. 

1 1 .  Mycalessus,  autre  bourg  du  canton  de  Tanagre,  est 
situé  sur  la  route  [qui  va  de]  Thèbes  k  Ghalcîs  '.  Dans  son  voi- 
sinage, et  toujours  dans  les  limites  de  la  Tanagrique,  est  le 
bourg  d'Harma,  aujourd'hui  désert.  Gette  localité,  qui  tire 
son  nom  de  Vharma  ou  char  d'Amphiaraûs,  ne  doit  pas 
être  confondue  avec  l'Harma  de  TAttique,  lequel  se  trouve 
dans  le  voisinage  de  Phylé,  chef-lieu  d'un  dème  limitrophe 
de  la  Tanagrique.  G'est  à  ce  second  Harma  que  se  rap- 
porte le  proverbe  :  c  Quand  il  éclairera  du  côté  k Harma  ». 
Un  éclair  parti  de  ce  point  de  Thorizon  était  le  signe  que 
l'oracle  avait  recommandé  à  l'attention  des  Pythaïstes 
d'Athènes,  et  qui  devait  décider  du  départ  pour  Delphes 
de  la  pompe  sacrée.  L'observation  commençait  trois  mois 
avant  le  départ  et  durait  trois  jours  et  trois  nuits  chaque 
mois.  Elle  se  faisait  de  l'autel  de  Jupiter  Fulgurant,  lequel 
s'élève  en  dedans  du  mur  d'enceinte,  entre  le  Pythium  et 
rOlympium.  Mais  revenons  à  THarma  de  Béotie.  Suivant 
les  uns,  Amphiaraûs  étant  tombé  de  son  char  pendant  le 
combat,  à  l'endroit  même  où  s'élève  aujourd'hui l'.lmp/iia- 
rmim^  le  char  du  héros  aurait  continué  sa  course  à  vide 
jusqu'au  lieu  appelé  depuis  en  commémoration  de  l'évé- 
nement Harma,  le  Char,  Suivant  d'autres,  il  s'agirait  du 
cbard'Adraste  :  comme  Adraste  s'enfuyait,  son  char  se  se- 
.rait  brisé  en  cet  endroit,  et  le  héros  n'aurait  dû  son  salut 
qu'à  son  cheval  Arion.  Philochore  veut  que  ce  soit  par  les 
habitants  qu' Adraste  ait  été  sauvé,  et  il  explique  ainsi  le 
privilège  d'isopolitie  que  les  Argiens  leur  ont  décerné. 

12.  En  suivant    le    chemin    qui  monte'  de   Thèbes 

1.  Lacune  sappléée  par  Kramer  d'après  l'Epitomé.  —  2.  icap'  iJôv  [t^v  ix]  9^ 
Cftv  ma  liea  de  k.  ô.  eti^alwv,  correction  de  Meineke.  Voy.  Vind.  Strab.^  p.  186. 
•—  Les  mots  cnii  suivent.  K«Xoû<n  ^  ^oiamaucOc  sbN(«Xif)rc6v  ont  été  écartés  à 
juste  titre  par  Meineke  comme  une  interpolation  d*autant  plus  maladroite 
qu'elle  ne  donne  même  pas  la  vraie  forme  béotienne,  MoMa).viTTôv.  Voy.  Ibid, 
—  3.  ÀviôvTi  au  lieu  d  amorti,  correction  de  Meineke. 
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vers....  S  on  se  trouve  avoir  la  Tanagrique  à  gauche  [ei  la 
Parasopie]*  à  droite,  Hyria',  qui  dépendait  autrefois  du 
territoire  de  Thèbes,  est  aujourd'hui  comprise  dans  les  li- 
mites de  la  Tanagrique.  La  Fable  y  a  placé  le  séjour 
d'Hyriée  et  cette  belle  scène  de  la  naissance  d'Orion  que 
Pindare  a  chantée  dans  ses  Dithyrambes.  Hyria  est  près 
d'Aulis.  S'il  faut  en  croire  certains  auteurs-,  on  appellerait 
aussi  quelquefois  du  nom  d'Hyria ,  à  cause  apparemment 
de  la  colonie  d'Hyriéens  de  la  Parasopie,  qui  y  fut  ame- 
née naguère  par  Nyctée,  père  d'Antiope,  THysies,  qui  est 
située  au  pied  du  Githéron  et  non  loin  d'Erythrœ,  l'une 
des  villes  de  la  Béotie  intérieure.  L'ArgoHde  nous  offre 
également  un  bourg  du  nom  d'Hysies,  mais  les  habitants 
de  celui-ci  s'appellent  les  Hysiates.  Quant  à  Erythrse,  il 
faut  voir  en  elle  la  métropole  de  TErythrae  d'Ionie.  Hé- 
léôn\  autre  bourg  de  la  Tanagrique,  tire  son  nom  des 
marais  (éXcov)  qui  l'environnent. 

13.  A  Salganée  succède  Anthédon,  ville  pourvue  d'un 
port  et  la  dernière  de  toute  cette  côte  de  Béotie  qui  re- 
garde l'Eubée,  Homère  en  fait  déjà  la  remarque  : 

c  Et  l'extrême  Anthédon  d. 

1 

Un  peu  plus  loin  pourtant  qu'Anthédon,  on  trouve  en- 
core deux  petites  villes  faisant  partie  de  la  Béotie,  à  savoir 
Larymna,  près  de  laquelle  est  l'embouchure  du  Géphise, 
et,  au  delà  de  Larymna,  Halœ',  dont  le  nom  rappelle  ces 
deux  dèmes  de  l'Attique.  La  ville  eubéenne  d'M^œ,  célèbre 
par  le  temple  de  Neptune  ^Egéen,  dont  nous  avons  parlé 
précédemment,  était,  dit-on,  juste  en  face  de  cette  partie 
de   la  côte   de   Béotie.  On   compte   120   stades  pour  la 

1.  Le  nom  d'Argos  que  donnent  ici  quelques  mss.  est  regardé  par  tous  les 
éditeurs  comme  évidemment  corrompu,  mais  aucune  des  restitutions  pro- 
posées n'est  satisfaisante.  Voy.  Mûiler,  Ind.  var.  lect.,  p.  looo,  col.  1, 1.  23. 
—  2.  iv  àptffTipa  1^  TavaYpaïxH*  ^  ii  iiapavuicia]  4v  itÇif  xtîxttt,  bonne  restitution 
trop  timidement  proposée  par  MûUer.  —  3.  'r^ia  et  non  'r^^ia,  correcUon 
faite  par  Casaubon  d*aprës  Eustathe.  —  4.  C'est  encore  Eustathe  qui  nom 
fournit  la  vraie  forme  de  ce  nom,  altéré  dans  la  plupart  des  manuscrits.  — 
5.  'AXai,  au  lieu  de  aU«i,  correction  de  Paulmier  de  Orantemesnil. 
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traversée  d'Ânthédon  à  iËgse,  le  trajet  est  beaucoup  plus 
court  quand  on  s'embarque  dans  tel  autre  port  de  la  même 
côte.  Le  temple  et  les  ruines  de  Tancienne  ville  occupent  le 
sommet  d^une  haute  montagne  située  dans  le  voisinage 
d'Orobiœ^  Anthédon  a  de  même  dans  son  voisinage  le 
mont  Messapius,  ainsi  nommé  du  héros  Messapus,  le 
même  qui^  étant  passé  en  lapygie,  donna  à  cette  contrée  son 
nouveau  nom  de  Messapie.  C'est  aussi  dans  ce  canton  que 
la  fable  a  placé  raventure  de  Glaucus,  dit  Vant^édonient 
métamorphosé,  dit-on,  en  monstre  marin. 

14.  Près  d'Anthédon,  et  toujours  dans  les  limites  de  la 
Béotie,  est  un  lieu  que  la  vénéraiion  publique  a  consacré, 
et  qui  offre  encore  les  vestiges  d'une  ancienne  ville.  Son 
nom  est  Isos,  "lao;,  et  doit  se  prononcer  avec  la  première 
syllabe  brève.  Quelques  grammairiens  pourtant  soutien- 
nent qu  il  faut  lire  dans  Homère,  à  la  place  de  Ntaàv  ts  Çot- 

Homère  ayant  bien  pu,  par  licence  poétique^  et  pour  les 
besoins  du  vers,  allonger  la  première  syllabe  d'Isos.  Il  est 
constant  qu'il  n'existe  pas  en  Béotie  de  ville  appelée  Nisa  : 
ApoUodore  le  dit  formellement  dans  son  Commentaire  sur  le 
catalogue  des  vaisseaux,  [Ce  nom  n'a  donc  qne  faire  ici],  à 
moins  pourtant  qu'Homère,  connaissant  en  Mégaride  [une 
ville  appelée  Nisa]^,  d'origine  béotienne  qui  plus  est  et 
[voisine  du  Cith]éron*  (l'emplacement  en  est  aujourd'hui 
désert),  n'ait  emprunté  son  nom  pour  désigner  Isos*,  Il  est 
des  grammairiens,  d'autre  part,  qui  préfèrent  la  leçon  Kpeu- 
aav  Te  CocOérjv^  et  qui  pensent  qu'Homère  a  eu  en  vue  le  port 

^  1.  Toute  cette  phrase  a  para  suspecte  à  Meineke  comme  venant  renouer  mal 
à  propos  le  fil  d*UD  discours  qu'on  pouvait  croire  terminé,  j'entends  la  des- 
cription du  temple  de  Neptune  ^seen.  Voy.  Vind.  Strab..  p.  137.  —  2.  Voy. 
à  ce  sujet  l'intéressante  note  de  Meineke  dans  ses  Vind,  Sirab.j  p.  137.  — 
8.  i^v  Y«p  ô[sn!ivy|xoç  KôXii  iv  v^]  Mïfopix-ji,  lacune  Suppléée  par  K ramer.  —  4, 
ixtiéiv  à-rMxiaixivr,  itfô:(ywpoq  tcû  K:Oa]if&vo<;,  lacune  supjtléée  par  Meineke.  Voy. 
Vind.  Strah..  p.  i38. —  5.  A  cause  apparemment  de  la  quantit>  d'iaoç,  et 
pour  n'avoir  pas  voulu  user  de  ctte  licence  poétique  que  lui  attribuaient  tout 
à  l'heure  certains  grammairiens  I 

GÉOGl.    DE   STHAB'H».    II.  —   lô 
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de  Thespies,  Creusa,  au  food  du  golfe  de  Grisa;  il  en  est 
aussi  qui  lisent  4^pac  z&  ^«Oéx;,  et  entendent  Tnn  des  qaa* 
tre  bourgs  de  la  tétracomie  de  Tanagre,  composée,  comme 
on  sait,  d'Héléon,  d'Harma,  de  Mycalessos  et  de  PharaB. 
Enfin,  l'on  a  proposé  ja  leçon  NOcav  te  ([sOeV.v,  qui  rap- 
pelle un  bourg  de  THélicon,  nonmié  effectivement  Nysa. 
— -  Telle  est  la  côte  de  Béotie  faisant  face  à  TEubée. 

15.  Si,  maintenant,  nous  quittons  la  côte  et  qne  nous  nous 
engagions  dans  l'intérieur  des  terres,  nous  trouvons  nne 
suite  de  plaines  basses,  bordées  de  montagnes  des  trois  au- 
tres côtés.  Ces  montagnes  sont,  au  midi,  la  chaîne  de  TAt- 
tique  ;  au  nord,  celle  de  la  Phocide  ;  et  au  couchant  le  Ci- 
tbéron,  qui,  partant  des  montagnes  de  TÂttique  et  de  la 
Mégaride,  vient  tomber  obliquement  un  peu  au-dessus  de 
la  mer  de  Crisa,.  fait  ensuite  un  coude  dans  la  direction  des 
plaines  et  finit  là  aux  environs  de  Thèbes. 

16.  De  ces  plaines   une   partie  est  couverte  de  lacs,  de 
lacs  temporaires  produits  par  le  débordement  des  fleuves, 
dont  les  eaux  y  séjournent  •  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  trouvé 
une  iftfeue  par  où  s'écouler  ;  le  reste  est  depuis  longtemps 
asséché,  et  se  prête  par  sa  fertilité  à  toute  espèce  de  cul- 
tures. Mais  le  sous-sol  de  ces  plaines  est  en  général  rem- 
pli de  cavernes  et  de  crevasses,  et,  à  la  suite  de  tremble* 
ments  de  terre  (ils   sont  épouvantables  dans  ce  pays),  il 
n'est  pas  rare  que,  les  anciens  conduits  s'obstruant,  il  s'en 
ouvre  d'autres   à  la   surface  du   sol  ou  dans  le  sein  de 
la  terre  et  que  le  même  changement  se  produise  dans  le 
cours  des  eaux,  soit  que  celles-ci  se  perdent  dans  des  ca* 
nanx  souterrains,  soit  qu'elles  forment  à  la  surface  du  sol 
de  nouveaux  lacs  ou  de  nouveaux  torrents.  Cela  étant,  on 
conçoit  qu'une  simple  obstruction  de  ces  conduits  profonds 
suffise  pour  que  les  lacs  aussitôt  grossissent  et-  atteignent 
en  débordant  les  lieux  habités  au  risque  de  submerger 
les  villes  et  les  campagnes  ;  qne  le  dégorgement  des  con^- 

1.  -ôv  ^tijjir'.rTovTwv,  a»  lïeu  dc  •:*••/  4' ijtr.îr-rivwv.  Correction  de  Madvig  (voy. 
Adv.  cm.,  vol.  I,  p.  bbk  . 
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duits,  au  contraire,  ou  Touverture  de  conduits  nouveaux 
découvre  les  terrains  submergés,  et  qu'ainsi  Ton  puisse 
voir  circuler  tour  à  tour  aux  mêmes  lieux  des  barques 
ou  des  piétons,  et  qu'une  même  ville  puisse  se  trouver 
tantôt  riveraine  d'un  lac^,  tantôt  fort  distante  de  ses 
bords. 

17.  Ceci,  du  reste,  peut  arriver*  de  deux  façons,  et  sans 
que  la  ville  ait  à  changer  de  place  (ses  maisons  étant  si- 
tuées trop  haut  ou  trop  loin  pour  que  la  crue  des  eaux  du 
lac  risque  jamais  de  dégénérer  en  inondation),  et  par  le 
déplacement  même  de  la  ville,  quand  les  habitants,  après 
avoir  couru  de  fréquents  dangers  par  suite  du  voisinage 
des  eaux,  sentent  la  nécessité  de  s'assurer  contre  le  retour 
de  semblables  craintes  et  se  transportent  dans  des  lieux 
plus  distants  ou  plus  élevés.  Il  résulte  seulement  de  ces 
sortes  de  déplacement,  quand  les  villes  conservent  en 
même  temps  leur  ancien  nom,  que  ce  nom,  convenable  à 
l'origine  parce  qu'il  était  emprunté  à  quelque  circonstance 
locale,  cesse  alors  d'être  ausd  bien  approprié*.  Le  nom  de 
Platées,  par  exemple,  dont  l'étymologie  probable  {-fi  TuXaTr^ 
1WV  xwTcwv ,  le  plat  des  rames)  semble  indiquer  que  les 
Platéens,  à  l'origine,  vivaient  surtout  du  métier  de  ma- 
riniers, ne  convient  plus,  maintenant  que  la  ville  est  loin  du 
lac.  Et  il  en  est  de  même  des  noms  d'Hélo^,  d*Héléon  et 
d'Hilesium  :  exacts  à  l'origine,  quand  les  villes,  auxquelles 
ils  avaient  été  donnés,  étaient  situées  dans  le  voisinage  de 
marais,  ils  ont  cessé  de  l'être  aujourd'hui,  soit  que  les  vil- 
les aient  été  déplacées,  soit  que  le  lac  qui  les  avoisinait  ait 
sensiblement  baissé  par  suite  de  l'ouverture  subite  d'émis- 
saires ou  de  canaux  d'écoulement.  Car  ceci  est  encore  au 
nombre  des  choses  possibles. 

18.  Rien  ne  le  prouve  mieux  que  l'exemple  du  Céphise, 
fleuve  qui  se  perdait  naguère  dans  le  lac  Copaîs.  Incessam- 
ment grossi  [par  le  tribut  des  eaux  de  ce  fleuve],  le  lac 


1.  Atr:âç  8ï  toûto  ^ûvaTon  Y'-'^it^tti.  C'est  ainsi  que  Pléilion  expliquait  le  A.  4 
T0VT9  f^v««i  du  texte.  —  2.  vïv  |iti[xîTtl  >.éyjTi7'.  irj Aw;,  reàliiutiou  tie  CJ^ray. 
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menaçait  d'engloutir  la  ville  de  Copœ  (cette  ville,  déjà 
mentionnée  par  Homère,  est  précisément  celle  qui  a  donné 
son  nom  au  lac),  lorsqu'à  la  suite  d'une  brusque  déchirure 
du  sol  on  vit,  sur  les  bords  mêmes  du  lac  et  non  loin  de 
Copae,  s'oivrir  un  canal  souterrain,  long  de  trente  stades 
environ,  par  lequel  le  fleuve  put  sortir  du  lac  et  continuer 
son  cours.  Actuellement,  en  effet,  on  voit  le  Géphise  repa- 
raître près  de  Larymna,  j'entends Larymna-la-Haute,  loca- 
lité de  Locride  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'autre  localité 
de  même  nom  dont  il  a  été  question  ci-dessus  et  qui  est  si- 
tuée sur  la  côte  même  de  Béotie,  bien  que  les  Romains 
aient  récemment  annexé  à  celle-ci  le  territoire  de  La- 
rymna-la-Haute.  L'endroit  même  où  le  fleuve  reparaît 
s'appelle  Anchoé.  C'est  aussi  le  nom  d'un  lac  des  environs. 
A  partir  d'Anchoé,  le  Géphise  se  dirige  vers  la  côte  où  il 
débouche  dans  la  mur.  Toujours  est-il  que  du  même  coup 
la  crue  du  lac  avait  cessé,  et  avec  elle  tout  danger  de  sub- 
mersion pour  les  villes  riveraines  (quelques-unes,  par 
malheur,  avaient  été  déjà  englouties).  Il  arriva  pourtant 
encore  dans  la  suite  que  les  émissaires  du  lac  s'engorgèrent 
de  nouveau  :  ce  fut  un  ingénieur  de  Ghalcis,  Gratès*,  qui. 
en  entreprit  le  curage,  mais  les  troubles  survenus  en  Béo- 
tie le  forcèrent  à  suspendre  les  travaux,  bien  qu'il  eût  déjà, 
comme  il  le  marque  dans  sa  Lettre  au  roi  Alexandre^  opéré 
d'importants  dessèchements  sur  remplacement  de  l'an- 
cienne Orchomène,  d'autres  disent  d'Eleusis  et  d'Athènes- 
sur-Triion,  villes  [bâties]  ',  à  ce  qu'on  croit,  par  Gécrops,  du 
temps  que  ce  prince  dominait  *  jusque  sur  TOgygie  (la 
Béotie  actuelle),  mais  qui  avaient  péri  dans  un  des  débor- 
dements ultérieurs  du  lac.  Une  autre  déchirure  du  sol 
près  d'Orchomène  aurait  également  servi  d'émissaire  au 
fleuve  Mêlas,  lequel  [se  jette  dans  le  Gopaïs]  après  avoir 
traversé  THaliartie  et  y  avoir  formé  ces  marais  où  croît  le 

1.  ô  jjiîTaAX'^j-T,;  KpàTT.ç,  EU  lieu  de  ô  [xt-a/li'jz  "t.ç  k^ViTt,;,  corrcctioii  due  à 
Fréret  Voy.  Mém.  de  l'Acai  des  Inscript ,  t.  XXUI,  p.  I4'^).  —  2.  Àsyst»  [*Vuti- 
wai]  Héxç-ira,  restitution  de  C(iay.  —3.  l'^yi  au  lieu  de  ^.rY.cyi,  correction  du 
même  critique. 
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roseau  propre  à  faire  les  flûtes.  Seulement,  une  fois  en- 
gagé dans  ce  canal  souterrain,  le  Mêlas  ne  reparaît  plus, 
soit  qu'il  s'écoule  là  et  se  perde  par  d'imperceptibles  fis- 
sures, soit  qu'il  ait  au  préalable  épuisé  ses  eaux  à  former 
autour  d'Haliarte  ces  marais,  ces  étangs,  dont  la  présence 
a  inspiré  au  poète  l'épithète  de  •jrotvîevTa  :  on  connaît  le 
vers  de  l'Iliade  *, 

«  Ainsi  que  la  verte  et  herbeuse  Haliarte  i. 

m 

19.  Les  fleuves  dont  nous  venons  de  parler  descendent 
des  montagnes  de  la  Phocide.  Le  Céphise  notamment  y 
prend  sa  source  près  de  Lilée,  comme  Homère  le  marque 
expressément  dans  ce  vers  : 

c  Et  ceux  qui  occupaient  Lilée  aux  sources  du  Céphise  i. 

Traversant  ensuite  Elatée,  chef-lieu  de  la  Phocide,  ainsi 
que  Parapotamii  et  Phanotées-,  petites  places  qui  appar- 
tiennent encore  à  la  Phocide,  le  Céphise  entre  en  Béotie 
par  Chéronée,  y  arrose  les  territoires  d'Orchomène  et  de 
Goronée,  et  finit  par  tomber  dans  le  lac  Gopaïs.  Le  Per- 
messus,  au  contraire,  et  TOlmius  descendent  de  THélicon, 
mais  ils  se  réunissent  au  pied  de  cette  montagne  et  vont  se 
jeter  aussi  dans  le  lac  Gopaïs  non  loin  d'Haliarte.  Le 
Gopaïs,  qui  compte  encore  maint  autre  tributaire,  est  natu- 
'  rellement  fort  grand  :  il  mesure  trois  cent  qua're-vingts 
stades  de  circuit,  et  n'a  pas  d'antre  issue»  appareille  que  ce 
gouffre  par  où  s'écoule  le  Gépbis?,  joint  aux  marais  qui 
bordent  ses  rives. 

20.  Parmi  ces  lacs  ou  marais^  on  distingue  celui  de 
Tréphie*et  le  G[éphissis]  que  mentionne  Homère  [à  pro- 
pos d'Oresbius]^ 


1.  II,  503.  —  2.  *«vot£wv,  au  lieu  de  ^ovij-riwv,  correction  de  Coray.  —  3.  [tOv 
fticipi]xu|iévuv,  restitution  de  Groskurd,  >.iîavô.v  (a-i  lieu  de  >.£i;i«!>vwv)»  correction 
de  Coray.  —4.  Voy.  dans  l'ind.  var.  lert.^  p.  looo,  col.  2,  1.  41  et  suiv.,  les 
rsdsons  que  donne  Miiller  pour  maintenir  ce  nom.  —  5.  Iliad'y  V,  708. 
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«  Il  habitait  dans  Hylé ,  surveillant  avec  grand  éoin  ses 
«  riches  domaines  adossés  au  lac  Céphissis  i. 

Homère,  effectivement,  n'a  point  voulu  parler  ici  du  lac 
Uopaïs/ comme  quelques-uns  le  croient,  mais  bien  du  lac 
Hylicé,  ainsi  nommé  aujourd'hui  du  bourg  d'Hylae  qui 
l'avoisine*.  Quelques  grammairiens,  il  est  vrai,  lisent 

c  8ç  f  '  h  'Vôr,  vaîeaxev  y> 

(Hydé  au  lieu  d'Hylé),  mais  cette  leçon  est  évidemment  vi- 
cieuse, car  Hydé  est  le  nom  d'une  localité  de  Lydie, 

€  Au  pied  du  Tmole  neigeux,  dans  les  grasses  campagnes 
«  d'Hydé  2  ,, 

et  il  s'agit  ici   d'un   lieu  de  Béotie,  comme  le  prouve  ce 
détail, 

vatov  Boitoiot  », 
<  Ici  habitaient  d'autres  trihus  héotlennes  », 
détail  dont  Homère  fait  suivre  les  mots 

D'ailleurs,  tandis  que  le  Gopaïs  est  grand  et  se  trouve 
situé  en  dehors  de  la  Thébaïde,  THylicé,  qui  n'a  pour 
l'alimenter  que  les  eaux  qu'il  tire  du  Gopaïs  par  des  ca- 
naux souterrains,  est  petit  et  se  trouve  placé  entre  Thèbes 
et  Anthédon.  Au  lieu  d'Hylae,  seulement,  Homère  emploie 
toujours  la  forme  ^ylé,  au  singulier,  avec  la  première  syl- 
labe tantôt  longue  comme  dans  ce  vers  du  Catalogvs  ' 

tantôt  brève  par  licence  poétique,  comme  dans  ce  passage 
dellliade* 

c  8ç  f  h  *TfXr)  vafeoxe  jd, 

1.  Nous  avons,  avec  Meineke,  écarté,  comme  étant  une  glose  marginale  évi- 
dente, les  motsr^  it^oamBla  û;  Vj(>txi^v,  qui  suivent  dans  le  texte  icpo9a¥op«uoiilvi|v, 
et  les  mots  ûi;  XOpaç  xal  009a;  qui  suivent  fjy  xaXoOviv  "rXat.  —  2.  Iliade^  XX, 
385.  —  3.  Jbid.,  II,  500.  —4.  Ibid.,  V,  708. 
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et  dans  cet  aiHre  ^ 

((  ay.ui0T6[i(«>v  ô/^'  dtpiaioç  TXrj  evi  oîx(a  vâcfwv  », 

OÙ  Ton  a  eu  tort  aussi  d'introduire  la  leçon  Tot)  svt,  Ajax 
n'ayant  pas  assurément  fait  venir  son  bouclier  de  Lydid  ^ 

21.  Nous  pourrions  à  la  rigueur,  en  prenant  pour  base 
de  la  description  qui  va  suivre  l'ordre  même  dans  lequel  se 
succèdent  ces  lacs,  donner  à  nos  lecteurs  le  moyen  de  se 
représenter  clairement  par  la  pensée  la  situation  respec- 
tive des  lieux  et  de  suppléer  ainsi  au  peu  de  méthode  du 
poète,  qui  énumère  pêle-mêle  toutes  les  localités,  impor- 
tantes ou  non;  mais  il  serait  bien  difficile,  avec  un  si  grand 
nombre  de  lieux,  obscurs  pour  la  plupart,  et  tous  situés 
dans  l'intérieur  des  terres,  que  nous  n'intervertissions  pas 
quelquefois  l'ordre  géographique.  A  cet  égard  les  côtes  of- 
frent un  avantage  véritable  :  les  localités  qu'elles  présen- 
tent sont  généralement  plus  connues,  et  la  mer  semble 
prendre  soin  d'en  dérouler  elle-même  aux  yeux  la  suite 
exacte,  c'est  pourquoi  nous  aimons  dans  nos  descriptions 
topographiques  à  prendre  toujours  la  côte  pour  point  de 
départ.  Ici  cependant,  à  défaut  d'un  pareil  secours,  nous 
suivrons  [de  préférence]  Tordre  même  qu'a  suivi  le  poète 
dans  rénumération  des  lieux,  nous  contentant,  quand  il 
aura  omis'  quelque  détail  que  nous  jugerons  utile  pour  le 
but  que  nousnous  proposons,  de  l'ajouter*.  C'est  par  [Hyria] 
et  par  Aulis,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  qu'Homère  com- 
mence son  énumération. 

22.  Passons  à  Schœnus:  on  nomme  ainsi  une  localité 
de  la  Thébaîde,  située  sur  la  route  d'Anthédon,à  50  stades 


1.  Iliade,  vn,,  331.  —  D'après  Tautorité  d'Eastathe,  Meineke  a  écarté  du 
texte  le  nom  de  Tvchius  qui,  dans  les  mss.,  suit  le  mot  valevxc.  —  2. 
Voy.  dans  les  Vind.  Strnb.,  p.  139,  ce  que  pense  Meineke  de  toute  cette 
discussion  grammaticale.  —  3.  Ilapa>,eiip0£y  au  lieu  de  r.açaKr,<sUv,  correc- 
tion de  Coray.  —  4.  Nous  avons  traduit  tout  ce  passage  'dilîicile  d'a- 
près la  restitution  de  Meineke,  plus  spécieuse  peut-être  que  celle  de  Gros- 
vurd.  Nous  ne  nous  en  sommes  écarté,  qu'en  un  point  (radical  il  est  vrai 
pour  le  sens):  nous  avons  lu  y/ùtitàv  [i']  iv  TocroO-ni;,  au  lieu  de  xal]x«Xei»ôv 
proposé  par  Meineke  et  agréé  dé  Mûller.  Cf.  Vind,  Strab.f  p.  139. 
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environ  de  Thèbes,  et  que  traverse  un  coursd'eau^le  Schœ- 
nûs. 

23.  Scolus  est  un  bourg  de  la  Parasopie,  placé  juste  au 
pied  du  Cithéron,  dans  un  site  très- âpre  et  presque  inha- 
bitable, ce  qui  a  donné  lieu  au  proverbe  : 

c  Ne  va  pas  à  Scolus  et  ne  t^y  laisse  pas  mener  «. 

Penth(^e  en  descendait,  suivant  la  tradition,  quand  il  fut 
mis  en  pièces  par  les  Bacchantes.  L'une  des  villes  du  terri- 
toire d'Olynthe  s'appelait  également  Scolus.  Quant  au  nom 
de  Parasopie  (Parasopii),  nous  l'avons  déjà  rencontré 
porté  par  un  bourg  dépendant  d'Héraclée-Trachinie,  et  ri- 
verain d'un  cours  d'eau  du  nom  d'Asopus  ;  nous  avoniç  si- 
gnalé de  même  en  Sicyonie  *  un  troisième  Asopus,  ainsi 
qu'une  vallée  d'Asopie  qui  n'est  autre  que  celle  que  ce 
fleuve  arrose^. 

24.  Ëtéonus  (ou,  comme  elle  s'est  appelée  plus  tard, 
Scarphé)'  appartient  aussi  à  la  Parasopie,  [et  par  consé- 
quent à  Ja  Thébaïde]*,  puisque  TAsopus,  ainsi  queTIsmé- 
nus,  traverse  toute  la  plaine  de  Thèbes  ;  que  la  fontaine  de 
Dircé  et  le  bourg  de  Potnies,  où  la  fable  a  placé  la  scène  de 
Glaucusrle-Potniéen  déchiré  par  les  cavales  Potniade?, 
sont  aux  portes  de  Thèbes;  et  que  le  Cithéron,  qui  borde 
le  cours  de  l' Asopus  et  couvre  de  ses  derniers  rameaux  dif- 
férents cantons  de  la  Parasopie,  tous  administrativement 
soumis  à  Thèbes,  vient  finir  non  loin  de  cette  ville.  Cer- 
tains auteurs  cependant  rattachent  au  territoire  de  Platées 
Scolus,  Etéone  et  Erythrae ,  se  fondant  sur  ce  que  l'Aso- 
pus,  qui  va  déboucher  à  la  mer  près  de  Tanagre,  baigne 
les  murs  de  Platées  [dans  son  cours  supérieur],  The- 
rapnœ,  en  revanche,  appartient  iDcontestablemenl  à  la 
Thébaïde,  et  il  en  est  de  même  de  Teumesse,  dont  Anti- 


1»  Zuuuvta  au  lieu  deZucuâyt,  correction  de  Coray.  —  2.  Meineke  rejette  la 
phrase  qui  suit  comme  interpolée  :  eWl  xal  âXXoi  roTa;i&l  épLdivu|ji.ot  tw  T:oT«(ifi 
TOÛTOi.  Nous  avons  fait  de  même.  Voy.  les  Vind.  Strab.^  p.  140-  —  Sl 
Zxdp~r.  au  lieu  de  ixdoXai,  correction  ancienne  de  Xylander.  —  4.  H  8i  napatrwicU 
xf,;  ui;Çat$c>;l,  restitution  nécessaire  de  Groskurd. 
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maque  s*est  plu  à  chanter  les  louanges,  mais  trop  longue- 
ment, car  il  énumëre  mille  mérites  que  ce  lieu  n'a  jamais 
possédés  : 

«  Je  sais  une  petite  colline  souvent  battue  par  le  vent,  etc.  > 

Le  morceau  est  bien  connu. 

25.  Homère  appelle  Thespie  la  ville  que  nous  sommes 
habitués  à  nommer  Thespies  :  il  n'est  pas  rare  que  des 
noms  de  villes  aient  ainsi  une  double  forme,  ou  celle  du 
singulier  et  du  pluriel,  ou  celle  du  masculin  et  du  féminin; 
en  général  pourtant,  ces  sortes  de  noms  n'affectent  qu'une 
seule  et  même  forme.  La  ville  en  question  est  située  dans 
le  voisinage  de  THélicon,  sur  le  versant  méridional  de  cette 
montagne,  et  au-dessus  du  golfe  de  Crissa,  qu  elle  domine 
comme  l'Hélicon  lui-même.  Créiise  ou  Gréùsis*  (car  on 
l'appelle  quelquefois  aussi  de  la  sorte)  sert  de  port  à 
Thespie».  Du  même  côté,  c'est-k-dire  du  côté  de  THéli- 
con,  le  territoire  de  Thespies  comprend  Ascra,  la  patrie 
d'Hésiode.  Cette  ville  occupe,  en  effet,  à  la  droite  de  l'Hé- 
licon,  dans  un  lieu  haut  et  escarpé,  distant  de  Thespies 
de  40  stades  environ,  une  position  dont  le  poè^e,  tout  le 
premier,  nous  dénonce  le  peu  d'agrément,  lorsque  [dans  sa 
verte  boutade]^  contre  son  propre  père,  il  nous  montre  ce- 
lui-ci échangeant  «  le  riant  séjour  de  Gume  en  iEolide  » 
îîontre  celui  d'Ascra , 

c  Méchante  bourgade  de  l'Hélicon,  insalubre  en  hiver,  in- 
«  commode  en  été,  insoutenable  en  tout  temps'  j&. 

Par  son  extrémité  nord\  voire  plutôt  nord-ouest,  THé- 
licon  se  relie  à  la  Phocide  :  il  aboutit  de  ce  côté  au  My- 
chos,  dernier  port  de  la  Phocide,  lequel  lire  son  nom  du 
fait  même  de  sa  situation.  Placé  en  effet  comme  il  est  au 

1.  Kpeou(ri$a  au  lieu  de  KpeouTlav,  correction  de  Kramer  appuyée  de  la  triple 
autorité  de  Xénophon,  de  Pausanias  et  d'Etienne  de  Byzance.  —  2.  Nous 
avons  traduit  ce  passage  d'après  rheureuse  restitution  de   Meineke  :  aùtôç 

3.  Opéra  et  dies,  63y.  —  4.  ix  twv  -npôç  apxTov  aùtoû  ji-tpôv.  «ùtoO,  au  lieu  de 
aÙT^  ou  aÙTT,;,  correction  de  Paulmier. 
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pied  de  i'UéiicoD.  ao-dessons  d'A<cra.  et  même  de  Thes- 
pies  et  de  Creuse,  arsenal  de  Thespies.  ce  port  est  le  point, 
non-seulement  da  golfe  de  Crisi,  mais  da  golfe  de  Gorin- 
the,  poor  parler  d'une  façon  plus  générale,  qui  paraît 
renfoncer  le  plus  avant  dans  les  terres.  Dj  ce  port  de 
Mvchos  à  Creuse  'la  côte!  mesure  9^0]  stades:  on  en 
compte,  en  outre.  120.  depuis  Gréûse  jusqu'à  la  pointe 
d*[01miesj  *.  Pagx  et  CÊnoé ,  'dont  nous  avons  déjk 
par]l^  se  Irourent  également  dans  la  partie  la  plus  en- 
foncée 'du  golfe  de  Crisa].  L'Hélicon.  qui  n'est  i^ère 
loin,  comme  on  voit,  du  Parnasse,  ne  le  cède  en  rien 
à  Cette  montagne,  et  se  trouve  avoir,  à  peu  de  chose  près, 
la  même  hauteur  et  le  même  circuit.  De  constitution  ro- 
cheuse l'une  et  l'autre ,  ces  deux  chaînes  ont  souvent  leurs 
sommets  couverts  de  neige  ;  en  revanche  ni  Tune  ni  l'autre 
n'a  un  périmètre  considérable.  On  remarque  sur  l'flélicon 
un  temple  des  Muses,  une  source  du  nom  d'Hfppocrène 
et  un  antre  dit  da  Nymphes  Libtthrid^s  :  ce  son;  les 
Thraces,  suivant  tonte  apparence,  qui,  de  même  qu'ils 
avaient  consacré  aux  Muses  la  Piéride  (notamment  libé- 
thrum  et  Pimplée),  leur  ont  dédié  aussi  l'Hélicon.  Ces  an- 
ciens Thraces  étaient  connus  sous  le  nom  de  Piéres  ;  mais  * 
leur  race  s'est  éteinte,  et  ce  sont  les  Macédoniens  qui  oc- 
cupent aujourd'hui  leurs  demeures.  On  a  vu  ci-dessus  que 
cette  partie  de  la  Béotie.  précisément,  était  tombée,  par 
l'expulsion  des  Béotiens  proprement  dits,  au  pouvoir  des 
Barbares,  Thr^s,  Pélasges  et  autres.  [Pour  en  revenir  à 
Thespies],  ce  qui  a  fait  longtemps  toute  la  réputation  de 
celte  ville,  c'est  la  présence  dans  ses  murs  de  la  belle  statue 
de  VAmour  de  Praxitèle,  sculptée  par  le  grand  artiste 
pour  la  courtisane  Gljcère,  à  qui  il  en  fit  hommage,  et  of- 
ferte par  celle-ci  aux  Thespiens,  ses  compatriotes.  On  ne 
montait  guère  autrefois  jusqu'à  Thespies'  que  pour  voir  le 
Camenx  AmouTy  la  vUle  n'ayant  rien  par  elle-même  d'au- 

1.  ['GkynJuiJi ,  nom  restitaé  par  Panlmier.  —  2.  -z^-»  ei<rrr.«v  aa  lieu  de  -rV 
4£av,  correction  adoptée  par  tous  les  récents  éditeurs. 
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trement  curieux.  Mais  aujourd'hui  Thespies  est,  avec  Ta- 
nagre,  la  seule  ville  béotienne  qui  subsiste  intacte,  il  ne 
reste  rien  des  autres  que  des  ruines  et  des  noms  [plus  ou 
moins  glorieux]. 

26.  [Après]  Thespies,  le  Catalogue  d'Homère  mentionne 
Graea  et  Myca[lessus  :  or],  nous  avons  déjà  parlé  de  ces 
deux  localités,  [voire  des  suivantes^  : 

c  £1  les  habitants  d'Harma,  d'Ilôsium,  d'Ërythrae,  [et  ceux 
€  d'Éléon],  d'Hylé,  de  Pétéon  >. 

[Passons  à  Pétéon]  :  on  connaît  aujourd'hui ,  sous  ce 
nom,  un  boui^  de  la  Thébaïde,  voisin  de  la  route  d*Anthé- 
don.  Ocalée  [qu'Homère  nomme  ensuite]  se  trouve  juste  à 
mi-chemin  d'Haliarte  et  d'Alaicomenium  :  elle  est  en  effet 
à  30  stades  de  Tune  et  de  l'autre  villes,  un  ruisseau  de 
mSme  nom  passe  auprès.  Il  y  a,  maintenant,  deux  Mé- 
déon  :  mais  l'un  est  en  Phocide,  dans  le  golfe  de  Grisa, 
à  160  stades  de  la  frontière  de  Béotie;  l'autre,  qui  a 
emprunté  son  nom  du  premier,  est  bien  en  Béotie,  non 
loin  d'Oncheste,  et  au  pied  du  mont  Phœnicius,  circon- 
stance qui  lui  a  attiré  un  changement  de  nom  et  Ta  fait 
s'appeler  Phœnicis,  On  rattache  encore  à  la  Thébaïde  le 
mont  Phœnicius  ;  [d'après  quelques  auteurs  cependant]*,  il 
appartiendrait  plutôt  à  l'Haliartie,  ainsi  que  Médéon  et 
Ocalée*. 

27.  Soit,  dans  le  Catalogue  homérique,  un  vers  ainsi 
conçu  :  ^ 

c  Et  Gopœ,  et  Ëutrésis,  et  Thisbé  séjour  aimé  des  colom- 
«  bes*  *. 

11  a  déjà  été  question  de  Gopœ  :  cette  ville  s'élève  sur  la 
rive  septentrionale  du  lac.  Les  autres  villes  qui  entourent 
le  lac  sont,  à  partir  de  Gopœ,  Acrsephies,  Phœnicis,  On- 
cheste,  Haliarte,  Ocalée,  Alalcomènes,  Tilphusium,  Coro- 


1.  Iliaie,  II,  499.  —  2.  [ûic'tvi]My  &i,  restitution  de  Meineke.  —  3.  ûxaXéaaa 
lieu  d"ûxâAai,  correction  de  Coray.  —  4.  /{tade,  II,  502. 
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née.  Dans  le  principe,  il  n'y  avait  pas  de  nom  commun  à 
tontes  les  parties  du  lac,  chaque  ville  riveraine  donnait  son. 
nom  à  la  partie  qui  l'avoisinait;  on  disait  :  le  Copais  à 
Gopae,  l'Haliartis^  à  Haliarte  et  ainsi  de  suite.  Toutefois, 
avec  le  temps,  le  nom  de  Gopaîs  a  prévalu  et  s'est  étendu 
à  tout  le  lac,  ce  qui  s'explique  par  la  raison  que  Gopae  est 
le  point  où  le  lac  pénètre  le  plus  avant  dans  les  terres. 
Pindare,  lui,  paraît  employer  le  nom  de  Géphissis  pour 
désigner  l'ensemble  du  lac  :  du  moins  place-t-il  à  côté  du 
Géphissis  la  fontaine  Tilphosse,  laquelle  jaillit  du  pied  du 
mont  Tilphossiup,  près  du  tombeau  de  Tirésias  et  du  tem- 
ple d'[Apoll]on  [Tilphossien],  pour  s'écouler  ensuite  du 
côté  d'Haliarte  et  d'Alalcomènes. 

28.  Immédiatemetit  après  Gopae,  le  poète  nomme  Eutré- 
sis,  petit  bourg  du  territoire  de  Thespies,  où  Zéthus  et 
Amphion  résidaient,  dit-on,  avant  d'aller  régner  àThèbes, 
Quant  à  Thisbé  (ou,  comme  on  l'appelle  aujourd'hui, 
Thisbœ),  c'est  une  petite  localité  située  un  peu  au-dessus 
de  la  mer,  limitrophe  à  la  fois  du  territoire  de  Thespies  et 
de  celui  de  Coronée,  et,  comme  ces  villes,  adossée  au  ver- 
sant méridional  de  l'Hélicon.  Le  point  de  la  côte  qui  lui 
sert  de  port  est  ceint  de  rochers  peuplés  de  pigeons  sau- 
vages, ce  qui  vérifie  l'expression  du  poète  : 

c  Et  Thisbé,  séjour  aimé  des  colombes  >. 

De  ce  port  à  Sicyone  le  trajet  par  mer  est  de  160  stades. 

29.  Viennent,  ensuite,  dans  le  Catalogue^  les  noms  de 
Goronée,  d'Haliarte,  de  Platées  et  de  Glissas.  Goronée 
est  bâtie  dans  le  voisinage  de  l'Hélicon,  sur  une  hauteur. 
Les  Béotiens  l'occupèrent,  après  la  guerre  de  Troie, 
comme  ils  revenaient  d'Arné  en  Thessalie  et  en  même 
temps  qu'ils  s'emparaient  d'Orchomène;  puis,  une  fois 
maîtres  de  Goronée,  ils  bâtirent  dans  la  plaine  qui  précède 
cette  ville,  et  en  souvenir  d'un  temple  de  la  Thessalie  qui 

1.  'A>'a9Tîç.  au  lieu  d"A>.iapToç,  par  analogie. 
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portait  le  même  nom  *■ ,  le  temple  de  Minerve  Itonienne, 
donnant  même  au  cours  d'eau  qui  en  baigne  l'enceinte  le 
nom  du  fleuve  de  ce  canton  de  la  Thessalie,  le  nom  de 
Guarius  ^.  Alcée,  lui,  nomme  ce  cours  d'eau  le  Coralins  : 

«  0  Minerve,  divinité  guerrière,  toi  qui,  dans  les  champs  de 
«  Coronée,  protèges  de  ta  présence  l'entrée  de  ce  temple  bâti 
c  sur  les  hautes  rives  du  Coralius'  ». 

Les  Béotiens  firent  de  ce  temple  le  siège  des  Pambœo- 
ties.  Ile  y  avaient,  dans  une  pensée  mystique^  à  ce  qu'on 
assure,  placé  l'image  de  Pluton  à  côté  de  celle  de  Minerve. 
Pour  ne  pas  confondre  les  habitants  de  Go.ronée  en  Béotie 
avec  ceux  de  Coroné  en  Messénie  ^,  on  appelle  les  premiers 
les  Goronii  ou  Goroniens,  et  les  seconds  les  Goronaeens. 

30.  Haliarte  n'existe  plus  aujourd'hui,  ayant  été  détruite 
de  fond  en  comble  dans  la  guerre  contre  Persée  ;  quant  à 
son  territoire,  il  appartient  aux  Athéniens,  à  qui  les  Ro- 
mains l'ont  donné.  Haliarte  était  bâtie  très  à  l'étroit  entre 
le  pied  de  la  montagne  et  le  bord  du  lac  Gopaïs,  et  tout  à 
côté  du  Permesse  et  de  l'Olmius,  ainsi  que  du  marais  où 
croît  le  roseau  propre  à  faire  les  flûtes. 

31.  Platées  (Homère  dit  Platée  au  singulier)  est  située 
au  pied  du  Githéron,  entre  cette  montagne  et  Thèbes,  "Sur 
la  route  qui  mène  à  Athènes  et  à  Mégare,  et  tout  près  de 
la  frontière  de  rAttique%  puisque  Eleuthères,  qui  est 
dans  son  voisinage  immédiat,  est  attribuée  tantôt  à  l'Atti- 
que,  tantôt  à  la  Béotie.  Gomme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
TAsopus  passe  sous  les  murs  de  Platées.  G'est  aussi  sous 
les  murs  de  cette  ville  que  Mardonius  et  ses  300  000  Per- 
ses furent  taillés  en  pièces  par  l'armée  des  Grecs.  Pais, 


1.  'iTwyia;  au  lieu  de  'luylaf,  correction  de  Tzschncke  d'après  l'autorité  de 
Pléthon.  —  2.  Voy.  la  note  de  MUller  (Ind.  var.  lect.y  p.  1001,  col.  1,  1.  50), 
dans  laquelle  il  donne  brièvement  les  raisons  qui  lui  ont  fait  repousser  la  correc- 
tion de  Paulmier,  KojçâXiov  au  lieu  de  Koud^tiov.  —  3.  Nous  avons  traduit  ce 
fragment  d'Alcée  d'après  la  restitution  de  Welcker.  —  4.  Au  lieu  de  ol  S'iv  T-g 

MtffffTjVioxin  KopwvasTç,  GfOSkurd  propoSC  de  lire  oi  ^'Iv  rfi  ©twaXix'S  Kof  ivij  Kop.  — 

5.  Au  lieu  fie  iitl  xwv  ôpwv  tw»  tt.î  ATTixfjÇ  xal  if,ç  McYaçîSoçi  uous  avons  lu  avec 

tous  les  récents  éditeurs,  i.  r.  5.  t.  t.  'a.  xal  Tt,;  Bot(o-:i.a;. 
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gur  le  champ  de  bataille  mème^  les  Grecs  érigèrent  nu 
temple  en  l'honneur  de  Jupither  Elenthérius.  Us  en  firent 
en  même  temps  le  lien  de  célébration  des  Elenthéries, 
jeux  gymniques  dont  le  prix  est  une  simple  couronne.  Les 
tombeaux  coDbtruits  là,  aux  frais  de  la  Grèce  entière,  en 
rhonnenr  des  combattants  tués  dans  cette  journée,  se 
voient  encore  aujourd'hui.  Une  antre  localité  porte  le  nom 
de  Platées,  c'est  un  dème  de  la  Sicyonie  connu  pour  avoir 
donné  le  jour  au  poète  Mnasalcès'.  Glissas,  qu^Homère" 
mentionne  après  Platées,  est  bâti  sur  la  pente  même  de 
l'HjpatDS,  montagne  voisine  du  Tenmesse  et  de  cette  col- 
line boisée,  qu'on  appelle  le  Drios',  au-dessus  par  consé- 
quent de  la  plaine  Aonience',  laquelle  8*étend  du  pied  de 
THypatus  [jusqu'à  Tbèbes]  *. 

32.  L'expression  employée  ensuite  par  Homère*,  «  0?6' 
ô^o  Wfivç  eT'xov  1,  [est  entendue  diversement]  :  suivant  les 
uns,  il  aurait  existé  effectivement  une  petite  place  nommée 
Hypothèbes;  suivant  les  autres,  il  s'agirait  là  simple- 
ment de  Potniae.  Ceux-ci  se  fondent  sur  ce  que  Tbèbes, 
étant  abandonnée  depuis  la  guerre  des  Epigones,  n'avait 
pris  aucune  part  à  l'expédition  contre  Troie.  Mais  les 
premiers  soutiennent  que  les  Tbébains  avaient  participé 
à  Texpédition  commune;  seulement,  qu'ils  habitaient  alors 
dans  la  plaine ,  au  pied  de  la  montagne  oîi  s'élevait  na- 
guère la  Gadmée,  n'ayant  pas  encore  pu,  depuis  le  dé- 
part* desËpigones,  reconstruire  cette  citadelle;  que  celle- 
ci  d'ailleurs  s'était  appelée  indifférenmient  Tbèbes  ou  la 
Gadmée,  de  sorte  que  le  poète,  pour  rappeler  la  demeure 


1 .  La  citation  qui  snit,  Myavtaxto;  tô  pivcptc  ta  niLaTctiJc,  empruntée  à  un  poète 
de  TAnthologie,  a  été  écartée  à  bon  droit  par  Kramer.  —  2.  Nous  avons  tnduit 
ce  passage,  qu'on  eût  pn  croire  désespéré,  d'après  la  restitution  de  Mûller, 
l'one  des  plas  ingéBieosea  à  coup  sûr  que  Ton  doive  à  cetéminent  philologue  :  -ckif- 
«tev  T(V|&r,v«oû  MÙ  ti,;  Stunioi  -few\osla«  [%]  xtCktlxux  Apl[o<,  &  ùicoic]brctu,...  m  lieU 
de  «Aijffiov  T.   Mt  T^ç  Kcl|fc(l««  f***^?"  MtXtl-nti  jpt  [.  .oT«   'l;iro«](imi...  VOJ.  /iwf. 

var.  lect.,  p.  loot,  col.  2, 1.  8  et  suit.  —  Mdneke  élimine  les troia mots  unkar- 
nssants  yUilof  «  xsàcItcu  Spi«.  —  s.  'Aévtov  an  lien  de  Svwv  ou  'idvtev  qae  donscit 
les  mts.,  correction  de  Coray.  —  4.  (lii^ic  ei]e&*.  restitution  de  Mûller.  ^ 
S.  Iliade,  II,  50S.  —  6.  ifo^ov  au  Heu  de  Ue^ov,  correction  donnée  en  mange  dt 
beaucoup  de  manuscrits. 
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actuelle  des  Thébains  au  pied  de  la  Gadmée,  avait  pu  dire 
tout  aussi  bien  :' 

ce  Et  ceux  qui  habitaient  au-dessous  de  Thèbes  ». 

33.  Oncheste,  où  siégea  lougtemps  le  conseil  Amphictyo- 
nique,  occupe  dans  THaliartie,  à  proximité  du  lac  Gopaïs 
et  de  la  plaine  Ténérique,  le  haut  d'un  plateau  complète- 
ment nu  :  Tenceinte  de  son  Posidium  même  ne  contient 
pas  un  arbre.  Mais,  comme  il  faut  que  les  poètes  embellis- 
sent tout,  ils  donnent  le  nom  d'aXdYi  (autrement  dit  de  bois 
sacrés)  à  tous  les  temples,  quels  qu'ils  soient,  même  à  ceux 
dont  l'enceinte  est  le  plus  dépourvue  d'ombrage.  C'est  ce 
qu'atteste  le  passage  suivant  de  Pindare  : 

c  Le  dieu  (il  s'agit  d'Apollon)  s'est  élancé,  il  parcourt  en 
«  tout  sens  et  la  terre  et  les  mers  ;  enfin,  il  s'arrête  au  sommet 
<r  du  Ptoûs,  et,  embrassant  du  regard  toute  la  plaine  qui  s'é- 
«  tend  au-dessous  de  lui,  il  fait  rouler  au  bas  de  la  montagne 
c  d'immenses  quartiers  de  roche;  ce  sont  les  premières  assises 
€  de  son  temple  *  » , 

xpïjTrtSaç  AA2EÛN.  Alcée,  du  reste,  n'est  pas  plus  exact  : 
nous  l'avons  montré  tout  à  l'heure  dénaturant  le  nom  du 
Cuarius;  actuellement,  il  méconnaît  la  vraie  position  d'Oo- 
cheste,  en  plaçant  cette  ville  à  l'extrémité  de  l'Hélicon, 
tandis  qu'elle  se  trouve  encore  passablement  éloignée  de 
cette  montagne. 

34.  La  plaine  Ténérique  tire  son  nom  du  héros  Ténérus, 
né,  suivant  la  fable,  d'Apollon  et  de  Méiia,  puis  attaché  par 
le  dieu  en  qualité  de  prophète  à  l'oracle  de  Ptoûs.  Le  même 
poète,  Alcée,  prête  à  cette  montagne  un  triple  sommet,  il  dit  : 

c  Naguère  du  Ptoûs  aux  trois  cimes  il  occupa  les  sombres 
ce  retraites,  i 

1.  Nous  avoDS  traduit  ce  fragment  de  Pindare  d'après  les  restitutions  com- 
binées de  Meineke  et  de  MûUer*. 

[xi]vt]0('if  Itc^ei 
YÂv  Te  xal  [râvay]  OdXavo'ay,  xal  ffxomatffiv  axpat; 

[nT<î»(i>v]   'opiuv  ûrcp  c«rc«', 
xal  ^'jlo'j;  ^tvâffaxo  ^«^^^[(Jktvo;]  xpijicljaç  akaiiin  . 

Voy.  Vind.  Slrab.y  p.  142.  Cf.  Tnd.  var,  l'ct.y  p.  1001-1002. 
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Et  comment  désigne-t-ilTénéras?Il  l'appelle: 

f  Le  ministre  du  temple,  à  la  voix  prophétique,  de  qui  ce  sol 
c  sacré  a  emprunté  son  nom  ». 

Le  mont  Ptoùs  domine  toute  la  plaine  Ténérique  et  la 
partie  du  lac  Gopaïs  voisine  d'Acrœphium.  L'Oracle  ou 
Manièum  dépendait,  comme  là  montagne  elle-même,  du 
territoire  de  Thèbes.  Quant  au  bourg  d'Acrœphium,  qui, 
ainsi  qu'Oncheste,  est  bâti  sur  une  hauteur  ;  il  n*est  autre, 
suivant  certains  géographes,  que  le  lieu  appelé  par  Ho- 
mère du  nom  thessaiien  d'Arné. 

35.  Mais,  à  ce  qu'on  assure,  TArné  d'Homère  aurait  péri 
dès  longtemps,  eugloutie,  comme  Midée,  par  les  eaux  du 
lac.  Zénodote,  lui,  corrige  ici  le  texte  du  poète  et  lit  [au 
lieu  d'Arné*], 

«  Ceux  qui  habitaient  Ascra,  la  ville  aux  riches  vignobles  » . 

Or  il  faut,  suivant  toute  apparence,  qu'il  n'ait  eu  con- 
naissance ni  de  ce  qu'Hésiode  a  dit  au  sujet  de  sa  patrie, 
ni  du  jugement  encore  plus  sévère  qu'Eudoxe  a  porté 
d'Ascra.  Comment  supposer,  en  effet,  qu'Homère  ait  pu 
faire  un  riche  vignoble  d'un  lieu  pareil?  Ceux-là,  du  reste, 
n'ont  pas  été  mieux  inspirés  qui  substituent  [dans  le  vers 
en  question]  le  nom  de  Tarné  à  celui  d'Arné,  car  il  n'y  a 
pas  dans  toute  la  Béotie  une  seule  localité  du  nom  de 
Tarné,  et  c'est  à  la  Lydie  qu'appartient  l'unique  Tarné 
mentionnée  sûrement  par  Homère^. 

c  Sous  les  coups  d'idoménée  tombe  Phœstjis,  fils  de  Bonis 
«  le  Méonien  »,  venu  de  la  fertile  Tarné  3>. 

35.  Les  dernières  villes  vraiment  importantes  de  la  Béotie 
qne  nous  ayons  à  ajouter  à  la  liste  qui  précède  sont,  parmi 
celles  qui  bordent  le  lac,  Alalcomènes  et  Tilphossium;  et, 
parmi  les  autres,  Chaeronée,  Lébadéeet  Leuctres. 

1.  Uiadfy  ir,  507.  —  2.  Ih'id.,  V,  43.  —  3.  Mt^ovoç  au  lieu  de  tèxtovoç,  restitu- 
tion de  La  Porte  du  Tbeil  ratifiée  par  tous  les  éditeurs  qui  ont  suivi. 
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36.  Alalcomènes,  à  vrai  dîre,  n'a  pas'été  omise  par  Ho- 
mère, mais  ce  n'est  pas  dans  son  Catalogue  cp'il  la  men- 
tionne, c'est  plus  bas,  quand  il  dit  ^  : 

«  Et  Junon  Targienne,  et  Minerve  ralalcoménéïde  ». 

Il  y  a  eu  de  toute  antiquité  à  Alalcomèues  un  temple  de 
Minerve,  objet  d'une  vénération  profonde  de  la  psrt  des 
populations.  Alalcomènes  passe  même  pour  le  lieu  natal  de 
Minerve  (ce  que  fut  Argos,  dit-on,  pour  Junon)  et  Ton 
s'explique  ainsi  la  double  épithète  du  poète  destinée  à  rap- 
peler la  patrie  respective  des  deux  déesses.  Peut-être  même 
l'omission  des  Alalcoméniens  dans  son  Calologue  doit- 
elle  s'expliquer  par  le  même  motif,  leur  caractère  sacré  les 
ayant  dispensés  naturellement  de  prendre  part  à  l'expédi- 
tion commune.  Il  est  constant  en  effet  que,  sans  être  ni 
grande  ni  d'une  forte  assiette ,  puisqu'elle  est  située  dans 
la  plaine,  cette  ville  a  échappé  en  tout  temps  aux  maux  de 
la  guerre,  protégée  apparemment  par  le  respect  universel 
attaché  au  nom  de  Minerve  :  la  tradition  nous  la  montre, 
par  exemple,  à  l'époque  de  la  guerre  des  Epigones  et 
quand  les  Thébains  abandonnaient  Jeur  ville,  ollrant  aux 
bandes  fugitives  un  asile  aussi  sûr  que  les  rochers  et  es- 
carpements du  Tilphossius,  montagne  qu'on  voit  s'élever 
au-dessus  de  la  foniaine  Tilphossa  et  du  tombeau  bâti  à  Ti- 
résias  à  la  place  même,  dit-on,  où  il  était  tombé  dans  le  tu- 
multe de  la  déroute. 

37.  GhaBronée  est  plus  près  d'Orchomène  :  c'est  sous  les 
murs  de  cette  ville  que  Philippe,  fils  d'Amyntas,  remporta 
sur  les  Athéniens,  les  Béotiens  et  les  Corinthiens  confédé- 
rés la  victoire  signalée  qui  le  rendit  maître  de  la  Grèce. 
Le  monument  public,  élevé  sur  le  champ  de  bataille  même 
en  l'honneur  des  combattants  morts  dans  cette  journée, 
subsiste  encore.  Plus  tard,  à  la  même  place,  les  Romains 
taillèrent  en  pièces  l'armée  de  Mithridate  :  une  faible  par- 
tie seulement  de  cette  innombrable  armée  put,  on  le  sait, 

1.  Iltnff.  IV,  8. 
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gagner  la  mer  et  se  sauver  snr  ses  vaisseaux,  tout  le  reste 
fut  tué  ou  pris. 

38.  Lébadée  est  le  siège  du  Mantèum  ou  Oracle  de  Tro- 
phonius.  Le  sanctuaire  se  trouve  placé  au  fond  d*un  gouffre 
où  Ton  descend  par  des  degrés,  et  tout  individu  voulant  con- 
sulter Toracle  est  tenu  d'y  descendre.  Quant  à  la  ville,  elle 
est  située  entre  THélicon  et  Ghseronée,  tout  prèsdeGoronée. 

39.  C'est  à  Leuctres,  on  le  sait,  qu'£paminondas,  dans 
une  bataille  mémorable,  porta  le  premier  coup  à  la  puis- 
sance des  Lacédémoniens  :  de  ce  joui-là,  en  effet,  les  La- 
cédémoniens  furent  impuissants  à  ressaisir  la  prépondé- 
rance militaire  ou  hégémonie  qu'ils  exerçaient  auparavant 
sur  le  reste  de  la  Grèce,  d'autant  qu'une  seconde  défaite  à 
Mantinée  avait  achevé  d'épuiser  leurs  forces.  Tout  déchus 
qu'ils  étaient,  ils  surent  pourtant  conserver  leur  propre 
indépendance  jusqu'à  l'époque  de  la  domination  romaine  et 
les  Romains  eux-mêmes  aujourd'hui  leur  témoignent,  eu 
égard  a  l'excellence  de  leur  constitution,  une  estime  parti- 
culière. —  Leuctres  était  située  sur  la  route  qui  mène  de 
Platées  à  Thespies  :  son  emplacement  se  reconnaît  encore. 

40.  Suit  dans  le  Catalogue  d'Homère  une  énumération 
des  peuples  orchornéniens  complètement  distincte  et  sé- 
parée de  celle  des  Béotiens.  La  qualification  de  minymne 
donnée  par  le  poète  à  OrcKomène  rappelle  l'ancienne  race 
des  Minyens.  On  dit  qu'une  colonie  de  ces  Minyens  d'Or- 
chomène  serait  venue  jadis  s'établir  à  lolcos,  et  que  c'est 
pour  cette  raison  que  les  Argonautes  sont  souvent  désignés 
euxrmêraes  sous  ce  nom  de  Minyens. 

Orchomène,  du  reste,  paraît  avoir  formé  dès  la  plus 
haute  antiquité  une  cité  aussi  puissante  que  riche.  Sa  ri- 
chesse déj  à  nous  est  attestée  par  cette  circonstance  qu'ayant 
à  citer  les  lieux  de  la  terre  réputés  les  plus  opulents,  Ho- 
mère s'écrie  *  : 

a  Ni  Por  qui  vient  s'entasser  dans  Orchomène,  ni  celui  qui 
<  afflue  dans  la  Thèbes  égyptienne  ». 

1.  Iliade,  IX,  381. 
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Sa  puissance  Test  aussi  par  ce  faic  que  les  Thébains 
furent  longtemps  les  tributaires  des  Orchoméniens  et  de 
leur  tyran  Erginus,  lequel  tomba  enfin  sous  le  bras  ven- 
geur d'Hercule.  Mais  ce  qui  prouve  hautement  qu'Orcho- 
mène  réunissait  les  deux  choses,  la  richesse  et  la  puissance, 
jc'est  que  le  premier  temple  élevé  aux  Grâces  le  fut  par 
Etéocle,  un  de  ses  rois.  Parvenu  au  comble  de  la  prospé- 
rité, Etéocle  avait  eu  à  cœur,  apparemment,  de  remercier 
ces  déesses  ou  du  bien  qu'elles  loi  avaient  fait,  ou  du  bien 
qu'elles  Tavaient  mis  à  même  de  faire,  ou  de  ces  deux  fa- 
veurs à  la  fois  ^.  On  assure  qae  l'emplacement  actuel  du 
€opaïs  formait  naguère  un  terrain  parfaitement  sec,  dont 
les  Orchoméniens,  en  leur  qualité    de   proches  voisins^, 
avaient  pris  possession,  et  qui  par  leurs  soins  s'était  cou- 
vert de  toute  espèce  de  cultures;  et  naturellement  cette  tra- 
dilion  est  invoquée  comme  une  preuve  de  plus  de  l'antique 
opulence  d'Orchomène. 

41.  Asplédon  (ou,  comme  on  disait  aussi,  Splédon,par  le 
retranchement  de  la  première  syllabe)  a  pris  plus  tard, 
ainsi  que  le  pays  environnant,  le  nom  à'Eudiélos  ',  à  cause 
sans  doute  de  quelque  avantage  exceptionnel  (celui  de  n'a- 
voir que  des  hivers  tempérés,  par  exemple)  dû  à  son  expo- 
sition au  plein  couchant  *.  L'emplacement  d' Asplédon  est 
distant  de  20  stades  de  celui  d'Orchomène.  Le  fleuve 
Mêlas  coule  entre  deux. 

42.  Immédiatement  au-dessus  du  territoire  d'Orcho- 
mène, on  rencontre  la  ville  de  Panopée,  d'origine  phoci- 
dienne,  et  celle  d'Hyampolis,  limitrophes  toutes  deux 
d'Oponte,  chef-lieu  de  la  Locride  Opontienne.  Primitive- 
ment, à  ce  qu'on  assure,  Orchpmène  était,  bâtie  dans  la 

1.  Sait  une  longue  interpolation  dénoncée  par  Kramer  et  qu'à  l'exemple  de 
Meineke  nous  avons  écartée.  —  2.  \yr.6  toîç  'Op/oitevioiç  ôv  7:XT,<TiGv  oixoû<n. 
'Ov  au  lieu  de  «v,  excellente  correction  de  Meineke.  —  3.  Voy  les  doutes  émis 
pcr  Meineke  sur  ce  fait  {Vind.  Strab  ,  p.  144).  —  4.  Meineke  ajoute  :  «  Qqab 
«  his  proxime  subjiciuntur  de  caussa  mitioris  apud  Aspledonios  aeris,  inde  a 
M  verbis  ^i^àiazcL  ^it  usque  ad  t\ijii.^t^itzt^ov,  pariter  atque  ea  que  modo  attigi, 
«  perquam  inepte  dispatata  sunt,  nec  dubito  quin  eidem  auctori  tribuenaa 
«  sint,  cui  absurdam  de  divitiis  regiaque  potentia  disputationem  vindicavit 
•**  Krameras.  • 
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plaine;  maÎF,  les  eaux  gagnant  toujours,  elle  aurait  été  re- 
portée vers  le  mont  Acontius,  lequel  s'étend  l'espace  de 
60  stades  jusqu'à  Parapotainie  en  Phocide.  L'bistoire 
fait  descendre  les  Achaeens  du  Pont  d'une  bande  d'Or- 
choméniens,  longtemps  errante  sous  la  conduite  d'Ialmé-' 
nus  après  la  prise  de  Troie ,  et  qui  se  serait  enfin  fixée 
dans  ce  pays  lointain.  L'histoire  mentionne  aussi  une  autre 
ville  du  nom  d'Orchomène,  située  dans  le  voisinage  de 
Caryste.  —  Les  différents  commentateurs  du  Catalogue 
d'Homère  sont  remplis  d'indications  utiles,  et  que  nous 
n'avons  garde  de  négliger  quand  elles  se  rapportent,  comme 
celles-ci,  directement  à  notre  sujet. 


CHAPITRE  m. 

A  la  Béotie  et  [au  territoire  d']Orchomène  succède  la 
Phocide.  Comme  la  Béotie  qu'elle  borde  au  N.,  la  Pjiocide 
s'étend  d'une  mer  à  l'autre.  Du  moins  en  él ait-il  ainsi  pour 
elle  anciennement,  quand  elle  possédait  Daphnûs,  car 
cette  ville,  placée  comme  elle  était  entre  le  golfe  d'Oponte 
et  la  côte  Epicnémidienne ,  se  trouvait  couper  en  deux  la 
Locride.  Aujourd'hui  que  le  canton  de  Daphoûs  (l'ancienne 
ville  de  ce  nom  est  en  ruines)  a  été  rattaché  à  la  Locride, 
la  Phocide  naturellement  n'atteint  plus  jusqu'à  la  mer 
d'Eu  bée.  En  revanche,  elle  touche  toujours  au  golfe  Cri- 
sseen  :  elle  possède  en  effet  Crif  a,  qui  est  bâtie.  Comme  on 
sait,  «nr  le  littoral  même,  et,  avec  Grisa,  Cirrha,  Anticyre, 
auxquelles  il  faut  ajouter  les  villes  de  l'intérieur,  les  villes 
du  Parnasse,  Delphes,  Cirphis,  Daulis,  et  le  Parnasse  lui- 
même  qui  forme  à  proprement  parler  son  côté  occidental. 
Les  deux  Locrides,  à  leur  tour,  occupent  par  rapport  à  la 
Phocide  la  même  position  que  la  Phocide  occupe  par 
rapport  à  la  Béotie.  ^i  je  dis  les  deux  Locrides,  c'est  que 
le  Parnasse  divise  effectivement  la  contrée  appelée  Lo- 
cride en  deux  portions,  une  portion  occidentale  qui  s'étend 
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le  long  de  la  montagne  (non  sans  en  comprandre  quelque 
chose)  jusqu'au  golfe  de  Grisa,  et  une  portion  orientale 
qui  aboutit  de  même  à  la  mer  d'Eubée.  Ajoutons  que  les 
Locriens  de  TO.  portent  la  dénomination  particulière 
à'Ozoles  et  ont  le  signe  d'Hespérus,  Tétoile  du  soir,  gravé 
.  sur  leur  sceau  public.  De  leur  côté,  les  Locriens  de  TE,  se 
subdivisent  en  deux  peuples,  les  Opontiensqui  empruntent 
leur  nom  à  leur  capitale  et  ëont  limitrophes  à  la  fois  de  la 
Phocide  et  de  la  Béotie,  et  les  Epicnémidiens,  qui  tirent 
leur  nom  du  mont  Gnémis,  et  ont  pour  voisins  les  (Etaeens 
et  les  Maliéens.  Quant  au  Parnasse,  qui  sépare  ainsi  les 
Locriens  occidentaux  du  reste  de  la  nation  locrienne,  il 
forme  une  chaîne  allongée  qui  part  des  environs  de  Del- 
phes  et  s*étend  dans  la  direction  du  N.  jusqu'au  point 
d'intersection  de  la  chaîne  de  TŒta  et  des  monts  de 
l'-^tolie,  autrement  dit  jusqu'à  cette  partie  de  la  Doride 
qui  fait, saillie  entra  deux,  la  position  des  deux  Locrldes 
le  long  de  la  Phocide  étant  précisément  la  même  que  celle 
que  la  [chaîne  de  rCEta]^  TiEtolie  et  la  partie  de  la  té- 
trapole  Dorique  qui  les  relient  Tune  à  l'autre  occupent  le 
long  des  deux  Locrides,  du  Parnasse  et  du  reste  de  la  Do- 
ride, et  au-dessous  de  la  Thessalie,  de  l'iEtolre  septen- 
trionale, de  rAcarnanie,  et  d'une  portion  de  TEpire  et  de 
la  Macédoine.  Ainsi  que  nous  Tavoos  dit  plus  haut,  il  con- 
vient de  se  représenter  ces  difi'érentes  contrées  comme  au- 
tant de  bandes  se  déroulant  de  TO.  à  TE.  parallèlement 
les  unes  aux  autres.  —  Une  sorte  de  caractère  sacré  est 
attaché  à  toute  la  chaîne  du  Parnasse,  vu  qu'on  y  ren- 
contre à  chaque  pas  des  emplacements  (cavernes  et  autres 
lieux)  que  la  piété  des  populations  a  érigés  en  sanc- 
tuaires. Le  plus  connu  de  tous  ces  sanctuaires  et  le 
plus  beau  en  même  temps  est  cet  antre  dédié  aux  Nym- 
phes et*  nommé  le  Gorycium  comme  celui  de  Gili- 
cie.  Das  deux  ver.anls  du  Parnasse,  l'un,  le   versant  oc- 


1.  ovToi  [xx\  i  lîàaa  Olraia],  lacune  suppljéc  par  Mjinske. 
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cidentaly  est  habité  par  les  Locrieas  Ozoles,  par  une 
partie  des  peuples  de  la  Doride  et  par  les  iEtoIiens  du 
Gorax  (on  nomme  ainsi  [une  branche  du  Parnasse]  qui  s*a* 
vance  en  ^tolie);  quant  k  l'autre  versant,  il  est  occupé 
par  les  Phocéens  et  par  la  majorité  des  peuples  doriens^ 
j'entends  les  Doriens  de  la  tétrapoUj  laquelle,  tout  en  étant 
située  en  quelque  sorte  au  coeur  du  Parnasse,  empiète  da- 
vantage sur  le  versant  oriental.  Dans  chacune  des  régions, 
dans  chacune  des  bandes  que  nous  venons  de  déterminer^ 
ce  sont  les  côtés  dirigés  dans  le  sens  de  la  longueur,  c'est- 
à-dire  le  côté  du  nord  et  celui  du  sud  qui  sont  parallèles, 
les  deux  autres  côtés^  celui  de  TO.  et  celui  de  l'E.^^e 
le  sont  pas.  Ainsi  la  côte  comprise  entre  le  golfe  de  Grisa 
et  Actium  et  cette  autre  côte  qui  regarde  l'Eubée  et  se 
prolonge  jusqu'à  Thessalonique  (car  ce  sont  là  les  limites 
occidentale  et  orientale  desdites  régions)  ne  sont  pas  paral- 
lèles entre  elles.  Mais  veut-on  se  rendre  compte  plus 
exactement  de  la  figure  desdites  régions?  Que  Ton  conçoive 
plusieurs  lignes  tirées  dans  l'intérieur  d'un  triangle  et  pa- 
rallèlement à  sa  base,  les  différentes  figures  formées  au 
moyen  de  ces  lignes  seront  bien  parallèles  entre  elles,  car 
elles  auront  dans  le  sens  de  la  longueur  leurs  côtés  paral- 
lèles chacun  à  chacun,  mais  dans  le  sens  de  la  largeur 
leurs  côtés  ne  seront  plus  parallèles.  Après  avoir  ainsi  es- 
quissé à  grands  traits  la  partie  de  la  Grèce  qui  nous  reste 
à  décrire,  reprenons  chaque  pays  en  détail  en  commençant 
par  la  Phocide. 

2.  Delphes  et  Elatée  sont  les  deux  villes  les  plus  cé- 
lèbres de  la  Phocide.  Delphes  l'est  devenue  à  cause  du 
temple  d'Apollon  Pythien  et  de  son  Oracle  si  ancien 
qu'Agamemnon,  au  rapport  d'Homère,  le  consultait  déjà. 
On  connaît  la  scène  [de  l'Odyssée]  *  :  un  citharéde  est  in- 
troduit qui  chante 

c  [La  dispute  d'UJysso  et  d'Achille,  fils  de  Pelée.  Or,  Aga- 

t.  VIIl,  75. 
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c  memnon,  le  roi  des  hommes,  se  réjouissait  dans  son  coaur^ 
«  car  c'était  ce  que  naguère,  à  Pytho,  ToraclQ  de  Phébus 
«  Apollon  hii  avait  prédit.]  » 

'  Telle  est  la  cause  de  la  grande  célébrité  de  Delphes. 
Quant  àElatée,  elle  doit  la  sienne  à  ce  qu'elle  est,  de  toutes 
les  villes  de  la  Phocide,  la  plus  grande  et  aussi  la  plus 
forte;  elle  commande,  on  le  sait,  le  passage  des  défilés,  et 
quiconque  roccupe  a  par  cela  même  en  sa  possession  la 
clef  de  la  Phocide  et  de  la  Béotie.  On  comprend  en  effet 
que,  comme  il  serait  impossible,  en  temps  de  guerre,  à 
une  armée  venant  de  Thessalie  de  franchir  sur  tous  les 
points  indifféremment  FŒta  d'abord,  puis  les  montagnes 
de  Locride  et  de  Phocide,  ces  montagnes  n'offrant  d'autres 
passages  praticables  qu'un  nombre  fort  restreint  de  défilés 
étroits  commandés  par  les  villes  sur  lesquelles  ils  débou- 
chent, il  faut,  pour  être  maître  desdits  passages,  s'être 
emparé  au  préalable  des  villes  qui  les  commandent.  Mais 
Delphes,  à  le  bien  prendre,  se  trouve  avoir  par  la  présence 
de  son  temple  une  eiorte  de  prééminence,  de  plus  elle  est 
située  à  l'extrémité  occidentale  de  la  Phocide,  et  cette  si- 
tuation semble  la  désigner  comme  le  point  de  départ  na- 
turel d'une  description  de  ce  pays,  c'est  donc  par  Delphes 
qu'il  nous  faut  commencer. 

3.  On  a  vu  ci-dessus  que  la  limite  occidentale  delà  Pho- 
cide était  formée  par  la  chaîne  même  du  Parnasse,  or  c'est 
sur  le  versant  méridional  de  cette  chaîne  (le  versant  occi- 
dental est  occupé  par  les  Locriens  Ozoles)  que  s'élève  Del- 
phes. Son  emplacement  est  une  sorte  d'amphithéâtre  na- 
turel ceint  de  rochers  et  au  sommet  duquel  se  trouvent 
placés  le  Mantéum  et  Ta  ville  proprement  dite,  laquelle 
peut  avoir  seize  stades  de  circuit.  Plus  haut  dans  la  mon- 
tagne, juste  au-dessus  du  temple,  est  un  lieu  appelé  Lyco- 
rée.  C'est  là  que  les  Delphiens  s'étaient  établis  d'abord^ 
mais  aujourd'hui  ils  sont  redescendus  au  niveau  du  tem- 
ple, plus  à  portée  de  la  fontaine  Gastalie.  Au"  sud  de  la 
ville,  s'élève  une  montagne  à  pic,  le  Girphis,  laissant  entre 
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deux  un  ravla  boisé  au  fond  duquel  coule  le  Plistus.  Au 
pied  du  Cirphis,  de  l'autre  côté,  est  Cirrha,  ville  très-an- 
cienne bâtie  sur  le  bord  de  la  mer,  avec  Sicyone  en  face 
d*elle.  Une  plaine  d'aspect  riant  s'ouvre  en  avant  de  Cir- 
rha :  on  la  coonaîtsous  le  nom  de  plaine  Crisèenne^  et  en 
effet,  immédiatement  au  delà  se  trouve  une  autre  ville, 
Grisa,  la  même  de  qui  le  golfr3  a  emprunté  son  nom.  Puis 
vient  Auticyre  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  son  homo- 
nyme des  euviroDs  du  golfe  Maliaque  et  de  TCEta.  On  as- 
sure que  c'est  le  territoire  de  cette  dernière  ville  qui  pro- 
duit le  bon  ellébore,  mais  qu'on  ne  prépare  cette  drogue 
nulle  part  aussi  bien  qu'ici,  dans  l'Anticyre  de  Phocide,  et 
que  c'est  pour  cette  raison  qu'on  voit  tant  de  malades  venir 
s'y  faire  traiter  et  purger.  On  ajoute  qu'il  pousse  ici  aux 
environs  une  plante  semblable  au  sésame,  et  eue  le  suc  de 
cette  plante  entre  dans  la  préparation  de  Teltébore  de 
l'Œta. 

4.  Si  Anticyre  est  encore  debout,  ses  voisines  Girrha  et 
Grisa  ont  été  détruites  dès  longtemps,  la  première  [par  les 
Griséens  eux-mêmes],  Id  seconde  un  peu  plus  tard  par  le 
Thessalien  Euryloque,  durant  la  pwerr^  crisèenûe^.  Non 
contents  de  s'être  enrichis  en  prélevant  des  droits  énormes 
sur  les  vaisseaux  de  Sicile  et  d'Italie,  les  Griséens  s'étaient 
mis,  comme  on  sait,  à  rançonner  impitoyablement  les  pieux 
visiteurs  du  temple  de  Delphes,  et  cela  contre  les  prescrip- 
tions formelles  des  Amphictyons.  Amphissa  [commit  la 
méjie  faute  que  Grisa]  et  éprouva  le  même  sort.  Les  ha- 
bitants (ce  sont  des  Locriens  Ozoles)  par  une  brusque  at- 
taque avaient  repris  possession  de  Grisa  et  osé  labourer  de 
nouveau  la  plaine  criséenne  que  les.  Amphictyons  venaient 
de  déclarer  terre  sacréç,  sans  compter  qu'ils  s'étaient  mon- 
trés à  regard  des  étrangers  pires  encore  que  les  anciens 
Griséens.  Naturellement  ils  attirèrent  sur  leurs  têtes  un 
prompt  châtiment  des  Amphictyons,  qui  restituèrent  au 
Dieu  le  canton  tout  entier.  Aujourd'hui  le  temple  de  Del- 

1.  Lire  sur  ce  passage  une  note  importante  de  Kramer» 
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phes  lui-même  est  passablement  négligé,  mais  ancienne- 
ment [il  était  l'objet  .d'hommages  et  de  respects*]  infinis  : 
c'est  ce  que  prouvent,  d'une  part,  ces  trésors  que  peuples 
et  souverains  \  l'envi  y  avaient  fait  construire  pour  recevoir 
leurs  pieuses  offrandes,  lingots  d*or  et  d'argent,  chefs-d'œu- 
vre des  plus  éminents  artistes,  etc.,  et  d'autre  part  cette 
solennité  des  jeux  pythiques  et  ce  grand  nombre  d'oracles 
dont  l'histoire  a  conservé  le  souvenir. 

5.  Le  Mantéum  ou  siège  de  l'oracle  n'est  autre  chose, 
dit-on,  qu'un  antre,  un  trou  profond,  dont  l'ouverture, 
d'ailleurs  assez  peu  large,  laisse  échapper  certaine  vapeur 
qui  porte  à  V enthousiasme.  Cette  ouverture  est  recouverte 
d'un  trépied  très-élevé,  au  haut  duquel  la  Pythie  monte 
.pour  recevoir  ces  émanations  excitantes,  et  prononcer  de  là, 
soit  en  vers,  soit  en  prose,  les  oracles  que  le  dieu  lui  in- 
spire :  ceux  qu'elle  dit  en  simple  prose  sont  immédiatement 
traduits  en  vers  par  des  poèîes  attachés  au  service  du  tem- 
ple. On  ajoute  que  Phémonoé  a  été  la  première  Pythie,  et 
que  ce  nom  donné  à  la  prophétesse  du  temple  ainsi  qu*à 
la  ville  elle-même  vient  du  mot  Truôfiadai,  dont  on  aura 
seulement  allongé  la  première  syllabe,  comme  on  a  fait 
pour  les  mots  (îOavaTOç  et  ax«fiiaToç'. 

6.  La  réputation  qu'avait  TOracle  de  Delphes  d'être 
plus  véridique  que  tous  les  autres  a  été  assurément  la 
cause  principale  du  respect  extraordinaire  dont  ce  temple 
a  été  l'objet,  mais  sa  situation  géographique  a  dû  aussi  y 
contribuer.  Le  temple  de  Delphes,  en  effet,  se  trouve  être 
le  centre  ou  peu  s'en  faut  de  la  Grèce  (j'entends  de  la 
Grèce,  prise  dans  sa  plus  grande  extension,  au  delà  comme 
en .  deçà  de  l'isthme) ,  on  l'a  même  longtemps  considéré 
comme  étant  le  centre  de  la  terre  habitée  :  de  là,  cette  dé- 
nomination de  nombril  de  la  terre  qu'on  lui  a  appliquée; 

i.  ùicepeaXX(SyT(o<;  [iti^i^-ri].  Lacune  Suppléée  par  Meineke.  —  2.  Les  manuscrits 
marquent  le  mot  ^tebcovo;  comme  3"  exemple,  mais  Meineke  fait  remarquer  que 
dans  ce  mot  c'est  la  seconde  et  non  la  première  syllabe  qui  a  été  allongée  et 
que  c'est  sans  doute  un  commentateur  ignorant  qui  Taura  ajouté  aux  deux 
autres.  —  Suit  un  long  passage,  dénoncé  pur  Kramer  comme  une  interpolation 
évidente  et  rejeté  comme  tel  par  Meineke*. 
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de  là  aussi  cette  fable,  qu'on  IH  dans  Pindare,  de  deux 
aigles  (d'autres  disent  de  deux  corbeaux)  que  Jupiter  aurait 
fait  partir  en  même  temps  l'un  de  l'Occident  et  Tautre 
de  rOrienty  et  qui  se  seraient  rencontrés  juste  en  ce  lieu. 
On  peut  voir  aujourd'hui  encore  dans  le  temple  de  Delphes 
l'image  grossière  d'un  nombril  entourée  de  bandelettes  et 
surmontée  de  ce  double  emblème  dont  parle  la  Fable. 

7.  Une  situation  si  commode  fit  de  Delphes  tout  naturel- 
lement un  lieu  de  rendez-vous  :  les  populations  voisines  ' 
surtout  s'y  rassemblaient  volontiers,  et  c'est  ainsi  qifelles 
arrivèrent  à  fonder  la  ligue  amphictyonique,  corps  délibé- 
rant, chargé  de  veiller  aux  intérêts  communs  et  d'eïerœr 
une  surveillance  collective,  partant  plus  efficace,  sur  le  tem- 
ple de  Delphes,  qui,  vu  la  quantité  de  richesses  et  de  pieu- 
ses offrandes  déposées  dans  son  enceinte,  réclamait  des 
gardiens  plus  attentifs,  et  qui  fussent  revêtus  en  quelque 
sorte  d'un  caractère  sacré.  Les  commencements  de  cette 
institution  ne  nous  sont  pas  connus,  mais  ce  qui  paraît  res- 
sortir des  documents  historiques  subsistants,  c'est  qu'Acrî- 
sius  est  le  premier  auteur  des  règlements  relatifs  aux  Am- 
phictyons,  le  premier  qui  ait  désigné  les  villes  appelées  à 
faire  partie  du  conseil  et  à  y  exercer  un  droit  de  suffrage 
[proportionné  à  leur  importance],  les  unes  ayant  voix  en- 
tière tandis  que  les  autres  devaient  voter  avec  une  ou  plu- 
sieurs associées  ;  le  premier  aussi  qui  ait  institué  un  tribu- 
nal amphictyonique  pour  juger,  d'après  certaines  formes, 
toutes  les  querelles  de  ville  à  ville.  Par  la  suite^  beaucoup 
d'autres  règlements  vinrent  s'ajouter  à  ceux-là,  mais, 
comme  la  ligue  achéenne,  la  ligue  amphictyonique  finit  par 
se  dissoudre.  Les  villes,  qui  dans  le  principe  la  compo- 
saient, étaient,  dit-on,  au  nombre  de  douze  :  chacune 
envoyait  un  pylagore  la  représenter  dans  l'assemblée,  la- 
quelle siégeait  deux  fois  par  an,  au  printemps  et  en  au- 
tomne. Avec  le  temps,  la  ligue  s'accrut  de  plusieurs  autres 
cités.  Cette  assemblée  s'appelait  Y  assemblée  pylssenne  parce 
qu'en  automne  aussi  bien  qu'au  printemps  les  Pylagores 
se  rendaient  aux  Pyles,  ou,  si  Ton  aime  mieux  aux  Ther- 
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mopyleSy  et  y  célëbraient  un  sacrifiée  en  l'honneur  de 
Gérés.  Il  n*y  eut  d'abord  que  les  nations  voisines  de  Del* 
phes  et  prenant  part  à  ces  assemblées  qui  usèrent  de  l'O- 
racle ^ ,  mais  avec  le  temps  on  vint  de  très-loin  le  con- 
sulter. GrésuB  et  le  roi  Alyatte  son  père,  certains  peuples 
d'Italie  et  de  Sicile  envoyèrent  à  Delphes  des  députés 
chargés  dé  précieuses  offrandes,  et  y  fondèrent  même  des 
trésors. 

8.  Toutefois,  comme  la  richesse,  cet  éternel  objet  des 
convoitises  humaines,  n'est  en  sûreté  nulle  part,  même  à 
l'abri  d'un  temple,  le  temple  de  Delphes  se  trouve  être  au- 
jourd'hui très -pauvre,  siDon  en  pieuses  offrandes  (car  les- 
chefs-d'œuvre  artistiques,  à  peu  d'exceptions  près*,  ont 
été  respectés),  du  moins  en  métaux  précieux*.  Or,  c'était 
là  dans  le  principe  la  grande  richesse  du  temple,  Homère 
le  dit  formellement 

• 

<  Ni  (eut  ce  que  renferme  dans  la  rocheuse  Pytho,  à  l'abri 
a  de  son  seuil  de  marbre,  le  sanctuaire  du  divin  archer,  le  tem- 
«  pie  de  Phébus  Apollon  *  » , 

et  c'est  ce  qu'attestent  également  l'existence  de  ces  divers 
trésors  et  le  pillage  sacrilège  qu'en  firent  les  Phocidiens, 
pillage  qui  fut  le  signal  de  la  fameuse  guerre  phocique, 
connue  aussi  sous  le  nom  de  guerre  sacrée.  Ce  pillage  des 
Phocidiens  eut  lieu  du  temps  de  Philippe,  fils  d'Amyntas, 
mais  on  suppose  qu'il  y  en  avait  eu  un  autre  plus  ancien 
et  que,  dans  ce  premier  pillage,  l'amas  de  richesses  dont 
parle  le  poète  avait  disparu  :  du  moins  n'en  restait-il  nulle 
trace  apparente  lorsque  plus  tard  Onomarque  et  Phayllus 
envahirent  et  pillèrent  le  temple,  tout  le  numéraire  em- 
porté alors  provenait  de  dépôts  beaucoup  moins  anciens, 
de  trésors  particuliers,  dont  la  pieuse  origine  (c'était  en  gé- 
néral des  sommes  prélevées  sur  le  butin)  était  rappelée  par 
des  inscriptions  encore  intactes:  «  [Trésor]  de  Gygès,  »  par 

l.  Voy.  Mûller,  Ind.  var.  lect.^  p.  1002,  col.  2,  1.  25.  —  2.  Mûller  soup- 
çonne qu'il  faut  ici  au  lieu  de  Ta  5tT:).il«  \Li/v.,  lire  xà  5*Ïti  ^la^ivti. —  3.  xfijnâ- 
•cwv  vj  yotçtv,  correction  de  Meineke^  71  au  lieu  de  8i.  —  4.  Iliade,  IX,  404. 
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exemple  Y  c  De  Crésus  »,  ce  Des  Sybarites  »,mdes  Spinètesde 
l'Adriatique,  etc.  »  [Et  qu'on  n'aille  pas  dire]  que  les  an- 
ciens défôis  avaient  pu  être  mêlés  aux  nouveaux,  les  fouil- 
les faites  par  les  i)and:!S  d'Onomarcbus  et  de  Phayllus  dans 
d'autres  temples  ont  prouvé  qu'il  n'en  était  jamais  ainsi. 
Certains  grammairiens.,  d'autre  part,  prenant  le  mot 
à^^Topo;  dans  le  sens  de  trésor  et  l'expression  o^S&v 
d^r,Topoç  dans  le  sens  d'un  enfouissement  profond,  souter- 
rain, prétendent  que  les  richesses  signalées  par  Homère 
avaient  été  enfouies  sous  le  pavé  du  temple,  et  qu'Ono- 
marchus  [qui  le  savait]  entreprit  de  les  déterrer  et  tit  com- 
mencer les  fouilles  dans  le  temple  durant  la  nuit,  mais  que 
de  violentes  secousses  de  tremblement  de  terre  survenues 
tout  à  coup  mirent  les  travailleurs  en  fuite  et  interrom- 
pirent les  fouilles^  que  personne  dans  la  suite  n'eut  le 
courage  de  reprendre. 

9.  Des  trois  temples  [qui  sont  censés  s'être  succédé  à 
Delphes],  le  premier  n'a  jamais  existé  qu'à  l'état  de  mythe  : 
son  nom  de  Ptérinum  le  prouve.  Lé  second  fut,  dit-on,  bâti 

-par  Trophonius  et  Agamède;  quant  au  troisième,  encore 
debout  aujourd'hui,  ce  sont  les  Amphictyons  qui  l'ont 
fondé.  On  y  voit  le  tombeau  de  Néoptolème,  élevé  naguère 
en  vertu  d'un  ordre  exprès  de  l'Oracle  [et  en  expiation]  du 
meurtre  de  ce  héros  par  le  Delphien  Machœrée  :  la  Fable, 
comme  on  sait,  veut  que  Néoptolème  ait  été  frappé  au  mo- 
ment où  il  demandait  justice  du  meurtre  de  son  père,  mais, 
suivant  toute  apparence,  il  le  fut  dans  une  attaque  à  main 
armée  qu'il  avait  dirigée  contre  le  temple.  Branchus,  qui 
fut  grand  prêtre  du  temple  de  Didymes,  passe  pour  un  des- 
cendant de  ce  Machœrée. 

10.  Longtemps  il  n'y  eut  à  Delphes  d'autre  fête  ou  so- 
lennité qu'un  concours  de  chant  entre  citharédes  exécutant 
à  tour  de  rôle  des  pœans  en  l'honneur  du  dieu,  et  c'étaient 
les  Delphiens  eux-mêmes  qui  l'avaient  institué.  Mais  après 
la  guerre  criséenne^  sous  la  présidence  d'Eury loque,  les 
Amphictyons  fondèrent  les  Pythies,  jeux  hippiques  et  gym- 
niques dont  le  prix  fut  une  simple  couronue.  Puis  ils  ajau- 
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tèrent  à  Tancien  concours  entre  cîtharëdes  un  concours 
[d'un  nouveau  genre],  dans  lequel  des  joueurs  de  flûte  et 
des  citharistes  exécutaient,  sans  accompagnement  de  chant 
ni  de  paroles,  des  morceaux  dits  nomes pythiques.  Ce  genre 
de  morceaux  a  toujours  cinq  parties  :  une  anacrusiSj  une 
ampira^uncatakéleusme^MBe  quatrième  partie  appelée  iam- 
be^et' dactyle,  et  un  finale  qu'on  appelle  les  syringes.  L'un 
des  plus  célèbres  est  celui  que  composa  l'amiral  de  Pto- 
lémée  II,  Timosthène,  connu  aussi  comme  Taulfur  de  ce 
fameux  Portulan  en  dix  livres.  Timosthène  a  voulu  mettre 
en  musique  le  combat  d'\pollon  contre  le  Serpent,  et  il 
nous  fait  assister  dans  son  anacrusis  aux  préludes  ou  pré- 
paratifs du  combat,  dans  son  ampira  aux  premières  escar- 
mouche'',  dans  son  catakéleusme  au  combat  lui-même  ;  puis, 
dans  Yiambe  et-dactyle  (partie  bien  reconnaissable  à  son 
double  rtiythme,  puisque  le  dactyle  est  le  mètre  des  hymnes, 
et  l'iambe  celui  de  l'invective  *),  il  cherche  à  exprimer  ces 
acclamations  qui  suivent  toute  victoire;  enfin,  dans  les 
syringes  il  peint  la  mort  du  monstre  dont  on  croit  entendre 
les  derniers  sifflements,  tant  l'imitation  des  instruments 
est  parfaite  '  ! 

11.  Ephore,  à  qui  nous  empruntons  la  plupart  des  dé-  - 
tails  qui  précèdent,  à  cause  du  soin  qu'il  a  mis  à  les  con- 
trôler, soin  auquel  Polybe,  avec  toute  l'autorité  qui  lui 
.appartient,  se  plaît  à  rendre  justice,  Ephore  ne  laisse  pas 
que  de  déroger  quelquefois  à  ses  principes  et  d'oublier  les 
promesses  qu'il  a  faites  en  commençant.  On  sait  avec  quelle 
force  il  s'élève  [dans  sa  Pré/*ac6]  contre  ceux  qui  en  (écrivant 
l'histoire  conservent  l'amour  du  merveilleux,  et  quel  bel 
éloge  il  y  fait  de  la  vérité;  il  ne  s'en  tient  pas  là,  et  au  mo- 
ment de  parler  de  l'oracle  de  Delphes  il  prend  un  enga- 
gement solennel  :  la  vérité  lui  a  toujours  paru  ce  qu'il  y  a 
de  plus  respectable  au  monde,  mais  ici,  eu  égard  au  sujet, 

1.  Nous  avons  éliminé,  à  l'exemple  de  Meineke.  les  quatre  mots  suivants  : 
wç  «al  TA  Ia|i6ii;uv.  —  2.  NoQS  traduisons  cette  dernière  phrase  sur  le  texte  de 
Meineke,  (Aijiouixivwv  û^  àv  KaTa9To&9ovTO{  iayâ'CQ'Ji  tivàç  9upiY|Ao^(*  Voy.  Kifi(i«  Strao.f 
p.  145. 
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il  la  raspeQiera plus  encore  s'il  est  possible.  «Et  ne  serait- 
il  pas  absurde  en  effet,  s'écrie-t-il,  que  nous  eussions  toa-* 
jours  jusqu'ici  suivi  cette  même  méthode  et  qu'au  moment 
de  parler  du  plus  véridique  d'entre  les  oracles  nous  pris- 
sions pour  guide,  non  plus  la  vérité,  mais  la  fable  même  et 
le  mensonge?»  Cependant  que  fait-il?  A  peine  cette  décla*^ 
ration  achevée,  il  vient  nous  dire  sans  plus  de  transition 
que,  suivant  l'opinion  généralement  admise,  c'est  Apollon 
qui,  avec  l'aide  de  Thémis  et  pour  nous  rendre  service,  à 
nous  autres  hommes,  a  fondé  i*oracle  de  Delphes.  Il  prédse 
même  le  genre  de  service  que  le  dieu  a  voulu  rendre  au 
genre  humain.  Ce  fut,  dit-il,  pour  amener  les  hommes  à  des 
mœurs  plus  douces,  à  une  conduite  plus  sage,  qu  aux  uns 
il  daigna  répondre  et  dicter  par  ses  Oracles  ce  qu'ils  de- 
vaient faire  ou  ce  qu'ils  devaient  éviter,  tandis  qu'il  restait 
fionrd  et  inflexible  aux  demandes  des  autres.  «  Oa  croit  en 
1  effet,  poursuit  Ephore,  que  d'une  et  d'autre  manière  c'est 
le  dieu  lui-même  qui  intervient,  soit  que,  comme  quelques- 
uns  l'assurent,  il  revête  pour  répondre  une  forme  corporelle, 
soit  qu'il  emprunte  à  cet  effet  l'organe  de  certains  hommes 
initiés  à  l'intelligence  des  volontés  divines.  » 

12.  Et  plus  bas,  à  propos  de  l'origine  des  Delphiens, 
que  nous  dit-il?  Qu'anciennement  le  Parnasse  était  habité 
par  une  population  autochthone,  du  nom  de  Pamassii^ 
<ïu' Apollon,  qui,  dans  le  même  temps,  parcourait  la  terre 
en  civilisateur,  habituant  les  hommes  à  une  alimentation, 
à  un  genre  de  vie  moins  sauvage,  se  rendit  d'Athènes  à 
Delphes  par  la  route  que  suit  aujourd'hui  encore  la  Pompe 
Pythiade  que  les  Athéniens  envoient  chaque  année  k  Del- 
phes ;  qu'arrivé  à  Panopées,  le  dieu  tua  de  ses  mains  Ti- 
tyus,  homme  violent  et  injuste,  qui  opprimait  le  pays,  que 
les  Parnassii  à  leur  tour  vinrent  le  trouver,  et  lui  dénon- 
cèrent un  autre  homme  aussi  méchant.  Python  dit  le  Ser- 
pent; qu'Apollon  aussitôt  Pattaqua  à  coups  de  flèches  aux 
cris  répétés  de  ïe  Tcaiàv  que  poussaient  les  Parnassii  et  qui 
sont  l?  principe  de  ces  pâeaiis  que  les  Grecs  sont  dans  l'u- 
sage d'entonner  quand  ils  marchent  au  combat,  de  même 
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qae  le  feu  de  joie  annuel  ^  des  Delphiens  modernes  est 
destiné  à  rappeler  que  les  anciens  Delphiens,  témoins  du 
combat,  avaient  mis  le  feu  sur  l'heure  à  la  tente  de  Python. 
Or,  je  le  demande,  ne  se  croirâit-on  pas  en  pleine  mytho- 
logie à  voir  ce  personnage  d'Apollon,  aux  traits  vengeurs, 
châtiant  les  Tityus,  les  Python,  allant  d'abord  d'Athènes  à 
Delphes,  puis  partant  de  là  pour  parcourir  la  terre  entière  ? 
Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'Ephore  [a  pu"  se  méprendre  sur 
le  caractère  de  ces  traditions]  et  y  voir  autre  chose  que 
des  fables,  car,  si  cela  était,' [pourquoi  y  aurait-il  rien 
changé],  pourquoi  aurait-il  fait  de  la  déesse  Thémis  une 
simple  mortelle  et  du  serpent  de  la  légende  un  homme! 
Mais  non,  il  a  bien  su  ce  qu'il  voulait,  et  c'est  de  propos 
délibéré  qu'il  a  composé  un  de  ces  récits  mixtes  où  la  fable 
prend  un  faux  air  de  l'histoire^.  A  propos  de  TiEtolie, 
Ëphore  est  tombé  dans  une  contradiction  du  même  genre, 
car,  après  avoir  déclaré  de  la  façon  la  plus  formelle  que 
l'iEtolie  n'avait  jamais  été  dévastée  ni  traitée  en  pays  con- 
quis, il  nous  la  montre,  dans  tel  autre  endroit  de  son  récit, 
occupée  par  les  iEoliens  '  qui  en  expulsent  violemment  les 
Barbares,  dans  tel  autre  encore,  envahie  par  ^Etolus  et  ses 
Epéens  [que  les  iEoliens  parviennent  à  repousser]  \  mais 
pour  succomber  à  leur  tour  sous  les  efforts  d'Alcméon  et 
de  Diomède.  —  Il  est  temps,  du  reste,  de  reprendre  notre 
description  de  la  Phocide. 

13.  Car  nous  n'avons  pas  parcouru  tout  le  littoral  :  nous  * 
y  trouvons  encore,  immédiatement  après  Anticyre,  la  petite 
place  d'Opisthomarathus  ^  puis  vient  le  promontoire  Phary- 
gium,  avec  un  bon  mouillage  ou  abri  pour  les  vaisseaux, 
et  un  dernier  port,  celui  de  Mychos,  dont  le  nom  rappelle 

1.  xtAôxt^  xal  vûv  îÎTi  xaltcv  àel,  ao  lieu  de  *al  vOv  ê-n  xat  âti,  conjecture  de  Kra- 
mer. —  2.  tàv  toO  hviOo-j  tûtov  au  lieu  de  tôhov,  correction  de  Tyrwhitt.  —  3.  La 
isobstitotion  du  nom  de  Curetés  à  celui  d'jEoliens  en  ce  passage  proposée  par 
du  Theil  et  adoptée  par  Groskurd,  n'a  pas  été  admise  par  les  derniers  édi- 
teurs MM.  Mûller  et  Meineke.  —  4.  K^avtfi^yai  5tj  ûrà  -coû-cwv]  twv  ix^^&v,  la- 
cone suppléée  parKramer. —  5.  «oî^ixviôv  i<rctv  'OrKTdo'^âçadoç  au  lieu  de  ôitiafiev 
é  1U^o(,  correction  proposée  par  Meineke,  et  que  Tanalogie  d''Oici(T0oX(itpla 
(nom  donné  à  un  quartier  de  la  ville  d'Ephè^e)  rend  fort  spécieuse.  Cf.  la  res- 
titution un  peu  forcée  du  même  passage  par  Mûller,  Ind*  var.  l9ct.,  p. 11003 
«ol.  1, 1.  25. 
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bîeo  sa  siluation  extrême  au  pied  de  rHélicon  et  de  ]a  ville 
d'Ascra.  Abœ,  siège  d'un  oracle  fameux,  n'est  pas  loin 
noQ  plus  de  rEélicoa  et  d'Ascra,  et  il  en  est  de  même 
d'Ambrysos  et  de  la  ville  de  Mé[déon],  laquelle  ne  doit  pas 
être  confondue  avec  son  homonyme  de  Béotie.  En  s' avan- 
çant encore  plus  dans  Tinlérieur  et  en  tirant  vers  Test, 
après  avoir  dépassé  Delphes,  on  rencontre  la  petite  ville  de 
Daulis,  oîi  répua  naguère,  à  ce  qu'on  assure,  le  Thrace 
Térée,  et  où  la  Fable  place  la  trae;ique  aventure  de  Philo- 
mèle  et  de  Procné*.  Cette  ville  paraît  avoir  tiré  son  nom 
des  bois  épais  qui  l'entourent,  davli  étant  la  qualification 
dont  on  se  sert  dans  le  pays  pour  désigner  tout  site  boisé. 
Homère^  emploie  pour  ce  nom  la  forme  Daulis;  mais  plus 
lard  la  forme  Dauîie  a  prévalu.  Pour  ce  qui  est  du  nom 
de  Cyparissus  qu'on  rencontre  également  dans  Homère*, 

f  [ot]   Kundtpiaaov  ?/ov  2>, 

et  qui  paraît  désigner  le  bourg  [d'ApoUoDias]  au  pied  du 
mont  Lycorée,  on  j.ropose  deux  étymologies  :  les  uns  y 
voient  le  Dom  même  de  l'arbre  et  l'expliquent  par  la  quan- 
tité de  cyprès  [qui  poussaient  en  ce  lieu]*;  les  autres  en 
font  le  dérivé  d'un  nom  propre,  du  nom  de  Cyparissus 
[frère  d'Orchoménus]  ^, 

14.  Pauopéûs,  ou,  comme  on  dit  aujourd'hui,  Phanotéûs, 
roiifiiîo  au  territoire  de  Lébadée.  Patrie  d'Epéus,  celte 
vill»*.  aurait  ('té aussi,  au  dire  des  mythographes,  le  théâtre 
i^e  la  légende  de  Tilyus.  Suivant  flomère,  cependant,  c'est 
en  Eu  bue  que  les  Phéaciens  conduisirent  Rhadamanihe, 

«  Pour  voir  Tityus,  le  fils  de  la  Terre®  ». 

El  iî  esi  de  fait  qu'on  vous  montre  aujourd'hui  encore 
dans  cette  île  certaine  grotte  dite  Elarienne,  du  nom  d'E- 
j.ira,  mère  de  Tityus,  qui  y  a  lui-même  son  hérôon  et  un 

1.  Les  mots  suivants  :  Boux-j^I'^i)*;  8'iv  Mcvâ^oiç  fijvi,  sont' rejetés  par  Meineke 
avec  d'autant  plus  de  raison  que  Thucydide  (II,  29)  dit  tout  autre  chose.  — 
'2.  Iliuile,,  II.  5*io.  —  3.  Ibid.j  519.  —  4.  i|xwv&!Aw«  [x&  Uii  rj]i:&,  comectore  de 
Meineke.  —  :..  Voy.  sur  cette  dernière  phrase  Meineke,  Vina.Strab.j  p.  147. 
—  6.  O./7.S.STV.  Xll,  3-^4. 
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culte  en  règle.  Toujours  dans  le  voisinage  de  Lébadée  est 
Trachîn.  Le  nom  de  celte  petite  ville  de  Phocide  s'écrit 
comme  celui  de  la  ville  de  FŒta,  mais  Tethnique  en  est 
différent^  ses  habitants  sont  appelés  les  Trachinii^ 

15.  Anémorée  doit  le  nom  qu'elle  porte  à  un  inconvé- 
nient de  sa  situation  :  elle  est  en  effet  exposée  à  de  fu- 
rieuses rafales  de  vent  qui  s'abattent  du  haut  du  Gatopté- 
rius*,  contre-fort  escarpé  de  la  chaîne  du  Parnasse.  Lorsque 
les  Lacédémoniens  détachèrent  Delphes  de  la  ligue  phoci- 
dienne  pour  en  faire  un  Ëtat  libre,  c'est  par  Anémorée  que 
dut  passer  la  ligne  de  démarcation  destinée  à  séparer  les 
Delphieus  et  les  Phocidiens.  On  trouve  quelquefois  cette 
même  ville  appelée  Anémolie.  Suit  Hyampolis,  ou,  comme 
l'appellent  certains  auteurs  modernes,  Hya,  qui  servit  de 
refuge,  avons-nous  dit,  aux  Hyantes,  chassés  de  Béotie. 
Hyampolis,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  ville  de 
Hyampéedans  le  Parnasse,  est  près  de  Parapotamii  et  ap- 
partient à  la  région  intérieure  de  la  Phocide  ;  il  en  est  de 
même  d'Ëlatée,  la  capitale.  Elatée,  fondée  postérieurement 
à  l'âge  homérique,  et  que  le  poète,  par  conséquent,  n'a  pu 
connaître,  occupe,  en  effet,  une  position  des  plus  avanta- 
geuses au  débouché  des  défilés  de  Thessalie.  On  peut  juger 
de  l'importance  de  cette  situation  par  le  tableau  que  fait 
Démosthène  de  l'émotion  subite  et  profonde  qui  s'empara 
d'Athènes,  quand  on  vint  annoncer  aux  Prytanes  qu'Ela- 
téé  était  prise. 

16.  Le  nom  de  Parapotamii  désigne  un  bourg  situé  sur 
le  Géphise,  dans  le  voisiuage  de  Phanotée,  de  Ghœronée  et 
d'Ëlatée.  Théopompe  place  cette  localité  à  quarante  sta- 
des environ  de  Ghaeronée,  et  en  fait  en  quelque  sorte  la  li- 
mite commune  des  Ambryséens,  des  Panopéens  et  des  Dau- 
liéensr.  Suivant  lui,  elle  commaude  le  passage  par  où  Ton 
entre  de  Béotie  en  Phocide,  étant  située  sur  une  colline 
passablement  haute  qui  s'avance  entre  le  Parnasse  et  le 
[mont  Hadylius]  :  [l'intervalle  de  cesdeux  montagnes ^  n'est 

t.  Meineke  incline  à  rejeter  comme  interpolés  les  mots  suivants  ol  ^'ivoi. 
xoûvTtç  Tpaxlvtot  >.iYovtoi.  —  2.  Voy.  Meineke,  Vind.  Strab,,  p.  147.  —  3.  àv[à 
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là  en  efiét  cpie  de  5  stades,  etle  litdti  Cépfaiseqai  confii 
entre  denx  ne  laisse  qn'nn  étroit  passage  de  libre  à  draka 
et  à  gauche.  Théopompe  ajoute,  au  sujet  du  Géphise,  tpm 
ce  fleuve  nent  de  Liiée,  tHIb  de  Phocide  (c'est  aussi. ce  qm 
dit  Homère 

c  Et  ceux  quihabitaient  Lilée  aux  sources  du  Géphise  *  :»)r. 

après  quoi  il  va  se*  jeter  dans  Ib  lac  Gbpsos  ;  quaoj?  au  mmil 
^dylius,  Thébpompe  lùr  donne*  un  parcours  de  60  stades 
environ  et  le  rattache  à  l'Hysantéam^,  montagne  voisônff 
d'Orchomène.  Hésiode  parle  anssr  du  Géphise  et  déent  sob 
cours  tout  an  long;  nous  le  mont^Tenl'cpir  se  dérouie  et  ser» 
pente  à  travers  la.  Pbocidé  : 

c  II  passe  auprès  dé  Panopô  la  divine',  longe  Fenceinte  fbrtî^ 
c  fiée  de  Glêchon,  et  se  déroule  ensuitB  dans  lès  champs  d^Or- 
c  chomène  sinueux  comme  un  serpent^  d. 

La  possession  de  oe  défilé  de  Parapotamii  ou  de  Pàrapo- 
tamie  (le  nom  a  cas  deux,  formes)  a  été  vivement  disputée 
durant  la  guerre  phocique;  ce  qui  sa  conçoit,  [les  Thébaina 
n'ayant  pas  d'autre  passage  pouc  entrer  [eiLPhocideJ^La 
fleuve  de  Phocide.  n'est  pas  le  seul  cours  d'eau  qui  porta  le 
nom  da  Géphise.  U  y  a  aussi  la  Géphisa  d'AJthènes  et  la 
Géphise  de  Salamine  ;  il  y  en.  a  même  un  quatrième  à  Si» 
cyoDe,,voire  un  cinquièmaà  Scyros^  Enfin  la  ville  d'Apel- 
lonie,  voisine  d'Epidamne,  possède,  dans  l^  quartier  dn 
Gymnase,  une  source  on  fontaine  du  nom  de  Géphise 

17.  Daphnûs,  qui  est  aujourd'hui  en.  ruines,,  comptait 
naguère  parmi  le&  villes  de  la  Phocide;  et,  comme  alla  est 
située  sur  le  rivage  même  de  la  mer  d'Eubée  interrompant 
les  {Possessions  des  Locriens  Epicnémidiens  et  fsLÎsant  deik 
Locride  orientale  deux  sections,  Tune  à  gauche  dalaPho^ 
cide,  l'autre  à  gauche  de  la  Béotie,.  la  Phocide  s'étendait 

n£<rov  xia\^iot,  lacune  suppléée  par  Krsmer.  —  L  Iliade,  II,  55îS;  —  2;  *lWv 
Tgiou  au  lieu  de  'Tfarcclou,  çorrectioa  iogénieiiae  de  Meinexe.  Voy.  s»,  noti 
dans  les  Vind.  Slrab.^  p.  147.  —  3.  iiapix  navémiv  ^tav  au  lieu  de  n.  navoici|« 
^là,  excellente  correction  de  Madvig.  —  4.  Voy.  Meineke,  Ibid.,  p.,  148. 
•^  S.Lo  même  éditeur  a  édimihé.  avec  toute  raison  les  mots  qui  suivent.:  Sko^ 
*l  6  Iv  'ApY«  Tà«  «iiY*ç  Ijfwv  U  Xv^x%ivj.  Voy.    Vihd,  StrcUf.,  p.  148. 
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alors  effeclivement  d'une  mer  à  Tautre.  La  chose  ressort  de 
la  présence  à  ûaphnûs  d'un  monument  (^it  le  Schédiéam 
q^  passe  pour  le  tombeau  de  Schédius.  Mais  pins  tard, 
cette  même  ville,  qni  coupait  en  deux,  avons-nous  dit,  la 
Locride  et.quiiempêchait  cpie  lesEpicnémidiens  etles  Opon.- 
tiens.  ne  se  touchassent  en  aucun  point  de  leur  frontière,, 
fut  attribuée  aux  Opontiens.  —  Nous  croyons  en.avoir  assez 
dit  au  sujet:  de  la.  Phocide. 


CHAPITRE  IV. 

Passons  à.  la  Lociidb  qui  lui  fait  suite  immédiatement. 
La  Locnde  forme  deux  grandes  divisions  :  P  la  Locride 
[orientala],  qui  fait  face  h  l!£ubée  et  se. trouve,  elle-même 
coupée  en.  deux  sections  par  le.  territoire  de  Daphnûs,  la 
Locride  Qpontienne  à  droite^,  ainsi  nommée  d'O ponte,,  son 
chef-liâu,  el  la  Locride  Epionémidienne;  à  gauche,  ainsi 
nommée  du.  mont.  Cnémis  ;.  2?  lai  Locride  occidentale,  dont 
les  habitants^  connus  aussi  saus  le  nonLd'Ozoles^  sont  sépa- 
rés des  Epicnémidiens  et  des  Opontiens  par  le  Parnasse  et 
la  Tétrapole  dorique..  Ce  st.  par  la  Locride  Opontienne  na- 
turellement qjua^nous  commencerons  notra  description. 

2..  On,,  tout  de.  suite  après.  Halœ^,  point  extrême  de  la 
côte  béotienne  sur  la  mer  d'Eubée^  nous  voyons  s'ouvrir 
le  golfe  d'.Oponte».  La  ville  d'Oponte  est  bien  le  chef-lieu 
du.  pays^  on  en.  a.  la  preuve>par  inscription  qui  se  lit  sur 
la  première  des  cinq  stèles  du  Polyandrium  ou  monument 
funéraire  des  Thermopyles  : 

«c  A  là  mémoire  de  ceux  de  ses  enfknts,  qui  sont  morts  en 
«  défendant  là:  Grèce  contre  les  Barbares,  Oponte*,  métropole 
«des  vertueux  Locriens*  »; 


i;  'AXaT;  air  lien  de  aUoi^,  excellente  correction  d*Holsténins  d'après  Etienne 
de  Byzance. — 2.  Voy,  Vind.  S^ro6.,.p.  lA»,  l'excelleDte  restitution  qfu'a  faite 
Meihekfi  dër  cette  inscription. 
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Oponte,  qui  n'est  guère  qu'à  15  stades  de  la  mer,  est  bien 
à  60  stades  de  la  ville  qui  lui  sert  de  port.  Cette  ville 
est  Cynûs  :  elle  se  trouve  à  la  pointe  extrême  du  golfe 
Oponlien,  lequel  mesure  à  peu  près  40  stades.  Une  plaine 
d'aspect  riant  sépare  Oponte  de  Cynûs.  Cette  dernière 
ville  a  pour  vis-à-vis,  sur  la  côte  d'Eubée ,  iEdepse  et 
les  Thermes  d'Hercule  ;  le  trajet  entre  deux  est  de 
60  stades*.  Deucalion  passe  pour  avoir  habité  dans  un 
temps  à  Cynûs,  et  Ton  y  montre  le  tombeau  de  Pyrrha, 
comme  on  fait  celui  de  Deucalion  à  Athènes.  De  Cynûs 
au  mont  Gnémis  il  peut  y  avoir  [1]50  ^  stades.  Juste  en 
face  d'Oponte  est  Tîle  d'Atalante  dont  le  nom  rappelle 
cette  autre  île  de  la  côte  d'Attique.  Le  nom  d'Opon- 
tiens  lui-même  se  retrouve,  dit-on,  en  Elide,  porté  par 
un  petit  peuple  que  nous  n'aurions  pas  jugé  autrement 
digne  d'être  mentionné,  n'était  le  soin  qu'il  apporte  k  re- 
nouveler les  liens  de  parenté  qui  l'unissent  aux  Locriens 
Opontiens.  Nous  lisons  dans  Homère  que  Patrocle  était  né 
k  Oponte ,  et  qu'à  la  suite  d'un  homicide  involontaire  il 
s'était  enfui  auprès  de  Pelée;  mais  il  faut  croire  que  Mé- 
naetius,  son  père,  n'avait  pas  abandonné  comme  lui  sa  pa- 
trie, car  c'est  à  Oponte  qu'Achille  promet  de  lui  ramener 
Patrocle,  une  fois  la  guerre  terminée.  Qu'on  ne  croie  pas 
d'ailleurs  que  Ménsetius  régnait  sur  les  Opontiens,  c'est 
le  locrien  Ajax  qui  était  roi  d'Oponte,  bien  qu'il  fût  né, 
dit-on,  àNarycus.  On  s'accorde,  maintenant,  à  appeler  iEanès 
cette  victime  de  Patrocle,  et  ceci  expliquerait  la  présence  à 
Oponte  d'un  temple  appelé  l'^Eanéum  et  d'une  fontaine  dite 
iEçinis. 

3.  A  Cynûs  succèdent  les  villes  d'Alopé  et  de  Daphnûs. 
Cette  dernière,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  est  aujour- 
d'hui complètement  ruinée.  Sur  le  même  point  de  la  côte 
est  un  port  qui,  distant  de  Cynûs  de  90  stades  environ,  se 

1.  MûUer  croit  devoir  lire  ici  60  au  lieu  de  106  pour  transporter  la  cen- 
taine quelques  lignes  plus  bas  et  faire  la  distance  entre  Cynûs  et  le  mont 
Cnémis  de  150  stades  et  non  de  50  stades.  Voy.  Ind,  var,  Ifct,^  p.  1003, 
col.  2,  ligne 40.  —2.  Voy.  la  note  précédente. 
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trouve  relié  à  Elatée,  dans  Tintérieur  des  terres,  par  une 
route  ou  chaussée  de  120  stades.  Ces  trois  localités,  du 
reste,  appartiennent  déjà  au  golfe  Maliaque  qui  commence 
immédiatement  après  le  golfe  Opontien. 

4.  En  rangeant  la  côte  l'espace  de  20  stades  environ 
après  Daphnûs,  on  atteint  Gnémides,  lieu  très-fort.  Juste 
en  face,  dans  l'île  d'Eiibée,  est  le  cap  Génaeum  qui  regarde 
le  couchant  et  le  golfe  Maliéen.  Le  canal  entre  deux  n'est 
guère  que  de  20  stades.  Avec  Gnémides  commence  la  Lo- 
cride  épicnémidienne.  Dans  les  mêmes  parages  sont  les 
trois  îles  Lichades,  qui  doivent  leur  nom  à  l'infortuné  Li- 
chas.  On  en  rencontre  d'autres  encore  en  continuant  à  ran- 
ger la  côte  de  Locride,  mais  c'est  à  dessein  que  nous  omet- 
tons leurs  noms.  Dans  l'intervalle  [des  îles  Lichades  à  ces 
autres  îles]  *  et  à  20  stades  de  Gnémides,  est  un  port  : 
la  ville  qui  en  est  le  plus  près  dans  l'intérieur  est  Thro- 
nium,  elle  en  est  également  à  20  stades.  A  ce  port  suc- 
cède l'embouchure  du  Boagrius.  Ge  cours  d'eau  qui  baigne 
les  murs  de  Thronium  est  connu  aussi  sous  le  nom  de  Mâ- 
nes. G'est  du  reste  un  torrent  plutôt  qu'un  fleuve,  ce  qui 
revient  à  dire  qu'on  peut,  en  certains  temps,  le  franchir  à 
pied  sec  tandis  qu'en,  d'autres  il  n'a  pas  moins  de  deux  plè- 
thres  de  largeur.  Scarphée  qui  suit  n'est  pas  sur  la  côte 
même,  elle  en  est  à  10  stades.  Ajoutons  qu'elle  est  à  30 
stades  de  Thronium  et  à  un  peu  moins  de  30  stades  [du 
port  de  celte  ville]  ^.  Puis  viennent  Nicée  et  les  Thermo- 
pyles. 

5.  Les  autres  villes  de  la  Locride  ne  méritent  pas  géné- 
ralement d'être  mentionnées,  disons  pourtpnt  quelque  chose 
de  celles  que  nomme  Homère.  Il  n'y  a  plus  aujourd'hui 
de  ville  appelée  Galliaros,  mais  c'est  une  plaine  qui  a  con- 
servé ce  nom  et  qui  le  justifie  par  le  bel  aspect  de  ses  cul- 
tures'. Bessa  n'est  plus  également  qu'un  site  boisé;  la 

1.  MtTaÇù  $à  ûxoai  <rc.  au  lieu  de  Mtià  8i  t.  a.  correction  de  Meineke.  —  2.  La- 
cune sappléée  par  Groskurd.  —  3.  KaUtapoç  jtàv  oùxiTt  olx»tTai  [tùiipoxov  8i  vOv 
laYci  ictibv  x«Xoû«  [5']  oÛTwçàicà  toû  [<rjjt6t6iix<SToç...],  restitution  de  Meineke  pré- 
férable à  celle  de  Lapone  du  Theil  [àXkà]  vOv  tù^^ozà^]  ti  -ntSiov  •  xa>oyaiv  ouTwç... 
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viUe  de  ce  nom  a  disparu,  et  il  en  est  de  même'[d*Âugëes, 
dont  le  territoire]  a  été  réuni  à  celui  des  Scatrphiéens.  Le 
nom  de  cette  antique  Bessa,  tout  à  fait  analogue  par  la  ma- 
nière dont  il  est  formé  à  celui  de  la  ville  de  Napé,  dans  la 
plaine  de  Méthymne,  qu'^Hellanicus,  fante  d'avoir  Teconnu 
la  vraie  étymdlogie,  corrige  [à  tort}*  en  Lapé,  doit  s'écrire 
avec'deux  s,  car  il  n'est -autre  que  le  mot  &c55a  lui-^même 
lequel  8igni6e  un^aUonbmsé;  le  nom  au.  dème  de  TAttir 
que,  au  contraire ,  dozt^  rethnique  est  Bir)erais7ç ,  Bésœens, 
d'-écrit  par  un  seul  s. 

6.  Tarphé  '^st  située  sur  une  hauteur  distante  [déThpo- 
nium]^  de  20  stades;  son  territoire  est  fertile  et  riche 
en  bois  :  elle  aussi  tire  son  nom  des  ombrages  épais  qui 
l'entourent  jGe  nom,  du  reste,  a  fait^place  aujourd'hui  à 
celui  de  Pharygse,  ce  qui  s'explique  par  la  présence  dans 
ses  murs  d^un  temple  dit  de  Junon  Pharygœeune  et  bâti 
sur  le  n:iodële  de  celui  que  possède  la  déesse  à  Pharygœ  en 
Argblide;  les  nouveaux  habitants  se  disent  Argiens  d'ori- 

7.  Quant  aux  Looriens  occidentaux,  Homère  ne  les  men- 
tionne pas,  au  moins  d^une  maiiièTe  expresse  ;  il  se  borne 
à  les  opposer  implicitement  aux  Locriens  dont  nous  venxms 
de  parler,  puisqù'en  nommant  ceux-ci  il  ajoute':  «  Ceiuc 
qui  habitent  m  ifaee  des  Tivcsges  sacrés  de  r^Eubée  »,  comme 
6''il  en  eonnaissait  d'autres.  Les  écrivains  postérieurs  à 
Homère  ne  se  sont  pas  nétendus  non  plus  sur  les  Locriens 
occidentaux^,  qui  possédaient  cependaat  quelques  villes 
[importantes],  Amphissapar  exemple  etNaupacte.  Deces 
villes,  la  dernière  subsiste  Bnoore  dans  le  voisinage  d'An- 
tirrhium. -Elle  doit  son  nom  «u  sou  venir  d'une'antiqiFB  con- 
struction navale  (vauTnfiyisé),  "snit  de  la  construction  de  la 
flcnte  des  Hérachdes,  soit,  comme  le  pense  Ephore,  de  la 
construction  d'une  flotte 'que  les  'Locriens  eux-mêmes  au- 

1.  îjv  'EUàvuoç  àpoûv  [oîix  eu]  Adinjv  évojidîîti,  lacnne'henreuseraent  sappiéée 
par  Msindke.  Voy.  ViJid.  Strab.^ia.  no, — -2.  Lacune -suppléée  par  Groskurâ. 
—  3.  Iliade,  II,  535. . —  4.  à^'  obS'  vkô  T<*v.âXlwv  .TiOpdlijrcai  noXXûv  au  lieu  de 
akV  ou  'RO'it'ak'kfay  t.  it.  Correction' de  XoTay. 
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WBiU  équipée  plus  anciennement  encûve.  Mais  ellei^par- 
tàsast  aujourd'hui  aux  iEtoliens  à  qui  Philippe ,  dma  le 
temps,  l'a  adjugée^ 

8.  Le  canton  j^d'Ântiriihium]  nous  offre  aussi  Chàlcis, 
ville  déjà  mentionnée  par  Homère,  dans  son  Catalogue  œto^ 
liesi,  et  située  juste  au-dessous  de  Galjdon,  et,  avec  Chalcis, 
ia  eolliue  de  Taphiassa,  sur  les  fUmcs  de  laquelle  on  aper- 
çoit, le  tombeau  deJNessus  et  des  autres  centaures.  Suivant 
la  tradition,  les  cadavres  des  centauresauraient  pourrï  sur 
place  et  rendu  puante  et  grumeleuse  comme  elle  est  Teau 
ée  la  jdvièie  qui  passe  aoi.pied  delacoUinei  et  de  là  serait 
venue  la  qualification  d'Qzoles  donnée  aux  populations  cir- 
convoisine's.  Molycria,  petite  ville  œtoUenne,  est  également 
&rt  rapprochée  d'Ântirrhium.  En  revanche,  c'est  à  Textré- 
jBÛté  de  la  plaine  Criséenne  que  js'élevait  Amphissa,  avant 
foe  les  Amphictyons  Teussent  fait  raser,  ainsi  que  nous 
r^iums  dit.pliishabt.  [Mais  Naiyiacte  et  Amphissa  n'étaient 
fiasles  seules  villes  appartenant  aux  Locnens  occidentaux], 
il  faut  leur  altribuer  encore  [Œanthéje^  et  Eupalium. 

En  tout  la  côte  locrienne  jnesuxB  un  peu  plus  de  ^ÛO 
suides. 

9.  Le  nom  d'Alopé  que  nous  retrouvons  ici  rappelle 
une  double  localité  de  la  Locride  Epicnémidienne  et  de  la 
Bhthiotide.  C'est  qu'en  effet  IfsLocriens  occidentaux,  dont 
les  Epizephyrii  ne  sont  gn'une  colonie,  «ont  eux-mêmes 
une  ccolonie  •  des  Epicnémidiens. 

l(L  Entre  iles  Locnens  occidentaux  qui  confinent  aux 
.Aoliens  et  les  Epicnémidiens  qui  touchent  aux  .^Inianes 
àe^rCSta]^  habitent  les  Doriens,  j'entends  les  Doriens  3e 
cette  [fameuse]  tétrapole  qui  passe  pour  avoir  été  le  ber- 
ceau ûe  tonte  la  joation  dorienne,  et  qui  se  composait  des 
lôUesd'Ennée,  de  Bœum,  de  Pinde  et  de  Cytinium.  Plnde 
est  située  au-dessus  d'Eidnée  sur  les  bords  d'une  rivièie 
de  même  nom  qui  tombe  .dans  ie  Gqphise  à  une  assez  p€- 


4.  Jfom  restitaé  par  Coray.  ~  .2.  xî)v  ûIti}v  au  liea  de^-caûxtiv,  conjecture  de 
Ottâobon  ratifiée  par  Coray. 
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tite  distance  de  Lilée.  Dans  certains  auteurs,  cette  même 
ville  est  appelée  Acyphas.  L'un  des  rois  doriens,  -^gi- 
mius*,  qui,  après  avoir  été  chassé  de  ses  Etats,  y  avait  été 
ramené,  dit-on,  par  Hercule^  voulut,  en  apprenant  que 
celui-ci  était  mort  sur  le  mont  C^ta,  témoigner  sa  recon- 
naissance aux  mânes  du  héros  :  il  adopta  Hyllus,  l'aîné  des 
fils  d'Hercule,  qui  lui  succéda  et  transmit  le  trône  à  ea 
propre  postérité.  L^s  Héraclides,  on  le  sait,  venaient  de  la 
Doride,  quand  ils  effectuèrent  leur  rentrée  dans  le  Pélopon- 
nèse. 

11.  Jusqpie  là,  malgré  leur  peu  d'étendue  et  l'extrême 
pauvreté  de  leur  territoire,  les  villes  de  la  Doride  n'avaient 
pas  laissé  de  jeter  un  certain  éclat,  mais  elles  tombèrent 
par  la  suite  dans  l'oubli.  Il  y  a  même  lieu  de  s'étonner 
qu'après  la  guerre  de  Phocide,  après  les  conquêtes  succes- 
sives des  Macédoniens,  des  iËtoIiens  et  des  Athamanes, 
les  Romains  en  aient  encore  trouvé  quelques  vestiges  sub- 
sistants. Les  iËnianes ,  du  reste,  eurent  aussi  le  même 
sort,  ils  disparurent  exterminés  par  les  iEtoliens  et  les 
Athamanes  :  les  iËtoliens  avaient  uni  leurs  armes  à  celles 
des  Âcamanes  et  avaient  acquis  par  là  une  grande  supé- 
riorité; et  les  Athamanes,  qui  avaient  été  longtemps  pri- 
més par  les  autres  nations  épirotes,  avaient,  grâce  à  l'é- 
puisement général  de  TEpire,  grandi  tout  à  coup  sous  leur 
roi  Amyn[andre]  *  et  fait  la  conquête  de  l'Œta. 

12.  La  chaîne  de  l'Œta  se  prolonge  depuis  les  Thermo- 
pylesiil'E.  jusqu'au  golfe  Ambracique  à  l'O.,  et  coupe 
en  quelque  sorte  à  angles  droits  cette  autre  chaîne  qui  s'é- 
tend depuis  le  Parnasse  jusqu'au  Pinde,  voire  au  delà 
jusqu'aux  pays  barbares  situés  au-dessus  du  Pinde.  La 
partie  adjacente  aux  Thermopyles  forme  l'Œta  propre- 
ment dit ,  qui  peut  avoir  200  stades  de  longueur,  et  qui, 
âpre  d'aspect  et  généralement  très-élevé,  atteint  sa  plus 
grande  élévation  aux  Thermopyles  mêmes  :  sur  ce  point, 

1.  ÂiYi|iio;  au  lieu  4e  Micâ^io;,  correction  de  Kratner. .—  2.  Nom  restitué  par 
La  Porte  du  Theil. 
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en  effets  TŒta  n'offre  plus  qu'une  succession  de  pics,  et 
les  escarpements  sourcilleux,  abrupts,  par  lesquels  il  se 
termine  et  qu'il  projette  jusqu'à  la  mer  ne  laissent  subsis- 
ter le  long  de  la  côte  qu'un  sentier  étroit,  seul  passage 
pouvant  faire  communiquer  la  Thessalie  et  la  Locride. 

13.  Ce  passage  est  connu  sous  les  noms  de  Pyles,  de 
Stènes  et  aussi  sous  le  nom  de  Thermopyles  à  cause  des 
sources  chaudes  qui  se  trouvent  aux  environs  et  que  les 
populations  vénèrent  comme  étant  consacrées  à  Hercule. 
La  montagne  qui  domine  le  passage  est  appelée  le  Calli- 
drome^  mais  on  étend  ce  nom  quelquefois  au  reste  de  la 
chaîne  qui  traverse,  avons-nous  dit,  l'iEtolieet  l'Acama- 
nie  et  ne  s'arrête  qu'au  golfe  Ambraoique.  Les  Thermo- 
pyles (j'entends  l'intérieur  du  défilé)  nous  offrent  quelques 
places  fortes,  notamment  Nicée  sur  la  mer  de  Locride, 
Tichiûs,  et,  au-dessus  de  Tichiûs,  Héraclée,  ou,  comme  on 
l'appela  d'abord,  Trachîn,  d'origine  lacédémonienne.  A 
vrai  dire,  Héraclée  se  trouve  à  6  stades  de  l'ancienne 
Trachîn.  Quant  à  Rhoduntie,  qui  se  présente  immédiate- 
ment après,  sa  situation  en  fait  une  forteresse  naturelle. 

14.  Une  double  circonstance  rend  l'accès  de  ces  places 
difficile  :  d'une  part,  la  nature  âpre  et  raboteuse  du  sol; 
d'autre  part,  le  grand  nombre  de  cours  d'eau  à  traverser, 
dont  les  lits  forment  autant  de  ravins  très-encaissés.  Il 
faut  franchir,  en  effet,  indépendamment  du  Sperchius  qui 
baigne  les  murs  mêmes  d'Anticyre,  le  fleuve  Dyras^,  si 
connu  dans  la  Fable  pour  avoir  essayé  d'éteindre  le  bûcher 
d'Hercule,  puis  le  Mêlas  (nom  que  nous  avons  déjà  ren- 
contré ailleurs),  lequel  passe  à  cinq  stades  de  Trachîn. 
Enfin,  au  S.  de  Trachîn,  Hérodote'  nous  signale  une  pro- 
fonde coupure  du  sol  servant  de  lit  à  un  fleuve  qui  porte, 
comme  maint  cours'  d'eau  cité  ci-dessus,  le  nom  d'Asopus 
et  qui  va  se  jeter  dans  la  mer  en  dehors'  des  Pyles,  après 
s'être  grossi  d'un   affluent  important,   le  Phénix,  lequel 


t.  Nom  restitué  par  Hopper  d'après  Hérodote.  —  2.  vil,  198.  —  3.  ixté^  au 
lieu  de  Ivré^,  correction  nécessaire  due  à  Groskurd. 
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vient  ida  fi«  st  emprunte  le  nom  (du  héros  dont  on  ^oit  le 
tombeau  jici  près.  —  Dé  TÂsopus  aux  Thermqpylâs  la  dis* 
tanoe  est  «de  .IJb  stades. 

15.  Les  forteresses  dont  nous  parlions  tout  à  rkenre 
joui?ent>d'une  très-grande  oéléhniéy  tant  qu'elles  furent 
«n  possession  d'ouvrir  ou  de  fermer  à  volonté  le  passage 
des  Thermopyles  et  tant  que  les  peuples  situés  des  deux 
côtés  de  ce  défilé  se  disputôtent  à  main  armée  la  prépon- 
^déranee.  Et  cette  oélélnrité  s'explique  de  reste  :  Philippe 
li^ppelaiNil  ^oint  ChalcLS  st  Corinthe  «  les  entraves  tie  la 
Grèce  »  à  osuse  «des  avantages  que  cette  double  position 
assure  \â  une  armée  venant  de  Macédoine?  Et  plus  «tard 
n'agir  on.  pas  .donné  les.  noms  de  fers  et  de  chaînes  aux. deux 
onêmes  -villes^  voire  ;à  iBémétriasi,  qui,  maîtresse  à  .la  fois 
jdu  Péhon  fit  de  rOssa,  se  trouvaitnaturellenient  aussi  icom- 
imander le  défilé  de  Tempe? Aujourd'hui,  en  revanohe,  tout 
est  olBEUgéy  la  Ghrèoe  entière  s'étont  rangée  sous  l'autonlé 
d'un  Beùly  jses  diffêientes  barrières  se  sont  isomme  apla- 
'DieSy  ^  ieipaj^ditmeiire  ouvert  et  ascessibre  ^à  touE^. 

i<6.  «C'est  ici,  xlans  ees  mtèmes  défilés,  que  ies  cbn^iar- 
gnons  de  Léonidas,  aidés  d'une  ,poignée  die  montagnards 
de  rCBta,itimrent  tôte  «aux  foroesimmenses  du  roi  de  Bermi, 
mais  ayant  été  (tournés  .'par  les  Barbares,  à  iqui  l'on  «avait 
indiqué  oerlams  sentiers  dans  la:  montagne,  \i\&  iusent  tous 
exterminés  jusqu'au  dejmier..  On  peut  ivoir  aujourd'hui  en- 
core ksépultmre  commune,  le  polyandnum  de  joas  iiéroq, 
avec  des  stèles  icommamoratives  rotia  jaméuse  inscription 
gravée  smr  lastèlerdes  liacédémoniens.: 

a  Etranger,  va  dire  àXacédémone  que  nous  sommes  morts 
a  ici  pour  obéir  à  ses  lois  ». 

iV.JIlnous  reste  à  signaler  .un  port  de  oner  spacieux  et 
lîBtfinxpk.de  Cérèsoii  les  Amphictyons-nagnère,  à  chaque 

1.  Meineke  propose  ici,  au  lieu  de  (£ravTa  TeXeuTôi  -Rào-i  xa;  àvéuYc,  la  correction 
ditavr'  àziktûnai  icào-i,  mais  nous  avons  préféré,  comme  répondant  mieux  au  sens 
:géQ«ral  de  ee  passage ,  la  correction  que  proftose  .Millier  dm^ta  Âto^*ûfca\ 
icàffi  xalàvifaifc.  Cf.  Meloeke,  Fm(2..â/mb.,  p.itfii»^&l. 
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pijléej  venarent  célébrer  un  sacrifiée  ^solennel.  Bu  port  à 
Héraclée-Trachîn,il  ya,  par  terre,  40  stades  ;  il  y  en  a  70  * 
par«ier  jusqu'au  cap  Génseum.  Une  fois  hors  des  Pyles, 
on  rencontre  tout  d'abord  l'embouchure  du  Sperchius^.  La 
distance  de  TEuripe  bux  Pyles  est  en  tout  de  530  stades. 
La  Locride  ne  s'étend  pas  7)lus  loin.  Au  delà  des  Pyles, 
tout  ce  qui  va  à  TE;  et  dans  la  direction  du  golfe  Ma- 
liaqne  dépend  de  la  Thessalie,  tout  ce  qui  se  prolonge 
vers  rO.  appartient 'aux  iEtoliens  et  aux  Aoamanes.  Je  ne 
nomme  pas  les  Athamanes  qui  ont  eux  aussi  diçparu  dès 
longtemps.     , 

18.  La  Thessalie  eât  la  plus  grande,  la  plus  ancienne, 
des  ligues  on  confédérations  grecques,  Homère  et  maint 
autre  auteur  l'attestent.  Le  nom  à*jEtoliens^  au  contraire, 
ne  désigne  jamais,  dans  Homère,  qu'un  seul  peuple  répaisti 
dans  différentes  cités,  jnais  ne  comprenant  point  'plusieurs 
tribus,  à  moiuspourtant  qu'ilne  faille  voir  dans  les'Gurèt«B 
une  ancienne  tribu  aetolique*.  —  Nous  commencerons  natu- 
rellement par  laThessalie,  laissant  de  côté,  dinsi  que  nous 
r«vons  toujours  fait  jusqu'ici,  les  traditions  par  trop  an- 
ciennes, les  traditions  qui  tiennent  plutôt  de  <la>fiable<et  sur 
lesquelles  en  général  on  ne  s'accorde  pas,  pour  ne  rapporter 
que  ce  qui  nous  paraîtra  vraiment  de  nature  à  trouver  place 
ici. 


CHAPITRE  V. 

.La  Thessalie  comprend  une  première  région  maritime, 
à. savoir  toute  la  côte  qui  s'étend  depuis  les  Thermopyles 
jusqu'à  l'embouchure  du  Pénée  et  à  l'extrémité  du  Pélion 
en  regardant  Ifi  ievant»^t  la  poinleiseptentrionale  ule  i'Eu- 

'1 .  ]U  faQdrait'liFe  ici  TTO  au  lieuvde '70,  mais  AGUler  5ioa|i(;oiine  aTecnai- 
aon  que  l^rreorctoitétre  laissée  à  la  charge  de  StEab(m,'.piiiBqaieLiin.pfta  pbiB 
loita  (1. 'IX,  Tï.'V.,  S  13)  le  même'  intervalle  de '70  stades  se  ^trouve  aneoi»  in- 

dinaé. 2.'n>i|v  tl  tmi'Konf^iutç  ^ù^  bt    ^t^u-xiankavrwBn  Al«a*Iuâv,  (<»;  iiu  .liui  jde 

GVfj,  correction  de  Uadvig. 
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bée.  De  cette  région,  la  partie  qui  avoisine  TEubée  et  les 
Thermopyles  est  occupée  par  les  Maliéens  et  les  Phthiotes- 
Achéens,  celle  qui  avoisine  le  Pélion  Test  par  les  Magnè- 
tes.  Tout  entière,  elle  forme  ce  que  nous  appellerons  vo- 
lontiers le  côté  oriental  ou  le  littoral  de  la  Thessalie.  Si 
des  deux  extrémités  de  ce  côté,  maintenant,  et  dans  la  di- 
rection de  rintérieor,  on  tire  une  double  ligne,  une  ligne 
allant  des  dernières  pentes  du  Pélion  et  de  l'embouchure 
du  Pénée  le  long  de  la  frontière  de  Macédoine  jusqu*à  la 
[Parorée]  *  et  à  l'entrée  de  TE  pire,  et  une  autre  ligne 
partant  des  Thermopyles  et  suivant  toute  la  chaîne  de 
TŒta  et  des  monts  d'ÎBltolie,  laquelle  est  parallèle  à  la  fron- 
tière de  Macédoine,  pour  ne  finir  qu'à  la  Doride  et  au  Par- 
nasse, on  obtiendra  ainsi  deux  nouveaux  côtés  :  le  premier, 
celui  qui  est  contigu  à  la  Macédoine,  sera  le  côlé  septen- 
trional de  la  Thessalie,  le  second,  parallèle  à  celui-là,  en 
sera  le  côté  méridional.  Quant  au  dernier  côté  ou  côté  occi*i 
dental,  il  est  représenté  par  une  ligne  qui  longe  l'iEtolie, 
TAcarnanie,  TAmphilochie^  et  la  partie  de  l'Epire  occupée 
par  les  Athamanes  et  les  Molosses,  ainsi  que  l'ancien  terri- 
toire des  iEthices,  bref  toute  la  région  du  Pinde.  [En  gé- 
néral, le  sol  de  la  Thessalie  est  plat  et  peu  accidenté']; 
on  y  rencontre  à  vrai  dire  le  Pélion  et  l'Ossa,  mais  ces 
montagnes,  qui  ne  laissent  pas  que  d'atteindre  à  une  grande 
hauteur,  ne  couvrent  qu'une  médiocre  étendue  de  terrain 
et  s'arrêtent  brusquement  à  l'entrée  des. plaines. 

2.  Ces  plaines  occupent  juste  le  centre  de  la  Thessa- 
lie et  constituent  une  fort  riche  contrée  :  par  malheur,  il  y 
en  a  une  partie  qui  se  trouve  exposée  à  de  fréquentes 
inondations.  Le  fleuve  Pénée,  en  effet,  qui  coupe  en  deux 
la  Thessalie   et  qui  reçoit   [dans  son  long  parcours]  un 

1.  iia0o>paîa(,  oa  petit  être  iiapopia^,  correction  excellente  substituée  par 
MQller  à  la  leçon  absurde  liaiovlaç  que  donnent  tous  les  manuscrits.  — 
2.  Comme  rAmphilocbie  ne  faisait  pas  moins  partie  de  TEpire  que  l'Atha- 
manie  et  la  Molosslde,  La  Porte  du  Tneil,  Coray  et  Groskurd  voulaient  qu'au 

lieu  de  la  leçon  consacrée  xal  *A|if  i^o^oi  xal  tSv   Hictipoirûv  'AOaiiàvt;  xal  MoXoTToi, 

on  lût  xal  Tûv  'Hicua.  'A(Açpi^oxoi  xal  'Aftapi.  x.  M.  —  3.  Lacuue  suppléée  par  Mill- 
ier dans  sa  traduction  latine,  d'après  une  indication  plausible  de  Paulmier. 
Oroskurd,  ici  comme  toujours,  se  donne  trop  librement  carrière. 
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grand  nombre xl'afflaents,  est  sujet  à  déborder  souvent.  On 
dit  même  qu'anciennement  toute  cette  plaine,  enfermée 
de  trois  côtés  par  des  montagnes  et  bordée  d'autre  part 
par  le  littoral,  dont  le  niveau  est  sensiblement  plus  élevé' 
que  le  sien,  formait  un  immense  lac,  mais  qu'à  la  suite  de 
violents  tremblements  de  terre  une  brèche  s'était  ouverte 
[à  la  hauteur  de]  Tempe,  qui  avait  séparé  l'Ossa  de  l'O- 
lympe,  et  qui,  livrant  passage  au  Pénée,  avait  permis  à 
ses  eaux  de  s'écouler  vers  la  mer.  La  plaine  s'en  était  trou- 
vée naturellement  asséchée,  néanmoins  il  y  est  resté  un 
fort  grand  lac,  le  Nessonis,  et  un  autre  plus  petit,  et  plus 
rapproché  aussi  de  la  côte,  qui  se  nomme  le  Bœbéis. 

3.  Dans  les  limites  que  nous  venons  de  tracer,  la  Thes- 
salie  présentait  anciennement  quatre  divisions  principales  : 
laPhthiotide,  l'Hestia^otide,  la  Thessaliotide  et  la  Pélasgio- 
tide.  A  la  Phthiotide  correspond  toute  la  partie  méridio- 
nale et  voisine  de  TCEta,  s'étendant  en  longueur  depuis  le 
golfe  Maliaque  et  la  baie  Pylaïque  jusqu'à  la  Dolopie  et 
au  Pinde,  et  en  largeur  jusqu'à  Pharsale  et  aux  plaines 
thessaliennes.  Quant  à  l'Hestiœotide,  elle  comprenait  la 
portion  occidentale  [de  la  plaine]  et  ce  qui  se  trouve  entre 
le  Pinde  et  la  Haute-Macédoine.  Le  reste  de  la  plaine  était 
partagé  entre  les  Pélasgiotes  qui  habitaient  au-dessous  de 
î'Hestiœotide,  et  s'étendaient  jusqu'aux  confins  de  la  Basse- 
Macédoine  et  les  [Thessaliotes]  ^,  dont  les  possessions 
continuaient  la  Pélasgiotide  et  se  prolongeaient  jusqu'à 
la  côte  dite  de  Magnésie ,  complétant  ainsi  [la  Thessalie 
propre].  —  La  Thessalie,  elle  aussi,  pourra  nous  fournir 
une  longue  liste  de  noms  illustres  à  divers  titres,  illustres 
surtout  par  la  mention  qu'en  a  faite  Homère;  mais  de  ses 
villes  bien  peu  ont  conservé  leur  antique  éclat,  et  c'est  en- 
core Larisse  qui  est  le  moins  déchue. 

4.  Homère,  lui,  divise  en  dix  parties,  dix  Etats,  toute  la 
contrée  que  noifs  appelons  aujourd'hui  Thessalie,  mais 
sous  ce  nom  il    comprend   une    portion    de  la   région 

1.  Nom  restitué  d'après  Battmann  et  Groskur  . 
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Œléeauie  et  de  la.Locride,  voirB  une  portion  de  la.  Macé- 
doine actuelle  ;. nouvelle,  preuve  de  ce  fait  général  et  qm 
8^'efit  véri&é  partout  qu!une  même  contrée  change  de  fron* 
^tiènes  et  varie  danai  ses  divisions  intérieures  suivant  la  de- 
gré da  puissance,  de  ses  différents  maîtres^. 

ôi  C'est  par  Uénumération  des  peuples  qui  obéissaient 
à  Achille  qjfHomèm  commence  saxLCatcdogue  ou.  dénoxxi'' 
bnement  des  forces^  thesaaliennes..  Ces.  peuples  occupaient 
le  oôté'  méridional  de  la  Thessalia  et  bordaient  la.  chaîne 
de  l*(Eta  eb  la  frontièrB^.épicnémidienne: 

c  Tous  les:  peuples  d^Argps  Pélasgique,  tous  ceux  d^Alosr, 
c  d'Alopé  et  de  Trachîn,  ceux  aussi  delà  Phthie  et  de  làHëUks, 
c  où  les  femmes  sont  si  belles,  tous  les  peuples  enfin  nommés 
c  fiiyrmiâbos,  Hellènes,  Achéens^....  s 

Seulement^  lëffsujistti  d^.  Phénis  seRtmavCTtioi.cAnfom* 
dus  aveo  ceux' d^ Achille,  et  HomèreBufà  fait  des  uns  et  du 
autre»  qu'une  seule  et  môme  armées  N'ayimt  pas  voulu 
eeiposer  Phénix,  non  plus  que  Nestor^  aux  dangers  mênuifl 
de  la*  mêlée,  Homère  naturellement  ubt  mentionne  jamais 
see-sujetâ)  les  Dolopesy  parmi  les  combattants,  mais,  leur 
présence^  est^  attestée  par  d'autres  anteuns^ .  notamment*  pac 
PindàroF,  qui^  ayant  eu^occasion;dfirjmmmeri  Phénix,  ajouta 
coB^motfrr 

c  E  avait:  amené  ces  hanlii^bataiUanss  da.  frondeurs  Dolopesi 
c  luixiliaires  sd  utiles  dé  la'  cavalerie:  grecque  a. 

Ai  lai  ri^eur  même  on  pourrait  dire  que  la  présence 
des.E[olo^^.sous.le8^nmrft  de  Trjoie  est. sous-entendue  chez 
HomàrOj  en  vertu  de.  cette,  figum  que  nos  granmQairied:is 
nomment  aposiopèse  ou.ritiûenca»*  Car  Userait  plaisant  que 
le  noii  eut  prier  part  k  Ifexpéditiou.'  et  qu'aucun.de  ses  sujets 
ne.[l']eût  suivi;.  Phénix  nfeùt  plufl:  été.  à  ce  compte  un  allié^ 

1.  Iliade,  II,  681.  —  2.  A  Texemple  de  Meiheke,  nous  ayons  éliminé  le 
vers  du  IX*  livre  de  Ylliade^  que  donnent  les  [précédentes  éditions;  cette 
citation   évidemment  n'est  pas  da.faitjde.Strabon. 
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un-  compagnon  d'àrmes^  du  héros-',  il  n'eût  joué  auprèrde 
lui  que  lerôie  d'un  gouverneur  auprès  d'un  jeune-  princoî*^, 
le  Pôle  d'tin  oratettr,  ou-,  si  Ton  veut,  d'un  conseiller,  tan*- 
diirque  les  vers  du  poète  lui  confèrent  aussi  trèis^^xpressé- 
ment  la  première  qualité ,  ce  vers-ci  par  exemple: 

«  Pour  réclàirer  de  ses  conseils  et  Taider  dé  son  bras*  *. 

[Il  est  donc  évident,  comme]  nous  le  marquions  tout  à 
l'heure,  qu'Homère  n'a  fait  des  sujets  d'Achille  et  dé  ceux 
de  [Phéjnix  qu'une  seule  et  même  armée*. 

6*  Quant  au:  textes  même  de  oe^  passage:  daii&  lequel  le 
poète  énumère  les  peuples  qui  abéiseaifint  à  Âchilte^  U 
prête  à  la  controverse.  *  Le  nom  d'Argos  Pélasgiqv£y  no- 
tamment, qui  [suivant  les  uns]  ^,  désigne  une  ancienne  ville 
db  Ih,  Thessalîe,.  proche  voisine»  de*  Larisae,  et  aujour- 
d'hui détruite,  ne  saurait  être,  suivant  les  autres,  un  simple 
nom  devilla^mai»  serait  une  dénomination  ^générale  sla.^ 
idiquant  à  tonta  l'étendue  des  plaines.tbessaliennes  et  rap^ 
pusiax^:  rétablissement vder  calons  argîens^  amenée  autrefois 
paih  Abas.  [Mâm&  désaccord  au  sujet  de  la.Ph^e:]  :  cac, 
tandis  que  les.  uns  confondant; la  Shtfaiff  avec  la.  Helladèi  et 
L'Achiâe  etiyenlent  que  sous  ces  tioifii^  noms,  différents,  la 

ii.  'OXtYona  an.  liau  d&  àn-^m  lorly,  correctio&^  élégante,  de. Madvigî.qui  dis- 
pense de  recoarir  au  remède  trop  radical  de  Meineke,  rumination.  — 2iilkidèj 
DE,  443i — a  Benrtradaire  eteKpliqnBrcomvenablemefitcAdiffioilerpaMage^ 
noue  aTon&CMDbiné  différentes  restitations  proposées  par  Kramer^  AdûUer  et 

MeinelEe.  NOV» lisons {à^Xoç  o«v] -rarcô  ^ijuv,  [m^]^ti^r^roLl^.t6'^{tKl>^ttf   Ai01tï:[xtà 

Tt  [yàp]  'Aprof...  Les  mots  [Afi'kôq  ouv]  nécessaires  poixT*  oioretràrgumentatton 
pvnicipale,  orilerqui;  coneeime  laqueetion  hùtori^f  MmÊ  enqsrimté&àt  Kfat* 
ner  ;  seulement,  avec  Millier,  nous  lisons  ttclnà  au  lieu  de  xaûxa,  et,  pour 
expliquer  le  mot  cîpiqToi  qui  a  paru  si  embarra8saDt:.àtoiM)nooa'lef8UOQ8qiré»- 
eéa'eç  de  la  conjonction  âç,  nous  conformant.ainsi  à.una  haI»tude.constante.(^ 
notre,  auteur  qui  est  de  se  référer  à  ce  qu'il  a  dit  précédemment;  Non»  parta^ 
gson»,  d!aatre  part;  ropiniomémisespur  Meindae  quo:  ift  di  paragraphe  conr- 
mence  malaux  mots  4>0lay  tc,  mais,  si  nous  avons,  à  sotn  exeinple,  modifié  là 
eemiure  consacrée,  nous  ne  Pavons  pa»  reportée^  oommelhi,  après  l6.mot  >%«•», 
iws»après'4>oi]vua..Ndus  n'avons,  pastcru  devoir  adopter  non  ;plua  lechangement' 
qu'il  propose  de  XexOivra  en  TaxOivTa.  Le  motXtxOivra  nous  a  paru- indispensable 
pouri'intelligeace  de  la  discnsaàoa  (|Tam«ia<ica/Aqui>va^9aivre^.et  nous  Vasans 
maintenu  en  le  faisant  précéder  simplement  de  l'article  xâ.  Enfin  l'insertion  de 
la  particule  yâ^  entre  les  mots  t6  t(  et  'Apyoçnousa  paru  de  toute  utilité  comme 
à  Meineke,  puisque^  c'est*  par.  cea moto,  qoo  conmenc&proprementlaÂdisous- 
sion.  — Cf.  Vina,  SirabUf  p.  i&l.  — s«.MotarTâtabtift^F|an  Meinek«> 
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poète  n'ait  désigné  qu'une  des  deux  grandes  divisions  de  la 
Thessalie,  c'est-à-dire,  la  moitié  méridionale,  d'autres 
voient  là  trois  noms  et  trois  pays  distincts.  En  fait,  le 
poète  paraît  distinguer  tout  au  moins  la  Phthie  de  la  Hel- 
lade  quand  il  dit 

(T  Ceux  aussi  de  la  Phthie  et  d'Hellas  [où  les  femmes  sont  si 
«belles  *]  », 

comme  s'il  s'agissait  de  deux  contrées  différentes  ;  et  ail- 
leurs 

c  Je  m'enfuis  alors  au  loin,  et  traversant  les  vastes  espaces 
«  d'Hellas,  j'atteignis  bientôt  la  Phthie  *  », 

et  ailleurs  encore 

d  Les  [femmes  achéennes]  ne  manquent  pas  dans  Hellas  ni 
c  en  la  Phthie^  ». 

Mais ,  tout  en  distinguant  les  lieux ,  il  n'indique  pas  si  ce 
sont  des  pays  ou  des  villes.  Or ,  parmi  le3  modernes,  les 
uns  ont  déclaré  que  le  nom  d'Hellas  était  un  nom  de  pays 
et  qu'il  désignait  toute  la  contrée  qui  s'étend  depuis  Palœ- 
pharsale  jusqu'à  Thèbes-Pthiothides,  et,  comme  il  y  a  dans 
ladite  contrée,  justement  à  portée  des  deux  Pharsales,  de 
Palœpharsale,  comme  de  Néopharsale,  un  lieu  appelé 
Thétidiurriy  ils  ont  conclu  du  nom  seul  de  cette  localité  que 
toute  cette  contrée  faisait  autrefois  partie  des  Etats  d'Â- 
chille  *  ;  pour  d'autres,  au  contraire,  l'antique  Hellas  n'est 
qu'une  ville,  mais,  tandis  que  les  Pharsaliens  montrent  à 
60  stades  de  leur  propre  ville,  et  dans  le  voisinage  des 
deux  sources  de  Messéis  et  d'Hypérie,  une  cité  en  rui- 
nes qu'ils  n'hésitent  pas  à  identifier  avec  Hellas,  les 
Mélitéens  indiquent  pour  elle  un  autre  emplacement  à  10 
stades  environ  de  leurs  murs,  de  l'autre  côté  de  TEnipée, 
oïl  se  serait  élevée  soi-disant  la  ville  d'Hellas,  du  tempo 
que  leur  propre  ville  se  nommait  Pyrrha,  mais  que  les 

1.  Iliade,  II,  683.  —2^  Ibid,,  IX,  498.  —  3.  lbid,39S.  —  4.  Voir  sur  ce 
passage  la  correction  proposée  par  Madvig,  Adv,  Crit,,  vol.  I,  p.  555. 
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HelIèneSy  à  cause  de  sa  situation  trop  enfoncée,  n'auraient 
pas  tardé  à  abandonner  pour  venir  s'établir  parmi  eux, 
dans  Pyrrha  même.  Et,  comme  preuve  à  l'appui  de  leur 
opinion,  les  Mélitéens  rappellent  la  présence  dans  leur 
ville,  en  pleine  agoray  du  tombeau  d'Hellen,  fils  de  Deuca- 
lion  et  de  Pyrrha.  Chacan  sait  en  effet  que,  dans  Thistoire, 
Deucalion  est  toujours  qualffié  de  roi  Phthiote  ou  simple- 
ment de  roi  Thessalien.  L'Enipée  [que  nous  venons  de 
mentionner]  est  un  cours  d'eau  qui  prend  sa  source  dans 
rOthrys,  passe  ensuite  auprès  de  Pharsale  et  va  se  réunir 
à  TApidanus,  affluent  du  Pénée.  —  Nous  n'en  dirons  pas 
davantage  au  sujet  des  Hellènes. 

7.  Pour  ce  qui  est  du  nom  de  Phthîi,  il  est  certain  qu'il 
s'appliquait  non  pas  seulement  aux  sujets  d'Achille,  mais 
encore  à  ceux  de  Protésilas  et  de  Philoctète.  Homère  lui- 
même  nous  en  fournit  la  preuve,  car,  après  avoir,  dans  le 
Catalogue,  compris  les  habitants  de  la  Phthie  ^  au  nombre 
des  combattants  qui  reconnaissaient  Achille  pour  chef,  il 
les  fait  figurer  dans  l'épisode  du  Combat  près  des  vaisseaux  y 
combat  livré,  comme  on  sait,  sans  le  concours  des  soldats 
d'Achille,  mais  avec  celui  des  compagnons  de  Philoctète 
commandés  par  Médon  et  des  compagnons  de  Protésilas 
commandés  par  Podarcès,  [il  les  nomme  même  par  deux 
fois  à  cette  occasion,]  dans  son  énumération  générale 
d'abord  : 

cr  Là  se  tenaient  les  Béotiens,  les  laones,  à  la  robe  traînante, 
c  lesLocriens,  les  Phthii,  les  nobles  Épéens^  >. 

et  plus  loin  séparément  '  : 

c  A  la  tète  des  Phthii  marchaient  Médon  et  le  bouillant  Po- 
c  darcès....  Couverts  de  brillantes  cuirasses,  les  deux  héros 
c  guidaient  au  combat  les  nobles  guerriers  de  la  Phthie,  et  se 
c  dévouaient,  avec  les  chefs  béotiens,  à  la  défense  des  vais- 
c  seaux  ». 

Peut-être  même*  faudrait-il  étendre  aux  sujets  d'Eurypyle 

1.  Iliade,  II,  683.  —  2.  /5t(f.,  XIU,  685.  —  3.  Ibid.,  693,  699. 
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la  dénomination  de  Phthii,  les  Etats  d'Etnypyle  étant 
limitrophes  de  ceux  des  héros  qne  nous  venons  de  nommier. 
Aujourd'hui  pourtant  c'est  à  la  Magnésie  [et  non  à  la 
Phthiotîde]  qu'on  rattache  et  le  canton  d'Orménium  (lecpiei 
faisait  une  bonne  partie  des  Etats  d'Eurypyle),  et  touAa 
rétendue  du  royaume  de  Philoctète,  de  sorte  qu'il  ne  reste 
plus  pour  représenter  l'ancienne  Pfatàie  que  le  royaoïoe  de 
Proiésilas,  lequel  était  compris  extCre  la  Dolopie  et  le 
Pinde  ^  d'une  part,  et  la  côte  de  Magnésie  de  l'autre,  et, 
avec  le  royaume  de  Protésilas,  celui  d'Achille  et  de  Péiée 
qui  (à  u'en  prendre  aussi  que  la  largeur)  s'étendait  depuis 
la  Trachinie  et  la  chaîne  de  TŒta  jusqu'à  Antron,  'om. 
plutôt  Antranes,  car  le  nom  de  cette  vilk,  la  première  du 
royaume  de  Protésilas,  est  plus  usité  aujourd'hui  au  plu- 
riel qu'au  singulier;  or,  cet  intervalle  correspond,  on  ie 
voit,  juste  à  la  profondeur  du  golfe  Maliaque. 

8.  A  l'égard  d'Halew  et  d'Atopé  [la  question  est  Autre]  : 
en  0e  «emaiide  si  les  villes  portant  ces  noms  dans  Homère 
sont  "bfen  celles  que  comprend  le  district  actud  de  la 
Phthiotide,  et  si  le  poète  n'tiurait  pas  vodb  plutôt  désigner 
les  villes  de  mêmes  noms  situées  em  Locridb,  puisqu'il  ast 
notoire  que  le  dpniaii&e  d'Adûlle,  borné  d'un  côté  par  la 
Trachinie  et  la  région  de  TCEta,  s'étendait  d'autre  part  jus- 
qu'en Locride.  Seulement ,  comme  il  fie  trouve  sur  la 
côte  de  Locride,  indépendamment  d'une  ville  appelée 
Alopé,  deux  autres  localités  du  nom  d'Halos  et  d'Halionte', 
quelques  grammairiens  sahetitaent  dans  Homère  un  ncon  à 
l'autre,  Halionte  à  Alopé^  et  lisent  le  vers  [de  l'Iliade]  ainsi 
qu'il  suit  : 

((  Et  ceux  qui  venaient  d'Halos,  et  les  gens  d'Halionte,  «t  les 
a  gens  de  Trachln*  ». 

L'autre  Halos,  oniesaity^east^âdiée  à  l'exl^mité  du  miMit 
Othrys,  lequel  forme  la  limite  septentrionale  de  la  Phthk)- 
tide  depuis  le  mont  Typhrestus  auquel  il  se  relie  sur  les 

1.  tîii  n-v^ou  au  lieu  de  toa  iu$iu>,  correction  de  Xa  Porte  du  Theil.  —  2.  Iliade, 

II,  682. 
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confins  de  la  Dolopie  jusqu'aux  abords  du  golfe  Maliaque. 
Gel  Halos,  ou,  si  Ton  veut^  cette  Halos  (car  le  nom  a  les 
deux  genres)  est  à  soixante  stades  de  distance  environ  d'I- 
tane.  La  cité  primitive  fondée  par  Athamas  avait  disparu 
dqwis  longtemps  lorsque  [les  Pharsaliens  la  rehâ]tirent  ^ 
là  où  nous  la  voyons  aujourd'hui,  au-dessus  de  la  plaine 
GMoienne  «t  sur  les  bords  de  TAmphrysus.  Au-dessous  de 
la  même  plaine  est  Thèbes-Phthiotique.  Si  Halos  porte 
aussi  cette  qualification  de  Phthiotiqit£  ou'  à'Achaiqice^ 
c*€&t  que  son  territoire,  comme  les  premières  peotes  do 
rOthrys,  s'est  toujours  arrêté  à  la  frontière  des  Maliéens. 
L'uDfe  des  villes  de  Protésilas,  Phylacé,  appar lient  notoi- 
rement à  ce  canton  de  la  Pbthiotide  qui  touche  au  terri- 
toire des  Maliéens,  Halos  est  dans  le  même  cas.  Distante 
de  Thèbes  de  100  stades  environ  et  située  juste  à  mi-chemin 
entre  cette  ville  et  Ptéléum  ^,  Habs  n'en  fut  pas  moins 
distraite  de  la  Phthiotide  par  Philippe  et  annexée  au  terri^ 
toire  des  Pharsaliens,  nouvel  exemple  des  continuels  chan» 
gements  qui  s'opèrent  dans  les  limites  et  dans  la  condition 
politique  des  peuples  et  des  lieux.  Sophocle  constate  un 
changement   semblable   lorsqu'il   attribue    Trachm   à  la 
f  kthiotide.  Artémidore,  lui,  transporte  Halos  sur  le  littoral 
même,  mais  en  dehors  du  golfe  Maliaqiie^  ce  qui  la  laisse 
dans  les  limites  de  la  Phthiotide,  car,  partant  dudit  golfe 
pour  gagni^  l'embouchure  du  Pénée,  Artémidore  nomme 
successivement  AntroiL,  Ptéléum,  et  Halos  à   110    stades 
de  Ptéléum.  Touchant  Trachîn,  nous  n'ajouterons  rien  à 
œ  que  nous  avons  dit  plus  haut.  Nous  rappellerons  seule- 
ment qu'Homère  la  nomme  aussi  dans  le   passage  en 
question. 

9.  Un  autre  nom  que  le  poète  mentionne  à  plusieurs 
reprises  comme  celui  d'une  divinité  topique  [par  rapport  à 
Achille]  est  le  nom  du  Sperchius.  Or,  ce  Heuve,  descendu 
dn  Typhrœstus,  montagne  de   la  Bryopie   qui  s'appelait 


1.  àfavurOa^a  Bï  vuvu^xtffOt)  imo  «^ffaXuttv].  lacime  Suppléée  par  Mûller.  —  2.  ^ 
"j^oûBii,  au  lieu  de  mX  AyaUtl,  oorrection  du  même.  —  3.  iv  (Utu  itnï  n-tK.o^  xal 
emfictv,  correction  de  Alûller,  au  lieu  de  iv  (ii<ru  $'  laii  4>apardXo'j  xaî  •^Ol<d-.ûv. 
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prîmitivemeut va  se  jeter  dans  la  mer  non  loin  des 

Thermopyles  entre  ce  défilé  et  la  ville  de  Lamia  ;  Homère 
nous  donne  donc  à  entendre  que  toute  la  côte  du  golfe 
Malîaque,  en  dedans  et  en  dehors  des  Thermopyles,  faisait 
partie  des  États  d'Achille.  L'embouchure  du  Sperchius 
est  à  30  stades  environ  de  Lamia  et  la  plaine  de  Lamia 
descend  jusqu'aux  bords  mêmes  du  golfe  Maliaque.  Ce  qui 
m'autorise  à  dire  que  ce  fleuve  était  [pour  Achille]  une 
divinité  topique,  c'est,  d'une  part,  ce  vœu  du  héros,  que 
lui-même  rappelle,  de  laisser  croître  sa  chevelure  pour  la 
consacrer  au  Sperchius,  et,  d'autre  part,  la  tradition  qui 
faisait  naître  Tun  des  lieutenants  d'Achille,  Ménesthius, 
des  amours  du  Sperchius  et  delà  propre  sœur  du  héros ^.  Il 
est  probable,  maintenant,  que  le  nom  de  Myrmidons^  lequel 
rappelait  les  compagnons  fidèles  qui  avaient  suivi  Pelée  à 
Egine,  était  particulier  aux  sujets  immédiats  d'Achille  et 
de  Patrocle,  tandis  que  le  nom  d'Achéens  s'appliquait  à 
l'ensemble  des*populations  de  la  Phthiotide. 

10.  Pour  énumérer  les  lieux  remarquables  de  la  Phthio- 
tide, ou  en  d'autres  termes  de  cette  partie  de  la  Thessalie  sur 
laquelle  Achille  exerçait  une  sorte  de  suprématie,  on  part 
du  territoire  des  Maliéens.  Ces  villes  ou  lieux  remarquables 
sont  en  très-grand  nombre  :.  on  distingue  particulièrement 
Thèbes  Phthiotique,  Echinus,  Lamia  théâtre  de  cette 
fameuse  guerre  lamiaque  qu'Antipater  et  les  Macédoniens 
eurent  à  soutenir  contre  les  Athéniens  et  dans  laquelle 
périrent  Léosthènes,  général  des  Athéniens,  [et  Léonnat^] 
ami  particulier  du  feu  roi  Alexandre,  [puis  Narthajcium  ', 
Erinée,  Goronée  dont  le  nom  rappelle  cette  fameuse  ville 
de  Béotie,  Mélilée,  Thaumaci,  Proema,  Pharsale,  Erétrie 
l'homonyme  de  la  ville  Eubaeenne,  enfin  [le  de  me]  des 
Parachéloïtes,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  dème  de 
même  nom  situé  en  iEtolie.  Les  environs  de  Lamia  ont 
aussi  leur  fleuve  Achéloûs,  et  c'est  de  ce  fleuve  naturelle- 

).  Voy.  sur  ce  passage  la  restitution  proposée  par  Madvig,  Adv.  crit.^  vol.  I, 
p.  555.  —  2.  Nom  restitué  par  Coray.  —  3.  Nom  complété  par  La  Porte  da 
Theil. 
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ment  que  les  populations  riveraines  ont  emprunté  leur 
nom  de  Parachéloïtes.  Borné  au  nord-ouest  par  les  pos- 
sessions des  Asclépiades  et  au  nord-est  par  le  royaume 
d'Eurypyle  [et  par  celui]  *  de  Protésilas,  le  nome  ou  cercle 
Phtbiotique  s'étendait,  du  côté  dumidi,  jusqu'au  district  de 
i'Œta,  lequel  comprenait  quatorze  dèmes,  plus  Héraclée  et 
la  Dry  opide,' cette  antique  tétrapole  émule  de  la  Doride,  d'où 
sont  sortis,  à  ce  qu'on  croit,  les  Dryopes  du  Péloponnèse. 
Â  ce  même  district  appartiennent  encore  les  villes  d*Acy- 
phus,  de  Parasopias,  d'Œniades  et  d'Ânticyre  (nous  avons 
déjà  rencontré  ce  dernier  nom  chez  les.  Locriens  occiden- 
taux). Mais  toutes  ces  divisions,  comme  chacun  sait, 
n'existent  plus,  et  elles  ont  fait  place  à  d'autres  dès  long- 
temps; si  pourtant  je  les  indique,  c'est  que  de  toutes  les 
vicissitudes  et  révolutions  intérieures  que  ce  pays  a  éprou- 
vées celles-là  m'ont  paru  les  plus  remarquables  et  par 
conséqpient  les  plus  dignes  de  mémoire. 

11.  Pour  ce  qui  est  des  Dolopes,  Homère  nous  indique' 
clairement  qu'ils  habitaient  à  l'extrémité  de  la  Phthie  et 
qu'ils  reconnaissaient  comme  les  Phthiotes  l'autorité  de 
Pelée  lorsqu'il  fait  dire  [à  Phénix]  : 

«  Oui,  j'habitais  l'extrême  Phthie,  parmi  les  Dolopes,  dont  la 
c  faveur  de  Pelée  m'avait  fait  roï*  :d. 

Or,  l'extrême  Phthie  confine  au  Pinde,  à  la  région  du 
Pinde,  laquelle  se  trouve  aujourd'hui  pour  la  plus  grande 
partie  comprise  dans  les  limites  de  la  Thessalie.  On  sait  en 
effet  que,  par  suite  de  l'illustration  et  de  la  prépondérance 
des  Thessaliens  et  des  Macédoniens,  les  plus  proches  voi- 
sins de  ces  deux  peuples  parmi  les  Epirotes  s'étaient  vu, 
bon  gré  mal  gré,  absorber  peu  à  peu  pour  être  réunis,  les 
uns  à  la  Thessalie  (Àthamanes,  ^thices,  Talares),  les 
autres  à  la  Macédoine  (Orestes,  Pélagons,  Élimiotes). 

12.  Le  Pinde  est  une  grande  chaîne  de  montagnes  ayant 
au  N.  la  Macédoine,  à  l'O.  le  territoire    des   Perrhèbes 

1.  xal  [Iti  T-ji]  nputtatXâou;  mots  ajoatés  par  Kramer.  —  2.  Uiadef  IX,  484. 
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métanastes  t^n  tramplcmtés,  au  S.  celui  des  Dolopes,  [  et  à 
TE.  rHestiaBotide],  Fune  des  •  grandes  divisions  de  la 
ThessaHe.  Sur  le  Pinda  même-habit ai«nt  autrefois  les  Ta- 
lares,  tribu  d'origine  molosse,  détachée  des  Talares  du 
Tomare,  et,  avec  les  Tàlares,  les  iEthices,  c'est-à-dire  fa 
même- nation  qui,  suivant  Homère,  donna  asile  aux  Cen- 
taures chassés  par  Pirithoûs.  Mais  aujourd'hui  Ton  ne  coii^ 
naît  plus  ces  deux  peuples,  ils  sont  ctemts.  Entendons- 
nous  cependant,  le  mot  éteints  a  deux  sens  et  peut  signifier 
soit  l'exterminatioit  de  tout  un:  peuple  et  ia  dépopulation 
complète  du  pays  qu'il  occupait,  soit  ia  simple  disparitioii 
du  nom  national  due  à  vm  changement  cpelconque  dans  h, 
constitution  politique  du  pays. 

Il  peut  arriver,  m9^intenant,flfHe  TEtat  aujourd'hui  (fispa- 
ru  n'ait  fail  figure  k  arnenne  époque,  dans  ce  cas  là,  natu- 
rellement, novs  ne  nous  eroyone  pas  tenu  à  en  mentionner 
l'existence,  même  sous  son  nom  nouveau  ;  pour  peu,  an 
contraire,  que  quelque  circonstance  nïémorable  le  recom- 
mande, nous  croyons  devoir  rappeler  le  changement  qu^  a 
éprouvé. 

13.  De  l'ancien  royaume  d'Achille,  dont  nous;  avons d5^ 
fait  connaître  toute  la  portioB  locrienne  et  [œtéenne]^  il 
ne  nous  reste  plus  à  décrire  qme  le  littoral.  Suivons  donc 
l'ordre  des  lieux  à  partir  des  Thermopyles.  L'entrée  des 
Thermopyles  est  séparée  du  cap  GénaBum  par  ime  ^ra- 
iwrséedbB  70  stades.  Si  nous  partons  de  ce  point  en  ran- 
geant la.  côte,  nous  rencontrona  d'abord  à  une  diâtanco  de 
[7C^]^  stades  rembouehuore  dm.  Speirehius,  et,.  20  stadba 
plus  kûn,  Pfaalares.  Jixatft  aiu^essus  de  Phalares,  à  5ê 
etadeS;  dan»  Tintérieur,  est  [la.  ville  des  Lami«ens]{*» 
Un  nouveau  trajet  de  kOO  «tsdes,  le  long  de  la  côte,,  nooa 
Biène  en  face  d'Echhum  ^.,  GontÊmicms  à  rang»  la  côte,  naos 
découvrans  à  une  vingtaiine  de  stades  dans  l'intérieur  h 

i.  Lacnne  suppléée  par  MtikislGe.  Voy.  Vind.  S^rod.,  p.  152.  —  2.  o'vnaw  «, 
correction  nécess&ire  due  à  Mûller.  —  3.  Restitution  de  Paulmier,  ratifiée  par 
Groskurd.  —  4.  elO'  i^%q  icapaicXcOaavtt  ora^louf  UaT^v,  aU  lieu  de  (rca^io'.;  L  bonne 

correotian  d&Madvig 
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ville  de  Larissa  Grémasté,  connue  ausai  sous  le  nom  de 
Larissa  Pélasgia* 

14.  Nous  atteignons  ensuite  k  petite  île  de  Myonnèse, 
pois  la  ville  d'Antron,  comprise  autrefois  dans  le  royaume 
de  Protésilas.  Nous  avons^  donc  achevé  de  décrire  la  partie 
[de  la  Phtàiotide]  qui  recocnaissait  Achille  pour  roi.  Mais, 
conâne  Homère  se  trouve  avoir,  en  énumérant  dans  son  Ca^ 
talogue  les  noms  des  chefs  thessaliens  et  ceux  des  villes 
qm.  leur  obéissaient,  iutroduit  dans  la  géographie  de  la 
Thessalie  autant  de  divisions  aujourd'hui  consacrées,  nous 
ne  pouvons  mieux  faire  que  de  le  prendre  pour  guide,  ainsi 
que  nous  avons  fait  ci-dessus,  et  de  le  suivre  jusqu'à  ce 
que  nous  ayons  parcouru  le  cercle  entier,  et  complété  de  la 
sorte  la.  description  de  la  contrée.  Or,  dans  le  Catalogne 
d'Homère,  à  l'armée  d'Achille  succède  celle  de  Protésilas,  et, 
comme  les  possessions  d'Achille  sur  la  côte  ne  dépassaient 
pas  Antron  ^,  od  peut  concevoir,  pour  bien  délimiter  les  deux 
royaumes,  que  les  Etats  de  Protésilas  étaient  situés  tout  à 
fait  e&  dehors  du  golfe  Maliaque,  quoique  se  trouvant  en- 
eore  compris  dans  les  limites  de  la  Phthiotide  (il  s'agit  ici, 
bien  entendu,  de  la  Phthiotide  considérée  dans  son  ensem- 
ble et  non  pas  seulement  de  la  Phthiotide  appartenant  à 
Achille).  Phylacé  est  en  effet  proche  voisine  de  Thèbes- 
Phthiotique,  laquelle  appartenait  aussi  à  Protésilas^  D*autre 
part,  les  villes  d*Halos,  de  Larissa  Grémasté  et  de  Démé- 
trium,  comprises  également  dans  le  royaume  de  Protésilas, 
se  trouvent  situées  toutes  trois  à  Test  de  l'Othrys.  Démé- 
trium  correspond  à  cet  ancien  temple  de  Déméter  men- 
tionné par  Homère  et  qu'il  confond  [à  tort]  avec  Pyrasus. 
U  j  a  en  effet  une  distance  de  2  stades'  entre  Pyrasus, 
ville  maritime  pourvue  d'un  excellent  port,  et  ledit  sanc- 
tuaire composé  d'un  temple  et  d'un  bois  sacré.  Juste 
au-dessus  de  Pyrasus ,  à  20  stades  dans  l'intérieur 
des  terres,  s'élève   Thèbes,  puis   derrière  Thèbes,  plus 

1.  Madvig,  ail  lieu  de  optl^oitivi)   x^lvuv.».  ll%q   iireiv,  lit  ici  ôpiÇopiiv])   Tobuv  [hui 

if](^  i(rciv.  —  2.  Madvig  ponctue  ainsi  cette  phrase  :  i^  nj{ia<roç,  iv  ^u<rl  tna^iny; 
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ayant  par  conséquent  dans  rintérieur,  on  voit  s'étendre  la 
plaine  Crocienne,  laquelle  ne  finit  qu'avec  les  dernières 
pentes  de  l'Othrys  et  est  traversée  dans  toute  sa  longueur 
par  le  cours  de  l'Âmphrysus.  Enfin  au-dessus  de  la  plaine 
Crocienne  est  Itone,  avec  son  temple  de  Minerve  Itonienne, 
type  de  celui  que  possède  la  Béotie.  A  la  même  hauteur 
coule  le  Guarius,  fleuve  dont  le  nom,  joint  à  celui  d'Arné, 
se  trouve  mentionné  déjà  dans  notre  description  de  la  Béo- 
tie. Ces  dernières  localités,  du  reste,  [n'appartiennent  plus 
à  la  Phthiotide,]  mais  bien  à  la  Thessaliotide,  quatrième 
'  grande  division  de  la  Thessalie,  qui  se  trouve  comprendre 
en  outre  l'ancien  royaume  d'Eurypyle,  la  ville  de  Phyl[lu8 
avec  son  temple  d'ApolJlon  Phyllien  *,  celle  d'Ichnœ,  oîi 
Thémis,  sous  le  nom  àUchnœa^  estTobjet  d'un  culte  parti- 
culier, celle  de  Ciérus*  [et  plusieurs  autres  localités  qui  se 
succèdent  de  Giérus  à  la  frontière  de]  ^  l'Athamanie.  Reve- 
nons à  Anlron.  Juste  vis-à-vis,  dans  le  détroit  d'Eubée,  est 
un  écueil  à  fleur  d'eau  connu  sous  le  nom  de  VAne  d'Antron. 
A  partir  de  là,  nous  rangeons  successivement  Ptéléum  et 
Halos,  puis  le  Démétrium  ou  temple  de  Gérés,  les  ruines 
de  Pyrasus  situées,  avons-nous  dit,  juste  au-dessous  de 
Tiièbes,  et  enfin  la  pointe  de  Pyrrha,  reconnaissable  aux 
deux  petites  îles  qui  l'avoisinent  et  dont  une  porte  aussi  le 
nom  de  Pyrrha,  tandis  que  l'autre  s'appelle  Dettcalion.  A 
la  rigueur,  ces  deux  petites  îles  peuvent  être  prises  pour  les 
bornes  extrêmes  de  la  Phthiotide. 

15.  Passé  cette  limite,  la  côte,  suivant  Homère,  appar- 
tenait aux  sujets  ou  compagnons  d'Eumélus;  c'est  à  la  Ma- 
gnésie, voire  à  la  Pélasgiotide  qu'elle  appartient  aujour- 
d'hui. A  vrai  dire,  la  grande  plaine  Pélasgique  (laquelle 
mesure  160  stades  jusqu'au  Pélion)  finit  à  Phères  du 
côté  de  la  Magnésie.  Mais  le  port  de  Pagases,  bien  que 
siiué  à  90  stades  dé  Phères  et  à   20   stades  seulement 


1.  4n>ULou  aa  liea  de  4>u).Xalou,  correction  de  Meineke.  —  2.  Sur  ce  nom  voy. 
une  note  de  Meineke  trës-intéressante  pour  les  futurs  éditeurs  de  Catulle, 
Vind.  Strab.y  p.  152.  —  3.  xal  [-AWa  v-^x9^]'^i  'AOanavlaç,  restitution  proposée 
par  Meineke. 
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de  lolcos,  dépend  proprement  de  Phères.  La  ville  dlolois, 
que  nous  venons  de  nommer,  ville  très  -  anciennement 
ruinée,  est  la  même  qui  vit  Pélias  expédier  Jason  et 
le  navire  Argo.  La  construction  de  TArgo  (vauioiYia)  se- 
rait aussi,  au  dire  de  certains  mythographes ,  ce  qui  a 
fait  donner  au  port  de  Pagases  le  nom  qu'il  porte  ;  cepen- 
dant l'autre  étymologie  proposée  (irîJYat,  sources)  nous 
paraît  plus  plausible,  vu  la  quantité  de  belles  sources  que 
possède  le  territoire  de  Pagases,  sans  compter  qu'il  existe 
tout  à  côté  de  Pagases  un  lieu  appelé  Aphètes,  comme 
qui  dirait  VAphètérion  ou  embarcadère  des  Argonautes. 
Par  rapport  à  Démétrias,  [la  distance]  *  dlolcos  est  de  7 
stades;  son  emplacement  n'est  pas  sur  la  côte  même,  mais 
un  peu  au-dessus.  Démétrius  Poliorcète,  qui  fonda  Démé- 
trias et  lui  donna  son  nom,  bâtit  cette  ville  entre  Nélée  et 
Pagases,  sur  le  bord  même  de  la  mer  et  lui  aunexa  succes- 
sivement toutes  les  petites  places  environnantes,  Nélée  d'a- 
bord, puis  Pagases  et  Orménium,  voire  Rhizûs,  Sépias, 
Olizon,  Bœbé  et  lolcos  qui  forment  aujourd'hui  encore 
autant  de  dèmes  ou  de  quartiers  de  Démétrias.  Ainsi 
augmentée,  cette  ville  devint  pour  longtemps  l'arsenal  ma- 
ritime et  le  lieu  de  résidence  des  rois  de  Macédoine, 
d'autant  qu'elle  commandait  le  défilé  de  Tempe ,  voire, 
avons-nous  dit,  la  double  position  du  Pélion  et  de  l'Ossa. 
Aujourd'hui,  bien  que  fort  déchue,  Démétrias  l'emporte  en- 
core de  beaucoup  sur  toutes  les  autres  villes  de  cette  partie 
de  la  Thessalie.  Le  lac  Bœbéis,  situé  tout  à  côté  de  Phères, 
s'étend  à  Topposite  jusqu'aux  dernières  pentes  du  Pélion 
et  à  la  frontière  de  la  Magnésie.  Il  a  sur  ses  bords  une 
petite  ville  du  nom  de  Bœbé.  Les  mêmes  causes  qui  avaient 

1.  Meineke  a  eu  raison  de  restituer  ici  après  le  génitif  t^ç  AiQiii^Tpid^oç  le 
mot  $iixou<ra  OU  ^lecrcCxra.  C'est  bien  en  effet  de  la  distance  dlolcos  à  Déméûias 
qu'il  s'agit,  mais  l'expression  (iicicxetxai  t^ç  Oa^dm];  avait  été  mieux  comprise 
par  Ottfried  Millier  :  aaprès  les  habitudes  constantes  de  notre  auteur,  le  verbe 
uicipxeiffOai  signifie  être  situé  dans  Tintérieur,  à  un  certain  éloignement  de  la 
mer,  et  non  m  ipsa  marte  ora^  comme  le  veut  Meineke  (  Vind.  Strab.,  p.  15S). 
lolcos  a  pu  avoir  une  grande  importance  maritime  par  ses  ports  de  Pagases  et 
d'Aphètes,  et  donner  même  son  nom  à  une  portion  importante  du  littoral  de  la 
Magnésie,  sans  être  bâtie  à  proprement  parler  sur  le  rivage  de  la  mer. 


282  GÉOGRAPHIE  DE  STRABON. 

Tvsaé  andennemeiit  la  ville  d'Iolcos  parvenne  au  faîte  de  k 
prospérâtes  k  safoir  les  factions  et  l'ambition  des  tyrans, 
perdirent  h  ville  de  Phèies  :  elle  aussi,  après  avoir  atteint 
le  comble  des  grandsnrs,  fut  entraînée  dans  la  chute  de 
ses  tyrans.  Un  cours  d'eau,  TAnaurus,  passe  auprès  dt 
Démétrias;  Au  delà,  la  plage  conserve  le  nom  d'Iolcos  :  on 
y  a  célébré  longtemps  une  fête  annuelle  en  l'honneur  de 
ÎPélias]^.  Artémidore  ne  fait  commencer  le  golfe  Pagaséti- 
fue  qu'après  Démétrias,  et  il  le  comprend  tout  entier  dans 
le  royaume  de  Philoctète  :  il  y  signale  aussi  l'île  de  Gicy- 
néthnsy  avec  une  petite  vflle  de  même  nom. 

16.  Énumérona,  a  présent^  toi^ours  d'après  le  Catah- 
gue  homérique  ,^  les  villes  sor  lesquelles  régnait  Philoetèlft. 
La  première  que  nomma  le  poète  est  Méthone^.  qu'il  ne 
faut  pas  confiindre  avec  son  homonyme  de  Thraoe,  laquelle 
fut  diëtoruite  par  Philippe.  Nous  avons  cité  plus  haut  ^,  à  pco- 
pos  de  [lieBi]  eâtiiés  dans  le  Pélopcmnèse  [et  nonmiés  Mé- 
thasa^jun  eiemple  de  confosÎMi  semblable^  Les  noms  qui 
smivent  dans  le  Catalogi^  sont  ceux  de  Thaumacia»  d'[0- 
lizjon,  de  Méiibée,  toutes  villes  échelonnées  le  long  de  la 
etts.  Toutes  littoral  de  la  Magnésie  est  bordé  d'un  grand 
nembre  dlles,  d(Hit  les  plus  célèbres  sont  Sciathos,  Pépa- 
réthoSy  lea%r  H^onnèse  et  Scyroe^  qui  renfierment  chacune 
une  vSle  de  même  nom.  Scyros  ost  peut-être  encore  pies 
cétebre  que  les  antres  à  cause  de  l'alliance  oontrastée  entre 
Lycemède  et  Achille,  et  aussi  parcs  qicLe  le  fils  du  héros, 
Néeptfiième,7étaitné  ety  avaitétéélevé.Plus  tard,  Tamlûtion 
de  Philippe,  jaloux  de  la.  pi^pooidéiance  maritime  des  Athé- 
niens et  de  la  domination  qu'ils  exerçaient  sur  les  îles  [de  la 
Gnrèee]  em  général  et  sur  ces  parages  en  particulier,  s^onta 
encore  à  la  célébrité  des  îles  que  nous  venons  de  nommer 
et  qui  se  trouvaient  être  le  plus  k  sa  portée.  On  sait  quelle 
fiuJk  tactique  de  Philippe,  dans  toute  cette  guerre  dont  Thé*- 

&  lUXtflw^ii  au  lieu  de  ibl«tn{v,  excallttite  cornectîoiLdeLa  Porte  da  Tbeil,  à 
Taspai  de  laqiieUe  Mûller  apporte  des  raisons  décisives.  CI.  cependant  Bflieir 
■BkB,  Vind,  S<ro6.,  p.  153, 155.  —  2.  Livre  VIII,  du  vi,  S  !&•  —  3.  Voyez  la 
note  de  Meinehe  dana  ses  vi»d.  SiraJb.,  p.  1S5. 
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gémonîe  de  la  Grèce  derait  être  le  prix  ;  ce  fut  d'avancer 
toujours  graduellement  et  dJappocheen  prodie  :  ses  premiè- 
res annexions  sur  le  continent  avaient  ensbrassé  ime  bonne 
partie  de  la  Magnésie,  ainsi  que  de  la  Thraee  et  des  pays 
ffiovironnants;  il  procéda  de  même-surmer  et  les  p?eimères 
fies,  sur  lesquelles  il  mil  )a  main  futreal  celles  qm  bordait 
la  Magnésie,  de  sorte  que  àe»  îlots,  des  rochers,  que  per- 
Bonne  ne  connaissait  auparavant,  acquirent  en  devenant 
ie  théâtre  de  sanglants  combats,  une  véritable  renommée. 
La  renommée  de  Scyros,  due  surtout,  comme  on  l'a  vu,  à 
des  souvenirs  bistoricpes:  et  à  d'antiques  traditions,  se 
trouve  accrue  airjourd'hui  par  des  cîreonstances  d'une  nsb» 
tare  tout  autre,  telles  que  la  supériorité  des  chèvres 
dites  de  Seyros  et  la  richesse  des  carrières  qui  dcmoent 
ce  beau  marbre  veiné,  ce  marbre  scyrien  analogue  an 
îDcrbre  canjstien,  au  marbre  [dociméeny  ou  sy^rmadUpie^ 
et  an  marbre  hiérapolitique  ^.  On  pent  voir  à.  Rcmie  des  cch 
leime&  monolithes  et  de  granidee  dalles  oa  plaques  àm  ce 
marbre  veiné  de  Scyros  décorer  les  édifiées  puMks  et  les 
maisons  particulières  :  les  marbres  Mânes  en  ont  été  ^- 
préeié»  dix  coup. 

17.  Parvenu  à  ce  point  de  le  côte  de  Magnésie,  Homère 
revient  sur  ses  pas  pour  reprendre  de  la  Hante-Thessar 
lie.  Il  part  en  effet  de  la  Doh)pie  et  de  la  région  du  Pisade 
et,  suivant  toute  la  lisière  de  la  £h[thiotide] ,  descend 
Ijusqu'à]'  la  Thessalie   inférieure.  La  pasaige  ef^t  ainsi 


«  Tiennent  les  gens  de  Tricha  et  ceux  de  la.  caillouteuse 
c  Ithome*  s. 


1.  Aoxi(jLala;,  au  lieu  de  Ae'jxaV«.ia;,  coiTection  de  Râaesias  ratifiée  par  Miil 
ter,  qai  lit  ainsi  tout  le  passage,  m^éct^  t^ç  Ka^uarcia;  mU  t^ç  àaxi^iMic^  T|Tot  au«> 
vat^i»i|(;,  ttoX-n^i  'i&^aKo^iTtxr.ç.  —  2.  SoT  cettd  deiniére  espèoe  de  marbre  nous 
renwyons  le  lecteur  à  une  note  de  Meineke,  Vind.  Strab.j  p.  155.  Mais 
nous  croyons,  avec  Millier,  que  la  raison,  que  Paul  le  Silentiaire  est  le  seul 
auteur  qui  parle  des  carrières  de  marbre  d  Hiérapolis,  n'est  pas  suffisante  pour 
nenler  jusqu'au  moyen  âge-  1b  conmeitoeaienl  ée  i'expioitalion;dea  dites  car- 
pières  et  pour  voir  une  f^osB  àaa&  le  mot  leçairaXiTUBqi;^  fi»  donnent  ici  tous 
les  mss.  de  Strabon.  —  3.  DoiblST  lacune  sufiplééftpait-eiKay;. — 4.  llisuk, 
II,  729. 
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Or,  ces  deux  localités  appartiennent  à  THistiaBotide.  Pri- 
mitivement, ce  canton  de  la  Thessalie  portait,  dit-on,  le 
nom  de  Doride^  mais  quand  les  Perrhèbes  s'en  furent  em- 
parés, comme  ils  venaient  de  dévaster  tout  le  territoire 
d'Histiée  en  Ëubée  et  d'en  arracher  les  habitants  pour  les 
transporter  sur  le  continent,  ils  changèrent  l'ancien  nom  de 
Doride  contre  celui  d'Histisaotide  qui  répondait  mieux  à 
l'importance  de  l'émigration  histiœenne.  [Le  même  canton 
de  la  Thessalie,  joint  à]  la  Dolopie,  est  également  désigné 
sous  le  nom  de  Haute-Thessaliey  et  le  fait  est  qu'il  se  trouve 
placé  directement  sous  [la  Haute-]  *  Macédoine,  comme  Test 
la  Thessalie  inférieure  sous  la  Basse-Macédoine.  Tricca, 
qui  possède  le  plus  ancien  et  le  plus  célèbre  temple  d'£s- 
culape',  est  une  ville  située  sur  les  confins  mêmes  de  la 
Dolopie  et  de  la  région  du  Pinde.  Quant  à  Ithomé,  dont  le 
nom,  semblable  en  apparence  à  celui  de  la  ville  de  Messé- 
nie,  n'a  jamais  dû  pourtant,  à  ce  qu'on  assure,  se  pro- 
noncer tout  à  fait  de  même  (il  perdait  la  première  syllabe 
dans  l'usage,  [ce  qui  donnait  Tfaomé,]  devenu  aujourd'hui 
par  altération  Thamae)  ^,  elle  s'offre  aux  yeux  comme  une 
ville  d'assiette  très-forte,  comme  un  vrai  roc,  s'élevant  à 
peu  près  au  centre  d'un  quadrilatère  formé  par  les  quatre 
places  de  guerre  de  Tricca,  de  Métropolis,  de  Pélinnœum 
et  de  Gomphi.  C'est,  du  reste,  de  Métropolis  qu'elle  dé- 
pefnd  :  formée  à  l'origine  de  la  réunion  de  trois  bourgades 
obscures,  Métropolis  vit  son  territoire  s* agrandir  encore 
par  des  annexions  successives,  notamment  par  l'annexion 
d'Ithomé.  Callimaque,  dans  ses  ïambes^  prétend  que  de 
toutes  les  Vénus  connues  (on  sait  que  le  nombre  en  est 
grand),  la  plus  raisonnable  est  incontestablement  la  Vénus 
Castniétide^  parce  que  seule  elle  permet  qu'on  immole  des 
porcs  sur  ses  autels.  Et  Callimaque,  comme  chacun  sait, 
passe  pour  un  érudit  profond  s'il  en  fut,  pour  un  érudit  qui, 

1.  Donble  lacnne  snppléée  par  La  Porte  do  Theil.  —  2.  Ce  passage  a  fourni 
à  Meineke  roccasion  d'âne  double  correction  dans  le  texte  da  Pseado-Ori- 
gène  et  da  De  JBdif,  de  Procope.  Voy.  Vind.  Strab,,.p.  156.  —  3.  On  lit  en 
marge  d'an  des  bons  mss.  *i^^vi  ^  eâ|ii]v  ri  ea(i,ai.l 
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toute  sa  vie  (il  Ta  déclaré  lui-même) ,  chercha  la  vérité  et 
rezactitude  en  ces  matières ^ 

Sur  ce  point,  cependant,  Callimaque  s'est  fourvoyé,  car 
il  a  été  prouvé  par  la  suite  que  la  Véaus  Castniétide  n'é- 
tait pas  seule  à  avoir  autorisé  un  semblable  usage,  et  que 
mainte  autre  Vénus,  notamment  celle  de  Métropolis,  l'a- 
gréait pareillement.  On  ajoute  que  c'est  à  Tune  des  bour- 
gades qu'elle  s'est  annexées,  et  qui  avait  nom  Onthyrium  ^, 
que  Métropolis  emprunta  le  rite  en  question.  Nommons 
encore  comme  appartenant  à  l'Histiœotide  la  ville  de  Phar- 
cadon,  dont  le  territoire  est  traversé  par  le  Pénée  et  le  Gu- 
ralius'  :  ce  dernier  cours  d'eau,  le  même  que  nous  avons  vu 
baigner  l'enceinte  du  temple  de  Minerve  Itonienne,  est  un 
affluent  du  Pénée.  Quant  au  Pénée,  à  sa  descente  duPinde, 
où,  avons-nous  dit,  il  prend  sa  source,  il  laisse  sur  la 
gauche  Tricca,  Pélinnseum  et  Pharcadon,  baigne  les  murs 
d'Atrax  et  de  Larisse,  et,  après  s'être  grossi  de  tous  les 
cours  d'eau  de  la  Thessaliotide,  gagne  par  Tempe  le  point 
de  la  côte  où  il  débouche  à  la  mer.  Le  même  canton  de  la 
Thessalie  contient  une  ville  du  nom  d'Œchalie,  que  cer- 
tains critiques  identifient  avec  YŒchalie  d'Eurytus^  lui  at- 
tribuant ainsi  la  qualification  homérique  que  d'autres  trans- 
portent soit  à  rCEchalie  d'Eubée,  soitàl'Œchalied'Arcadie, 
comme  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  le  dire  dans  notre 
description  du  Péloponnèse*.  Ajoutons  que  l'objet  principal 
de  la  controverse  est  de  savoir  quelle  est  la  ville  qui  fut 
prise  par  Hercule,  quelle  est  la  ville  qu'a  voulu  chanter 
l'auteur  de  la  Prise  dŒchalie.  —  Tels  sont  les  lieux  qu'Ho  - 
mère  range  sous  la  domination  des  Asclépiades. 

18.  Après  quoi,  passant  au  royaume  d'Burypyle,  le  poète 
énumère 

c  Et  les  gens  d'Orménium  et  les  riverains  de  la  fontaine  Hy- 

1.  Âa  lieu  de  6  xaûxa  |iu9eT<r4at  po'J><S|ievo;,  lis.  aveC  MÛlIer  toOt' à^i]9eûe<r4ai  p. 
Cf.  cependant  l'ingénieuse  restitution  proposée  par  Madvig,  Ixtà  icâvra  iA.u0e{»e<r4at 
^uX6(jLevoi;.  —  2.  OvOûpiov,  au  lieu  de  'Oyoûplov ,  excellente  restitution  faite  par 
Melneke  d'après  Etienne  de  Byzance^  Voy  Vind,  Strab.f  p.  156.—  3.  La  forme 
Kojàpwç,  Cuarias,  est  fournie  par  Plethon.  —  4.  Livre  VIII,  c.  m,  $  25. 
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c  pérée,  et  les  combattants  qu'eDYoient  Astérinm  et  Titanos  à 
(T  la  blanche  acropole*  :». 

L'ancienne  ville  d'Orméninm  s'appelle  aujourd'hui  Or- 
minium  et  ne  forme  plus  qu'un  simple  bourg  situé  au  pied 
du  Pélkm  sur  le  rivage  même  du  golfe  Pagasitique.  ftr- 
ménium  était  du  nombre  des  villes  qui,  ainsi  que  nevis 
l'avons  dit  plus  liant,  se  fondirent  dans  Démetrias.  ëHb 
devait  s'^éiever  alors  non  loin  du  lac  Bœbéis,  puisqHB 
Bœbé  fignre,  comme  elle,  dans  le  groupe  qu^absorba  Dé- 
metrias. D^Orménium  à  Démetrias,  la  distance  par  teire 
est  de  27  stades,  et,  dans  Tintervalle,  on  rencontre 
le  site  d'Iolcos  distant  de  7  stades  de  Démetrias  et  é& 
20  stades,  par  conséquent,  d'Orménium.  Le  Scepsien  pré- 
tend que  PhénÎK  était  né  à  Orménium  même  et  que  c'<eâl 
d'Orménium  qu'il  venait  lorsque,  fusant  «  la  colère  de  son 
père  Amyntor,  fils  dX}rménu8  :»,  il  courut  dans  la  PktliÎB 
demander  asile  <  au  roi.Pélée  » .  Le  Scepsien  ajoute  qu*Oi^ 
ménium  avait  été  fondé  par  Orménus,  fils  de  Gréthès*,  fils 
lui-môme  d'^olus  ;  qu'Ornsémis,  à  son  tour,  avait  en  devs 
fils,  Amyntor  «t  Evœmon  ;  que  Phénix  était  né  du  premier  6t 
Eurypyle  du  second;  man  que  l'héritage  commun  (Phéom 
ayant  fcd  loin  de  la  maison  paternelle)  était  resté  tout  en- 
tier au]t  mains  d^urypyle.  Et  en  conséquence  il  subetitnt 
[dans  le  texte  d'Homère]  la  leçon  suivante 

<  Tel  que  j'étais  lorsque^  tout  jeune  encore,  je  quittai  Or- 
c  ménium  et  ses  gras  pitorages  '  i 

à  la  leçQU  consacrée 

«  Quand  je  quittai  Hellas,  où  les  femmes  sont  si  belles  ». 

Cratès,  lui,  fait  de  Phénix  un  Phocéen^  :  il  se  fonde  45ar  «e 
que  le  casque  de  Mégès  que  portait  Ulysse  dans  la  NycU- 
gersie  avait  été,  au  dire  du  poète, 

1.  Iliade,  II,  734.  —3.  toD  Kpiitimc  toû  AlôXou,  ail  lieu  de  tow  Kapxâçou  tqû  M., 
correction  pbuuibte  doe  à  Mûller.  CL  Meinckfi,  Vind.  Strab.y  p.  157.--  3.  lUa- 
de,  IX,  447.  —  4.  Vq}'.  sur  .œ  passage  une  j&ote  4es  Vind.  Stral.  de  Mftintlw, 
p.  157. 
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c  Enleré  dansEléon  de  la  maison  d'Amyntor,  fils  d^Orménus: 
c  Autolycus  en  avait  percé  les  murs  épais'  j». 

Suivant  Craies,  Elëon  est  une  petite  ville  du  Parnasse.  Il 
ajoute  que  Ton  ne  connaît  pas  d'autre  Amyntor,  fils  d*Or- 
ménus,  que  le  père  de  Phénix  et  que  c'était  apparemment 
de  la  maison  d'un  voisin  qu* Autolycus,  montagnard  du  Par- 
nasse, avait  percé  les  murs,  les  voleurs  n'ayant  guère  l'habi- 
tude de  s'attaquer  à  ce  qui  est  loin.  A  quoi  le  Scepsien  ré- 
plique qu'on  ne  connaît  pas  dans  tout  le  Parnasse  de  lieu 
appelé  Eléon;  qu'il  y  a  bien  une  ville  du  nom  de  Néon,  mais 
que  cette  ville  n'a  été  fondée  que  postérieurement  à  la  guerre 
de  Troie  ;  qu'enfin  tout  vol  par  effraction  n'est  pas  néces- 
sairement le  fait  d'un  voisin.  Il  y  aurait  beaucoup  h  dire 
encore  sur  ce  sujet,  mais  je  craindrais  en  vérité  d'être  trop 
long  si  j'insistais.  Quant  à  la  leçon  ii  'EXcôîvoç,  «  dans  Hé- 
léon^  »  que  proposent  d'autres  grammairiens,  elle  risquerait, 
vu  qu'Héléon  est  un  bourg  du  canton  de  Tanagre,  de  ren- 
dre plus  inintelligible  encore  cet  autre  passage  du  poète  : 

c  M'enfuyant  alors  loin  de  la  maison  paternelle,  j'eus  bientôt 
c  franchi  Hellas....  et  j'atteignis  la  Phthie*  d. 

La  fontaine  Hypérée  se  voit  encore  au  beau  milieu  de  la 
ville  de  Phères,  laquelle  était  notoirement  du  domaine 
d'Ëumélus',  on  ne  comprend  donc  pas  que  le  poète  en  ait 
attribué  la  possession  à  [£arypy]le\  Quant  an  nom  de  Ti- 
tanes, il  rappelle  une  circonstance  physique^  à  savoir  pro- 
lial>]ement  cette  couleur  blanchâtre  qu'aSscto  le  «el  ams 
environs  d'Arné  et  [dltone]^  non  loin  da  aite^  précisé- 
ment, où  s'élève  Astéritnn. 

1.  lliait,  X,  226.  —  2.  75W„  IX,  424.  —  3.  ûit'  Eùjdipwtf  oûo^,  an  lieu  de  ju- 
•ca^atoûer/],  correction  de  La  Porte  da  Theil,  adoptée  par  Kramer  et  par  Md- 
neke,  mais  sous  une  forme  meilleure,  Eù]Aii>.ou  wttra.  Cf.  dans  Ylnd.  var,  lecL 
de  réditiou  Didot  (p.  100&,  col.  2,  L  25)  les  nombreuses  corrections  proposées 
pour  le  même  passage.  —  4.  Restitution  due  également  à  La  Porte  du  Theil,  â 
ratifiée  par  Krumer  sous  la  forme  [Seûvoi  Eù(ki}n{i]X«.  —  S.  Au  lieu  de  Xiuxôycuov 

(ou    mieux  "ï.vjxi-juav)  Yàp  IffTt  TO  ita^iov  'Apvijç  «Xijaiov  xal  [xfiv  *Aoi]T<tv,  restitution 

de  Groskui  '      '     ''  * ---: 

fait 
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19.  Au  lot  d'Eurypyle  succède,  dans  le  Catalogue  d'Ho- 
mère, le  lot  de  Polypœtès,  comprenant 

c  Et  les  habitants  d'Argissa  et  ceux  de  Gyrtoné,   d'Orthé, 
c  d'Ëloné  et  de  la  blanche  Oloosson*  )>, 

c'est-à-dire  tout  un  canton  de  la  Thessalie  occupé  ancienne- 
ment par  les  Perrhèbes.  Dans  le  principe,  en  effet,  la  na- 
tion des  Perrhèbes  se  trouvait  répandue  sur  le  littoral  et  le 
long  du  cours  inférieur  du  Pénée  [depuis]  ^  Gyrton,  ville 
d'origine  notoirement  perrhébique.  Mais  plus  tard  les  La- 
pithes,  ayant  à  leur  tête  Ixion  et  son  fils  Pirithoûs,  subju- 
guèrent les  Perrhèbes'  et  occupèrent  à  leur  tour  tout  ce 
canton,  auquel  Pirithoûs  ajouta  même  le  Pélion  enlevé  par 
lui  de  vive  force  aux  Centaures,  nation  encore  sauvage. 
C'est  ce  que  marque  Homère  lorsqu'il  dit  : 

<  Il  les  expulsa  du  Pélion,  et  les  poursuivit  jusque  chez  les 
c  ^thices  ♦  ». 

Naturellement  Pirithoûs  assigna  aux  Lapithes  les  terres  de 
la  plaine,  une  portion  toutefois  (celle  qui  tend  vers  l'O- 
lympe) resta  au  pouvoir  des  Perrhèbes,  qui  ailleurs  s'étaient 
mêlés  et  fondus  complètement^  avec  les  Lapithes.  Argissa^, 
ou,  comme  on  Tappelle  aujourd'hui,  Argura',  est  située 

promontoire  de  Magnésie  n'offre  rien  d'analogue  avec  les  environs  do  mont 
Titanos  et  que  d'ailleurs  Strabon  précédemment  a  déjà  rapproché  les  deux 
localités  d'Arné  et  d'Itone.  Cf.  1.  IX,  c.  5,  S  14.  —  1.  Iliade^  II,  738.  —  2.  àxh 
ruprûvoi;  au  llcu  de  xaX  rupxûvo;,  bonue  correction  de  Meineke.  —  3 .  eUa  xomtivù- 

ffavreç  Ixclvouf  AaitiOatxaxia)^ov  aùxol  t&  X*'?^'^»  ^^  lî^^  de  clxa  xaictivuaavreç  Ixelvouç 
llç    TÎiv    iv   Tfi  |Ae70']falqi  itoxanlav  A.   xaTier^ov  aixà  xà  xi^P^Bf  VOy.    Meineke,  Vind. 

Stràb.j  p.  158.  Cf.  MûUer,  Ind.  var  lect.y  p.  1005,  col.  2,  1.  38.  Madvig  blâme 
le  parti  qu'a  pris  Meineke  d'éliminer  les  mots  cl;  x4|v  iv  x^  (xeaoYaîa  icoxaaiay, 
il  regrette  qu'il  n'ait  pas  adopté  la  correction  de  Coray  dé  xaiceivdiâavxc;  cxcl- 
vouç  c.  T.  t.  X.  jA.  en  dità«ravxei;  t.  x.  e.  x.  n.  w.  Mais  OU  peut  lui  opposer  la  phrase 
qui  suit  :  iaxi  8''  Ôkou  xal  ôXoi  àva^Xl  xoi«  Aaici^i«  ûxouv,  phrase  qui  indique  une 
conquête  pure  et  simple  du  pays  des  Lapithes,  sans  déplacement  ni  re- 
foulement du  peuple  vaincu.  Voy.  Adv.  crt7.,  vol.  I,  p.  556  (en  note).  -— 
4.  ïliade,  II,  744.  —  S.  Nous  proposons  cette  traduction  du  mot  ôXot,  mais 
seulement  pour  répondre  à  l'invitation  de  Meineke:  c  'Em  5' ôicou  xal  axei 
«vaitlÇ  ToT;  A.  wxouv.  De  Perrhaebis  haec  dicuntur,  in  quibus  quid  ôXot  signifi- 
cet  mihi  incompertum  est.  Videant  alii.  >  Mûller  dit  de  son  cdté:  c  3Xoi  ferri 
nequit  ;  natum  videtur  ex  corrupta  lectione  vocis  ôicou.  »  —  6.  Au  lieu  de  'Ap- 
fitratt,  Meineke  propose  d'après  l'un  des  plus  anciens  mss.  la  forme  'ApYi<T«,  par 
analogie  avec  Aà^ian,  comme  étant  la  forme  véritable  de  ce  nom.  —7*  'Appupa 
au  lieu  de  'Apyo^aa,  correction  ancienne  de  Xylander. 
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sur  lePénée.  A  40  stades  au-dessus  de  cette  ville,  mais 
toujours  dans  le  voisinage  du  fleuve,  on  rencontre  Atrax; 
toute  la  vallée  intermédiaire  a  longtemps  appartenu  aux 
Perrhèbes.  Quant  au  nom  d'Orthé,   il    désigne,  d'après 
la  supposition  de  quelques  auteurs,  l'acropole  de  Phalanna, 
ancienne  ville  perrhébique,  bâtie  sur  Je  Pénée,  aux  abords 
de  Tempe.  Les  Perrhèbes,  cependant,  s'étaient  retirés  de- 
vant les  Lapithes  leurs  vainqueurs  et  avaient  cherché  pres- 
que tous  un  refuge  du  côté  de  la  montagne,  dans  le  Pinde, 
chez  les  Athamanes,  chez  les  Dolopes.  Le  pays  qu*ils  quit- 
taient et  où  un  petit  nombre  des  leurs  voulut  rester  tomba 
alors  au  pouvoir  des  Larisséens,  leurs    voisins,  riverains 
comme  eux  du  Pénée  et  possesseurs  déjà  de  la  portion  la 
plus  fertile  des  plaines,  mais  qui  avaient  à  se  dédomma- 
ger   de   tout  ce   que  les    débordements    annuels    dudit 
fleuve  leur  enlevaient  de  terre  arable  dans  les  fonds  qui 
bordent  le  lac  Nessonis  :  ils  n'avaient  pas  encore  eu  l'idée 
de  protéger  leurs  cultures  par  des  levées    parallèles  au 
fleuve.   L'ancienne  Perrhébie  resta  ainsi  aux  mains  des 
Larisséens  et  continua  de  leur  payer  tribut  jusqu'à  l'épo- 
que oii  Philippe  étendit  sa  domination  sur  la  Thessalie  en- 
tière. Il  existe  une  autre  Larisse  dans  TOssa;  et,  en  plus 
de  celle-ci,   une  Larisse  dite  Crémasté,  la   même  qu'on 
nomme  parfois  Pélasgie,  La  Crète,  elle  aussi,  possédait  une 
ville  de  ce  nom,  ville  aujourd'hui  réunie  àHiérapytna,  mais 
qui  a  laissé  à  toute  la  plaine  environnante  le  nom  de  Champ 
Larisskn,  Ajoutons  qu'on  connaît  dans  le  Péloponnèse,  outre 
[Larisse],  acropole  d'Argos,  un  fleuve  du  nom  deLarisus, 
qui  forme  la  limite  entre  TElide  et  le  territoire  de  Dymé, 
voire  une  ville  appelée  de  ce  même  nom  de  Larisse,  et 
bâtie,  au  dire  de  Théopompe,  précisément  sur  cette  fron- 
tière. L'Asie,  à  son  tour,  nous  off"re  Larissa  Phriconis, 
près  de  Cumes;  une  autre  Larissa  près  d'Hamaxitos  en 
Troade;  Larissa  Ephésienne  et  Larissa  de  Syrie.  On  con- 
naît de  plus,  k  50  stades  de  Mitylène,  les  roches  Larissées^ 
lesquelles  bordent  le  chemin  escarpe^  qui  mène  à  Mé- 

1.  Au  lieu  de  tWl  .\«f'.araîai  -ÎT^ai  xa::à  -rf;/  ir.l  Mt,9û^vt,ç  i^if  x%\  iv  tt,  'Attixt.  i'  i- 
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thymne;  et,  dans  le  territoire  de  Tralles,  à  30  stades  au- 
dessus  de  cette  ville,,  sur  la  route  qui  franchit  le  Mésogîs 
et  débouche  dans  la  vallée  du  Gaystre  près  du  temple  de 
Cybèle    Isodrome,  un  bourg  appelé   Larissa  qui,  par  sa 
situation  et  par  certains  avantages  de  son  sol  (lequel  se 
trouve  être,  bien  que  largement  arrosé,  très- favorable  pour- 
tant à  la  vigne),  rappelle  tout  à  fait  Larissa  Grémasté  ;  sans 
compter  que  c'est  probablement  de  la  même  localité  que- 
Jupiter  dit  Larisius  a  emprunté  son  surnom.   Signalons 
enfin  sur  le  côté  gauche  du  Pont  un  dernier  bourg  du  nom 
de  Larissa  :  il  est  situé  entre  Naulo[que  et  Odessus]*  non 
loin  du  point  où  vient  finir  rHœmus.  Quant  à  Olosson^,  à 
la  blanche  Olosson,  ainsi  appelée  par  Homère  de  la  cou- 
leur de  son  sol  qui  est  de  nature  argileuse,  elle  figure,  ainsi 
qu'Eloné  et  Connus,  au  nombre  des  villes  d'origine  per- 
rhébique.  Seulement  Èloné  a  changé  de  nom  et  s'est  ap- 
pelée depuis  Limoné.  Gette  ville,  aujourd'hui  en  ruines, 
était  bâtie,  comme  Gonnus,  au  pied  de  l'Olympe,  à  une 
petite  distance  du  fleuve  Europus',  le  même  que  le  poète 
nomme  le  Titarèsius. 

20.  Le  passage  du  Catalogue  dans  lequel  Homère  parle 
du  Titarèsius  et  de  la  nation  des  Perrhèbes  fait  suite  à  ce- 
lui que  nous  avons  cité  précédemment  et  est  ainsi  conçu  : 

«  Gouneûs  a  amené  de  Cyphos ,  sur  vingt-deux  vaisseaux, 
c  les  Enianes  et  les  bouillants  Perrhèbes  ,  tant  ceux  qui  ont 
c  établi  leur  demeure  autour  de  Pàpre  et  froide  Dodone  que 
«  ceux  qui  cultivent  les  bords  riants  du  Titarèsius'*  i. 

Homère,  on  le  voit,  ne  mentionne  qu'une  partie  des  posses- 
sions perrhé biques,  celle  qui  était  comprise  dans  les  limites 
de  THesliseotide  ^  Quant  aux  terres  que  possédaient  les  Per- 
rhèbes dans  les  Etats  de  Polypœtès,  il  les  attribue  aux  Lapi- 


fftl  Aâfwa  xal  twv  TjàUswv  •  ^liywaa...,  nous  lisons  d'après  Une  discussion  ezcel 


de  Kramer.  Cf.  Meineke,  Vind.  S/ra6.,  p.  159.  —  4.  Iliade,  II,  748.  —  5.  Cf.  sur 
06  passage  difticile  la  note  de  Meineke,  Vind,  Strab.,  p.  159. 
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ihes  parce  qu'ici  dans  la  plaine,  bien  que  Perrhèbes  et  La- 
pithes  vécussent  côte  à  côte,  c'étaient  les  Lapithes  qui 
étaient  les  vrais  maîtres  du  pays,  et  les  cultivateurs  perrhè- 
bes n'étaient  guère  traités  par  eux  autrement  que  comme 
des  sujets.  Toute  la  région  montagneuse  au  contraire  qui 
s'étend  vers  TOlympe  et  Tempe  (c'est-à^ire  les  cantons 
de  Gyphos  et  de  Dodone  avec  la  vallée  du  Titarésius)  ap- 
partenait sans  conteste  aux  Perrhèbes.  C'est  d'un  rameau 
ou  chaînon  contigu  à  l'Olympe  et  nommé  le  Titarius  que 
descend  le  Titarésius,  pour  se  diriger  ensuite  vers  les 
cantons  de  la  Perrhébie  voisins  de  la  vallée  de  Tempe  et 
se  réunir  de  ce  côté  au  Pénée.  Seulement,  les  eaux  du 
Pénée  sont  pures,  tandis  que  celles  du  Titarésius  charrient 
une  sorte  de  limon  qui  les  rend  toutes  grasses  :  les  deux 
courants  ne  se  mêlent  donc  pas  et  le  Titarésius  <  surnage 
comme  de  V huile  au-dessus  des  eaux  du  Pénée  ^  ».  La  fu- 
sion des  deux  nations  Perrhèbe  et  Lapithe  explique  com- 
ment Simonide  a  pu  appeler  indifféremment  de  l'un  ou  de 
l'autre  nom  l'ensemble  des  peuples  de  la  Pélasgiotide, 
G*est-k-dire  de  la  portion  orientale  de  la  Thessalie,  laquelle 
comprend  les  districts  de  Gyrton,  des  Bouches  du  Pénée, 
de  rOssa,  du  Pélion,  de  Démétrias,  et,  dans  la  plaine, 
ceux  de  Larisse,  de  Grannon,  de  Scotussa,  de  Mopsium  et 
d'Atrax,  voire  ceux  des  lacs  Nessonis  et  Bœbéis.  De  ces 
différents  noms,  bien  peu,  il  est  vrai,  se  rencontrent  dans 
Homère,  mais  c'est  qu'apparemment  ce  pays,  de  son 
temps,  était  encore  inhabité  ou  tout  au  moins  très- peu  peu- 
plé à  cause  des  inondations  qui  l'avaient  dévasté  à  diffé- 
rentes époques.  11  est  même  probable,  comme  Homère  ne 
mentionne  pas  le  lac  Nessonis,  mais  seulement  le  Bœbéis 
(lequel  est  pourtant  beaucoup  moins  grandj,  que  le  Bœbéis 
était  alors  le  seul  lac  permanent  du  pays,  l'autre  étant  sujet 
à  grossir  ou  à  baisser  tout  à  coup.  Pour  ce-^qui  est  de  Sco- 
tussa, nous  l'avons  déjà  mentionnée  à  propos  de  Dodone 
et  comme|  étant  le  siège  de  Tancien  oracle  thessalien  [d'où 

1.  Iliade,  lljlbk. 
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celui  de  Dodone  avait  tiré  son  origine].  Nons  ajouterons 
que  c'est  dans  les  environs  de  la  même  ville  que  se  trouve 
le  champ  de  bataille  de  Cynocéphales,  célèbre  par  la  vic- 
toire que  les  Romains  aux  ordres  de  Titus  Quinctius  [Fla- 
mininus]  et  les  iEtoliens,  leurs  alliés,  remportèrent  sur 
Philippe,  fils  de  Démétrius,  roi  de  Macédoine. 

21.  Il  faut  que  la  Magnésie  [du  temps  d'Homère]  ait  été 
à  peu  près  dans  les  mêmes  conditions  [que  la  Perrhébie], 
car,  bien  qu'il  énumère  bon  nombre  de  localités  apparte- 
nant notoirement  à  cette  contrée,  le  poète  ne  donne  à  au- 
cune la  qualification  de  Magnète  :  il  réserve  ce  nom  pour 
un  peuple  unique  qu'il  place  d'une  façon  bien  vague,  bien 
peu  précise, 

c:  Dans  le  voisinage  du  Pénée  et  de  ce  mont  Pélion  aux  hau- 
€  tes  cimes  verdoyantes  toujours  agitées  par  le  vent*  i. 

Et  pourtant  juste  aux  même  lieux,  c'est-à-dire  dans  le  voisi- 
nage du  Pénée  et  du  mont  PélioD,  se  trouvaient  encore  les 
Magnètes  de  Gyrton  (Homère  lui-même  mentionne  c^lte 
ville  dans  son  Catalogue)^  les  Magnètes  d'Orménium,  etc., 
etc.,  sans  compter  ceux  qui  avaient  été  s'établir  à  une  dis- 
tance plus  grande  du  Pélion  et  au  premier  rang  desquels 
figuraient  les  sujets  d'Eumélus,  si  l'on  en  croit  certains  té- 
moignages, postérieurs  il  est  vrai  à  Homère.  Mais  c'est 
probablement  aux  perpétuels  déplacements  des  populations 
de  cette  contrée,  à  leurs  migrations  d'une  cité  dans  l'autre, 
k  leurs  mélanges  [par  voie  d'alliance]  qu'il  faut  attribuer 
Tespèce  de  confusion  qui  règne  dans  la  nomenclature  géo- 
graphique et  ethnographique  de  cette  partie  de  la  Thessa-* 
lie,  confusion  souvent  embarrassante  pour  le  géographe 
moderne.  Nous  en  avons  la  preuve  tout  d'abord  en  ce  qui 
concerne  les  villes  de  Grannon  et  de  Gyrton.  Anciennement 
les  Gyrtoniens  s'appelaient  PhlegyXj  du  nom  de  Phlégyas, 
frère  d'Ixion,  et  les  Grannoniens  Ephyri;  aussi  ne  sait-on, 
quand  on  lit  dans  Homère  : 

1.  Iliade,  II,  756. 
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€  Les  deux  [divinités]  s'élancent  en  armes  du  fond  de  la 
c  Thrace  et  menacent  la  nation  superbe  des  ëphyres  ou  Phlé- 

€   GTES*  », 

aussi  ne  sait-on  démêler  qui,  des  Grannoniens  ou  des  Gyr- 
tonîens,  le  poète  a  voulu  désigner. 

22.  Même  embarras  au  sujet  des  Perrhèbes  et  des 
^nianes  ^.  Homère,  en  effet,  joint  ces  noms  ensemble,  et 
nous  donne  à  penser  par  là  que  les  deux  peuples  étaient 
voisins  l'un  de  l'autre,  ce  que  confirment  du  reste  des  té- 
moignages postérieurs,  témoignages  d'après  lesquels  les 
^oianes  auraient  eu  longtemps  pour  demeure  la  plaine 
Dotienne.  On  nomme  ainsi  une  plaine  voisine  du  canton 
que  nous  avons  décrit  ci-dessus  comme  correspondant  à 
Tancienne  Perrhébie,  voisine  également  de  TOssa  et  du  lac 
Bœbéis,  plaine  située  pour  ainsi  dire  au  centre  de  la 
Thessalie  et  à  laquelle  les  monts  Didymes'  servent  de 
ceinture,  la  même  enfin  dont  parle  Hésiode  dans  le  passage 
suivant  : 

«  Ou  TELLE  QUE  lajeunc  Coronis^,  lorsque,  vierge  encore,  elle 
«  descendait  des  cimes  sacrées  desDidymes  qui  l'ont  vue  naître 
«  et  venait  au  fond  de  la  plaine  Dotienne  et  en  face  des  belles 
«  vignes  d'Amyros  se  baigner  les  pieds  dans  le  lac  Bœbéis  *. 

Apparemment,  les  ^nianes  que  les  Lapithes  avaient 
cbassés  et  refoulés  dans  TCEta  (où  ils  ne  tardèrent  pas  du 
reste  à  devenir  pour  les  Doriens  et  les  Maliéens  de  re- 
doutables voisins  puisqu'ils  enlevèrent  à  ces  derniers  toute 
la  portion  de  leur  territoire  comprise  entre  Héraclée  et 
Echinus)  formaient  seulement  la  majeure  partie  de  la  na- 
tion, et  le  reste  n'avait  pas  quitté  les  environs  du  Gyphos, 


1.  lltade,  XIII,  301.—  2.  C'est  d'après  Tautorité  de  Pléthonque  les  éditeurs 
modernes  ont  introduit  ici  et  dans  tout  le  reste  de  ce  paragraphe  le  nom 
d'JEnianes.  Tous  les  mss.  et  Eastathe  (a,d  Iliadem,  II,  749)  donnent  celai 
d'Athamanes.  —  3.  â^û(&ot(  au  lieu  de  8ï  l^ioi;,  correction  excellente  déjà  pro- 
posée par  Millier  (ind.  var.  lect.,  p.  1006,  col.  1. 1.  58),  qui  en  fait  honneur  à 
Meineke,  mais  rendue  incontestiwie  par  la  petite  dissertation  que  M.  A  Kirch- 
hoff  a  insérée  dans  VBermis  de  Berlm  (t.  I,  p.  420).  —  4.  Ko^uvi^  au  lieu  de 
xoXc>)yo6{,  charmante  correction  de  Meineke.  (Voy.  Yind.  Slrab,^  p.  160-161.) 
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montagne  de  la  Perrhébie  supportant  une  ville  de  même 
nom,  pas  plus  que  les  Perrhèbes  cantonnés  dès  longtemps 
sur  le  versant  occidental  de  l'Olympe  n'avaient  quitté  cette 
position  et  le  voisinage  de  la  frontière  de  Macédoine,  quand 
le  gros  de  leur  nation  avait  été  rejeté  dans  les  montagnes 
de  l'Athamanie  et  jusque  dans  les  gorges  du  Pinde,  où  l'on 
ne  retrouve  d'ailleurs  aujourd'hui  que  peu  ou  point  de 
traces  de  leur  établissement.  Mais  de  ce  que  nous  venons 
de  dire  il  résulte  que  les  Magnètes  dont  parle  Homère  et 
par  lesquels  il  termine  son  Catalogue  ou  Dénombrement  thes- 
salienne  nous  représentent  [qu'une  partie  de  la  nation],  à 
savoir  celle  qui  habitait  en  deçà  du  défilé  de  Tempe,  s'é- 
tendant  là  depuis  le  Pénée  et  TOssa  jusqu'au  Pélion,  et 
confinant  à  la  nation  macédonienne  des  Piériotes,  laquelle 
possédait  l'autre  rive  du  Pénée  jusqu'à  la  mer.  Naturel- 
lement c'est  aux  Magnètes  dont  parle  le  poète  qu'il  faut 
attribuer  la  ville  d'Homolium  ou  d'IIomolé  (le  nom  a  les 
deux  formes),  que  nous  avons  déjà  mentionnée  ci-dessns 
dans  notre  description  de  la  Macédoine  comme  étant  située 
dans  le  voisinage  de  l'Ossa  et  à  l'entrée  de  Tempe,  c'est- 
à-dire  juste  au  point  où  le  Pénée  s'engage  dans  le  défilé 
pour  aller  se  jeter  à  la  mer.  A  la  rigueur  même  nous 
pourrions  dépasser  Homolium,  et,  nous  avançant  jusqu'à 
la  partie  du  littoral  la  plus  rapprochée  de  cette  ville,  attri- 
buer [encore]*  aux  Magnètes  d'Homère  Rhizûs  d'abord, 
puis  ErymEse,  qui  s'élevait  sur  la  cote  même  dans  les  par- 
ties soumises  à  Philoctète  et  à  Eumélus.  Mais  ce  serait  là 
matière  à  controverse,  n'insistons  point.  On  n'est  pas  cer- 
tain davantage  de  l'ordre  et  de  la  succession  des  lieux  sur 
toute  cette  côte  jusqu'à  l'embouchure  du  Pénée  ^;  seule- 
ment, comme  il  ne  s'y  trouve  que  des  localités  obscures, 
la  chose  n'a  pas  non  plus  grande  importance  à  nos  yeux.  Il 
est  un  nom  cependant  (celui  du  promontoire  Sépias)  qui, 

1.  <5<r:6  fxal]  tôv  'PitoOvTa,  etc.,  addition  nécessaire  due  à  Meineke.  —  2.  Ifad* 
vig  propose  de  remplacer  ici  les  mots  \U-/çi  iir^veioo  par  les  mots  (t.  ni])lout  mais 
ridée  nous  parait  malheureuse,  le  mot  iîixpt  éveille  forcement  Tidéc  de  limite, 
tandis  que  les  mots  ca^^drXouç  i:àç  o  xoO  Ui;kiou  invoqués  par  Madvig  lui-même 
impliquent  une  idée  de  continuité. 
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célèbre  dès  longtemps  corqme  l'attestent  les  Tragiques,  a 
reçu  une  illustration  nouvelle  ^  des  hymnes  patriotiques  com- 
posés après  la  destruction  delà  grande  flotte  persane.  Le 
promontoire  Sépias  n'est  proprement  qu'une  immense  fa- 
laise rocheuse  ;  puis,  entre  cette  falaise  et  le  bourg  de  Gas- 
thanée,  lequel  est  situé  au  pied  du  mont  Pélion,  la  côte 
s'abaisse.  Or,  c'est  en  vue  de  cette  plage  que  mouillait  la 
flotte  de  Xerxès,  lorsque  Tapéliote  soufflant  tout  à  coup 
avec  fureur  la  dispersa  :  une  partie  des  vaisseaux  furent 
poussés  droit  sur  le  sable  de  la  plage  où  ils  s'échouèrent 
et  périrent  incontinent,  les  autres  furent  entraînés  soit  vers 
les  rochers  d'Ipni^,  lieu  situé,  comme  Gasthanée,  dans 
le  voisinage  du  Pélion,  soit  du  côté  de  Mélibée,  soit  vers 
Casthai^e  elle-même,  et  se  perdirent  en  vue  de  ces  diffé- 
rents lieux. 

En  général,  la  côte  qui  longe  le  Pélion  est  d'une  na- 
ture âpre  et  rocheuse.  Son  étendue  est  de  80  stades.  La , 
côte  qui  borde  l'Ossa  se  trouve  avoir  et  la  même  éten- 
due et  le  même  aspect.  Elles  sont  séparées  l'une  de  l'au- 
tre par  un  golfe  de  plus  de  200  stades,  au  fond  duquel 
est  Mélibée.  Si  l'on  mesure,  maintenant,  la  distance  de 
Démétrias  à  l'embouchure  du  Pénée,  en  tenant  compte 
des  sinuosités  et  enfoncements  de  la  côte,  on  trouve  un 
total  de  plus  de  lOCO  stades;  prise  du  Sperchius,  la 
distance  s'augmente  de  800  stades;  prise  de  TEuripe , 
elle  si'élève  à  2350  stades.  Hiéronyme  donne  à  la 
grande  plaine  thessalienne  et  à  la  Magnésie  3000 
stades  de  circuit.  Suivant  le  même  auteur,  ces  deux 
cantons  de  la  Thessalie  auraient  eu  pour  premiers  ha- 
bitants des  Pélasges  chassés  plus  tard  par  les  Lapithes 
et  rejetés  jusqu'en  Italie,  et  ce  serait  pour  cette  raison 
qu'aujourd'hui  encore  on  nomme  Pelasgicus  campus  la 
partie  de  la  Thessalie    qui   comprend   Larissa,    G}rtoné, 


par  Kramer  d'après  Hérodote,  VII,  188. 
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Phêres,  Mopsium,  le  Bœbéis,  l'Ossa,  THomoIé,  le  Pélion, 
voire  toute  la  Magnésie.  A  propos  de  Mopsium,  disons  que 
ce  n'est  pas  k  Mopsus,  fils  de  Manto  et  petit-fils  de  Tiré- 
sias,  que  cette  ville  doit  son  nom,  mais  bien  à  Mopsus  le 
Lapithe,  compagnon  des  Argonautes,  différent  lui-même  da 
héros  Mopsopas  en  Thonneur  de  qui  TAttique  fut  appelée 
dans  un  temps  la  Mopsopie. 

23.  Aux  détails  qui  précèdent  et  qui  ne  se  rapportent 
qu'à  deux  des  parties  de  la  Thessalie  Hiéronyme  ajoute 
quelques  renseignements  généraux,  à  savoir  que  celte  con- 
trée s'appela  d'abord  Pyrrhœa  du  nom  de  Pyrrha,  femme 
de  DeucaJion;  puis  Hœmonie  du  nom  d'Hœmon^  et  finale- 
ment Thessalie    du    nom  de    Thessalus,    fils    d'Hsemon. 

Mais,  suivant  d'autres  auteurs,  la  Thessalie  aurait 
formé  dès'  le  principe  deux  divisions  :  la  portion  méridio- 
nale ,  échue  à  Deucalion,  aurait  reçu  de  lui  le  nom  de 
Pandore  en  l'honneur  de  sa  mère,  tandis  que  l'autre  por- 
tion, attribuée  k  Hœmon,  prenait  de  lui  le  nom  d'Hœuio- 
nie;  puis,  ces  deux  noms  ayant  fait  place  à  d'autres,  la 
première  division  se  serait  appelée  Hellas  du  njm  d'Hel- 
len,  fils  de  Deucalion,  et  la  seconde  Thessalie  du  nom  da 
fils  d'Haypon.  Une  troisième  tradition  veut  que  ce  nom  de 
Thessalie  ait  été  donné  au  pays  par  des  conquérants  étran- 
gers sortis  d'Ephyre  e^n  Thesprotie  et  issus  d'Antîphus  et 
de  Phidippe,  fils  de  l'héraclide  Thessalus,  et  cela  en 
l'honneur  de  leur  ancêtre.  Enfin  on  a  prétendu  *  que  le 
pays  tout  entier  s'était  appelé  jadis  Nessonis  comme  le  lac, 
du  nom  de  Nesson,  fils  de  Thessalus. 

1.  En  traduisant  ainsi,  nous  éprouvons  un  scrupule  ;  eîfr,?ai  81  xa\  est  la  for- 
mule généralement  employée  car  Strabon  quand  il  se  réfère  à  ce  qu'il  a  déjà 
dit  Seulement,  comme  le  fait  ici  allégué  ne  se  retrouve  plus  dans  ce  qui  pré- 
cède, nous  avons  dû  adopter  un  autre  sens.  Il  se  pourrait  toutefois  que  cette 
remarque,  si  elle  est  trouvée  juste,  mit  sur  la  trace  d'une  lacune  de  notre 
texte  non  eticore  soupçonnée. 

FIN  DU  NEUVIÈME   LIVRE. 


LIVRE  X. 


Le  dixième  livre  comprend  la  description  de  l'iEtolie  et  des  îles  adja- 
centes, plus  la  description  générale  do  la  Crète  :  l'auteur  insiste 
tout  particulièrement  sur  ce  dernier  pays,  passant  en  revue  ses  dif- 
férentes institutions  et  discutant  tout  ce  qui  a  rapport  non-seulement 
aux  Curetés,  mais  encore  aux  Dactyles  Idœens,  à  leur  naissance 
dans  cette  ile,  à  leur  culte,  à  leurs  orgies.  On  y  voit  aussi  comment 
la  propre  famille  de  Strabon  se  trouvait  être  originaire  de  Tîle  de 
Crète.  Enfin  le  même  livre  contient  la  description  des  îles  si  nom- 
breuses qui  avoisinent  la  Crète,  notamment  des  Sporadcs  et  d'une 
partie  des  Cyclades. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Gomme  le  littoral  de  la  Grèce  compris  entre  le  cap  Su- 
DÎum  et  la  Thessalie  se  trouve  bordé  dans  toute  son  éten- 
due par  Tîle  d'Eubée  (si  ce  n'est  peut-être  aux  deux  extré- 
mités),  on  ne  s'étonnera  pas  que  nous  ayons  placé  ici  même 
la  description  de  cette  île,  pour  né  revenir  qu'ensuite  à 
TiEiolie  et  à  rAcarnanie,  seules  portions  du  continent  eu- 
ropéen qui  nous  restent  encore  à  décrire. 

2.  L'île  d'Eubée  est  de  forme  allongée,  et  s'étend  sur  un 
espace  de  1200  stades  environ,  depuis  le  promontoire 
Génaeum  jusqu'à  Géraeste  ;  quant  à  sa  largeur,  elle  est  fort 
inégale  et  atteint  au  plus  150  stades.  Mais  le  promon- 
toire Cénseum,  on  le  sait,  s'avance  jusqu'à  la  hauteur  des 
Thermopyles,  voire  même  un  peu  au  delà,  et,  d'autre 
partj  Gérœste  et  Pétalie  font  face  au  cap  Sunium^,  l'Ëabée 

1 .  Nous  repoussons  le  chttgement  proposé  par  Madvig  de  xal  nixa).ia  en  xati 
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se  trouve  donc  correspondre,  de  l'autre  côté  du  détroit,  à  la 
fois  à  TAltique,  à  la  Béotie,  à  la  Locride  et  au  territoire 
des  Maliéens.  Frappés  de  sa  forme  étroite  et  allongée,  les 
Anciens  Tavaient  appelée  Macris  (comme  qui  dirait  Vîle  Um* 
gue).  C'est  vers  Chalcis  qu'elle  se  rapproche  le  plus  du 
continent:  elle  décrit  là  en  effet  une  courbe,  dont  la  con- 
vexité est  tournée  vers  Aulis  en  Béotie  et  forme  ainsi  TEu- 
ripe.  Nous  avons  déjà  parlé  tout  au  long  de  cet  étroit  canal; 
k  la  rigueur  même,  nous  en  avons  dit  assez  touchant  les  dif- 
férentes localités  situées  en  regard  les  unes  des  autres  tant 
sur  le  continent  que  dans  l'île  et  de  chaque  côté  du  détroit, 
€n  deçà  comme  au  delà  de  TEuripe.  Cependant,  pour  sup- 
pléer à  ce  que  nous  avons  pu  omettre,  nous  ajouterons  ici 
quelques  éclaircissements  nouveaux.  Et  d'abord  nous  di- 
rons ce  qu'on  entend  par  les  Cœla  ou  Creux  de  VEubée  : 
on  appelle  ainsi  l'espèce  de  golfe  compris  entre  Aulis  et 
Géraeste*,  et  formé  par  la  côte  d'Eubée,  qui,  après  s'être 
creusée  profondément,  se  recourbe  en  sens  contraire  aux 
approches  de  Chalcis  et  dans  la  direction  du  continent. 

3.  Indépendamment  du  nom  de  Macris,  l'Eubée  avait 
reçu  aussi  des  Anciens  le  nom  d!Abantis,  Ainsi,  en  parlant 
de  cette  île,  Homère  n'appelle  jamais  les  habitants  Evr- 
béenSy  mais  toujours  Abantes, 

ce  Venaient  ensuite  les  peuples  qui  occupent  l'Eubée,  les 
«  bouillants  et  valeureux  Abantes*  », 

et  ailleurs, 

«  Sous  ses  ordres  marchaient  les  Abantes®  ». 

ile-eaAia;.  «  Definitur,  dit-il,  Geraestî  situs,  non  Petaliarum.  »  Non,  disons-nous, 
à  notre  tour,  il  s'agit  ici  de  marquer  l'étendue  de  l'Eubée  et  la  mention  de 
deux  points  extrêmes  (un  cap  et  une  île  attenante  pour  ainsi  dire  à  ses 
rivages)  situés  à  la  hauteur  du  cap  Sunium  et  entre  lesquels  le  lecteur  exact 
peut  choisir,  répond  bien  à  cet  objet.  —  1 .  Au  lieu  d'Aulis,  rA'/>»7owef  dit  Ca- 

f)harée.  A  l'imitation  de  Casaubon,  presque  tous  les  éditeurs  ont  substitué  ici 
e  nom  de  Chatcis  à  celui  d'Aulis  et  en  effet  il  semble  naturel  que  les  deaz 
points  extrêmes  d'un  golfe  de  l'Eubée  soient  pris  sur  la  côte  d'Eubée;  mais 
Tzschucke  a  cité  un  passage  de  Valère  Maxime  (I,  ch.  viii,  §  10), qui  nous  pa- 
rait, comme  à  lui,  rendre  inutile  ici  toute  correction  :  c  In  eam  regionem  se- 
<  cessit,  qua  inter  Rhamnunta,  nobilem  Attici  soli  partem,  Carystumque  Chal- 
«  cidico  freto  vicinam  interjacens,  Coelae  Euboeae  nomen  obtinet.» — 2.  Iliade^ 
II,  536.  —  3.  Ibid.j  II,  542. 
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Aristote  prétend  que  ce  sont  des  colons  thraces  venus  [en 
dernier  lieu]  d'Abé  en  Phocide  qui  s'emparèrent  autrefois  de 
l'île  entière  et  donnèrent  à  ses  habitants  le  nom  d'Abantes. 
Mais  d'autres  auteurs  veulent  que  cette  appellation  pro- 
vienne du  nom  de  quelque  ancien  héros,  de  même  que 
Tappellation  d'Eubée  paraît  provenir  d'un  nom  d'héroïne. 
Qui  sait,  en  effet,  vu  l'existence  sur  la  côte  de  l'île  qui  re- 
garde la  mer  Egée  d'un  antre  dit  Boos  auléy  où  lo,  suivant 
la  tradition,  mit  au  monde  Epaphus,  qui  sait  si  l'île  entière 
n'aura  pas  emprunté  son  nom  d'Eubée  aux  mêmes  souve- 
nirs ?  Un  autre  nom  porté  aussi  par  elle  dans  l'antiquité 
est  le  nom  d'Oché,  le  même  qui  aujourd'hui  encore  dé-  . 
signe  le  plus  haut  de  ses  sommets.  Enfin  elle  s'est  appelée 
rÈllopie,  en  souvenir  d'ElIops,  fils  d'Ion  (d'autres  disent 
frère  d' Aldus*  et  de  Cothus),  que  l'histoire  nous  montre 
fondant  la  ville  d'Ellopie  dans  le  canton  d'Orée  '  en  His- 
tiaeotide,  au  pied  du  mont  Téléthrius,  puis  conquérant 
successivement  Histiée  et  toute  la  plaine'  environnante, 
Cérinthe,  ^Edepse  et  Orobies,  siège  de  ce  fameux  oracle, 
réputé  véridique  entre  tous.  Cérinthe,  du  reste,  avait  aussi 
son  oracle,  l'oracle  dit  d'Apollon  Cérinthien  *.  Plus  tard^ 
les  EUopiéens,  changeant  de  demeure,  vinrent  accroître  la 
population  d'Histiée  :  cette  transplantation  opérée  de  force 
par  le  tyran  Philistide  est  postérieure  à  la  bataille  de  Leuc- 


1.  Sur  la  vraie  forme  de  ce  nom,  Voy.  Meineke,  Vind.  Slrab.,  p.  164.  —  2.  'û- 
pei^  au  lieu  d'^Q^ia,  correction  suggérée  à  Meineke  parles  indications  paléogra- 
phiqaes  de  Kramér. —  3.  xal  -njv  ic£4iâ$a,  au  lieu  de  xal  -cîiv  iiîpiâ^a.  Cette  correc- 
lion  toute  simple  de  Meineke,  conforme  d'ailleurs  aux  descriptions  de  Ross 
dans  son  Itinéraire  de  TEubée  (p.  51),  nous  a  paru  préférable  à  la  double  cor- 
rection proposée  par  Mu  lier,  -niv  irtfl  Aiâ^oç  {Athenas  Diades)  ou  -ôîv  repl  Al- 
foL;.  Il  n'est  guère  probable  en  effet  que  Strabon  se  soit  servi  pour  préciser  la 
situation  d'Histiée  de  noms  de  lienx  beaucoup  moins  connus  qu'Histiée  elle- 
même.  D'autre  part  Meineke  incline  à  penser  qu'il  y  aurait  lieu  à  rétablir  le 
nom  même  d'^gœ  dans  la  présente  énumération  de  Strabon  (après  le  nom 
d'iSdepse  par  exemple),  par  l'excellente  raison  que  Strabon  ailleurs  (livre  IX, 
ch.  II,  j  13)  le  joint  à  ceux  des  mêmes  localités  qui  figurent  ici.  Voy.  Vind. 
Strab.,  p.  164-165.  —  4.  Au  lieu  de  la  leçon  ordinaire  et  évidemment  fautive, 
^v  il  uavrciov  xal  toû  ZeXivo'jvr'iou  'An.,  nous  avons  adopté  la  restitution  de  Mill- 
ier, ijv  il  [xal]  itavreiov  [KripivOtoy]  'Ait.  comme  donnant  un  sens  meilleur  que 
toutes  les  corrections  proposées  par  les  autres  éditeurs.  Voy.  Ind.  var,  lect,, 
p.  1006.  col.  2,  1.  34.  Cf.  cependant  Meineke  {Vind,  Strab,,  p.  165)  et  Ross 
(Itin.  de  VEubée,  p.  %6). 
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très.  Démosthèr.e*  parle  de  ce  Philistide  et  nous  dit  que 
Philippe  l'avait  donné  aussi  comme  tyran  aux  Orites  ;  mais 
c'est  que  les  Histiœens  avaient  fini  par  échanger  leur  nom 
contre  celui  d'Orites,  en  même  temps  que  leur  ville,  quit- 
tant son  ancien  nom  d'Histiée^  qu'elle  devait,  suivant  cer- 
tains auteurs,  k  une  colonie  du  dème  des  Histiéens  en  At- 
tique,  comme  Erétrie  avait  dû  le  sien  à  des  colons  du  dème 
attique  des  Erétriens,  prenait  le  nom  d'Oréos.  D'autre 
part,  nous  lisons  dans  Théopompe  qu'après  la  soumission 
de  TEubée  par  Péricîès,  les  Histiéens  ayant  obtenu  par  ca- 
pitulation la  faculté  de  passer  en  Macédoine,  une  nouvelle 
colonie  de  deux  mille  Athéniens  vint  occuper  Oréos,  qui, 
jusque-là  n'avait  été  qu'un  simple  dème  dépendant  du  terri- 
toire d'Histiée. 

4.  On  montre  encore  l'emplacement  de  ce  dème  d'Orées 
au  pied  du  mont  Télélhrius,  dans  le  canton  de  Drymos 
qu'arrose  le  fleuve  Gallas  :  il  occupait  là  le  sommet  d'un  ro- 
cher très-élevé,  et  c'est  probablement  cette  situation  (laquelle 
faisait  des  Eilopiéens,  ses  premiers  habitants,  de  véritables 
montagnards)  qui  lui  avait  valu  ce  nom  d'Oréos.  Le  héros 
Orion,  de  son  côlé,  paraît  devoir  son  nom  à  cette  circon- 
stance que  c'est  à  Oréos  qu'il  aurait  passé  son  enfaoce. 
Quelques  auteurs  cependant  prétendent  que  les  Orites  an- 
ciennement formèrent  toujours  une  cité  distincte  de  celle  des 
Eilopiéens,  et  que  c'est  même  à  la  suite  de  longues  guerres 
contre  Ellopie  qu'ils  émigrèrent  et  vinrent  habiter  avec 
les  Histiœens;  ils  ajoutent  qu'à  partir  de  ce  moment,  si 
Histiée  et  Oréos  ne  firent  plus  qu'une  seule  et  même  cité, 
les  deux  noms  toutefois  subsistèrent,  tout  comme  les  noms 
de  Lacédémone  et  de  Sparte  ont  continué  à  désigner  la 
même  ville.  Quant  au  district  d'Histiœotide  en  Thessalie, 
on  a  vu  par  ce  qui  a  été  dit  plus  haut^  que  c'est  à  des 
Histiéens  de  l'Eubée  enlevés  jadis  par  les  Perrhèbes  qu'il 
avait  dû  son  nom. 

5.  Du  reste,  puisque  le  nom  d'EUopie  nous  a  induit  à 

1.  Philipp,,  III,  c.  32,  59;  De  Corona  c.  7i  (éd.  Voemel  dans  la  Bibliotlièque 
grecque  de  Didot).  —  2.  IX,  5,  17. 
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'  parler  d'abord  d'Histiée  et  d'Oréos,  achevons  de  décrire 
les  lieux  circonvoisins.  —  Sans  sortir  du  canton  d'Oréos, 
nous  rencontrons  elle  promontoire  Génœum,  et,  tout  k  côté, 
les  deux  villes  de  Dium  et  d'Athènes  Diades,  celle-ci  colonie 
athénienne,  bâtie  de  manière  à  dominer  le  point  de  la  " 
côte  d'où  Ton  s'embarque  pour  Gynos  ;  l'autre,  métropole 
de  Ganse  en  ^Eolide.  Ge  sont  là  les  localités  les  plus  rap- 
prochées d'Histiée  ;  mais  il  y  a  encore  Gérinthe,  petite  ville 
située  sur  le  bord  même  de  la  mer,  et,  non  loin  de  Gérinthe, 
un  cours  d'eau,  le  Budorus,  dont  le  nom  rappelle  la 
montagne  de  Salamine  qui  fait  face  à  TAttique. 

6.  Passons  maintenant  k  Garyste.  Gette  ville  est  située 
au  pied  du  mont  Oché  et  a  dans  son  voisinage  Styra  et  le 
port  de  Marmarion,  lequel  possède,  avec  un  temple  d'Apol- 
lon Marmarios  * ,  les  carrières  d'où  l'on  extrait  ces  belles 
colonnes  dites  de  Caryste  :  une  communication  régulière, 
à  travers  le  détroit,  relie  ce  port  à  Halœ  Araphénides.  G'est 
aussi  des  carrières  qui  avoisinent  Garyste  qu'on  extrait 
cette  pierre  qui  a  la  propriété  de  se  laisser  filer  et  tisser 
et  dont  on  fait,  entre  autres  tissus,  des  essuie-mains  qu'on 
n'a  qu'à  passer  au  feu,  quand  ils  sont  sales,  pour  les  blan- 
chir et  les  rendre  aussi  propres  que  peut  l'être  le  linge  au 
sortir  de  la  lessive^.  Les  localités  que  nous  venons  de 
nommer  passent  pour  avoir  été  fondées  par  des  colons  de 
la  tétrapole  Marathonienne   et  du  dème  des  Styriéens. 

Pendant  la  guerre  Lamiaque',  Styra  fut  détruite  de  fond 
en  comble  par  Phœdros  ^,  général  athénien,  et  son  terri- 
toire se  trouve  aujourd'hui  réuni  à  celui  d'Erétrie.  Il  existe 
en  Laconie,  dans  le  canton  d'^Egys  et  près  de  la  frontière 
d'Arcadie,  une  autre  localité  du  nom  de  Garyste  :  c'est 
celle-là  qui  produit  le  vin  carystim  chanté  par  Alcman*. 

1.  Moc^jiiapio'j  aa  lieu  de  Ma^tiia^lvou,  correction  d'Holsténias  ratifiée  par  Meineke 

(yoy.Vifid.  Strab,,  p.  165).  —  2.  xal  àroxaOal^coOai  Tg  T;^6<rsi  tôv  Xlvwv  icapaicXr^vio); 

an  liea  de  à,  -c.  -r.  -càv  iclvov  ic.  Correction  su^érée  aux  derniers  éditeurs  par  le 
passaffe  correspondant  de  VEpitomé,  —  3.  Aa(«.iauu;i  au  lieu  de  MaXiauc&,  correc- 
tion  de  Casaubon.  — 4.  MûUer  incline  à  penser,  d'après  la  double  autorité  de 
Diodore  de  Sicile  (1.  XVni,  c.  13,  S  6)  et  de  Plutarque  {Vie  de  Phocion,  c.  25) 
quil  faudrait  remplacer  ici  le  nom  de  Phèdre  par  celui  d'Antiphile,  le  succes- 
seur de  Léonnat.  —  5.  Cf.  Athénée,  1. 1,  c.  24. 
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7 .  Gérœste  n'est  pas  nommée  dans  le  Catalogue  des  vais- 
seauXy  mais  le  poète  la  mentionne  ailleurs^ 

«  Poussés  par  un  vent  favorable,  nos  vaisseaux  atteignent 
c  Géra)ste  durant  la  nuit  *  », 

et  de  manière  à  bien  montrer  rimportance  de  sa  posi- 
tion, comme  point  de  relâche  à  portée  du  cap  Sunium^pour 
les  navires  faisant  la  traversée  d'Asie  en  Atûque.  Gérœste 
possède  un  temple  de  Neptune  (le  plus  beau  qu'il  y  ait  dans 
ces  parages)  et  forme  un  centre  de  population  consi- 
dérable. 

8.  A  Géraeste  succède  Erétrie,  la  plus  grande  ville  de 
l'Eubée  après  Ghalcis;  puis  vient  Ghalcis  elle-même  qai 
est  en  quelque  sorte  la  métropole  de  l'île,  et  qui  se  trouve  si- 
tuée sur  l'Euripe.  Ghalcis  et  Erétrie  furent  fondées  Tune 
et  l'autre,  dit-on,  par  des  colons  de  l'Atiique  dès  avant  la 
guerre  de  Troie  ;  mais  leurs  vrais  fondateurs  furent  Aldus 
et  Gothus,  qui  ne  quittèrent  Athènes  qu'après  la  prise  de 
Troie.  Aïclus  fonda  Erétrie  et  Gothus  Ghalcis.  Une  partie 
des  iEoliens  qui  avaient  suivi  Penthilus  s'arrêtèrent  aussi 
sur  cette  côte  de  TEubée  et  s'y  fixèrent  ;  ils  y  avaient  été 
précédés  dès  longtemps  par  une  colonie  d'[Aradiens]  ^,  ve- 
nus d'Asie  en  compagnie  de  Gadmus.  Ghalcis  et  Erétrie 
s'étant  accrues  d'une  façon  extraordinaire  envoyèrent  à 
leur  tour  d'importantes  colonies  au  dehors,  notamment  en 
Macédoine  où  Erétrie,  pour  sa  part,  fonda  les  villes  de  la 
Fallène  et  de  l'Athos,  tandis  que  Ghalcis  fondait  ces  villes 
voisines  d'Olynthe  que  Philippe  détruisit  plus  tard.  On 
compte  en  Italie,  et  en  Sicile  pareillement,  beaucoup  de 
colonies  de  Ghalcis;  et,  s'il  faut  en  croire  Aristote,  l'envoi 
de  ces  différentes  colonies  chalcidiennes  daterait  surtout 
du  temps,  pendant  lequel  le  gouvernement  de  cette  ré- 

1.  Odyssée^  III,  177.  —  2.  Aradiens  au  lieu  d'Arabes,  correction  de  Meineke 
(Voy.  Vind.  Sirab.,  p.  165),  mais  que  nous  n'adoptons  pas  sans  hésitation,  car  on 
ne  connaît  pas  encore  toute  l'extension  que  le  nom  d'Arabes  pouvait  avoir  dans 
la  nomenclature  géographique  des  Anciens.  Pourquoi  d'ailleurs  Strabon  au- 
rait-il donné  aux  compagnons  de  Gadmus  le  nom  le  moins  connu  de  la  TripoUs- 
Phénicienne  ? 
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publique  resta  aux  mains  des  Hippobotes  et  conserva  la  for- 
me aristocratique,  le  cens  y  décidant  seul  alors  de  l'admis- 
sion aux  hautes  magistratures.  L'année  même  du  passage 
d'Alexandre  en  Asie,  les  Chalcidiens  agrandirent  l'enceinte 
de  leur  ville  et  y  enfermèrent  le  Ganéthus  et  l'Euripe  au 
moyen  de  tours,  de  portes  et  de  remparts  élevés  en  tête  du 
pont. 

9.  Au-dessus  de  Ghalcis,  dans  l'intérieur,  s'étend  la 
plaine  de  Lélante,  où  Ton  voit  jaillir  sur  plusieurs  points 
des  sources  d'eaux  chaudes  excellentes  pour  le  traitement 
de  certaines  maladies  :  le  général  romain  Sylla  en  fit  na- 
guère usage.  Il  s'y  trouvait  aussi  une  mine  fort  curieuse 
en  ce  que  le  cuivre  et  le  fer  y  étaient  exploités  simultané- 
ment, circonstance  qui  semble  n'avoir  été  signalée  nulle 
autre  part;  mais  aujourd'hui  les  deux  gîtes  de  cette  mine 
sont  également  épuisés  ^  L'Eubée,qui  est  en  général  su- 
jette aux  tremblements  de  terre,  l'est  surtout  aux  environs 
du  détroit;  elle  reçoit  là  en  effet  le  choc  des  vents  souter- 
rains, [qui  y  ont  produit  plus  d'une  fois  ces  ravages]  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  en  détail  à  propos  de  la  Béotie 
et  d'autres  contrées  ^.  C'est  à  la  suite  d'un  pareil  cataclysme, 
notamment,  qu'aurait  été  engloutie,  dit-on, Tancienne  ville, 
nommée  Eubée  comme  l'île  elle-même,  et  qui  se  trouve  citée 
encore  dans  le  Glaucus  marin  d'Eschyle  : 

c  Près  du  rivage  sinueux  de  Jupiter  Généen,  près  de  la  tombe 
c  du  malheureux  Lichas,  s'élève  ëubœa^  9. 

On  connaît  d'autres  villes  du  nom  de  Ghalcis,  Homère 
en  mentionne  une  en  iEtolie, 

«  Et  la  maritime  Ghalcis  et  la  pierreuse  Galydon  *  ^  ; 


1.  On  lit  ici  dans  r£ptf ombles  mots  ûvccp  xal  'Â6iiv7](n  Tôo-ppcXa,  etGroskard 
et  Meineke  ont  cm  devoir  les  rétablir  dans  lé  texte.  —  2.  Cl.  L.  IX,  c.  II,  p.  16 . 
—  3.  Nous  avons,  très-timidement  il  est  vrai,  traduit  ce  fragment  difficile  sur 
raatorité  de  cette  phrase  du  commentaire  de  Kramer:  «  Si  na^ini'*  meliore  nite- 
c  retur  auctoritate,  suspicari  posses  Eu^oia  xai/irr^v.  ■  Cf.  Vlnd,  var.  lect.  de  l'éd. 
deMûller,  p.  ioo7,  col.  1,  !•  24  et  les  Vind.  Strab.  de  Meineke,  p.  166-168.  — 
4.  Iliade fU^okO, 
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et  une  dans  le  pays  appelé  aujourd'hui  TEIide  : 

«  Leur  vaisseau  part  et  côtoie  Cruni  et   les  rochers   de 
c  Chalcis'  ^ 

(il  s'agit  de  Télémaque  et  de  ses  compagnons  regagnant 
Ithaque  après  avoir  quitté  Nestor).  ' 

10.  Pour  ce  qui  est  d'Erétrie,  elle  doit  son  origine,  sol- 
vant les  uns,  à  une  colonie  amenée  de  Macistus  en  Triphy- 
lie  par  le  héros  Erétrieûs,  et,  suivant  d'autres,  à  une  colonie 
des  Erétrieûs  de  TAt tique,  ancien  dème,  dont  la  situation 
correspond  aujourd'hui  à  l'une  des  places  publiques  d'A- 
thènes.  Il  y  a  aussi,   rappelons-le,    une  ville   nommée 
Erétrie  dans  le  voisinage  de  Pharsale  *,  et  qui  est  consacrée 
à  Apollon  :  le  temple  passe  pour  avoir  été  fondé  par  le  roi 
Admète,  chez  qui,  suivant  la  tradition,  ce  dieu  servit  un 
an'.  Avant  de  s'appeler  Erétrie,  la  ville  qui  nous  occupe 
avait  porté  les  noms  de  [Mélanéis  et  à'Arotrie.  Le  bourg 
d'Amarynthus  à  7  stades  do  ses  murs  en  dépend.  L'an- 
cienne ville  fut  détruite  par  les  Perses,  après  que  son  ar- 
mée eut  été  enveloppée  par  la  multitude  ennemie  et  prise 
tout  entière  d'un  seul  coup  de  filet,  pour  nous  servir  de 
l'expression  même  d'Hérodote  \  Toutefois  les  fondements 
s'en  reconnaissent  encore  en  un  lieu  dit  Palxoérétrie  et 
situé  comme  qui  dirait  sous  la  ville   nouvelle.  On  peut 
juger  du  degré  de  puissance    auquel  s'étaient  élevés  les 
Erétrieûs,  quand  on  lit  sur  la  colonne  dédiée  par  eux  dans 
le  temple  de  Diane  Amarynthienne  l'inscription  qui  atteste 
que  dans  leur  pompe  annuelle  défilaient  trois  mille  hoplites, 
six  cents  cavaliers  et  soixante  chars.  Leur  autorité  s'éten- 
dait même  sur  Andros,  sur  Ténos,  sur  Géos  et  sur  d'autres 
îles   de  ces  parages.  Ils  avaient  reçu  parmi  eux  des  co- 
lons éléensi  et  c'est  ce  qui  explique  l'abus  qu'ils  faisaient 

1.  Odysséey  XV,  295.  —  2.  Le  texte  ajoute  ici:  .  'Ev  ^ï  -qi  'EçtTfwg  r.okiq  ^,'* 
Ta{it,{tvai  t.  Mais  cette  phrase  jointe  aux  mots  ic^r^Ttov  tvj  rope^o'j  qui  précèdent  le 
mot  >u>>avi)l;  nous  ont  paru  comme  à  Kramer  et  aux  plus  récents  éditeurs  de- 
voir être  rejetés  quelques  lignes  plus  loin  après  ce  que  dit  Strabon  du  vice  de 
prononciation  des  Eretriens.  —  3.  Ivtautôv  au  lieu  d' aù-r&v,  excellente  correction 
de  Meineke  (Voy.  Vind,  Strab.,  p.  168).  —  4.  Cf.  Hérodote,  1.  III,  S  IW  et 
1.  VT,  S  31. 
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de  la  lettre  R,  non-seulement  à  la  fin,  mais  au  milieu  des 
mots,  abus  qui  leur  a  attiré  tant  de  railleries  de  la  part 
des.poètes  comiques.  [C'est  dans  le  territoire  d'Erétrie^  à 
peu  de  distance  du  dé'troit  qu'était  située  la  ville  de  Ta- 
mynœ]*.  Nommons-y  encore  le  bourg  d'Œchalie,  dernier 
débris  de  l'antique  cité  qui  fut  détruite  par  Hercule  et 
qu'il  ne  faut  confondre  ni  avec  TCEchalie  de  la  Trachinie, 
ni  avec  celle  des  environs  de  Tricca,  ni  avec  l'Œchalie 
d'Arcadie  (laquelle  a  reçu  d'ailleurs,  par  la  suite,  le  nom 
d'Andanie),  non  plus  qu'avec  l'Œdialie  d'iEtolie  contiguë 
au  territoire  des  Earytanes. 

11.  Aujourd'hui  que,  de  l'aveu  de  tous,  Chalcis  tient  le 
premier  rang  parmi  les  villes  de  l'Eubée  et  est  regardée 
comme  la  capitale  de  l'ile,  Erétrie  se  trouve  reléguée  au 
second  rang.  Mais  il  n'en  était  pas  de  même  ancienne- 
ment :  les  deux  villes  avaient  acquis  de  très-bonne  heure 
ime  grande  importance  et  avaient  brillé  non-seulement  dans 
la  guerre,  mais  aussi  dans  les  arts  de  la  paix,  au  point  d'a- 
voir pu  offrir  aux  hommes  qui  se  vouaient  à  la  philosophie 
des  conditions  exceptionnelles  de  bonheur  et  de  sécurité. 
C'est  ce  qu'attestent,  pour  Erétrie,  le  fait  d'avoir  vu  naître 
l'école  de  Ménédème  dite  Ecole  érétnaquôy  et,  pour  Chalcis 
auparavant,  le  fait  d'avoir  servi  d'asile  à  Aristote  qui  même 
y  finit  ses  jours  ^. 

12.  Chalcis  et  Erétrie  vécurent  généralement  en  bonne 
intelligence;  leur  longue  contestation  au  sujet  de  la  plaine 
de  Lélante  n'interrompit  même  jamais  complètement  leur 
bienveillance  réciproque',  car,  une  fois  aux  prises,  loin 
de  poursuivre  à  outrance  leurs  avantages  respectifs,  elles 
s'entendirent  encore  et  se  concertèrent  pour  régler  cer- 
taines conditions  de  combat.  C'est  ce  qui  résulte  de  l'in- 
scription  d'une   autre  stèle    conservée    dans    le   temple 

1.  Voy.  la  note  2  de  la  page  304.  —  2.  o;  -(t  x<ixîî  «aTiX-jert  tôv  ptov,  au  lieu  de  5? 
ft  xa\  K.  t.  ^.,  correction  de  Meineke.  —  3.  Il  nous  a  paru  ç[ue,  comme  le  mot 
inaûTareo  rappelait  forcément  Tidéed'  iy.'iko-fo'jsai.  akliXaii,  il  était  absolument 
inutile  de  recourir  à  la  double  addition  proposée  par  Meineke  (voy.  Vind. 
Strab.,  p.  169)  et  que  la  phrase  même  de  notre  auteur  y  gagnait  beaucoup 
en  élégance.  Madvig  aime  mieux  substituer  àiteXûtravTo  à  iicaûcmvao. 
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d'Âmarynthus,  inscription  interdisant  entre  les  parties 
belligérantes  l'emploi  des  armes  de  traita 

13.  Les  anciens  Enbéens  étaient  particulièrement  re- 
nommés comme  hoplites,  c'est-à-dire  pour  leur  solidité 
dans  les  combats  de  pied  ferme,  dans  les  combats  corps  k 
corps.  Leur  arme  favorite  était  ce  qu'Homère  appelle  lajrf- 
que  Umgue^j 

a 

<r  Guerriers  pleifts  de  fougue,  ils  brûlent  de  trouer  avec 
c  leurs  longues  piques  de  frêne  les  cuirasses  ennemies  :», 

pour  la  distinguer  apparemment  de  la  pique  qui  se  lançait 
au  loin,  et  qu'il  nous  désigne  clairement  quand  il  parle 
«  de  ce  frêne  du  Pélion  qu  Achille  seul  savait  brandir^  ». 
Dans  cet  autre  passage  où  le  poète  fait  dire  à  Ulysse, 

a  Avec  ma  pique  j^atteins  où  nulle  flèche  ne  saurait  attein- 
«  dre'*  >, 

c'est  encore  l'arme  de  trait,  le  javelot,  qu'il  a  en  vue;  de 
même,  dans  tous  les  combats  singuliers  qu'il  décrit,  il 
nous  montre  les  deux  champions  s'attaquant  avec  leurs  ar- 
mes de  trait,  leurs  javelots  ou  piques  courtes,,  avant  de 
s'aborder  l'épée  à  la  main.  L'épée  n'était  cependant  pas 
l'arme  unique  des  combats  corps  à  corps,  et  Homère  lui- 
même  atteste  qu'on  abordait  quelquefois  l'ennemi  la  lance 
au  poing.  H  le  dit  du  vaillant  Agénor,  par  exemple, 

c  Qui  de  sa  lance  à  pointe  d'airain  perce  [le  flanc  d'Ëléphé- 
c  nor]  et  le  renverse  mortellement  atteint**  ». 

n  le  dit  également  des  Eubéens,  tandis  qu'il  nous  montre 
par  opposition  les  Locriens  qui 

c  Redoutent  le  choc  d'un  combat  corps  à  corps  et  ne  con- 
((  naissent  que  Parc  et  la  fronde  agile,  faite  de  laine  tressée  :  ce 


1.  Suit  une  interpolation  évidente  de  plusieurs  ligues,  dénoncée  par  Kramer, 
et  qu'à  l'exemple  de  Meineke  nous  avons  éliminée.  -—  3.  Iliade.  II,  S43.  — 
3.  Ibid,,  XIX,  389.  —  4.  Odyssée  VIII,  229.*—  5.  Iliade^  lY,  469. 


I 


«sont  les  seules  armes  qu'ils  ont  apportées  sous  les  mars 
<  d'Ilion'  >. 

Ajoutons  qu'il  court  en  Grèce  un  oracle  fameux  rendu  na- 
guère sous  forme  de  réponse  aux  habitants  d'^gium,  et  que 
cet  oracle  ainsi  conçu  «  Un  cheval  de  Thessalie,  une  femme  de 
Lacidimone,un[lioplUey  des  bords  sacrés  d' Arélliuse  ' ,  pro- 
clame encore  la  Bupdriorité  du  guerrier  [eubéenj,  puisque 
c'est  k  Gkalcis,  en  Eubëe,  qu'est  située  la  fontaine  Arélhusa. 

14.  En  fait  de  fleuves',  l'Eubée  possède  le  Gérée  et 
le  Nélée  :  l'un  de  cas  fleuves  a  une  eau  qui  blanchit  la 
laine  des  tioupeaux  qui  s'y  abreuvent,  et  l'autre  une  eau 
qui  la  noircit.  On  a  vu  ci-lessus*  quelque  chose  d'analo- 
gue touchant  le  fleuve  Cratliîs, 

15.  Des  Ëubéens  qui  revenaient  du  siège  de  Troie  fu- 
rent jetés  sur  la  côte  d'Illyrie  et  entreprirent,  en  traversant 
la  Macédoine,  de  regagner'  leurs  foyers;  mais  chemin  fai- 
sant ils  s'arrêtèrent  aux  environs  d'Ëdesse,  et  là,  s'étant 
unis  et  mûlés' aux  indigènes  qui  leur  avaient  donné  asile, 
fondèrent  avec  eux  une  ville  nouvelle  du  nom  d'Eubœa. 
Une  autre  Eubœa  a  existé  en  Sicile;  seulement,  celte  ville 
que  des  Chalcidiens  établis  dès  longtemps  en  Sicile  avaient 
bâtie  vit  plus  tard  ses  habitants  chassés  par  ordre  de  Gé- 
lon  et  devint  une  simple  forteresse  destioée  à  couvrir  Sy- 
racuse. Corcyre  et  Leinnos  ont  possédé  chacune  également 
une  localité  du  nom  d'Ëubœa;  enfin,  ce  même  nom  a 
longtemps  désigné  une  colline  des  environs  d'Argos. 

16.  A  l'ouest  de  la  Thessalie  et  de  la  région  de  l'Œta 
habitent,  avons-nous  dit,  les  ^Etoliens  et  les  Acarnaniens, 
Toire  les  Athamaaes,  si  tant  eftt  qu'on  paisse  donner  à  ces 
derniers  le  nom  d'Hellènes.  Or,  ce  sont  les  trois  seuls  peu- 
ples dout  il  nous  reste  à  parler  pour  avoir  terminé  notre 
tour  de  Grèce  ;  après  quoi  cependant  nous  aarons  encore 

.a-,  SntiyAfuit,  dinall  l'Oracle.  Vor.  Mai. 
3.  Em  ^i.  >'»  EOCsiTu  BKilui  au  lieu  da 
.  L.  VI,  e.  I,  S  lï,  —  s.  ia.iir.ii  oiuiii 

_.. liniiier.  —  a.  n;m>liTi'jnni<  na  lien  ds 

-plaaaible  propouc  par  ïlcioeke.  Vaf.  Vint 
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à  décrire  certaines  îles  très-rapprochées  du  continent  et 
habitées  par  des  peuples  d'origine  grecque,  mais  qui  ne 
pouvaient  trouver  place  dans  une  pèriégèse  ou  description 
méthodique  de  la  Grèce. 


CHAPITRE  IL 

1.  Les  iEtoliens  et  les  Acarnaniens  sont  limitrophes,  et 
n'ont  d'autre  barrière  entre  eux  qui  les  sépare  que  le  cours 
de  l'Achéloûs,  fleuve  qui  prend  sa  source  dans  le  Pinde  et 
qui,  coulant  ensuite  du  nord  au  sud,  traverse  successive- 
ment le  territoire  des  Agrœens,  peuple  de  race  œtolique,  et 
le  territoire  des  Amphilochiens.  Ce  sont  les  Acarnanes  qui 
habitent  à  l'ouest  du  fleuve  :  ils  occupent  là  tout  le  pays  jus- 
qu'à la  partie  du  golfe  Ambracique  voisine  de  l'Amphilochie 
oïl  s'élève  le  temple  d'Apollon  Actien;  quant  aux  iEtoliens, 
ils  occupent  la  rive  orientale  et  s'étendent  à  leur  tour  jus- 
qu'aux Locriens  Ozoles,  jusqu'à  la  chaîne  du  Parnasse  et  à  la 
région  de  TŒta.  Au-dessus  de  ces  deux  peuples,  mainte- 
nant, dans  l'intérieur,  habitent,  d'une  part,  les  Amphilo- 
chiens  qui,  placés  juste  au  nord  des  Acarnanes,  ont  à  leur 
tour  au-dessus  d'eux  les  Dolopes  et  le  Pinde  ;  d'autre  part, 
les  Perrhèbes,  qui,  avec  les  Athamanes  et  une  tribu  d'^E- 
nianes  détachée  des  iEnianes  de  TCEta,  se  trouvent  placés 
juste  au  nord  des  iEtoliens.  Reste  le  côté  méridional  com- 
mun à  l'Acarnanie  et  à  l'iEtolie  :  ce  côté  est  baigné  par  la 
'mer  qui  forme  le  golfe  de  Gorinthe,  et,  comme  c'est  dans 
le  golfe  de  Gorinthe  que  débouche  l'Achéloûs,  le  cours  de 
ce  fleuve  se  trouve  servir  encore  de  ligne  de  démarcation 
entre  le  littoral  œtolien  et  le  littoral  acarnane.  [Indépen- 
damment de  l'Achéloûs  dont  nous  venons  de  parler]  et  qui 
s'appelait  primitivement  le  Thoas,  on  connaît  deux  autres 
cours  d'eau  du  même  nom  :  l'un  passe  auprès  de  Dymé 
(nous  l'avons  mentionné  ci- dessus*),  l'autre  coule  dans  les 

l.L.  VIII,  III,  11. 
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environs  de  Lamia^  Rappelons  enfin,  pour  Tavoir  égale- 
ment mentionnée  dans  ce  qui  précède  ^,  Topinion  de  cer- 
tains auteurs  qui  font  partir  le  golfe  de  Gorinthe  de  l'em- 
bouchure même  du  fleuve  Achélcûs. 

2.  Et  cela  fait,  passons  aux  villes.  Celles  de  rAcarnanie 
sont:  l^Anactorium»  qui,  située  sur  une  presqu'île  dans  le 
voisinage  d'Actium,  sert  aujourd'hui  d''emponum  ou  d'en- 
trepôt à  NicopoliSy  ville  toute  moderne  fondée  seulement  de  - 
nos  jours;  2®  Strates,  où  Ton  peut  arriver  en  remontant  TA- 
chéloûs  (la  distance  depuis  la  mer  est  deplusde200  stades); 
3^  Œneadœ^  qui  se  trouve  située  aussi  sur  le  fleuve,  tant 
la  vieille  ville  dont  remplacement  aujourd'hui  désert  se  voit 
juste  à  mi-chemin  eatre  la  mer  et  Strates,  que  la  ville 
neuve  bâtie  à  70  stades  au-dessus  de  l'embouchure. 
Quant  aux  autres  villes,  telles  que  Palaeros,  Alyzia,  Leu- 
cas ,  Argos  Amphilochicum  et  Ambracie ,  elles  forment 
presque  toutes  aujourd'hui  (et  l'on  peut  même  dire  toutes) 
de  simples  dèmes  dépendants  de  Nicopolis.  C'est  entre  Aly- 
zia  etAnactorium,  à  une  distance  égale  de  l'une  et  de  l'an- 
tre, que  se  trouve  la  ville  de  Strates*. 

3.  Les  iEtolienSjà  leur  tour,  ont  deux  villes  principales, 
Calydon  et  Fleuron,  toutes  deux  à  vrai  dire  bien  déchues 
aujourd'hui,  mais  qui  ont  été  dans  un  temps  l'ornement 
même  de  la  Grèce.  [L'existence  d'une  double  capitale  s'ex- 
plique] par  la  division  du  pays  en  deux  provinces  appelées 
VjEtolie  ancienne  et  V^tolieÈpictète,  et  comprenant,  la  pre- 
mière, toute  la  côte  qui  s'étend  de  l'Achéloùs  à  Calydon,  plus 
une  bonne  partie  des  riches  plaines  de  l'intérieur  jusqu'aux 
environs  de  Strates  et  de  Trichonium  (c'est  dans  cette  der- 
nière localité  que  se  trouvent  situées  les  terres  les  plus  fer- 
tiles) ;  la  seconde,  tout  le  pays  relativement  plus  sauvage  et 
plus  pauvre  qui  s'étend  le  long  de  la  frontière  de  Locride 
(dans  la  direction  par  conséquent  de  Naupacte  et  d'Eupa- 
lium),  pour  remonter  ensuite  jusqu'à  la  régionde  TCEta  et  à 

1.  Cf.  L.  IX,  V,  10.  —  '2.  L.  VIII,  II,  3.  —  3.  xai  Glvtid^ai,  xai  ojtîj  ctc,  EU  liea 
de  xaV  olvala  $1  x.  ai.,  correction  de  Kramer.  — 4.  Voir  sur  ce  passage  dans  Vlnd, 
oar.  lect.y  cul.  i006, 1.  20,  une  note  très-importante  de  iviûUer. 
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rAthamanie,  voire  plus  loin  jusqu'à  cette  ceinture  de  monta- 
gnes et  de  peuples  [barbares]  qui  enveloppe  TiËtolie  au  nord. 

4.  L'iEtolie,  du  reste,  renferme  elle-même  une  chaîne 
de  montagnes  très-considérable,  à  savoir  la  chaîne  du  Go- 
rax,  laquelle  va  se  relier  à  TŒta.  On  y  distingue  aussi, 
mais^  plus  avant  dans  Tintérieur  des  terres,  un  certain  nom- 
bre de  sommets  [isolés],  rAracynthus  d'abord  sur  les  pen- 
tes duquel  fut  fondée  la  nouvelle  ville  de  Pleuron,  quand, 
par  suite  des  incursions  répétées  de  Démétrius  l'iEtoliqne, 
les  'habitants  crurent  devoir  déplacer  leur  ancienne  ville  et 
quitter  la  plaine  fertile  qu'elle  occupait  dans  le  voisinage  de 
Calydon;  puis,  au-dessus  de  Molycria,  le  Taphiassus  et  le 
Chalcis,  montagnes  encore  passablement  hautes  et  qui  sup- 
portaient autrefois  les  petites  places  de  Macynia  et  de 
Chalcis  (cette  dernière,  dont  le  nom  était  celui  de  la  mon- 
tagne elle-même,  est  appelée  quelquefois  aussi  Hypochal- 
cis);  enfin,  le  Gurius  qui  s'élève  non  loin  de  l'emplace- 
ment de  Palœopleuron,  et  de  qui  les  anciens  Pleuroniens 
ont  biea  pu,  comme  on  Ta  supposé,  emprunter  dans  un 
temps  le  nom  de  Curetés^ 

5.  Le  fleuve  Evénus  prend  naissance  sur  le  territoire  des 
Bomiéens,  branche  de  la  grande  tribu  des  Ophiéens,  la- 
quelle est  de  sang  œtolien,  tout  comme  les  Eurytanes,  les 
Âgrœens,  les  Curetés,  etc.,  etc.  ;  mais  au  lieu  de  se  diriger 
tout  d'abord  à  travers  la  Curétique  (qui  n'est  autre,  avons- 
nous  dit,  que  l'ancienne  Pleuronie),  il  incline  plus  à  l'est, 
passe  près  de  Chalcis  et  de  Calydon;  puis,  pour  revenir 
vers  les  plaines  qui  formaient  le  territoire  de  Palseoplen- 
ron,  fait  un  coude  marqué  vers  l'ouest,  et  de  là,  tournant 
au  midi,  gagne  le  point  de  la  côte  où  il  débouche.  L'Evé- 
nus  se  nommait  primitivement  le  Lycormas,  et  c'est  sur 
ses  bords  que  la  tradition  place  le  meurtre  de  Nessus  par 
Hercule  :  suivant  cette  tradition,  Nessus  était  préposé  au 
passage  du  fleuve  et  Hercule  le  punit  d'avoir  essayé  en 
passant  Déjanire  de  lui  faire  violence. 

1.  Twv  5»  iUwv,  iv  |A.£<ru>  ^^['coi]  {ia>v»v,  xôv  'Apox.,  coiTecUon  très-fiiie  deMei» 
neke. 
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6.  Olénus  et  Pylène  sont  deux  villes  mentionnées  par 
Homère  et  données  par  loi  comme  villes  œtolîennes.  Or,  la 
première,  dont  le  nom  rappelle  une  ville  célèbre  d'Âchaïe, 
fut  détruite  par  les  iEoliens:  elle  était  voisine  de  l'empla- 
cement où  fut  bâtie  plus  tard  Néo-Pleuron,  et  les  Acarna- 
niens  en  revendiquèrent  le  territoire.  Quant  à  Pylène,  elle 
fut  déplacée,  reportée  plus  haut  dans  l'intérieur  et  appelée 
à  cette  occasion  d'un  nom  nouveau,  Proschium.  Hellanicus 
parle  de  Tune  et  de  l'autre,  mais  se  montre  fort  mal  in- 
struit de  leur  histoire,  car  il  les  présente  comme  étant  en- 
core de  son  temps  ce  qu'elles  avaient  été  •d'abord.  D'autre 
part,  il  range  parmi  les  villes  anciennes  du  pays  des  villes 
comme  Macynia  et  Molycria,  qui  n'ont  été  fondées  que 
postérieurement  au  retour  des  Héraclides.  On  reconnaît  là 
le  peu  d'exactitude  que  cet  auteur  montre  dans  presque 
tout  le  cours  de  son  ouvrage. 

7.  A  cette  vue  d'ensemble  sur  la  contrée  que  se  parta- 
gent les  Acarnanes  et  les  iËtoliens  ajoutons  quelques  dé- 
tails plus  particulièrement,  relatifs  au  littoral  et  aux  îles 
adjacentes.  Le  premier  point  remarquable  que  présente  la 
côte  d'Acarnanie  à  partir  de  l'entrée  du  golfe  Ambracique 
est  Actium.  Mais  sous  ce  nom  l'on  désigne  à  la  fois  le  tem- 
ple d'Apollon  Actien  et  la  pointe  ou  presqu'île  qui  déter- 
mine l'entrée  du  golfe,  et  qui  se  trouve  avoir  elle-même 
son. côté  extérieur  creusé  en  forme  de  port.  Anactorium 
qui  vient  ensuite  et  qui  est  situé  en  dedans  du  golfe  est 
à  40  stades  du  temple  4'Actium  et  à  240  stades  de  Leu- 
cade*. 

8.  Leucade  était  anciennement  une  presqu'île  de  l'Acar- 
nanie,  car  Homère  l'appelle  'Axdjv  'HTOtpoio,  et,  comme  le 
mot  'Hnsipoto  s'appliquait  dans  sa  pensée  à  la  côte  de  terre- 
ferme  qui  fait  face  à  Ithaque  et  à  Géphallénie,  laquelle 
n'est  autre  que  l'Acarnanie,  il  est  clair  qu'il  faut  entendre 
l'expression  tout  entière  'Ax-rfjv  TÏTceipoio  d'une  presqu'île  de 
l'Acamanie.  Cette  presqu'île  renfermait  plusieurs  villes, 

1   Voy.  Mûller,  Ind,  var.  lect.^  p.  1008,  col.  l,  1. 10. 
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Nérîte  d'abord,  que  Laërte  se  vante  d'avoir  prise  de  vive 
force, 

c  [Que  n^étais-je  hier],  comme  je  fas  jadis....  quand,  à  la  tète 
c  des  Géphalléniens,  j'enlevai  d'assaut  lafière  Nérite,  à  Textré- 
c  mité  du  continent'  », 

puis  ces  deui  autres  villes  qu'Homère  mentionne  dans  son 
Catalogue  des  vaisseaux^ 

«  Et  [les  Géphalléniens]  de  Grocylée,  et  ceux  qui  occupaient 
l'âpre  canton  d'^Egilips*  ». 

Mais  il  arriva  que  des  Corinthiens  envoyés  par  Cypsélus 
et  Gorgus'  prirent  possession  de  toute  cette  portion  avan- 
cée, du  continent  jusqu'au  golfe  Ambracique^  et  qu'après 
avoir  fondé  les  villes  d'Ambracie  et  d'Anactorium  ils  jugè- 
rent à  propos  de  faire  de  Leucade  une  île  et  à  cet  effet 
percèrent  l'isthme  qui  la  réunissait  au  continent,  puis 
ayant  transporté  la  ville  de  Nérite  à  l'endroit  même  où  avait 
été  l'isthme,  au  bord  du  bras  de  mer  qui  l'avait  remplacé 
et  sur  lequel  on  a  depuis  jeté  un  pont,  donnèrent  à  cette 
ville  ainsi  déplacée  le  nom  nouveau  de  Leucade,  emprunté, 
j'imagine,  au  cap  Leucate,  c'est-à-dire  à  ce  rocher  tout 
blanc  qui  s'avance  dans  la  direction  de  la  haute  mer,  juste 
en  face  de  Céphallénie,  et  qui  lui-même  probablement  n'a 
dû  son  nom  qu'à  sa  couleur.  [L'auteur  de  l'AIcméonide 
cependant  parle* de  deux  frères  de  Pénélope,  nommés  Aly- 
zée  et  Leucadius,  nés  comme  elle  d'Icarius,  et  qui  auraient 
partagé  avec  leur  père  le  trône  de  l'Acarnanie,  et  Ephore 
incline  à  penser  que  c'est  plutôt  de  ces  deux  princes  que  les 
villes  d'Alyzée  et  de  Leucade  auront  emprunté  leurs 
noms]'. 

9.  C'est  du  haut  de  ce  cap,  dominé  aujourd'hui  encore 
par  le  temple  d'ApoUon-Leucate  que  l'on  faisait  le  saut 

1.  Odyssée,  XXIV,  376.  —  2.  Iliade,  II,  633.  —  3.  rôpro»  au  lieu  de  TkoyAoou. 
correction  unanimement  adoptée.  —  4.  Madviç  rétablit  le  mot  "kl-jti  aevani 
YevéaOai.  —  5.  Transposition  nécessaire  ^ue  Meineke  indique  (p.  172  de  ses 
Vind.  Stràb.)f  mais  qu'il  n*a  pas  osé  réaliser  dans  son  édition. 
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terrible^  qui,  suivant  une  croyance  généralement  répandue, 
pouvait  seul  guérir  du  mal  d'amour.  On  connaît  les  vers 
de  Ménandre  k  ce  sujet  : 

c  Sapho  est  la  première,  dit- on,  qui,  dans  le  délire  de  la 
c  passion,  et  lasse  d'avoir  poursuivi  en  vain  de  son  amour  Tin- 
c  sensible  Phaon,  s^élança'  du  haut  de  cette  roche  respleadis- 
«  santé,  en  invoquant  ton  nom,  ô  divin  maître'....  s 

Ménandre,  on  le  voit,  attribue  formellement  à  Sapho  To- 
rigine  du  saut  de  Leucade;  mais  d'autres  auteurs  plus  verses 

![ne  lui  dans  la  connaissance  des  antiquités  assurent  que  ce 
ut  Géphale,  fils  de  Déionée%  qui  le  premier  chercha  dans 
cette  épreuve  un  remède  à  la  passion  qu'il  ressentait  pour 
Ptérélas.  De  toute  antiquité,  du  reste,  il  avait  été  d'usage  à 
Lencade,  que  chaque  année,  le  jour  de  la  fête  d'Apollon, 
on  précipitât  du  haut  du  cap  Leucate,  à  titre  de  victime  ex- 
piatoire, quelque  malheureux  poursuivi  pour  un  crime  ca- 
pital. On  avait  soin  seulement  de  lui  empenner  tout  le 
corps  et  de  l'attacher  à  des  volatiles  vivants  qui  pouvaient, 
en  déployant  leurs  ailes,  le  soutenir  et  amortir  d'autant  sa 
chute.  De  plus,  au-dessous  du  rocher,  un  grand  nombre  de 
pêcheurs  dans  leurs  barques  attendaient  le  moment  de  la 
chute,  rangés  en  cercle,  et  prêts  à  recueillir  la  victime  et  à 
la  transporter  loin  de  Leucade,  si  le  sauvetage  réussis- 
sait \ 

10.  Le  nom  de  Céphallènes  qui  ne  désigne  plus  aujour- 
d'hui que  les  habitants  de  l'île  de  Céphallénie  s'appliquait 
du  temps  d'Homère  à  tous  les  peuples  sujets  d'Ulysse,  et, 
par  conséquent,  aux  Acarnanes  qui,  comme  on  sait,  étaient 

1.  aA;i«au  lieu  d  aV/.à,  excellente  correction  de  Wordsworth  à  laquelle  Mei- 
neke  et  Mûller  se  plaident  A  rendre  hommage.  —  2.  «  Jam  vides,  dit  Meineke, 

•  perfectam  esse  etabsolutam  Menandreorum,  ut  a  Strabone  laudantur,  scn- 
t  tentiom,  falsusque  haud  dubie  Bentleius  est  qui  ex  Hesychio  addiderit  in 

•  fine  verba  :  tùfinitlv^w  Ti^xivoç  «ipi  AcjxâJo;  àxri;;.  »  Vi'ia.  Strab.  —  3.  t4v 
AT,i6>iuç  au  lieu  de  toû  a.  correction  forcée.  —  4.  «  Que  de  saltu  Leucadio  scrip- 
tor  narrât  lectu  eane  dignissima,  maie  tamen  diveilunt  ea  quœ  de  nomiiie  Leu- 
cadi»  dicere  instituit,  ut  non  immerito  conjicias  quœ  in  fine  sectionis  nona 
leguntur  (p.  349,  6),  inde  a  verbis  é  8i  -riiv  'AXxjiaiovl^a  i^à^a^,  in  finem  sec- 
tionis octavœ  (p.  348,  8)  post  ivTtùOcv  aouyo|ta  Xa^cTv  transponcnda  esse.  >  Mci" 
neke,   Vind,  Strab. y  p.  172.  Cf.  notre  note  5  de  la  page  précédente. 
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du  nombre.  [Le  témoignage  d'Homère  à  cet  égard  est  for- 
mel J  car,  après  avoir  dit  : 

or  Ulysse  à  son  tour  avait  amené  les  Céphallènes,  ceux  d'a- 
(c  bord  qui  habitent  Ithaque  et  le  Nérite  à  la  cime  verdoyante 
«  toujours  agitée  par  le  vent*....  » 

(ce  qui  rappelle,  par  parenthèse,  cet  autre  passage  de  l'I- 
liade ^ 

<c  Ceux  qu'envoient  Dulichium  et  les  Echinades,  lies  sa- 
«. crées....  », 

puisque  Dulichium  est  par  rapport  au  groupe  des  Echina 
des,  et  le  Nérite  par  rapport  à  Ithaque,  ce  que  la  partie  est 
au  tout;  et  cet  autre  passage  également 

«  Ceux  qui  habitent  Buprase  et  la  vaste  Elide'^  », 

puisque  Buprase  dépend  de  l'Elide;  et  cet  autre  encore 

c  Et  les  habitants  de  TEubée,  de  Chalcis  et  d'Erétrie  *  », 

puisque  ces  deux  villes  appartiennent  à  l'Eubée  ;  voire  même 
celui-ci 

-  «c  Vous  Troyens,  vous  aussi  Lyciens,  vous  aussi  enfants  de 
«  Dardanus^  >, 

puisque  Lyciens  et  Dardaniens  étaient  compris  parmi  les 
Troyens),  le  poète  poursuit  son  énumération  et  ajoute  : 

(t  Ceux  aussi  qui  habitent  Grocylée  et  Pàpre  canton  d'^gi- 
ff  lips,  ceux  de  Zacynthe,  ceux  de  Samos,  ceux  enfin  qui  habi- 
c  tent  PEpire,  de  l'autre  côté  du  détroit  » . 

Or^  il  est  clair  qu'ici  le  nom  d'EpiRE  désigne,  par  opposi- 
tion aux  îles,  toute  la  côte  de  terre-ferme  située  vis-à-vis, 
y  compris  [l'ancienne  presqu'île]  de  Leucade  et  le  reste  de 


1.  Iliade,  IL  631.  —  2.  Ibid.,  62S.  —  S.  Ibid.,  615.  —  4,  Ibid,,  53«.  — 

5.  Ibid,,  VIII,  173. 


LIVRE  X.  315 

rAcamanie,  d'autant  qu'ailleurs  encore  Homère  dira  [par 
opposition  à  l'ile  d'Ithaque]  : 

c  En  Epire,  douze  grands  troupeaux  de  bœufs,  autant  de 
c  parcs  de  moutons  *■  i  ; 

à  moins  pourtant  qoe  Ton  n'admette  que  l'Epire  proprement 
dite  s'avançait  anciennement  jusqu'ici  et  qu'il  y  a  eu  confu- 
sion entre  le  nom  propre  et  le  nom  commun,  ^Treipoç  signi- 
fiant, comme  on  sait,  terre-ferme  ou  continent.  Quant  au  nom 
de  Samos,  il  désigne  [dans  le  passag&en  question]  l'île  actuelle 
de  Géphallénie  aussi  sûrement  que  dans  cet  autre  passage, 

c  [Afin  que  j^épie  son  retour]  dans  le  canal,  entre  Ithaque  et 
c  la  rocheuse  Samos  ^  :d, 

OÙ  il  est  accompagné  d'une  épithète  propre  à  dissiper  toute 
équivoque  pouvant  naître  de  l'homonymie,  précaution  qui 
empêche  absolument  qu'on  n'entende  de  la  ville  ce  que  le 
poète  a  voulu  dire  de  Yîle.  Des  quatre  villes,  en  effet,  que  con- 
tenait l'île,  il  y  en  avait  une  qui  s'appelait  comme  elle  indif- 
féremment Samos  ou  Samè.  L'homonymie  était  donc  com- 
plète. Disons  pourtant  que,  dans  un  autre  passage  ainsi  conçu, 

c  Tous  les  princes  qui  régnent  sur  les  lies  voisines,  à  Duli- 
«  chium,  à  Samé,  dans  la  verte  Zacynthe'  d, 

passage  qui  ne  contient  évidemment  qu'une  énumération 
d'îles,  mais  dans  lequel  Homère  aura  appelé  Samé  la  même 
île  qu'ailleurs  il  nomme  Samos,  ApoUodore  prétend  qu'il 
&ut  lire 

c  A  Dulichium,  à  Samos  y>, 

et  non 

«  A  Dulichium,  à  Samé  » . 

Il  se  fonde  justement  sur  la  précaution  que  le  poète  a  prise 
une  fois  de  prévenir  l'amphibologie  au  moyen  d'une  épi- 

1.  OdysséCy  XIV,  100.  —  2.  /6td.,rv,  671.  —  3.  /6W.,  I,  246. 
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thëte,  et  par  cela  seul  semble  croire  que,  si  les  formes 
Samé  et  Samos  pouvaient  servir  également  bien  à  désigner 
la  ville  (c'est  à  la  ville,  suivant  lui,  que  le  nom  de  Sami 
s'applique  et  dans  ce  passage  emprunté  au  dénombrement 
fait  par  Télémaque  de  tous  les  prétendants  qu'avait  four* 
nis  chaque  ville 

«  De  Samé  il  en  est  venu  vingt-quatre  •  » , 

et  dans  cet  autre  passage  du  récit  [d*£umée]  sur  Gti- 
mène  : 

c  Ils  l'établirent  alors  en  la   mariant  à  un  habitant  de 
ce  Samé  *  d  ), 

rile,  en  revanche,  n'était  jamais  désignée  que  par  le  nom 
de  Samos.  Nous  ne  voyons  à  cela  rien  d'impossible.  Ho- 
mère est  en  général  si  peu  précis  quand  il  parle  soit  de 
Céphallénie,  soit  d'Ithaque  et  des  lieux  circonvoisins,  que 
l'on  comprend  bien  que  ceux  qui  ont  à  interpréter  ces  pas- 
sages de  son  poème,  grammairiens  ou  historiens,  ne  soient 
pas  toujours  d'accord. 

11.  Mais  occupons-nous  d'abord  d'Ithaque.  Quand  Ho- 
mère nous  dit  : 

«  Ceux  qui  habitaient  Ithaque  tt  Nérite  à  la  cime  ver- 
ce  doyante,  toujours  agitée  par  le  vent*  », 

autant  il  est  clair  en  ce  qui  concerne  Nérite,  puisque  l'é- 
pithète  elvodiçuXXov  qui  accompagne  ce  nom  ne  laisse  pas 
douter  un  seul  moment  qu'il  ne  s'agisse  là  de  la  montagne, 
laquelle  se  trouve  d'ailleurs  formellement  indiquée  dans  le 
passage  suivant  : 

c  J'habite  la  riante  A  tiède  Ithaque  ;  là  s'élève  une  mon- 
«  tagne,  à  Ja  cime  verdoyante,  toujours  agitée  par  le  vent  :  Né- 
«  rite  est  son  nom,  on  l'aperçoit  de  très-loin*  >, 

autant  il  laisse  dans  le  vague  la  vraie  signification  du  nom 


1.  Odyssée,!,  249.  -  2.  Ibid.,  XV,  366.—  3.  7/iarfe,  II,  632.  —  4.  Odyssée, 
IX,  21. 
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âlnthaque.  Est-ce  de  la  ville,  en  effet,  est-ce  de  l'île  qa'il  a 
ToalV^parler?  On  ne  sait  vraiment  que  décider  à  cet  égard, 
tonehant  le  premier  passage  du  moins,  puisque  l'expres- 
sion c  Ctux  qui  habitaient  Ithaque  et  Nérite  »,  qui,  prise 
dans  son  sens  propre,  équivaudrait  à  celles-ci  «  Athènes 
et  le  Lycabette  »,  «  Rhodes  et  VAtabyris  »,  «  Lacèdèmone  et  le 
Taygète  »,  et  désignerait  indubitablement  la  ville,  s'accom- 
mode mieux,  ^xtm  les  données  du  style  poétique,  de  la  si- 
gnification contraire.  A  vrai  dire,  dans  le  second  passage, 
toute  hésitation  disparaît,  et,  quand  on  entend  ces  paroles 
d'Ulysse  : 

<r  J'habite  la  riante  et  tiède  Ithaque;  là  s'élève  une  mon- 
c  tagne, Nérite  est  son  nom....  s, 

personne  ne  s'y  trompe,  la  montagne  s'élevant  dans  l'île 
apparemment,  et  non  pas  dans  la  ville.  Mais  avec  le  vers 
suivant, 

«  Le  pays  d'où  nous  venons  est  Pile  d'Ithaque  que  Néioa 
«  domine  *  », 

l'embarras  recommence,  on  se  demande  si  ce  nom  de  Néion 
a  été  mis  là  comme  un  équivalent  de  celui  de  Nérite,  ou 
s'il  désigne  quelque  autre  point  de  l'île,  soit  une  monta- 
gne, soit  une  ville'. 

12.  On  se  demande  enfin  si  un  vers  comme  celui-ci, 

a  De  toutes  ces  lies  l'humble  et  basse  Ithaque  est  la  plus 
«  élevée  sur  la  mer '^  », 

ne  contient  pas  une  contradiction  grossière.  Comment  con- 
cilier en  effet  les  deux  épithètes  x^ajxaXvî  et  icavuTtepTaTTi  ? 
La  première,  on  le  sait,  ne  s'applique'  qu'à  ce  qui  est  bas 
et  rampant;  tandis  que  la  seconde  désigne  tout  lieu  élevé, 
tout  lieu  semblable  à  Ithaque,  par  conséquent,  puisque  Ho- 

1.  Odyssée,  III,  81.  —  2.  '0  ;i£v-:oi...  fjieêlfoio,  interpolation  évidente  dénoncée 
par  Kramer,  et  qu'à  l'imitation  de  Meineke  nous  avons  éliminée.  Madvig 
toutefois  désapprouve  cette  suppression,  voy.  Ado.  crit.y  t.  I,  p.  556.  —  3. 
Odyssée,  IX,  25. 
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mère  donne  en  maint  endroit  de  son  poème  le  nom  de 
Cranaé  à  Ithaque  %  qu'il  parle  ailleurs  du  chemin  qu'U- 
lysse prend  à  la  sortie  du  port  comme  d'im 

c  Sentier  abrupt,  montant  à  travers  les  bois  ^  » , 

et  qu'ailleurs  encore  il  noas  dit  : 

a  Dans  toutes  les  îles,  dans  toutes  les  terres  qui  ont  Ja  mer 
«  pour  ceinture,  les  riantes  prairies  et  les  gr^s  pâturages  sont 
f  rares,  mais  nulle  part  aussi  rares  qu'à  Ithaque  *  ». 

A  prendre  les  mots  dans  leur  sens  propre,  la  contradic- 
tion est  donc  formelle;  en  les  expliquant^  cependant,  comme 
il  suit,  on  résout  la  difficulté  assez  heureusement.  L'épithète 
j^OafxaXTi,  nous  dit-on ,  n'a  pas  ici  le  sens  de  bas,  elle  indi- 
que seulement  la  proximité  de  la  côte,  presque  la  contiguïté. 
navuTcepTanri  ne  signifie  pas  non  plus  très-clevée  [dans  Tac- 
ception  ordinaire  du  mot] ,  mais  très-èlevée  vers  la  région 
obscure,  autrement  dit  la  dernière^  la  plus  septentrionale  de 
toutes  ces  îles.  C'est  en  effet  le  côté  du  nord  que  le  poète 
désigne  par  Texpression  lupb;  Co'f  ov,  vers  la  région  obscure^ 
de  même  qu'il  dira  pour  désigner  le  côté  opposé,  le  midi, 

a  Quant  aux  autres,  elles  s'écartent  et  tirent  plutôt  vers  l'au- 
«  rore  et  le  soleil*  d. 

Car,  s*il  emploie  dans  ce  vers  le  mot  aveuOs,  lequel  implique 
une  idée  de  séparation  et  d'éloignement,  c'est  évidemment 
pour  mieux  marquer  que  ces  différentes  îles  sont  d'autant 
plus  méridionales  qu'elles  s'éloignent  davantage  du  conti- 
nent, et  que  l'île  d'Ithaque,  qui  est  au  contraire  fort  rap- 
prochée de  la  côte,  se  trouve  située  en  même  temps  bien 
au  nord  des  autres.  Que  l'expression  irpoç  ^5  t'  ^^Xiov  xe, 
dans  Homère,  signifie  réellement  le  côté  du  midi,  la  chose 
ressort  du  passage  suivant  : 

«  Soit  qu'ils  volent  à  droite,  du  côté  de  l'aurore  et  du  sl- 

1.  Odyuée,  I,  247  ;  XV,  509;  XVI,  124;  XXI,  346.—  2.  Ibid.,  XIV,  1,  2.  — 
8.  Ibid,,  IX,  6^6.  -^  4.  ibtd.y  IX,  26. 
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<  lèil-y  soit  quUls  gagnent  à  gauche  la   région  obscure  du 
«  ciel....  ';  Y 

et  mieux  encore  de  celtd-ci  : 

«  Amis,  puisque  nous  ignorons  et  le  côté  de  la  nuit  et  le 
<c  côté,  de  l'aurore,  et  le  point  de  Thorizon,  où  le  soleil,  ce  flam- 
c  beau  des  humains,  descend  au-dessous  de  la  terre,  et  le 
c  point  où  il  reparaît  pour  s'élever  de  nouveau  au-dessus  de 
«nous....*  :»• 

A  la  rigueur  même,  on  pourrait  dans  ce  dernier  passage 
reconnadtre  la  mention  des  quatre  climats ,  l'expression  djv 
iiSi  étant  censée  désigner  à  elle  seule  le  midi,  mais, 
bien  que  cette  interprétation  ait  quelque  chose  de  spé- 
cieux, nous  aimons  mieux  croire  que  l'intention  du  poète 
a  été  simplement  d'opposer  la  portion  du  ciel  où  se  meut 
le  soleil  à  la  portion  arctique  ou  septentrionale,  d'au- 
tant que  le  discours  [du  héros]  fait  allusion  évidemment 
à  un  changement  considérable  dans  les  apparences  célestes 
et  non  k  une  circonstance  aussi  simple  que  [la  difticulté  où 
l'on  est  de  s'orienter]  quand  les  climats  se  dérobent  à  la  vue. 
Toutes  les  fois  en  effet  que  le  ciel  est  sombre,  soit  le  jour, 
soit  la  nuit,  la  môme  difficulté  se  reproduit  forcément, 
tandis  qu'un  changement  considérable  dans  les  apparences 
célestes  suppose  que  l'observateur  s'est  avancé  plus  ou 
moins  loin  vers  le  midi  ou  dans  la  direction  opposée,  mais 
sans  perdre  de  vue,  pour  peu  que  le  temps  soit  clair,  le  le- 
vant et  le  couchant.  Le  midi  et  le  nord  seuls  peuvent  dans 
ce  déplacement  disparaître  à  ses  yeux.  Le  pôle,  qui  est  le 
point  le  plus  arctique,  se  mouvant  alors  avec  l'observateur, 
et  se  trouvant  placé  soit  au-dessus  de  sa  tête,  soit  au-des- 
sous de  l'horizon,  les  cercles  arctiques  varient  pareillement 
et  vont  jusqu'à  disparaître  tout  à  fait,  auquel  cas  l'obser- 
vateur ne  sait  plus  où  est  le  climat  arctique,  voire  s'il  y  en 
a  un',  ni  par  conséquent  où  se  trouve  le  climat  opposé. 

I 

1.  IHade,  XII,  239.  —  2.  Odyssée^  X,  190.  —  3.  OiSM  dpxiiv  l^-iv,  au  lieu  de 
c\i8ï  à^ii  itrctv,  conjecture  de  Tyrwhitt^  agréée  par  Coray  et  Meineke.  Cf.  ce- 
pendant MiUler,  Ind.  var,  Uct.,  p.  1008,  col.  1, 1.  43. 
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Noas  terminerons  ce  qui  est  relatif  à  Ithaque,  en  disant 
que  sa  circonférence  est  de  [2]80  stades*  environ. 

13.  Qaant  à  Géphallénie,  Tîle  aux  quatre  villes,  elle 
n*est  pas  mentionnée  dans  Homère  sous  son  nom  actuel  ; 
de  ses  quatre  villes,  une  seule  aussi  figure  dans  les  vers  du 
poète.  C'est  celle  qu'il  nomme  tantôt  Samos^  tantôt  Samé. 
Cette  ville  n'existe  plus  aujourd'hui,  mais  on  en  voit  encore 
quelques  vestiges  debout  vers  le  milieu  de  la  côte  qui 
longe  le  <^anal  ou  détroit  d'Ithaque.  Ses  habitants  étaient 
connus  sous  le  nom  de  Samœens.  Les  trois  autres  villes  en 
revanche  subsistent  encore;  seulement,  ce  sont  de  fort  pe- 
tites places  :  elles  se  nomment  [Palées]',  Pronèse  et  Cranii. 
De  nos  jours  on  en  a  vu  une  autre  s'élever  à  côté  d'elles. 
C'était  C.  Antonius,  oncle  de  Marc-Antoine,  qui  présidait  à 
l'entreprise  :  banni  de  Rome,  comme  il  venait  d'exercer  le 
consulat  avec  Cicéron,  l'illustre  orateur,  il  s'était  réfugié 
à  Cépliallénie,  et  n'avait  pas  tardé  à  s'y  créer  une  véritable 
souveraineté,  ayant  fait  de  l'île  entière  en  quelque  sorte  sa 
propriété.  Il  n*ent  pas  le  temps  cependant  d'achever  son 
œuvre,  il  obtint  son  rappelauparavant,  et,  de  retour  àRome, 
y  préludait  déjà  à  des  desseins  plus  vastes  quand  la  mort 
vint  le  surprendre. 

14.  Quelques  auteurs  n'ont  pas  craint  d'avancer  que  Cé- 
phallénie  était  la  même  île  qu'Homère  mentionne  sous  le 
nom  de  ûulichium  ;  d'autres  Font  identifiée  avec  Taphos  et 
ont  prétendu  que  les  noms  de  Céphalléniens  et  de  Taphiens, 
voire  celui  de  Téléboens,  ne  désignaient  qu'un  seul  etméme 
peuple;  qu'Amphitryon,  en  compagnie  de  Céphale,  fils  de 
Déionée,  alors  exilé  d'Athènes,  avait  jadis  envahi  et  con- 
quis Tîle  de  Taphos,  mais  pour  la  céder  aussitôt  à  son 
compagnon  de  qui  elle  avait  pris  le  nom,  pendant  que  les 
quatre  villes  de  la  tétrapole  prenaient  chacune  le  nom  d'un 
de  ses  fils.  Rien  de  moins  homérique  malheureusement* 
Les  Céphallènes,  en  effet,  dans  Homère,  figurent  comme 


1.  «Reapse,  dit  Miiller,  300  circiter  stadiorum  ambitus  est.  Itaque  pro  w^r'^ 
repetita  •  litera,  legas  ùi  tir'  n.  —  2.  [na'A.ti;],  conjecture  de  Cosaubon. 


LIVRE  X.  321 

•  

étant  les  sujets  d'Ulysse  et  de  Laërte,  tandis  que  les  Ta- 
phiens  ont  pour  chef  Mentes  : 

(c  Je  suis  Mentes,  fils  du  \aleureux  Anchiale  ;  je  commande 
c  aux  Taphiens,  peuple  habile  à  manier  la  rame  *  )>• 

Et  c'est  l'île  actuelle  de  Taphiûs  qui  représente  rancience 
Taphos.  Quant  à  TopiDion  d'Hellanicus  que  Géphallénie 
n'est  autre  que  l'île  appelée  Dulichium  par  le  poète,  elle 
n'est  pas  plus  conforme  à  la  tradition  homérique.  Celle-ci, 
en  effet,  place  Dulichium  et  les  autres  Echinades,  et  par 
conséquent  les  Epéens  leurs  habitants,  peuple  originaire 
d'Elide,  sous  l'autorité  de  Mégès.  Ainsi,  en  parlant  d'Otus 
le  Cyllénien,  Homère  ajoute  : 

c  II  était  l'ami,  le  lieutenant  du  fils  de  Phylée,  et  guidait  au 
«  combat  les  nobles  Epéens*  », 

tandis  que  c'est  Ulysse  qui  marchait  à  la  tête  des  braves 
Céphalîéniens. 

Il  est  donc  impossible,  puisque  Homère  nous  montre  les 
Epéens,  sujets  de  Mégès,  occupant  seuls  tout  Dulichium, 
comme  les  Géphallônes,  sujets  d'Ulysse,  occupaient  à  eux 
seuls  l'île  entière  de  Géphallénie,  de  s'autoriser  du  témoi- 
gnage du  poète  pour  identifier  Dulichium,  soit  avec  Géphal- 
lénie même,  soit,  comme  le  veut  Andron,  avecune  des  villes 
de  cette  île,  avec  Palées  par  exemple,  que  Phérécyde  dé- 
clare être  le  lieu  qu'Homère  a  voulu  désigner  sous  le  nom 
de  Dulichium.  Mais  de  tous  les  commentateurs  d'Homère 
aucun  ne  raisonne  d'une  façon  aussi  anti-homérique  que 
celui  qui,  pour  identifier  Géphallénie  avec  l'antique  Duli- 
chium, se  fonde  sur  cette  circonstance  [de  l'entretien  de 
Télémaque  avec  son  père]  que 

«  Les  prétendants  étaient  venus  de  Dulichium  au  nombre  de 
«  cinquante-deux,  et  de  Samé  au  nombre  de  vingt-quatre  )>  ; 

car,  à  coup  sûr,  après  avoir  marqué  le  nombre  fourni  par 

1.  Odyssée^  I,  i8l.  —  2.  lUad;  XV,  519. 
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l'ile  entière,  le  poète  n*eût  pas  été  dire  qu'une  dés  quatre 
cités  de  Tîle  avait  à  elle  seule  fourni  presque  la  moitié  de 
ce  nombre  (la  moitié  moins  deux),  ou,  si  l'on  admet  la  chose 
comme  étant  à  la  rigueur  possible,  qu'on  nous  explique 
alors  ce  que  peut  bien  faire  le  nom  de  Samé  dans  cet  autre 
passage  : 

ce  Et  Dulichium  et  Samé,  et  la  verte  Zacynthe  *  j>. 

15.  L'île  de  Céphallénie  est  située  en  face  de  TAcarna- 
nie,  à  50  stades  environ^  d'autres  disent  à  40  stades 
seulement  du  promontoire  Leucate  et  à  [1]80^  stades 
à  peu  près  du  cap  Ghéionatas.  Elle  peut  avoir  [7J00'  sta- 
des de  circuit  et  s'allonge  sensiblement  dans  la  direction 
de  l'Eurus.  Généralement  montagneuse,  elle  a  pour  point 
culminant  le  mont  [^Enus]*,  lequel  supporte  le  temple  de 
Jupiter  /Enésien.  Dans  sa  partie  la  plus  resserrée,  cepen- 
dant, elle  forme  un  isthme  assez  bas  pour  permettre  sou- 
vent aux  deux  mers  qu'il  sépare  de  communiquer  en  le  cou- 
vrant de  leurs  eaux.  C'est  dans  le  voisinage  de  l'isthme 
même  et  au  fond  du  golfe  qu'il  forme  que  s'élèvent  les 
villes  de  Granii  et  de  Palées. 

16.  Entre  Ithaque  et  Géphallénie  est  la  petite  île  d'As- 
térie, VAstéris  d'Homère,  Au  dire  du  Scepsien,  elle  ne  pos- 
séderait plus,  comme  au  temps  du  poète, 

<f  Ce  double  port,  sûr  asile  toujours  ouvert  aux  vaisseaux  **  d. 

Mais  Apollodore  affirme  que  rien  n'est  changé  à  cet  égard, 
et  il  en  donne  pour  preuve  que  la  petite  ville  d'Alalcomè- 
nes  ^  y  est  bâtie  précisément  sur  l'isthme  [qui  sépare  les 
deux  ports] . 

17.  Homère  appelle  aussi  Samos  cette  île  des  côtes  de 
Thrace  que  nous  nommons  aujourd'hui  Samothrace,  Quant 

1.  Oâyiisée,  I,  240.  —  2.  Correction  nécessaire  due  àMûller.—  3.  «  Pro  t'  le- 
gendum  ^'  (700);  93  m.  pass.  (774  stad.)  sec.  Plin.  ;  vel  plura  sont  stadia  si 

orae  anfractus  legeris.  >  Aluller.  —  4.  Restitution  ancienne,  due  à  Xylander 

5.  Odyssée,  IV,  846.  —  G.  Voy.  sur  la  vraie  forme  de  ce  nom  et  sur  l'erreur 
probable  que  commettait  Apollodore  en  plaçant  Alalcomènes  dans  Astérie  une. 
note  importante  de  MùUer  dans  son  Ind,  var.  lect.,  p.  1008,  col.  1-2. 


LIVRE  X.  323 

à  la  Samos  Ionique,  il  est  assez  probable  qu'il  la  connais- 
sait :  il  paraît  avoir  eu  connaissance  de  la  grande  migra- 
tion des  Ioniens,  et,  s'il  n'eût  eu  la  crainte  qu'on  ne  confon- 
dît les  deux  homonymes  \  il  n'eût  certes  pas,  toutes  les 
fois  qu'il  parlait  de  Samothrace,  pris  soin  ou  de  joindre  une 
épithète  au  nom  de  Samos  comme  dans  ce  vers  : 

c  Du  sommet  le  plus  élevé  de  Samos,  cette  île  verdoyante 
a  que  baigne  la  mer  de  Thracô*  j>, 

ou  d'énumérer  en  même  temps  les  îles  les  plus  rappro- 
chées^ comme  dans  cet  autre  verfi  : 

(n  A  Samos,  à  Imbrofe  ou  dans  Tinaccessible  Lemnos'  », 

et  dans  celui-ci  encore  : 
<r  Entre  Samos  et  l'âpre  Imbros,  aux  bords  escarpés*  ». 

Homère  a  donc,  je  le  répète,  bien  probablement  connu  la 
Samos  d'Ionie,  mais  il  ne  l'a  point  nommée  dans  ses  vers.  A 
vrai  dire,  Samos  n'était  pas  le  nom  primitif  de  cette  île,  elle 
s'était  appelée  d'abord  Mélamphylle,  puis  Anthémis,  puis 
Parthénie  du  nom  du  fleuve  Parthénius,  qui  lui-même 
s'est  appelé  plus  tard  l'Imbrasus.  Mais  alors,  puisqu'il  est 
avéré  qu'à  l'époque  de  la  guerre  de  Troie,  quand  il  ne  pou- 
vait être  question  encore  d'une  Samos  ionique,  ce  nom  de 
Samos  appartenait  déjà,  non-seulement  à  l'île  de  Géphallé- 
nie,  mais  même  à  celle  de  Samothrace  (sans  quoi  Homère 
n'eût  pu  mettre  dans  la  bouche  d'Hécube  les  paroles  sui- 
vantes : 

«  Si  quelque  autre  de  mes  fils  tombait  au  pouvoir  d'Achille, 
a:  il  le  faisait  vendre  à  Samos,  à  Imbros  ^  », 

la  Samos  ionique  n'a  pu  évidemment  emprunter  son  nom 
qu'à  Tune  ou  à  l'autre  de  ces  deux  Samos  plus  anciennes, 
et  il  a  fallu  par  conséquent  faire  violence  à  l'histoire  ^  pour 

1.  Voy.  dans  ses  Adv.  cn7,  vol.  I,  p.  556,  la  définition  qae  donne  Madvig  du 
mot  àvTiSiaorcCXXeiv.  —  2.  Iliade,  XIII,  12.  —  3.  Ibid.^  XXIV,  753.  —  4.  Ibid., 
7.  —  5.  Ibid.,  752.  —  6.  Madvig  retranche  S  devant  "ki-^ouaiv. 


324  GÉOGRAPHIE  DE  STRABON. 

oser  dire  qu'après  re'tablissement  des  Ioniens  à  Samos, 
Tembrion,  leur  chef,  avait  envoyé  un  détachement  dans 
nie  de  Samothrace  qui,  de  ce  moment  seulement,  avait 
pris  le  nom  de  Samos.  Les  Samiens  seuls,  par  vanité  natio- 
nale, ont  pu  imaginer  un  tel  conte.  Ce  qui  est  plus  croya- 
ble, c'est  que,  CDmme  on  l'a  dit,  le  nom  de  Samos  donné 
à  l'île  de  Samothrace  venait  du  mot  sami^  qui  signifie  lieux 
hauts;  et  en  effet  des  hauteurs  de  cette  île 

a  On  découvrait  et  Tlda  tout  entier  et  la  ville  de  Priam  et 
c  toute  la  flotte  des  Grecs*  :». 

D'autres  auteurs  pourtant  prétendent  qu'elle  avait  reçu 
ce  nom  en  souvenir  de  ses  plus  anciens  habitants,  les 
Thraces  Saii,  qui  occupaient  en  même  temps  la  côte  voi-« 
sine,  et  qui,  souvent  confondus  soit  avec  les  Sapœens,  soit 
avec  les  Sintes  (Homère  dit  les  Sinties),  sont  souvent  aussi 
considéras  comme  distincts  des  uns  et  des  autres.  Archi- 
loque  les  mentionne  dans  ses  vers  : 

c  Ramassé  par  quelque  Saïen  parmi  les  broussailles  ot  je 
«  dus  le  jeter  bien  à  contre-cœur,  mon  beau  bouclier  brille 
a  maintenant  au  bras  d*un  barbare  ». 

18.  Des  différentes  îles  qui  composaient  le  royaume 
d'Ulysse,  il  ne  nous  reste  plus  à  décrire    que  Zacinthe. 

Située  comme  elle  est  à  l'O.  du  Péloponnèse,  cette  île 
se  trouve  être  plus  Dccidentale  que  Géphallénie.  [Dès  en 
quittant  la  côte  du  Péloponnèse  *],  l'œil  l'embrasse  aisément 
tout  entière',  bien  qu'elle  mesure  [5]60*  stades  de  tour;  mais 
elle  n'est  guère  éloignée  non  plus  de  Géphallénie,  n'en  étant 

1.  Iliade^  XIII,  13.  —  î.  Voir  dans  VInd.  var.  lect.j  p.  1008,  col.  2,  1.  16, 
l'excellente  explication  donnée  par  Mûller  de  cette  assertion  de  Strabon.  — 
3.  C'est  d'après  une  très-heureuse  correction  de  feu  Piccolos  que  nous  avons 
traduit  tout  ce  passage  si  difficile.  Peu  satisfait  d'un  premier  essai  de  resti< 
tution,  dans  lequel  il  s'était  bçrné  à  ajouter  le  mot  tùOurXoia  après  T:'/.tov  (^  z..... 

xex^i^évY)  (xal)  tTj%  Ilt^OTOvviiffOU,  «rjvâircouffa  ^'aùrj}  lî^éov  [tùOyrXola],  PiCCOlos  avait 

cherché  à  faire  mieux  et  peu  de  temps  avant  sa  mort  il  nous  faisait  parvenir 
cette  précieuse  note  que  nous  avons  lieu  de  croire  inédite.  «  Une  variante  qui 
«  se  trouve  dans  la  plupart  des  manuscrits  et  quia  été  négligée  jusqu'ici  peut 
•  nous  fournir  le  moyen  de  corriger  ce  passage  désespéré.  La  voici  :  (nviTxuv 
.  i'aùTîv  'xkloy  èffTiv  à  xûxXoç...  Je  crol»  qu'il  faut  lire  :  ntXoiTOvvt5<K)r.  ér<K>vorToç 

-  i'aJTÔOtv  lîXiovTI  6  yjx^oç  t^ç  Z.  draîiûNÛN  IxaTÔv  ilixovroL.   Le  SenS  CSt  Clair  et 

«  parfaitement  vrai.  »  —  %.  <  Ambitus  Zacynthi  est  circiter  550  stadiorum  ; 
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qu'à  60  stades  environ.  Son  sol,  couvert  de  bois,  n'en  est  pas 
moins  fertile.  Elle  renferme  une  ville  considérable  appelée 
Zacynthe  comme  elle.  Du  port  de  cette  ville  à  Hespérides, 
sur  la  côte  de  Libye,  le  trajet  est  de  3300  stades^ 

19.  A  l'E.  de  Zacynthe,  maintenant,  et  de  Géphallénie, 
est  situé  le  groupe  des  Echinades  qui  comprend,  avec  Du  < 
lichium,  ou,  comme  on  l'appelle  aujourd'hui,  Dolicba,  les 
îles  Oxées  (les  Thoées  d'Homère)^.  Dolicha  se  trouve  juste 
en  face  d'CEniades  et  des  bouches  de  TAchéloûs,  à  100 
stades  de  la  côte  d'Elide  et  du  promontoire  Araxus.  Mais 
ce  n'est  là,  je  le  répète,  qu'une  des  nombreuses  îles  Echi- 
nades :  toutes  ces  îles,  au  sol  maigre  et  pauvre,  à  l'aspect 
triste  et  sauvage,  sont  situées,  comme  Dolicha,  en  avant  des 
bouches  de  rAchéloûs,  la  plus  éloignée  à  15  stades,  la 
plus  rapprochée  à  5  stades  seulement.  Et  pourtant  ces 
îles  se  trouvaient  anciennement  en  pleine  mer,  ce  sont  les 
alluvions  de  TAchéloùs  [qui  ont  comblé  Tinte rvalle]  :  déjà 
même  une  partie  des  Echinades  a  été  réunie  au  continent, 
et  le  reste  le  sera  sans  doute  tôt  ou  tard,  tant  est  grande  la 
quantité  de  limon  que  le  fleuve  continue  à  charrier.,  La 
même  cause  a  fait  anciennement  de  toute  la  Paraché- 
loïtide  ou  vallée  de  TAchélous  le  théâtre  de  contestations 
sans  fin  entre  les  Acarnanes  et  les  iEtoliens  :  ces  deux 
peuples  qui  voyaient  bouleverser  sans  cesse  par  les  atter- 
rissements  du  fleuve  les  limites  qu'eux-mêmes  s'étaient 
données ,  en  appelaient  aux  armes  faute  d'arbitres  à  qui 
soumettre  leur  différend,  et  l'avantage  reslait  naturelle- 
ment au  plus  fort.  Telle  est  auf^si  l'origine  du  mythe  qui 
nous  représente  Hercule  triomphant  d'Achéloûs  et  obte- 
nant pour  prix  de  sa  victoire  la  main  de  Déjanire,  fille 
d'Œnée.  On  connaît  les  vers  que  Sophocle  met  à  ce  pro- 
pos dans  la  bouche  de  l'héroïne  : 

«  quare,  ut  ad  verum  res  ducatur,  pro  ^t  scribendum  foret  ft.  Apud  Pliniutn 
«  ambitas  esse  dicitur  35  fvel  36)  m.  pass.  (280  stad.).qui  namerus  et  ipse  cor- 
«  ruptus  fucrit,  pro  XXXV  legerem  LXXV  (600  stad.).  >  Muiler,^  l.MûUer 
bl&meMeineke  d  avoir  corrige  ce  nombre  en  3600  d'après  le  pasaige  correspon- 
dant du  livre  XVII,  3,  20.  LUnverse,  suivant  lai,  eût  été  préférable.—  2.  Odys- 
sée, XV,  298. 
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a  J'avais  alors  pour  prétendant  le  Fleuve  Achélotis,  qui,  pour 
ce  m'obtenir  de  mon  père,  se  métamorphosa  trois  fois  sous  ses 
a  yeux,  ayant  pris  d'abord  la  forme  d'un  taureau,  puis  celle  d'un 
(T  serpent  aux  couleurs  variées,  aux  replis  tortueux,  pour  repa* 
(c  raître  encore  avec  la  tête  d'un  bœuf  sur  un  corps  d'homme  *  ». 

Quelques  auteurs  complètent  le  mythe  en  disant  que  la 
fameuse  corne  d'Amalthée  n'est  autre  que  Tune  des  deux 
cornes  d'Achéloûs  brisée  par  Hercule  dans  le  combat  et 
offerte  par  lui  comme  présent  de  noces  à  Œnée,  son  beau- 
père.  Mais  ceux  qui  font  profession  d'expliquer  tous  les 
mythes  et  d'en  dégager  l'élément  historique  prétendent  que , 
si  l'on  a  comparé  l'Achéloûs  à  un  taureau  (comme  maint 
antre  fleuve  du  reste),  c'est  pour  rappeler  et  le  bruit  mu- 
gissant de  ses  eaux  et  ses  brusques  changements  de  direc- 
tion, ce  que  les  gens  du  pays  justement  appellent  ses 
cornes;  qu'en  le  représentant,  ensuite,  sous  la  forme 
d'un  serpent,  on  a  voulu  exprimer  la  longueur  de  son 
cours  et  ses  nombreuses  sinuosités  ;  qu'enfin  cette  tête  de 
bœuf  sur  un  corps  d'homme  n'est  qu'une  variante  du 
premier  symbole.  Quant  à  Hercule,  voici  comment  ils  ex- 
pliquent son  rôle  dans  le  même  mythe.  Toujours  prêt  & 
rendre  service  et  brûlant  d'ailleurs  d'obtenir  1%  main  de 
Déjanire,  Hercule  entreprit  par  un  système  de  levées  et  de 
canaux  de  rectifier  de  force  le  cours  désordonné  de  l'Aché- 
loûs ;  il  réussit  ainsi,  pour,  le  plus  grand  profit  du  roi 
Œnée,  à  assécher  une  bonne  partie  de  la  Parachéloîdde, 
et  c'est  là  ce  qu'exprimerait  le  don  fait  par  lui  à  son  beau- 
père  de  la  corne  d'Amalthée.  Pour  en  revenir  aux  Echi- 
nades,  il  est  certain  qu'au  temps  de  la  guerre  de  Troie 
elles  étaient,  ainsi  que  les  îles  Oxées,  sous  la  domination 
de  Mégès.  Homère  le  dit  formellement  : 

«  II' était  fils  d'un  prince  aimé   de  Jupiter,  de  Phylée,  le 

1.  Trachin.  g.  Voy.  sur  ce  pasgage  de  Sophocle  une  très-intéressante  note 
de  M.  de  Longpérier  {Comptes  reiiaus  de  VJcad.  des  Inscriptions  et  Belles  > 
lettres  :  nonv.  série,  t.  II,  p.  347  )  de  laquelle  il  résulte  que  le  poète  en  parlant 
comme  il  l'a  fait  d'Achéloûs,  semble  en  vérité  avoir  eu  sous  les  yeux  les  vasM 
peints,  les  monnaies  de  la  Sicile  et  de  la  Campanie  qui  nous  montreni  le  ten- 
rean  androcéphale  en  lutte  avec  Hercule. 
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<  hardi  cavalier,  venu  jadis  à  Dulichium,  le  cœur  ulcéré  contre 
«r  son  père*  :&. 

Or  le  père  de  Phylée  n'était  autre  qu*Augias,  et,  comme 
il  régnait  en  Elide  sur  la  nation  des  Epéens,  il  est  tout  na- 
turel que  des  Epéens  aient  accompagné  son  fils  à  Duli- 
chium et  se  soient  emparés  avec  celui-ci  du  reste  des  Echi- 
nades. 

20.  Mais  le  groupe  d*îles  occupé  par  les  Taphiens  et 
antérieurement  par  les  Téléboens,  groupe  comprenant  en- 
tre autres  îles  celle  de  Taphos  (la  Taphiûs  actuelle)  ^,  était 
séparé  des  Echinades,  non  par  la  distance  (car  les  deux 
groupes  sont  fort  rapprochés),  mais  parce  que,  sous  ses 
€he£B  Taphiens  et  Téléboens,  il  forma  toujours  un  Etat 
indépendant.  Plus  anciennement,  à  vrai  dire,  il  avait  été 
envaiii  et  conquis  par  Amphitryon,  qui  en  avait  cédé  la 
souveraineté  à  son  compagnon  Géphale,  fils  de  Déionée, 
alors  chassé  d^ Athènes,  sa  patrie.  Homère,  lui,  donne 
Mentes  pour  chef  aux  Taphiens  et  qualifie  ce  peuple  de  pi- 
rates :  et  il  paraît  constant  en  effet  que  déjà  toute  la  nation 
téléboenne  ne  vivait  que  de  piraterie.  —  Nous  n'en  dirons 
pas  davantage  sur  les  îles  situées  en  avant  de  TAcarnanie. 

21.  Entre  Leucade  et  le  golfe  Ambracique  s'étend 
Vxstuaire  ou  liman  de  Myrtuntium;  puis  la  côte  d'Acarpa- 
nie  nous  pifre,  à  partir  de  Leucade,  les  villes  de  Palaeros 
et  d'Alyzia.  Celle-ci,  à  vrai  dire,  est  à  15  stades  de  la 
mer,  mais  juste  au-dessous  est  uti  port  consacré  à  Her- 
cule et  voisin  d'un  temple  de  la  même  divinité  que  déco- 
rait le  beau  groupe  des  travaux  d'Hercule  dû  au  ciseau  de 
Lysippe,  avant  qu'il  eût  été  enlevé  et  transporté  à  Rome 
par  un  préteur  romain  (je  ne  sais  plus  lequel),  qui  avait 
jugé,  aj^paremment,  qu'un  lieu  aussi  désert  n'était  pas  la 
place  d'un  pareil  chef-d'œuvre.  —  Viennent  ensuite  et  la 
pointe  de  Grithoté  et  le  groupe  "des  Echinades  et  la  ville 
d'Astacus,  dont  le  nom  rappelle  identiquement  celui  d'une 

1.  Iliade^  II,  628.  —  2.  Mûneke  écrit  Tofte^,  d'après  rautorîté  de  Pline  (4, 
19,  12). 
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ville  [Je  Biihynie],  voisine  de  Nicomédie  et  du  golfe  Asta- 
cénieD  %  de  même  que  le  nom  de  la  pointe  Grithoté  rap- 
pelle celui  d'une  des  petites  villes  de  la  Ghersonèse  de 
Thrace'.  Toute  la  côte  dans  l'intervalle  est  pourvue  de  ports 
excellents.  Puis  on  rencontre,  successivement,  l'étang 
d'Œniades  ou  de  Mélité  (ce  dernier  nom  est  aujourd'hui 
plus  usité),  long  de  30  stades  et  large  de  20,  l'étang  de 
Gynia  double  du  précédent  en  longueur  et  en  largeur, 
enfin  celui  d'Uria,  le  plus  petit  des  trois  de  beaucoup. 
Mais  l'étang  de  Gynia  seul  débouche  directement  dans  la 
mer  :  les  deux  autres  sont  séparés  de  la  côte  par  l'espace 
d'un  demi-stade  environ.  Suit  enfin  l'embouchure  de  TE- 
venus.  Jusque  là,  depuis  Actium,  l'étendue  totale  de  la 
côte  est  de  670  stades.  Passé  l'Evcnus,  on  aperçoit  le  mont 
Ghalcis,  ou,  comme  l'appelle  Artémidore,  le  mont  Ghalcia, 
suivi  de  PleuroQ  *  et  du  bourg  d'Halicyrna.  C'est  juste 
au-dess  :s  de  ce  bourg,  à  30  stades  dans  l'intérieur,  qu'est 
située  la  ville  de  ûalydon,  et,  tout  à  côté  de  Galydon,  le 
temple  d'Apollon  Laphrius.  On  signale  ensuite  le  mont 
Taphiassus,  la  ville  de  Macynia,  celle  de  Molycria,  et 
l'on  ne  tarde  pas  à  atteindre  [le  cap]  Antirrhium,  qui 
marque  la  limite  entre  l'iEtolie  et  la  Locride  et  se  trouve 
à  120  stades  de  l'embouchure  de  TEvénus.  Artémidore,  à 
la  vérité,  assigne  au  mont  Ghalcis  ou  Ghalcia  une  position 
bien  difiérente  %  puisqu'il  place  cette  montagne  entre  le 
fleuve  Achéloûs  et  Pleuron,  mais  on  se  souvient  qu'Apol- 
lodore  fixe  positivement  la  situation  de  Molycria  au-dessous 
des  monts  Ghalcis  et  Taphiassus;  j'ajoute  que  le  même 
auteur  nous  dit  formellement  que  Galydon  était  bâtie  entre 
Pleuron  et  le  mont  Ghalcis.  Peut-être  bien  aussi  y  aurait - 


jours  à  laire  Strabon  plus  instruit  et  plus  exact  qu'il  n  est,  indique  ici  comme 
indispensable  une  trans])osition  de  trois  lignes.  MûUer,  après  lui  avoir  donné 
raison  et  avoir  même  introduit  cette  transposition  dans  la  traduction  latine 
de  son  édition,  trouve  le  procédé  par  trop  violent  {violent is  istis  machinis)  et 
se  ravise.  Voy.  VTnd.  var.  lect.,  p.  1009,  col.  1,  1.  16.  —  k.  [où-i]  oûrwau  lieu 
de  oûtb),  conjecture  de  La  Porte  du  Theil  ratifiée  par  Meineke. 
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il  lieu  d'admettre  l'existence  de  deux  sommets  distincts, 
l'un  du  nom  de  Ghalcia,  voisin  de  Fleuron,  l'autre  du  nom 
de  Ghalcis,  voisin  de  Molycria.  Signalons  enfin  dans  les 
environs  de  Calydon  un*  grand  étang,  fort  poissonneux, 
appartenant  actuellement  aux  Romains  de  Patrœ. 

22.  Et  cela  fait  occupons-nous  de  Tintérieur  du  pays. 
En  Acarnanie,  toujours  d'après  ApoUodore ,  se  trouvait 
[un  dème]  dit  des  Erysichœens  déjà  mentionné  dans  un 
vers  d'Alcman  ^  : 

«  Je  ne  suis  ni  Erysichaeen,  ni  berger;  je  suis  né  dans  Sar- 
c  des,  dans  la  ville  haute  3». 

•  En  iEiolie  était  Olénus,  mais  de  cette  ville  qui  figure 
dans  le  Catalogue  œtolien  d'Homère'  il  ne  reste  plus  au- 
jourd'hui que  quelques  vestiges  non  loin  de  Fleuron,  au 
pied  de  l'Aracynthus.  Lysimachie,  autre  ville  aujourd'hui 
disparue,  n'était  pas  loin  de  là  non  plus  :  elle  s'élevait 
sur  le  bord  du  lac  d'Hydra  (ou,  comme  on  dit  actuellement, 
du  lac  de  Lysimachie),  entre  Fleuron  et  cette  ville  d'Arsi- 
noé  que  la  princesse  Arsinoé,  femme  et  sœur  tout  ensem- 
ble de  Ftolémée  II,  fonda  sur  l'emplacement  de  l'ancien 
bourg  de  Gonopa,  et  dans  une  situation  excellente  en  ce 
qu'elle  commande  le  passage  de  l'Achéloûs.  Enfin  le  sort 
d'Olénus  paraît  avoir  été  aussi  celui  de  Pyléné.  Quand 
Homère,  maintenant,  joint  au  nom  de  Galydon  la  double 
épithète  de  montueuse  et  de  rocheuse^  c'est  l'ensemble  du 
pays  évidemment  qu'il  entend  désigner  :  on  a  vu  plus  haut, 
en  effet,  comment  l'iEtoIie  a  formé  de  bonne  heure  deux 
divisions  distinctes,  Galydon  ayant  eu  pour  sa  part  et  sous 
le  nom  i'^toîie  Epictète  toute  la  montagne,  et  Fleuron 
toute  la  plaine. 

23.  Actuellement,  par  suite  des  guerres   continuelles 

1.  Notons  ici  une  correction  très-hardie  de  Panlmier  de  Grentemesnil  l<rct  8i 
'OvOi«  -K^bq  au  lieu  de  ter»  $i  tiç  xai  icçà(.  Nous  avons  imité  la  réserve  de  Mûller  ^ 
qui  trouve,  avec  raison,  le  passage  du  Scholiaste  de  Nieandre  sur  leguel  s'ap-  ' 
pnie  Paulmier  trop  altéré  pour  qu'on  puisse  en  inférer  sûrement  1  existence 
de  ce  lac  ou  étang  d'Onthis.  Voy.  Ind.  var.  lect,,  p.  1009,  col.  1, 1. 62.  —  2.  Mci- 
nekeet  MûUer,  d'après  Tautorité  de  Bergk  {Poet.  lyr,,  p.  542),  rejettent  le  mot 
Ka\y«wval.  —  3.  /«ai*,  II,  639. 
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qu'elles  ont  eu  àsoutemr,  TAcarnanie  et  l'^Etolie,  comme 
maint  tiutre  pays  du  reste,  languissent  épuisées,  abattues  ; 
toutefois  nous  ne  saurions  oublier  que  ce  sont  les  iEtoliens, 
avec  les  Âcamaniens,  leurs  alliés,  qui  ont  défendu  le  plus 
longtemps  leur  autonomie  contre  les  Macédoniens  d*abord 
et  les  forces  coalisées  du  reste  de  la  Grèce,  et  plus  tard 
contre  les  Romains.  En  outre,  Homère  et  les  autres  poètes 
et  historiens  ayant  souvent  fait  mention  de  ces  deux  peu- 
ples, sans  que  leurs  témoignages  (comme  on  a  pu  s'en 
apercevoir  par  ce  qui  précède)  soient  toujours  et  partout 
également  clairs  et  concordants,  nous  croyons  devoir  insis- 
ter encore  sur  quelques  faits  particuliers  de  leur  histoire  , 
primitive,  laquelle  nous  offre,  k  côté  d'éléments  certains 
pouvant  être  invoqués  à  l'occasion  comme  d'utiles  points 
de  repère,  bon  nombre  de  questions  encore  obscures  et 
douteuses. 

24.  Commençons  par  rÂcamanie.  On  a  vu  ci-dessus 
comment  Laerte  et  les  Géphallènes  avaient  pris  possession 
de  cette  contrée;  mais  avant  eux,  quels  étaient  les  maîtres 
du  pays  ?  Plus  d'un  historien,  à  la  vérité,  nous  le  dit,  et  même 
sans  hésiter  et  d'un  ton  assez  péremptoire,  cependant  le 
peu  d'accord  des  différentes  autorités  entre  elles  fait  que 
la  question  reste  entière  et  qu'il  nous  est  permis  de  l'exa- 
miner de  nouveau.  On  prétend  que  ce  sont  les  Taphiens  ou 
Téléboens  (le  même  peuple  sous  deux  noms  différents)  qui 
ont  été  les  premiers  habitants  de  rAcarnanie,  et  que  Gé- 
phale,  leur  chef,  qu'Amphitryon  investit  de  la  souve- 
raineté des  îles  qui  avoisinent  Taphos,  fut  roi  en  même 
temps  de  toute  l'Acarnanie  ;  il  semble  même  que  ce  soit  à 
l'appui  de  cette  assertion  qu'on  a  imaginé  la  fable  dont 
nous  parlions  plus  haut,  laquelle  nous  montre  Géphale  ten- 
tant le  premier  l'épreuve  du  saut  de  Leucate.  Mais  rien 
dans  Homère  ne  prouve  que  la  domination  des  Taphiens, 
en  Acarnanie,  ait  précédé  l'invasion  des  Géphallènes  et  de 
Laerte,  et  le  poète  se  borne  à  nous  présenter  les  Taphiens 
comme  un  peuple  ami  des  Ithacésiens  :  il  est  donc  proba- 
ble, ou  que  les  Taphiens  du  temps  de  Laerte  n'avaient  au- 
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Gun  droite  sur  rAcamanie^  on  qu'ils  avaient  consenti  à 
céder  la  place  au  héros,  ou  bien  encore  qu'ils  en  avaient 
,  partagé  avec  lad  la  possession.  Il  paraît  certain,  d'ailleurs, 
que  la  colonie  lacédémonienne,  amenée  par  Icarius,  le 
père  de  Pénélope,  s'était  déjà,  à  cette  époque,  établie  dans 
le  pays.  Homère,  dans  l'Odyssée,  parle  du  père  et  des  frè- 
res de  Pénélope  comme  de  personnages  encore  vivants,  té-* 
moin,  pour  Icarius,  le  passage  suivant  : 

«  Nul  prétendant  n'ose  se  rendre  auprès  d'Icare  et  exiger 
(c  que  lui-même  dote  et  mme  sa  fille  's, 

et  cet  autre  passage,  pour  les  frères  de  Pénélope, 

«  Déjà  son  père,  déjà  ses  frères  la  pressent  de  choisir  Ëury-* 
<  maque  pour  époux*  ». 

Or,  il  n'est  guère  admissible  quicarius  et  ses  fils  de- 
meurassent alors  à  Lacédémone,  car,  dans  ce  cas,  [c'est 
chez  eux  apparemment,]  et  non  chez  Ménélas,  que  Télé- 
maque  eût  été  loger  lors  de  son  voyage  en  Laconie.  Et 
l'on  ne  voit  pas  non  plus,  par  l'histoire,  qu'ils  aient  oc- 
cupé une  troisième  demeure.  Tout  ce  que  l'histoire  nous 
apprend  à  leur  sujet,  c'est  que  Tyndare  et  son  fi*ère  Ica- 
rius,  une  fois  chassés  de  leur  pays  par  Hippocoon,  se  ren- 
dirent auprès  de  Thestius,  roi  des  Pleuroniens,  et  l'aidè- 
rent, moyennant  une  part  dans  les  profits  de  l'entreprise, 
à  conquérir  presque  tout  le  pays  situé  au  delà  de  l'Aché- 
loûs.  L'histoire  ajoute  que  Tyndare  regagna  sa  patrie, 
après  avoir  épousé  Léda,  fille  de  Thestius,  mais  que  son 
frère  Icarius  resta  en  Acarnanie,  maître  d'une  portion  du 
pays  et  marié  à  Polycaste,  fille  de  Lygée,  dont  il  eut  Pé- 
nélope, et  [Alyzéus  et  Leucadios],  frères  de  Pénélope. 
Nous-mème,  maintenant,  avons  démontré  ci-dessus'  que 
les  Acarnaniens  figuraient  bel  et  bien  dans  le  Catalogue 
des  vaisseaibx  comme  ayant  pris  part  à  l'expédition  contre 
Troie,  et  que  c'était  eux  que  le  poète  entendait  désigner* 

1.  Odyssée,  II,  52.  —  2.  /6t(f.,  XV,  16.  —  3.  Voy.  1.  X,  c.  ii,  S  10.  — 
4.  Odyssée,  XXIV,  376. 
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quand  il  parlait  des  habitants  de  Tâcté^   et    ailleurs 
quand  il  nommait 

<  Ceux  qui  habitent  PEpiros  et  toute  la  côte  en  face  des 
«  îles  3>, 

TEpiRos,  ou  TERRE-FERME,  à  Cette  époque,  n'ayant  pas 
encore  reçu  le  nom  d'Acamanie,  non  plus  que  TActé  ou 
PÉNINSULE  le  nom  de  Leucade. 

25.  Ephore,  toutefois,  nie  absolument  que  les  Acarna- 
nés  aient  pris  part  à  l'expédition  contre  Troie«  Suivant  lui, 
AIcmœon,  fils  d*Amphiaraûs,  après  avoir,  en  compagnie  de 
Diomède  et  des  autres  Êpigones,  terminé  heureusement  la 
guerre  contre  les  Thébains,  unit  de  nouveau  ses  armes' 
à  celles  de  Diomède,  et  aida  ce  prince  à  châtier  les  enne- 
mis d'Œnée,puis,  laissant  Dfomède 'en  possession  del'^- 
tolie,  passa  en  Acarnanie,  et  fit  pour  son  propre  compte  la 
conquête  de  ce  pays.  Or,  pendant  ce  temps-là  Agamemnon 
s'était  jeté  sur  TArgolide  et  s'en  était  aisément  emparé,  vu 
que  la  plupart  des  guerriers  argiens  avaient  quitté  le  pays 
pour  suivre  Diomède.  Mais  la  guerre  de  Troie  était  surve- 
nue, Agamemnon  avait  eu  peur  que  Diomède  [et  Alcmseon], 
en  son  absence,  et  quand  ils  le  sauraient  retenu  au  loin  par 
son  commandement,  n'accourussent  dans  le  Péloponnèse 
(il  avait  appris  justement  que  Diomède  appelait  à  lui  des 
forces  considérables)  et  qu'ils  ne  reprissent  possession  d'un 
trône  auquel  ils  avaient  les  droits  les  plus  légitimes, 
comme  héritiers,  l'un,  d'Adraste  [son  aïeul  maternel], 
l'autre  [d'Amphiaraùs],  son  propre  père.  Et  en  prévision 
de  ce  danger,  il  les  avait  invités  à  revenir  l'un  et  Pautre, 
pour  recevoir  Argos  de  sa  main  et  pour  se  joindre  ensuite 
à  Tentreprise  commune.  Seulement,  tandis  que  Diomède 
se  laissait  persuader  et  venait  se  mêler  aux  au'.res  chefs 
grecs,  Alcmseon,  indigné,  n'avait  tenu  aucun  compte  de 
l'invitation,  et,  de  cette  manière,  les  Âcarnanes  s'étaient 
trouvés,  seuls  entre  tous  les  peuples  grecs,  ne  point  pren- 

1.  Iliade,  II,  635.  —  2.  luviÇzXOcTv  aa  liea  de  (rjytxeiiv,  bonne  correction  de 
Madvig.  —  3.  Le  même  critique  corrige  ixiivoi;  en  Ixtivw. 
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dre  part  à  Texpédition  contre  Troie.  C'est  la  même  tradi- 
tion vraisemblablement  qu'auront  invoquée  les  Acarnanes, 
s'il  est  vrai,  comme  on  les  en  accuse,  qu'ils  n'obtinrent  des 
Romains  le  maintien  de  leur  autonomie  qu'en  les  trompant 
et  en  alléguant  qu  eux  seuls,  dans  toute  la  Grèce,  n'avaient 
point  porté  les  armes  contre  la  métropole  de  Rome,  et  que 
le  fait  était  constant  puisque  le  Catalogue  des  vaisseaux  ne 
les  mentionnait  ni  avec  les  iEtoli eus  ni  à  part,  et  qu'en  gé- 
néral Homère  s'était  abstenu  de  les  faire  figurer  dans  les 
diverses  parties  de  ses  poèmes. 

26.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'en  admettant,  comme 
il  fait,  que  l'Acarnanie  était,  dès  avant  la  guerre  de  Troie, 
tombée  au  pouvoir  d'Alcmœon,  Ephore  a  été  amené  à  attri- 
buer au  même  prince  la  fondation  d*Argos  Amphilochicum 
et  à  prétendre  que  c'était  de  lui  que  l'Acarnanie  et  TAm- 
philocbie  avaient  reçu  leurs  noms,  la  première,  en  honneur 
de  son  fils  Acarnân,  la  seconde,  en  honneur  d'Amphilo- 
chus,  son  frère,  et  que  parla  Ephore  a  donné  en  plein  dans 
le  système  anti-homérique.  Au  contraire,  nous  lisons  dans 
Thucydide  et  dans  maint  autre  historien  qu'Amphilochus  re- 
venait de  Troie,  quand,  mécontent  des  événements  survenus 
dans  Argos,  et  appelé  peut-être  aussi  par  la  nécessité  de  re- 
cueillir, la  succession  de  son  frère  ou  par  tout  autre  motif, 
il  se  rendit  en  Acarnanie.  Laissons  au  surplus  ces  questions 
qu'on  peut  considérer  comme  particulières  à  l'Acarnanie, 
pour  en  examiner  d'autres  qui  ne  touchent  plus  ce  pays 
qu'indirectement  et  en  tant  que  son  histoire  se  trouve  liée 
à  celle  de  l'^tolie  :  ce  sera  bien,  par  le  fait,  revenir  encore 
une  fois  aux  antiquités  œtoliennes,  mais  nous  le  ferons 
pour  compléter  utilement  ce  que  nous  en  avons  déjà  dit. 


CHAPITRE  III. 


Suivant  certains  historiens,  les  Curetés  doivent  être 
rangés  au  nombre  des  peuples  Acamaniens  ;  suivant  d'au- 
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très,  c'est  k  l'iStolie  qu'ils  appartiennent.  Il  en  est  aussi 
qui  les  font  venir  originairement  de  Crète,  et  d'autres  qui 
leur  assignent  l'Eubée  pour  point  de  départ;  mais,  comme 
nous  les  trouvons  mentionnés  déjà  par  Homère,  c'est  par  le 
témoignage  du  poète,  naturellement,  que  nous  commence- 
rons l'examien  de  ce  qui  les  concerne.  Or,  on  croit  qu'Ho- 
mère les  regardait  plutôt  comme  ^toliens  que  comme 
Acarnaniens  :  on  se  fonde  sur  ce  que  les  Porthaonides 
dont  il  parle, 

ce  Et  Agrius,  et  Mêlas  et  le  troisième  frère  OEnée,  ce  hardi 
«  cavalier,  habitaient  dans  Fleuron  et  dans  l'inaccessible  Ca- 
«  lydon*  i>. 

Et,  comme  ces  deux  villes  sont  œtoliennes  l'une  et 
l'autre,  qu'Homère  les  comprend  à  ce  titre  dans  son  Cata- 
logue  œtolieriy  et  qu'en  même  temps  il  semble  assigner 
Fleuron  pour  demeure  aux  Curetés^,  on  en  conclut  que 
les  Curetés  eux-mêmes  étaient  ^toliens.  Quelques  au- 
teurs, il  est  vrai,  sont  d'une  opinion  contraire  :  frappés 
plus  que  de  raison  du  tour  qu'Homère  a  donné  à  sa  phrase 
dans  ce  passage  de  l'Iliade, 

«  LeCurète  et  le  bouillant  ^Etolien  autour  de  Calydon  étaient 
c  aux  prises  », 

ils  demandent  si  Homère  eût  tout  aussi  bien  dit  ^ 

«  Le  Béotien  et  le  Thébain,  PArgien  et  le  Péloponnésien 
c  étaient  aux  prises  »  ; 

mais  nous  avons  montré  précédemment  qu'il  n'y  avait 
là  qu'une  figure  de  style  familière  à  Homère,  et  devenue 
même  d'un  usage  commun  parmi  les  autres  poètes  :  l'ob- 
jection est  donc  aisée  à  réfuter.  En  revanche,  que  ceux  qui 
la  font  veuillent  bien  nous  dire  pourquoi  Homère,  si  effec- 
tivement les  Pleuroniens  n'eussent  été  à  ses  yeux  un  peu- 

i.  Iliade,  XTV,  116.  —  2.  Voy.  Ibid.,  IX,  525.  —  3.  Ibid.  —  4.  oiîè  t*?  à» 
TOi^'iMi  tXniiv  (au  Ueu  dV»ccy)j  correction  de  Madvig. 


'    UVRE  X.  335 

pie  frère  des  iEltoliens  et  œtolîen  lui-même,  se  fût  avisé 
de  les  comprendre  dans  son  Catalogue  setolien? 

2.  Ephore,  lui,  commence  par  dire  que  la  nation  œto- 
lienne  n*a  jamais  subi  le  joug  d'aucune  autre  nation,  et 
que,  de  temps  immémorial,  son  territoire,  tant  à  cause  de 
la  difficulté  des  lieux  qu'à  cause  des  mœurs  guerrières  des 
habitants,  a  échappé  à  toute  dévastation;  puis,  continuant, il 
nous  apprend  qu*à  Torigine,  les  Curetés  étaient  maîtres  de 
TiEtolie  entière;  mais  que,  le  fils  d'Endymion,  ^Etolus, 
étant  venu  d'Elide,  ils  avaient  été  vaincus  par  lui  dans  plu- 
sieurs combats  et  s'étaient  retirés  alors  dans  le  pays  ap- 
pelé aujourd'hui  Acarnanie,  Il  ajoute  que  toutes  les  villes 
réputées  les  plus  anciennes  de  TiEtolie  ont  été  fondées  par 
les  iEtoliens  et  par  la  colonie  épéenne  qu'ils  avaient  ame- 
née d'Elide  avec  eux;  et  qu'Elis  à  son  tour  le  fut,  dix  gé- 
nérations plus  tard,  par  Oxylus,  fils  d'Haemon,  venu  au 
contraire  d'iEtolie  en  Elide.  Ephore  cite  même  à  l'appui  de 
son  assertion  deux  inscriptions.  Tune  qui  se  lisait  à 
Thermi,  en  ^Etolie,  c'est-à-dire  dans  le  lieu  où  se  sont  te- 
nues de  tout  temps  les  archœresies  ou  comices  de  la  na- 
tion setolienne,  inscription  gravée  sur  la  base  de  la  statue 
d'jEtolus  et  conçue  en  ces  termes  : 

c  A  celui  qui  fonda  leur  première  ville,  au  héros  né  sur  les 
c  bords  de  PAlphée,  non  loin  du  stade  d'Olympie,  au  noble  fils 
(c  d'Endymion,  à  iEtolus,  les  ^Etoliens  ont  érigé  cette  statue, 
«  monument  durable  de  leur  propre  valeur  j, 

l'autre  qui  se  lisait  sur  le  piédestal  de  la  statue  d'Oxylus 
dans  l'agora  d'Elis,  et  dont  voici  la  teneur  : 

«  Las  de  régner  sur  un  peuple  autocbthone,  ^Etolus  s^en  fut 
«  jadis  conquérir  le  territoire  des  Curetés  par  l'effort  redoublé 
c  de  sa  lance.  Issu  de  la  même  race,  le  fils  d'Haemon,  Oxylus, 
«  après  dix  générations,  a  repassé  la  mer  pour  venir  fonder 
«  la  ville  où  nous  sommes  ]>. 

3.  Certes  pour  établir  la  parenté  des  Eléens  et  des  -^to- 
liens,  Ephore  ne   pouvait  mieux  faire   que   de  citer  ces 
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inscriptions;  et,  comme  elles  ne  se  bornent  pas  h.  attester 
la  commune  origine  des  deux  peuples,  mais  qu'elles  prou- 
vent en  outre  qu'ils  ont  joué  tour  à  tour  à  l'égard  l'un  de 
l'autre  le  rôle  d'archégètes^  il  a  fort  bien  fait  aussi  de  se 
servir  de  leur  témoignage  pour  convaincre  de  mauvaise  foi 
ces  auteurs  qui  regardent  les  Eléens  comme  une  colonie 
œtolienne,  sans  vouloir  admettre  que  les  ^Etoliens  ont  été 
eux-mêmes  à  l'origine  colonie  éléenne. 

En  revanche,  ce  même  passage  d'Ephore  nous  paraît 
contenir  une  inconséquence  de  langage  et  une  contradic- 
tion de  la  nature  de  celle  que  nous  avons  relevée  précé- 
demment au  sujet  de  l'Oracle  de  Delphes  *.  Après  avoir  dit, 
en  efffctj  que  jamais,  à  aucune  époque  de  son  histoire, 
TiEiolie  n'avait  été  dévastée,  et  nous  avoir  désigné,  d'autre 
part,  les  Gurèles  comme  les  habitants  primitifs  du  pays,  il 
aurait  dû  ajouter*  pour  être  conséquent  avec  lui-même 
que  les  Gurètes  étaient  encore,  au  moment  oîi  il  écrivait,  les 
maîtres  de  l'iEtolie.  C'eût  été  la  seule  manière  de  justifier 
sa  première  assertion,  à  savoir  que  TiEtolie  n'avait  jamais 
été  ni  dévastée  ni  conquise.  Bien  loin  cependant  de  rien 
ajouter  de  semblable,  il  oublie  complètement  ce  qu'il  a  dît 
d'abord  pour  nous  montrer  iEtolus  arrivant  d'Elide  et  les 
Gurètes  vaincus  par  lui  émigrant  en  Acarnanie.  A  quoi 
reconnaît-on,  cependant,  qu'une  contrée  a  été  dévastée? 
N'est-ce  pas  justement  à  ce  que  ses  habitants  vaincus  l'a- 
bandonnent et  émigrent?  Le  fait,  d'ailleurs,  ne  ressort-il 
pas  aussi  de  l'inscription  qui  se  lisait  à  Elis,  et  qui  mar- 
que en  termes  exprès  qu'iEtolus 

«  Conquit  la  terre  des  Gurètes  par  l'effort  redoublé  de  sa 
c  lance  :»  ? 

4.  Peut-être,  prétendra-t-on  qu'Ephore  n'a  entendu 
nier  les  dévastations  de  TiEtolie  qu'à  partir  du  moment 
où  l'arrivée  d'iEtolus  dans  le  pays  eut  fait  donner  à  celui- 


I.  Voy.  1.  IX,  c.  III,  $11.-2.  ticifipttv  au  lieu  de  fipeiv,  restitution  néces- 
saire due  à  Casaubon. 
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ci  le  nom  nouveau  à^JEtolie.    Malheureusement  Ephore 
s'est  enlevé  jusqu'à  la  ressource  de  cette  ingénieuse  expli- 
cation, en  déclarant,  dans  la  suite  de  son  récit,  que  le  fond  de 
la  population  qui  était  demeurée  en  iEtolie  se  composait 
d'Epéens,  mais  que  des  j^oliens  étaient  venus  plus  tard 
se  joindre  à  eux  (il  s'agit  desiEolîens  chassés  de  Thessalie 
en  même  temps  que  la  nation  béotienne)  et  que  les  deux 
peuples  avaient  dès  lors  possédé  en  commun  l'JStolie.  Est- 
il  [croyable]  *,  en  effet,  que,  sans  coup  férir,  des  étrangers 
aient  pu  pénétrer  dans  un  pays  et  Toccuper  bn  commun 
avec  les  anciens   habitants,  qui  n'avaient  nul  besoin,  ce 
semble,  d'un  pareil  partage?  N'esl-il  pas  plus  probable, 
cette  supposition  écartée,  que  les  anciens  habitants  n*en 
sont   venus    à  céder  ainsi   une   partie   de  leurs    droits 
qu'après  plusieurs  défaites  en  bataille  rangée?  Or,  nous  le 
demandons,  le  pays  dont  les  habitants  ont  subi  ces  défaites 
successives,  n'a-t-il  pas  été,  bel  et  bien,  dévasté?  sans 
compter  qu'ApoUodore  dit  avoir  trouvé  dans  l'histoire  la 
mention  expresse  d'une  autre  colonie,  composée  d'Hyantes 
de  Béotie,  qui  serait  venue'  de  même  s'établir  en  iEiolie. 
Ephore,  toutefois,  croit  avoir  fait  merveille,  et  il  ne  craint 
pas  d'ajouter  :  «  Ce  sont  les  questions  comme  celle-ci,  les 
questions  qui   présentent   quelque   point   d'histoire    de- 
puis longtemps  controversé  à  éclaircir  ou  quelque  erreur 
accréditée  à  corriger,  que  nous  approfondissons  toujours 
de  préférence  I  »» 

5.  Mais  ces  inconséquences  de  langage  n'empêchent 
point  qu'Ephore  ne  soit  encore  un  guide  plus  sûr  que  bien 
d'autres.  De  même,  quand  Polybe,  après  avoir  fait  d'Ephore 
ce  magnifique  éloge  que  chacun  sait,  disant  que,  si  Eu- 
doxe  narre  agréablement  l'histoire  de  la  Grèce,  lui,  Ephore, 
excelle  à  démêler  l'origine  des  peuples,  leur  parenté,  leurs 
migrations,  leurs  établissements  lointains,  quand  Polybe 
ajoute  que,  «  pour  lui,  il  s'attachera  surtout  à.  faire  con- 


1 .  riKrr^v,  restitution  de  Groskard.  —  2.  ir,tkbôvza.ç  au  lieu  de  àr.ikU)f:aii,  cor- 
rection de  Coray  ratifiée  par  Meineke. 
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c  naître  l'état  actuel  des  choses,  l'exacte  situation  des  lieux 
«  et  la  mesure  précise  des  distances,  vu  que  c'est  là  l'objet 
«  essentiel  de  toute  vraie  chorographie»  »  il  s'expose  à  ce 
qu'on  lui  dise  :  «  Mais  vous  aussi,  Polybe,  en  admettant 
(c  dans  votre  ouvrage,  comme  autant  de  mesures  positives, 
c  les  vagues  évaluations  qui  ont  cours  parmi  le  peuple  %  tt 
ce  cela  non- seulement  pour  les  pays  situés  hors  de  la 
«  Grèce,  mais  pour  la  Grèce  elle-même,  vous  prêtez  le 
«c  flanc  souvent  aux  attaques  de  Posidonius,  d'Artémidore 
«  et  de  maint  autre.  »  Qu'on  nous  pardonne  donc',  dirons- 
nous  à  notre  tour,  si,  ayant  emprunté  à  ces  mêmes  auteurs 
la  plus  grande  partie  de  nos  documents,  nous  avons  repro- 
duit quelqu'une  de  leurs  erreurs,  et,  loin  de  s'indigner  con- 
tre nous,  qu'on  nous  sache  gré  plutôt  d'avoir  été  générale- 
ment plus  exact  que  nos  prédécesseurs  et  d'avoir  suppléé 
k  ce  que  faute  de  renseignements  suffisants  ils  avaient  pu 
passer  sous  silence. 

6.  Mais  revenons  aux  Curetés.  Nous  n'avons  pas  en- 
core épuisé  toutes  les  traditions  qui  les  concernent,  les- 
quelles forment  deux  classes  ou  catégories  distinctes,  suivant 
qu'elles  se  rattachent  ou  non  k  l^istoire  de  l'iEtolie  et  de 
TAcamanie.  On  a  vu  plus  haut  quelques-unes  des  tradi- 
tions qui  se  rattachent  à  cette  histoire,  celle-ci,  par  exemple, 
que  TiEtolie  actuelle  était  occupée  par  les  Gurètes,  quand 
l'invasion  des^Etoliens  sous  la  conduite  d'^Etolus  les  refoula 
en  Acarnanie  ;  celle-ci  encore,  que  la  Pleuronie  avait  les 
Gurètes  pour  habitants  et  avait  reçu  d'eux  le  nom  de  Cu- 
rétidey  lorsqu'une  invasion  d'iEoliens,  devant  laquelle  les 
Gurètes  durent  fuir,  vint  l'enlever  k  ses  premiers  possesseurs. 
Voici  maintenant  ce  que  nous  lisons  dans  Archémaque  d'Eu- 
bée  :  t  Les  Gurètes,  maîtres*  de  Ghalcis,  s'élant  aperçus  que, 
«c  dans  les  fréquents  combats  qu'ils  avaient  k  livrer  au  sujet 

1.  6  xàç  ^ao$OY|i.aTuà;  dicofiffuç  au  liea  dé  6  tfCka^,  6  Ho-^^axixiq,  OQ  de  o  ràç  tfiv 
iXkav  Bof^a-zixàq,  leçons  des  manuscrits  :  très*heureuse  correction  due  à  une 

conjecture  de  Tyrwhitt.  —    2.  Kal  î|»ïv  ouv  ouYP'<î»;tij[v  ë^^eiv  xal  ou  <run^'«*'»)[*  "^^" 

jitiv]  xol.— Voy.  MûUer,  IruL  var.  lect^  p.  i009,  col.  2, 1.  38.  Cf.  Meineke, 
Vind.  Strab,,  p.  17'^.  —  3.  0Uij<rat  au  lieada  «vnotitj^ai.  Voy.  Mt'""V^,  ibid., 
p.  173. 
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«  de  la  plaine  de  Lélante,  leurs  ennemis  cherchaient  tou- 
«  jours  à  les  saisir  par  l'épaisse  touffe  de  cheveux  qui  leur 
«  ombrageait  le  front  pour  les  tirer  à  eux,  ne  laissèrent 
«  plus  pousser  leurs  cheveux  que  par  derrière  et  se  les  ra- 
ce sèrent  sur  le  devant  de  la  tête,  genre  de  coiffure  qui  leur 
«  valut  le  nom  de  Curetés,  Puis  de  Ghalcis  ils  passèrent  en 
«  iEtoIie  dans  le  canton  de  Fleuron,  et  là,  s'étant  trouvés 
«  voisins  des  peuples  d'au  delà  de  TÂchéloûs  qui  avaient 
«  pour  habitude  de  ne  se  jamais  couper  les  cheveux,  ils  leur 
«  donnèrent  [par  opposition]  le  nom  à*Acarnanes.  »  En  re- 
vanche, on  lit  ailleurs  que  chacun  de  ces  deux  peuples  a  em- 
prunté d'un  héros  éponyme  le  nom  qu'il  porte.  Et  d'autres 
enfin  prétendent  que  c'est  du  mont  Curius  situé  au-dessus 
de  Pleuron  que  les  Curetés  ont  tiré  leur  nom,  et  que  ce  peu- 
ple était  de  race  setolique,  tout  comme  les  Ophiéens,  les 
Âgrœens,  les  Eurytanes,  etc.,  etc.  Ils  ajoutent  que  des  deux 
divisions  que  formait  l'iEtolie,  comme  nous-mêmes  l'avons 
marqué  plus  haut,  l'une,  la  Galydonie,  avait  été  attribuée 
à  Œnée,  mais  qu'il  faut  que  les  Porthaonides,  en  la  per- 
sonne d'Agrius,  aient  possédé  encore  une  partie  de  l'autre 
division  ou  Pleuronie,  puisque  Homère  *   nous  les  montre 
«  habitant  à  la  fois  Pleuron  et  la  haute  Calydon  »  ;  que  la 
Pleuronie  néanmoins  finit  par  passer  tout  entière  sous  la  do- 
mination deThestius,  beau-père  d'Œnée  par  sa  fille  Althée 
et  roi  des  Curetés,  et  qu'ainsi,  lorsque  la  guerre  éclata  en- 
tre les  Thestiades  et  (Enée  et  Méléagre,  soit,  comme  le  dit 
Homère^  d'après  la  légende  du  sanglier  de  Calydon, 

c  Au  sujet  de  la  hure  et  ds  la  dépouille  du  monstre  », 

soit  pour  la  portion  de  territoire  [qui  avait  appartenu  aux 
Porthaonides],  ce  qui  paraît  plus  vraisemblable,  Homère  a 
pu  dire*  : 

<  Le  Gurète  et  le  bouillant iEtolien....  étaient  aux  prises  3>. 
Des  traditions  [relatives  aux  Curetés],  voilà  toutes  celles 

U  Iliade^  XIV,  117.  —  2.  IWcJ,  IX,  544.  —  8.  Ibid,  525. 
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qnî  se  rattachent  k  Thistoire  des  deux  pays  que  nous  décri- 
vons présentement. 

7.  Les  autres,  par  contre,  n'y  ont  plus  le  moins  du 
inonde  rapport,  et  c'est  l'homonymie  seule  qui  a  pu  trom- 
per les  historiens  et  les  induire  à  confondre  avec  les  tradi- 
tions relatives  aux  anciens  habitants  de  l'iElolie  et  de  l'A- 
camanie  certains  documents  connus  sous  le  nom  de  Curé- 
tiques  qui  en  diffèrent  du  tout  au  tout  et  qui  rappelleraient 
plutôt  les  légendes  fabuleuses  des  Satyres,  des  Silènes,  des 
Bacchi,  des  Tityres,   car  c'est  aussi  comme  des   démons 
ou  divinités  subalternes  que  les  Curetés  nous  sont  repré- 
sentés par  les  auteurs  des  Crétiques  et  des  Phrygiaques^ 
lesquels,  on  le  sait,  ont  mêlé  [à  l'histoire  positive]  '  maints 
détails  sur  les  mystères  et  autres  cérémonies  religieuses  se 
rapportant  so't  à  la  naissance  et  à  l'éducation  de  Jupiter 
dans  rile  de  Crète,  soit  aux  Orgies  de  la  Mère  des  dieux 
en  Phrygie  et  dans  le  canton  de  la  Troade  qui  a  voisine 
rida. 

A  la  vérité,  ces  auteurs  ne  s'expriment  pas  tous  absolu- 
ment de  même,  et,  s'il  en  est  dans  le  nombre  qui  identifient 
complètement  les  Curetés  avec  les  Corybantes,  les  Gabires, 
les  Dactyles  Idéens,  lesTelchioes,  il  en  est  aussi  qui  entre 
les  uns  et  les  autres  n'admettent  qu'une  sprte  d'affinité  ou 
de  parenté  comportant  de  légères  différences  qu'ils  notent 
et  précisent*.  Mais  si  Ton  s'en  tient  aux  caractères  géné- 
raux, on  peut  dire  qu'en  somme  ils  s'accordent  tous  à  dési- 
gner sous  ces  divers  noms  certains  enthousiastes  possédés 
de  la  fureur  bachique,  qui,  dans  les  fêtes  ou  cérémoaies 
religieuses  où  ils  figurent  comme  diacres  ou  desservants 
de  la  divinité  principale,  épouvantent  l'assistance  parleurs 
danses  armées  et  par  leurs  évolutions  tumultueuses  exécu- 
tées au  bruit  des  cymbales,  des  tambours,  du  cliquetis  des 
armes  et  avec  accompagnement  de  flûtes  et  de  cris  stri- 

1.  Noos  avons  maintenu,  comme  avaient  fait  Mûller  et  Meineke,  la  leçon 
l'^rirXiYviiva,  malgré  l'autorité  de  La  Porte  du  Theil  proposant  la  correction  Vi 
T.trXiYji4voj(;.  —  2.  Ici  ausâi,  d'après  Tautorité  de  Meineke,  nous  avons  main- 
tenu la  leçon  ordinaire.  Voy.  Fmd.  Strab.,  p.  173. 


LIVRE  X.       '  341 

dents.  Or,  l'identité  entre  les  ministres  ou  desservants  im- 
pliquant jusqu'à  un  certain  point  celle  des  cultes  eux-mê- 
mêmeSy  on  peut  regarder  les  religions  de  la  Crète  et  de  la 
Phrygie  comme  sœurs  .des  religions  de  Samothrace,  de 
Lemnos  et  autres  lieux;  question,  on  le  voit,  toute  théolo- 
gique et  qui,  à  ce  titre,  rentrerait  plutôt  dans  le  domaine 
de  la  philosophie. 

8.  Mais  comme  ce  nom  de  Curetés,  avec  ses  acceptions 
différentes,  a  été  pour  tous  les  historiens  une  cause  d'er- 
reur et  de  confusion,  j'ai  cru,  à  mon  tour,  ne  pas  devoir 
reculer  devant  les  longueurs  d'une  digression  nécessaire, 
où,  dans  la  mesure  que  comporte  l'histoire,  j'ajouterais  à 
l'exposé  des  faits  leur  explication  philosophique.  Je  ferai 
remarquer  cependant,  au  préalable,  que  quelques  auteurs, 
non  sans  une  certaine  apparence  de  raison,  prétendent  re- 
lier [par  l'étymologie  du  nom  de  Curetés]  les  traditions  [re- 
ligieuses] dont  nous  venons  de  parler  aux  traditions  [histo- 
riques] que  nous  avons  rapportées  ci-dessus.  Ainsi,  à  les 
entendre,  ce  serait  pour  avoir  porté  la  robe  longue  com^ae 
les  jeunes  filles  (xôpai)  que  les  habitants  primitifs  de  VM- 
tolie  auraient  reçu  le  nom  de  Curetés:  ils  rappellent  que 
ce  fut  là  pendant  longtemps  un  usage  en  vigueur  parmi  les 
peuples  grecs,  témoin  le  portrait  que  fait  B.omhTe  des  Ioniens 
à  la  tunique  traînante  ',  et  nous  montrent,  qui.  plus  est, 
les  compagnons  de  Léonidas  soignant  leur  chevelure  [comme 
des  jeunes  filles]  au  moment  de  marcher  au  combat,  et  ex- 
citant par  là  le  mépris  des  ennemis  mêmes  dont  ils  allaient 
se  faire  admirer  l'instant  d'après  les  armes  à  la  main^.  Et 
comme,  en  général,  le  soin  de  la  chevelure  comprend  deux 
opérations  distinctes,  l'entretien  et  la  coupe  des  cheveux 
(xoupàv),  et  cela  aussi  bien  chez  les  jeunes  garçons  (xppot) 
que  chez  les  jeunes  filles  (xopai),  il  serait  aisé,  on  le  voit, 
de  multiplier  pour  ce  nom  de  Curetés  les  étymologies  plau- 
sibles. D'autre  part,  qui  empêche  d'admettre  que  l'usage  de 
la  danse  armée  ait  été  introduit  d'abord  précisément  par  les 

1.  Iliade^  XUI,  685.  —  2.  Cf.  Hérodote,  VII,  c.  208. 
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peuples  qui  avaient  adopté  cette  coiffure  et  ce  costume  et 
qui  en  avaient  reçu  le  nom  de  Curetés^  et  qu'à  leur  exemple 
les  populations  belliqueuses  de  la  Grèce,  celles  qui  passaient 
leur  vie  pour  ainsi  dire  sous  les  armes  (j'entends  les  popu- 
lations de  TEubée,  de  l'iËtolie  et  de  rÂcarnanie)  se  soient 
décidées  à  les  prendre  à  leur  tour.  Le  fait  est  qu'Homère  se 
sert  de  ce  même  nom  comme  d'un  terme  générique  pour 
désigner  la  jeunesse  sous  les  armes  *, 

a:  Choisis  lôs  plus  illustres  d'entre  les  Curetés  Panachéens; 
c  qu'ils  prennent  sur  mon  vaisseau  rapide  les  riches  présents 
a  qu'hier  nous  promîmes  à  Achille,  et  qu'ils  les  portent  au 
«  héros  y>  ; 

et  ailleurs» 

(n  Les  Curetés  Âchéens  portaient  les  présents  du  roi  2>. 

Mais  nous  en  avons  dit  assez  sur  l'origine  du  nom  de 
Curetés». 

9.  Examinons  maintenant  comment  tant  de  noms  [eu 
apparence  différents,  Curetés^  Corybantes^  Cabires^  Dac 
îyles  Idéens^  TelchineSj]  reviennent  tous  au  même,  et  cher 
chonsle  sens  théologique  des  traditions  auxquelles  ils  se  rat- 
tachent. Un  usage  commun  aux  Grecs  et  aux  Barbares 
veut  que  les  sacrifices  offerts  aux  dieux  (q&e  ces  sacri- 
fices soient  accompagnés  ou  non  d^enthousiasme^  de  moi- 
siqne  et  de  mystère)  coïncident  toujours  avec  le  repos  des 
jours  de  fête  ;  et  cet  usage,  il  faut  bien  le  dire,  est  conforme 
à  la  nature  des  choses.  Le  repos  en  effet  éloigne  Tesprit  des 
intérêts  terrestres  et  porte  le  vrai  sage'  à  élever  son  ftme 
vers  la  divinité.  Ajoutons  que  Yenthousiasme  paraît  prove- 
nir d'une  sorte  d'inspiration  céleste,  à  laquelle  il  doit  de  se 
rapprocher  jusqu'à  un  certain  point  de  la  divination  ou  fa- 

1.  Iliade,  XIX,  193.—  2.  Jbid..  248.  La  phrase  ^  H  èvduXioç...  <TTp«Tw»Tuti 
a  été  rejetée  par  Meineke,  poar  laire  droit  a  Tobseryatioa  de  Kramer,  qui 
le  premier  Ta  dénoncée  comme  n'étant  qu*ane  glose  marginale.  —  3.  t^v 
iï  oyT(i»{  vooûvxa  au  lien  de  tôv  $i  ovru;  voOv,  bonne  correction  due  à  Mûl- 
1er,  et  qui  dispense  de  recourir  au  moyen  radical  proposé  par  Meineka, 
c'est-à-dire  au  rejet  pur  et  simple  de  tout  le  membre  de  phrase.  La  correc- 
tion, plus  simple,  xôv  ^'ôvro:;  evvouv  proposée  récemment  par  Madvig  est  encore 
préférable. 
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culte  de  prédire  Tavenir^  que  le  mystère  destiné  à  dérober 
au  profane  la  célébration  du  sacrifice  prête  à  la  divinité 
quelque  chose  d'auguste,  en  ce  qu'il  imite  justement  ce  que' 
la  nature  divine  a  d'inaccessible  aux  sens  de  l'homme; 
qu'enfin  la  musique,  composée,  comme  elle  est,  de  danse, 
de  rhythme  et  de  chant,  parle  plaisir  qu'elle  excite  et  par  la 
Supériorité  qu'elle  a  sur  les  autres  arts,  nous  reporte  encore 
vers  Dieu.  On  a  dit  avec  vérité  que  c'est  surtout  quand  ils 
se  font  les  bienfaiteurs  de  leurs  semblables,  que  les  hommes 
imitent  la  divinité,  mais  il  est  peut-être  encore  plus  vrai  de 
dire  qu'ils  s'en  rapprochent  davantage  dans  l'état  de  bon- 
heur; or,  le  bonheur  consiste  en  réalité  k  se  réjouir,  [à 
s'ébattre  ou  à  se  reposer]  les  jours  de  fête,  à  philosopher, 
j'ajoute  à  faire  ou  à  entendre  de  la  musique,  car,  si  le 
goût  musical  a  quelque  peu  dégénéré^,  et  si  l'on  voit  les 
musiciens  de  nos  jours  faire  servir  leur  art  dans  les  ban-  ' 
quets,  dans  les  concerts,  sur  la  scène  et  ailleurs,  à  flatteries 
sens,  est-ce  une  raison  pour  condamner  la  musique  elle*' 
même,  et  n'est-il  pas  clair,  pour  quiconque  a  médité  sur 
la  nature  des  sciences,  que  k  musique  est  la  source  même 
d'où  elles  sont  toutes  sorties? 

10.  C'est  bien  pour  cela  que  Platon,  et  avant  lui  les 
Pythagoriciens,  ont  compris  sous  le  nom  de  miisiqice  la 
philosophie  tout  entière.  Suivant  eux,  ce  sont  les  lois  de 
l'harmonie  qui  maintiennent  le  monde,  et  toute  forme  ou 
idée  musicale  est  proprement  l'œuvre  de  la  divinité.  C'est 
bien  pour  cela  aussi  que  les  Muses  figurent  au  nombre  des 
déesses,  qu'Apollon  est  souvent  appelé  le  Musagète^  et  que 
l'hymne  est  regardé  comme  Fessence  de  toute  poésie  ;  pour 
cela  enfin,  que  l'on  a  fait  de  la  musique  comme  qui  dirait 
récole  des  bonnes  mœurs,  tout  ce  qui  sert  à  épurer  Pesprit 
de  l'homme  paraissant  à  juste  titre  tenir  de  près  à  la  di- 
vinité. 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  la  plupart  des  peuples  grecs  ont 
attribué  au  culte  de  certaines  divinités,  à  savoir  de  Dio- 

1.  -[v^ifti  au  lieu  dis  jévirroct,  correction  de  Meineke. 
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nysos,  d'Apollon,  d'Hécate,  des  Muses,  et  de  Démêler 
aussi  bien  entendu,  tout  un  appareil  d'orgies^  de  baccha- 
nales, de  chœurs  et  de  télétès  ou  d'épreuves  mystiques.  Ils 
se  servent  du  nom  d*Iacchus  (lequel  signifie  proprement 
démon  ou  serviteur  de  Déméter),  pour  désigner  non-seule- 
ment Dionysos,  mais  encore  Varchégète  des  mystères.  Les 
dendrophorieSy  les  chœurs  de  danse  ou  chorées^  les  épreu- 
ves ou  télétès^  sont  communes  au  culte  de  tous  ces  dieux. 
En  revanche,  les  Muses  ne  partagent  qu'avec  Apollon  l'hon- 
neur de  présider  aux  chori  ou  chœurs  de  chant,  et  Apollon 
préside  seul  à  tout  ce  qui  est  Oracle.  Chaque  divinité, 
maintenant,  a  ses  ministres  ou  desservants  particuliers. 
Le  culte  des  Muses,  qui  compte  k  proprement  parler  pour 
adeptes  tous  les  esprit^  lettrés,  est  plus  spécialement  des- 
servi par  les  musiciens.  Apollon  qui,  à  certains  égards,  a 
droit  aussi  aux  hommages  des  musiciens,  a  plus  particuliè- 
rement pour  prêtres  ou  pour  ministres  les  prophètes  et  les 
devins;  Déméter  a  les  mysteSy  les  dadovqueSj  les  hiéro» 
phantes;  et  Dionysos,  d'une  part,  les  Silènes,  les  Satyres, 
les  Tityres  *,  et,  de  l'autre,  les  Bacchantes,  les  Lénées^  ks 
Thyées,  les  Mimollones,  les  Naides  et  les  Nymphes. 

11.  En  Crète,  ce  n'était  pas  seulement^  le  culte  de  ces 
divinités  qui  était  accompagné  de  l'appareil  orgiaque  :  le 
culte  de  Jupiter  avait  aussi  Vorgiasme  pour  caractère  prin- 
cipal. Ajoutons  qu'il  était  desservi  par  des  prêtres  ou  mi- 
nistres semblables  en  tout  aux  Satyres  Dionysiaques,  jeunes 
comme  eux  et  comme  eux  habitués  à  exécuter  en  cadence 
[une  sorte  de  pyrrhique  ou  de]  danse  armée.  Seulement  les 
Cretois  leur  avaient  donné  le  nom  de  Curetés,  se  fondant 
sur  le  mythe  de  la  naisssance  do  Jupiter  :  ce  mythe,  on  le 
sait,  nous  montre,  à  côté  de  Cronos  qui  s'est  fait  une  loi 
de  dévorer  tous  ses  enfants  an  fur  et  à  mesure  qu'ils  vien- 

1.  Transposition  indiquée  par  rénumération  des  mêmes  noms  qui  se  trouve 
au  S  7  du  présent  chapitre  et  que  Kramer  a  signalée  le  premier.  Les  mots  x«l 
TlTUfoi  dans  les  éditions  antérieures  suivent  les  mots  xai  Nûiifai.  —  2.  Malgré 
Tautorité  de  Heyne,  cité  par  Millier,  nous  croyons  inutile  de  recourir  ici  à  la 
correction  xaTà  Taûxa  et  maintenons,  avec  tousles  éditeurs  de  Strabon,  la  leçon 
xal  taûTa  des  mss.,  laquelle  donne  un  sens  plausible. 
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dront  au  monde,  Tépouse  du  Dieu,  Rhéa,  s'efforçant  au 
contraire  de  lui  cacher  ses  souffrances  pour  avoir  le  temps 
de  faire  disparaître  l'enfant  à  qui  elle  va  donner  le  jour 
et  qu'elle  veut  sauver  à  tout  prix  ;  elle  est  aidée  en  cela 
par  le  dévouement  des  Curetés,  qui  devront  se  serrer  au- 
tour d'elle  et  exécuter  au  bruit  du  tambour  et  d'autres  in- 
struments aussi  sonores  une  danse  armée  et  une  scène  de 
tumulte  destinée  k  étonner  Gronos  et  à  favoriser  l'enlève- 
ment du  précieux  enfant,  que  la  tradition  nous  montre  *  en- 
suite élevé  par  ces  mêmes  Curetés,  et  toujours  avec  le  même 
zèle  et  la  même  sollicitude  :  ce  qui  laisserait  supposer,  par 
parenthèse,  que  les  Curetés  ont  du  leur  nom,  soit  à  cette 
circonstance  qu'ils  étaient  entrés  tout  jeunes  garçons  (veot 
xa\  xopoi)  au  service  du  dieu,  soit  à  la  jeunesse  même  de 
leur  divin  pupille  (i?i  Sià  to  xoupoTpocpeTv  tov  Ata),  Jupiter 
ayant  trouvé  en  eux  en  quelque  sorte  ses  Satyres.  Il  est 
certain  que  les  deux  étymologies  ont  cours.  —  Tels  sont 
les  caractères  essentiels  de  Vorgiasme  [ou  enthousiasme] 
chez  les  Grecs. 

12.  [Parmi  les  Barbares],  les  Bérécynthiens ,  naiion 
phrygienne,  et  en  général  tous  les  Phrygiens,  voire  les  po- 
pulations de  la  Troade  les  plus  rapprochées  de  Tlda,  em- 
ploient également  les  rites  ou  cérémonies  orgiaques^  mais 
c'est  pour  honorer  Rhéa.  Cette  déesse,  on  le  sait,  a  reçu 
d'eux  les  noms  de  Mère  des  dieux j  àAgdistis  et  de  Grande 
déesse  phrygienne,  sans  compter  les  épiihètes  toutes  locales 
d*Idéenne,  de  Dindymhney  de  Sipylène^  de  Pessinuntide^  de 
Cyhèle  [et  de  Cybèhèy,  Quant  à  ses  ministres,  c'est  encore 
par  l'appellation  de  Curetés  que  les  Grecs  les  désignent, 
non  qu'ils  les  rattachent  aux  mêmes  mythes  [que  ceux 
dont  nous  parlions  tout  à  l'heure] ,  ils  se  gardent  Lien 
de  les  conlondre  [avec  les  Curetés  de  Jupiter]  et  ne  les 
regardent,  à  proprement  parler,  que  comme  des  desser- 
vants subalternes  analogues  aux  Satyres,  Ajoutons  qu'ils 
leur  donnent  quelquefois  aussi  le  nom  de  Corybanter. 

1 .  «apaSiSéavi  aa  liea  de  uapa$i$oo6ai,  corrcction  de  Madvig.  —  2.  xaî  Ku^a^jy 
[xal  Kuéi€iiv] ,  addition  nécessaire  faite  par  Meineke.  Cf.  le  S 15  du  présent  chapitre  • 
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1 3.  La  eoiifirmation  de  toates  nos  idées  à  cet  égard  ressort, 
du  reste,  de  ce  que  disent  les  poètes.  Quand  Pindare,  par 
exemple,  dans  le  dithyrambe  qui  commence  ainsi  «  Traînant 
et  filandreux  rampait  naguère  le  chant  des  dithyrambes  »,  et 
tout  de  suite  après  avoir  décrit  la  nature  de  l'hymne  diO' 
nysiaque  sous  sa  forme  primitive  comme  sous  sa  forme  la 
pins  moderne,  s'écrie  brusquement  : 

c  C'est  pour  préluder  à  ta  fête,  ô  grant)e  mère  des  dieux, 
c  que  la  ronde  et  retentissante  cymbale  fait  entendre  son 
c  joyeux  appel  répété  par  le  vif  cliquetis  des  crotales,  tandis 
c  que  s'allume  en  pétillant  la  torche  enduite  de  jaune  résine  », 

ne  proclame-t-il  pas  le  lien  étroit  qui  unit,  à  ses  yenx,  les 
rites  grecs  du  culte  de  Dionysos  aux  rites  phrygiens  du 
culte  de  la  Mère  des  dieux?  n'est-ce  pas.  aussi  ce  que  fiadt 
Euripide,  dans  sa  tragédie  des  Bacchantes^ ^  lorsque,  rap- 
prochant les  cérémonies  phrygiennes  des  rites  sacrés  de 
la  Lydie ,  eu  égard  sans  doute  à  la  proximité  des  deux 
pays',  il  met  les  paroles  suivantes  dans  la  bouche  de  Dio- 
nysos : 

c  Mais  vous  qui  avez  quitté  le  TmoJe,  rempart  de  la  Lydie, 
c  pour  me  former  ce  thiase  ou  brillant  cortège,  vous  toutes, 
c  femmes,  que  j'ai  amenées  des  pays  barbares  comme  autant 
c  de  sœurs  et  de  compagnes  fidèles,  prenez  en  main  le  tjmpa* 
c  non  sonore,  cet  instrument  national  de  la  Phrygie,  que 
c  Rhéa,  mère  des  dieux,  et  moi-même  avons  naguère  in- 
c  venté....  :», 

et  que  pins  loin  il  ajoute': 

c  Bienheureux  le  mortel  inspiré  qui,  [initié  aux  mystères 
c  des  dieux,]  cherche  à  purifier  sa  vie  !  Il  se  mêle  pieusement 
«  aux  ORGIES  de  Cybèle,  la  grande  mère  Phrygienne,  et  la 
c  main  armée  du  thyrse,  la  tête  couronnée  de  lierre,  il  fête  et 
c  honore  Dionysos.  Allez,  Bacchantes!  Bacch^tes,  allez!  Des- 
«  cendues  avec  Dionysos  des  montagnes  de  la  Phrygie,  conti- 

f.Ven  5S.— -2.  8ià  Tô  ô|tofov  aa  lien  de  ^la  tk  "Oiiiipov,  excellente  correction  de 
Meineke.  Voy.  Vind.  Strab.,  p.  173-174.  —  3.  Vers  74. 
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a:  nuez  à  accompagner  ce  jeune  dieu,  fils  d'un  dieu,  et  guidez 
c  sa  course  pétulante  à  travers  les  vastes  plaines  de  la  Grèce  yt  ? 

Sang  compter  que^  dans  ce  qui  suit,  Euripide  étend  la 
ressemblance  aux  rites  de  la  Crète  ^  : 

c  0  asile  sacré  des  Curetés ,  ô  divin  berceau  de  Jupiter, 
a  antres  de  la  Crète,  qui  vîtes  le  belliqueux  Corybante  inventer 
a  pour  moi  l'instrument  que  vos  mains  agitent,  et  tendre  la 
«  peau  sonore  sur  l'orbe  du  tympanon  !  Aux  doux  sons  des 
c  flûtes  phrygiennes  il  marie  les  clameurs  bachiques,  et,  pour 
c  mieux  régler  les  beaux  chants  des  Bacchantes,  il  met  aux 
c  mains  de  Rhéa  ce  nouvel  instrument  aux  batteries  retentis- 
«  santés.  A  son  tour,  l'irrévencieux  Satyre  obtient  que  la 
c  Bonne  Mère,  que  Rhéa  le  lui  confie,  et  aussitôt  il  en  môle  les 
c  roulements  bruyants  aux  chœurs  des  triétérides,  cette  fête 
c  aimée  de  Dionysos  :». 

Ce  qu'il  confirme  dams  son  Palamède,  en  faisant  dire  au 
chœur  : 

«  Loin  de  participer  aux  banquets  de  Dionysos  *,  de  ce  dieu, 
a  qui,  sur  les  hauteurs  de  Plda,  en  compagnie  de  sa  mère 
c  chérie,  écoute  avec  ravissement  les  appels  répétés  du  tam- 
<  bour.  1 

14.  Quand,  enfin,  pour  concilier  les  différentes  traditions 
qui  ont  cours  sur  l'invention  de  la  flûte,  les  poètes  iden- 
tifiout  Silène,  Marsyas  et  Olympus,  ou  qu'ils  font  retentir 
des  mêmes  échos  '  (ce  qui  leur  arrive  fréquemment)  et 
rida  et  rOlympe,  conmie  si  les  deux  noms  pour  eux  ne 
désignaient  qu'une  seule  et  même  montagne,  ne  confondent- 
ils  pas  là  encore  par  le  fait  les  rites  du  culte  de  Dionysos  avec 
lé!»  rites  sacrés  de  la  Phrygie  ?  Â  ceci  on  objectera  peut-être 
qu'il  existe  sur  le  versant  de  l'Ida  qui  regarde  Ântandros 
quatre  pics  ou  sommets  portant  le  nom  d'Olympe,  mais  pour 

1.  Vers  120.  —  2.  Meineke  propose  pour  ce  passage  difficile  le  choix  entre 
deux  corrections,  ingénieuses  comme  toujours,  mais  tout  ici  est  si  incertain 

Sie  nous  n'avons  osé  adopter  ni  l'une  ni  l'autre.  Voy.  Vind.  Strab.,  p.  174. 
.  Mûlier,  Ind.  var.  kct.,  p.  loio,  col.  1, 1.  25  et  suîy.  —  3.  Madvig  propose  de 
lira  TuicoOny  au  lieu  de  xrjiroûvtv,  mais  cette  expression  toute  poétique  n'est-ellè 
pas  ici  parfaitemeni  à  sa  place  ? 
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ce  qui  est  de  l'Olympe  de  Mysie,  on  conviendra  que,  tout 
voisin  qu'il  est  de  Tlda,  il  forme  bel  et  bien  une  montagne 
distincte,  ce  qui  n*a  pas  empêché  l'auteur  de  Polyxhne^ 
Sophocle,  de  faire  dire  à  Ménélas,  dans  son  empressement 
à  mettre  à  la  voile  et  k  quitter  les  rivages  troyens,  où  Aga- 
memnon  au  contraire  désire  prolonger  encore  un  peu  son 
séjour  pour  essayer  d'apaiser  Minerve  par  un  dernier 
sacrifice  : 

«  Oui,  mon  frère,  restez  après  nous,  et,  quand  vous  aurez, 
a  dans  toute  la  région  Idéenne,  enlevé  les  troupeaux  de  TO- 
cc  LTMPE,  sacrifiez  à  la  Déesse  n. 

15.  [Ajoutons  que  c'est  évidemment  à  l'imitation  des 
doux  accents]  de  la  flûte  ou  des  sons  éclatants  de  la  crotale, 
des  cymbales  et  du  tambour,  si  ce  n'est  même  à  l'imitation 
des  cris,  des  chants,  des  trépignements  cadencés  des 
Bacchantes,  que  les  poètes  ont  imaginé  de  former  des  noms 
tels  que  ceux  de  Cabires,  de  Corybantes,  de  Pans,  de  Sa- 
tyres et  de  Tityres,  par  lesquels  ils  distinguent  les  diffé- 
rentes classes  des  prêtres,  choristes  ou  serviteurs  de  ces 
deux  divinités,  tandis  que  les  lieux  mêmes  ^  paraissent  avoir 
suggéré  la  plupart  des  noms  donnés  k  Bacchus  et  Les 
épithètes  de  Cyhèle^  de  Cybébé  et  de  Dlndymène  que  Ton 
trouve  souvent  jointes  à  celui  de  Rhéa.  Quant  au  nom  de 
Sabazius,  qui  revient  si  souvent  dans  les  livres  dits  Phry^ 
giaques  et  qui  signifie  k  proprement  parler  «  Le  fils  de  la 
Bonne  Mère  *,  c'est  encore  k  Dionysos,  on  le  voit,  qu'il  se 
rapporte  et  fait  allusion". 

16.  On  en  pourrait  même  dire  autant  des  fêtes  Cotyttien* 
nejs  et  Bendidiennes,  lesquelles  se  célèbrent  en  Thrace,  c'est- 
k-dire  dans  le  pays  où  le  culte  Orphique  a  également  pris 
naissance.  Car,  dans  le  passage  où  ^Eschyle  fait  mention  de 
Cotys,  la  grande  divinité  des  Ëdoniens,  et  des  instruments 

1.  Madvig  blâme  à  tort,  suivant  nous,  la  correction  de  xol  en  xo^à,  voy  Adv» 

crit.f  vol.  I,  p.  557.  — 2.  napuiOv  -càToO  AtovOffou  au  lieu  deuapo^ôvTa  ToûAiov. 
correction  de  Madvig  plus  simple  que  toutes  celles  qui  ont  été  proposées  par 
Kramer,  Heyne,  Lobeck  et  Meineke. 
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de  musique  qui  lui  étaient  consacrés,  tout  de  i^uite  après 
avoir  dit  : 

«  C'est  à  la  déesse  Cotys  que  les  Edonieng^  rendent  hom- 
€  mage.  Munis  de  ces  instruments  sonores,  qui  furent  inventés 
c  sur  les  hauts  lieux*....  d, 

il  ajoute,  comme  s'il  s'agissait  en  vérité  des  ministres  ou 
serviteurs  de  Dionysos, 

t  L'un  s'empare  de  bombyces  habilement  faits  au  tour  et 
«  avec  le  secours  de  ses  doigts  agiles  exécute  le  chant  entrai- 
c  nant  qui  provoque  l'enthousiasme;  l'autre  s'est  armé  de 
«  cymbales  de  cuivre  qu'il  entrechoque  bruyamment  », 

et  plus  loin  encore  : 

«  La  lyre  à  son  tour  fait  retentir  son  appel  strident,  auquel 
c  répondent  aussitôt  de  sourds  mugissements  qui  semblent 
c  sortir  d'invisibles  profondeurs  et  imitent  la  voix  du  taureau  : 
c  c'est  l'écho  du  tambour,  qui,  comme  le  roulement  d'un  ton- 
«  nerre  souterrain,  gronde  et  répand  au  loin  la  terreur  >. 

Or,  quoi  de  plus  naturel,  les  Phrygiens  étant  issus  notoire- 
ment d'une  colonie  thrace,  que  les  rites  sacrés  de  la  Phry- 
gie  aient  été  eux-mêmes  importés  de  Thrace  en  Asie  ? 
J'ajoute  que  ceux  qui  ont  identifié  Dionysos  et  Lycurgue 
l'Edonien  semblent  avoir  voulu  faire  allusion  encore  à 
cette  exacte  conformité  des  deux  religions. 

17.  La  musique,  à  son  tour,  considérée  au  triple  point 
de  vue  de  la  mélodie,  du  rhythme  et  des  instruments,  ac- 
cuse cette  même  origine  thrace  et  asiatique.  On  s*en  con- 
vainc aussi  quand  on  réfléchit  aux  lieux  où  les  Muses  sont 
Tobjet  d'un  culte  particulier,  car  la  Piérie  et  l'Olympe, 
Pimpla  et  Libéthrum,  localités  ou  montagnes  qui  dépendent 
aujourd'hui  de  la  Macédoine,  appartenaient  autrefois  à  la 

1.  Voy.  Vind.  Strab.^  p.  1741 7 5,  comment  Meineke  propose  de  rema- 
nier tout  ce  passage.  Quant  à  la  correction  proposée  par  l'éditeur  des  frag- 
ments d'Eschyle,  M.  Wagner,  du  mot  ôftta  en  opOia,  elle  nous  a  para  devoir 
être  repoussée,  surtout  parce  qu'elle  méconnaissait  la  théorie  mystique  des 
Oribastes,  exposée  plus  bas  au  $  23  du  présent  chapitre. 
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Thrace  ;  la  consécration  de  l'Hélicon  aux  Muses  est  due 
aux  colons  thraces  de  la  Béotie,  les  mêmes  qui  dédièrent 
l'antre  des  nymphes  Libéthriades  ;  les  plus  anciens  musi- 
ciens, Orphée,*  Musée  et  Thamyris  passent  pour  avoir  été 
originaires  de  la  Thrace  et  c'est  encore  de  ce  pays  qu'est 
venue  la  réputation  [plus  récente]  d'Eumolpe.  D'autre  part 
les  poètes,  qui  ont  fait  de  l'Asie  entière  jusqu'à  l'Inde  le 
domaine  ou  territoire  sacré  de  Dionysos  prétendent  assigner 
à  la  musique  une  origine  presque  exclusivement  asiatique. 
L'un  d'eux,  par  exemple,  en  parlant  de  la  lyre,  dira  :  <  Il 
fait  vibrer  les  cordes  de  la  cithare  asiatique  ».  L'autre  don- 
nera à  la  flûte  la  double  qualification  de  bérécynthienne  et 
de  phrygiejine.  Enfin  bon  nombre  d'instruments  tels  que 
le  nahlas^  ]B.sambycé^  le  barbitos,  le  magadis^  etc.,  portent 
aujourd'hui  encore  des  noms  barbares. 

18.  Les  Athéniens,  toujours  portés,  on  le  sait,  à  accueil- 
lir ce  qui  vient  de  l'étranger,  ont  procédé  de  cette  façon, 
même  pour  les  choses  de  la  religion,  et,  avec  un  empres- 
sement dont  leurs  poètes  comiques  ne  se  sont  pas  fait 
faute  de  rire,  ils  ont  adopté  maints  rites  des  religions  bar- 
bares, notamment  des  rites  thraces  et  phrygiens.  Platon 
mentionne  expressément  les  Bendidées  *■  ;  quant  aux  rites 
phrygiens,  Démosthène  y  fait  évidemment  allusion  ^,  lors- 
que, après  avoir  flétri  la  mère  d'iEschiûe,  il  dénonce 
iElschine  lui-même  comme  ayant  souvent  assisté  sa  mère 
dans  la  célébration  des  saints  mystères,  comme  ayant,  avec 
elle,  mené  le  thiase  et  entonné  le  double  refrain,  «  Evoé  I 
Saboé!  »  et  «  Hyès  Attès,  Attès  Hyès  I  5>  N'est-ce  pas  là  en 
efîet  ce  qui  se  passe  dans  les  cérémonies  du  culte  du  dieu 
Sabazius  et  de  la  Grande  Mère  phrygienne? 

19.  11  y  aurait  encore,  au  reste,  une  remarque'  impor- 
tante à  fiaire  au  sujet  de  ces  démons  ou  génies  [dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure]  et  de  la  diversité  des  noms  qui  leur 
ont  été  donnés,  c'est  qu'on  ne  s'est  pas  borné  à  &ire  d'eux 

1.  De  Republ,,  1.  I,  p.  354.  —  2.  Pro  Corona,  éd.  Voemel,  S  260.  — 
3..  Zi]Toî  S*  âv  Tt(  xeù  taûxa  an  liea  de  Sri  i'  ov  Tiç  xai  TctûTa  [tûpot],  excellente 
restitution  de  Madvig. 
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des  ministres  de  la  divinité,  mais  qu'on  les  a  souvent  re- 
présentés comme  des  dieux  eux-mêmes.  Ainsi  Hésiode  dit 
formellement  que  du  [héros  Catreûs  et  de  Niobé]  %  fille 
de  Phoronée,  sont  nées  cinq  filles, 

«  Desquelles  naquirent  à  leur  tour,  avec  les  Nymphes,  divi- 
«  nités  des  montagnes',  et  toute  la  lignée  des  Satyres,  ces  vau- 
c  riens  ennemis  du  travail,  et  tous  les  dieux  Gurètes,  amis  " 
<  des  jeux,  amis  de  la  danse,  d 

Pour  Tauleur  de  la  Phoronidey  il  est  vrai,  les  Curetés  ne 
sont  que  d'habiles  joueurs  de  flûte^  Phrygiens  d'origine, 
mais  pour  d'autres  ce  sont  «  les  fils  mêmes  de  la  terre  », 
«  les  Dieux  Chalcaspides  ».  D'autres,  maintenant,  pré- 
tendent que  les  Gory hantes  seuls  sont  originaires  de  la 
Phrygie,  tandis  que  les  Gurètes  sont  nés  en  Grète  et  ont 
passé  de  Ik  en  Eubée  où  ils  ont  revêtu  les  premiers  l'ar- 
mure d'airain,  méritant  ainsi  le  surnom  de  Chalddiens 
qu'on  leur  a  quelquefois  donné.  Il  y  en  a  aussi  qui  assurent 
que  ce  sont  les  Gorybantes,  venus  exprès  soit  de  la  Bac- 
triane,  soit  de  la  Golchide,  qui  furent  donnés  à  Bhéa  par 
les  Titans  pour  lui  servir  de  gardes  ou  de  satellites  armés. 
Mais  les  Crétiques  désignent  expressément  sous  le  nom  de 
Gurètes  les  nourriciers  et  les  gardes  de  Jupiter  et  ils 
les  font  venir  de  Phrygie  en  Grète  sur  l'appel  de  Rhéa. 
Ailleurs  nous  lisons  que  des  neuf  Telchines  qui  étaient  à 
Rhodes  une  partie  suivit  Rhéa  en  Grète  et  se  vit  charger 
par  la  déesse  de  veiller  sur  l'enfance  de  Jupiter,  et  que  ce 
sont  ces  Telchines  qui  reçurent  le  nom  de  Gurètes  ;  que 
ces  mêmes  Telchines  avaient  été  accompagnés  [à  leur 
départ  de  Rhodes]  par  un  certain  Gyrbas  ',  devenu  plus 
tard  le  fondateur  de  Hiérapytna  et  que  c'est  cette  circon- 
stance qui  permit  naguère  aux  Prasiens  de  soutenir 
[devant  le  tribunal]  des  Rhodiens  que  les  Gorybantes 
étaient  des  démons  y  fils  d'Athéné  et  d*HéIios.  Il  y  a  bien 

1.  Noas  avons  traduit  ce  passage  d'après  nne  restitation  très-hardie,  mais, 
suivant  nous,  très-heureuse  de  Meinelce.  Voy.  Vind.  Strab.,  p.  175.  Cf.  ce- 
pendant l'Ind.  var,  lect.  de  l'édition  MùUer,  p.  loio,  au  bas  de  la  !•  colonne, 
et  la  conjecture  bien  autrement  hardie  de  Madvig,  u  KopTtjpoxga-nK  (Adv,  crit., 
vol.  I,  p.  557).  —  2.  KjpSavra  au  lieu  de  KopûSavTa,  cofceotion  de  Kramer. 
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encore  la  tradition  qui,  après  avoir  identifié  avec  les  Gabires 
les  Gorybantes  nés  des  amours  de  Galliope  et  de  Gronos 
(d'autres  disent  de  Galliope  et  de  Jupiter),  les  fait  passer 
en  Samothrace  et  tient  leurs  aventures  pour  purement 
mystiqy£S. 

20.  Mais  Démétrius  de  Scepsis,  qui  a  fait,  on  le  sait, 
un  recueil  complet  de  toutes  les  fables  [relatives  aux  mys- 
tères], n'admet  pas  cette  tradition  :  il  se  fonde,  pour  la 
repousser,  sur  ce  qu'il  n'est  pas  resté  vestige  en  Samo- 
thrace de  légendes  mystiques  relatives  aux  Gabires,  ce  qui 
ne  l'empêche  pas  ^  de  citer  ailleurs  l'opinion  de  Stésim- 
brote  de  Thasos  affirmant  que  les  cérémonies  sacrées  de 
Samothrace  se  célébraient  en  l'honneur  des  Gabires,  et 
d'ajouter  lui-même  à  ce  propos  que  les  Gabires  tiraient 
leur  nom  du  mont  Gabiros  en  Bérécynthie.  Suivant  d*autres 
auteurs,  c'est  d'Hécate  [et  non  de  Rhéa]  que  les  Gurètes 
auraient  été  les  ministres,  et  comme  tels  ils  ne  feraient 
qu'un  avec  les  Gorybantes.  De  son  côté  le  même  Démétrius 
soutient  (par  opposition  cette  fois  au  témoignage  formel 
d'Euripide)  que  le  culte  de  Rhéa  est  étranger  à  la  Grète  et 
n*y  a  même  jamais  pénétré,  qu'il  n'appartient  qu'à  la 
Phrygie  et  k  la  Troade  et  que  ceux  qui  avancent  le  contraire 
parlent  plutôt  en  mythographes  qu'en  historiens,  mais  que 
la  ressemblance  de  certains  noms  de  lieux  peut  jusqu'à  un 
certain  point  excuser  leur  erreur.  Il  existe  en  effet  deux 
montagnes  du  nom  d'Ida,  l'une  en  Troade  et  l^autre  en 
Grète;  lé  nom  de  Dicté  appartient  et  à  une  localité  du 
canton  de  Scepsis  et  à  une  montagne  de  la  Crète  ;  celui  de 
Pytna  désigne  à  la  fois  un  des  sommets  de  l'Ida  [et  une 
montagne  de  la  Grète  ^],  du  voisinage  de  laquelle  la  ville 
d'Hiérapytna  a  emprunté  son  nom;  on  connaît  Hippo- 
corona  dans  l'Adramyttène  et  Hippocoronium  en  Grète  ; 
enfin  le  «lom  de  Samonium  qui  désigne  l'extrémité  orien* 
taie  de  l'île  appartient  aussi  à  une  plaine  de  la  Néandride 
et  du  territoire  d'Alexandria-Troas. 

1.  "OjAu;,  an  liea  d'ôitoU»;,  correction  nécessaire  due  à  Coray.  —  2.  Lacune 
suppléée  par  Casaubon. 
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21.  Acusilaus  d'Argos,  à  son  tour,  fait  naître  de  Cabiro 
et  de  Vulcain  un  fils,  Camillos,  et  de  celui-ci  trois  fils  et 
trois  filles,  les  trois  Cabires  et  les  trois  nymphes  Cabirides*. 
Mais,  suivant  Phérécyde,  tandis  que  les  neuf  Corybantes 
ou  Cyrbantes,  premiers  colons  de  la   Samothrace,  sont 
nés^  des  amours  d'Apollon  et  de  Rhytie,  les  trois  Cabires 
et  les  trois  nymphes  Gabirides  sont  nées  de  Yulcain  même 
et  de  Cabiro,  fille  de  Prêtée.  Phérëcyde  ajoute  que  les 
Cabires,  comme  les  Corybantes,  étaient  l'objet  d'un  véri- 
table culte.  Or  c'est  à  Imbros  et  à  Lemnos,  voire  dans  la 
Troade  (dans  certaines  villes,  il  est  vrai,  plus  que  dans 
d'autres),  que  les  Cabires  ont  été  principalement  honorés. 
Leurs  noms  ont  là  un  sens  mystique.  Cependant,  s'il  faut  en 
croire  Hérodote,  les  Cabires  auraient  eu,  comme  Yulcain, 
des  temples  jusque  dans  Memphis,  et  ces  temples  n'au- 
raient été  détruits  que  sous  le  règne  de  Cambyse.  Toujours 
est-il  qu'aujourd'hui  les  lieux  où  le  culte  de  ces  démons  ou 
génies   florissait  naguère   sont    complètement  inhabités, 
témoin  Corybantéum  d'Hamaxitie  *,  dont  l'emplacement, 
dépendance  actuelle  du  territoire  d'Alexandria,  était  voisin 
de  Sminthion;   témoin    encore    Cory bissa,   qui   s'élevait 
naguère  dans  le  canton  de  Scepsie,  non  loin  du  fleuve 
Euréis  et  du  bourg  de  même  nom,  et  à  portée  également 
de  l'iEthaloeis,   au  cours  torrentueux.   En  revanche,  le 
Scepsien  nous  dit  qu'il  est  assez  probable  que  les  dénomi- 
nations de  Curetés  et  de  Corybantes  étaient  équivalentes, 
s'appliquant  Tune  et  l'autre  aux  jeunes  garçons  (:?l6eot  x«l 
xopot)  chargés,  dans  les  fêtes  de  la  Mère  des  dieux,  d'exé- 
cuter la  danss  des  armes  ^.  Le  nom  de  Corybantes,  k  ce 
compte,  viendrait  du  mouvement  de  tète  particulier  (xopu- 
Trrovtaç),  dont  ces  danseurs  sacrés,  semblables^  aux  Bétar- 

1.  Toû  $1  t^tli  KaÇtlfK>'j{,  [xai  xpcTç]  Nûitfa;  KaSt'.^iiaç,  aaliea  de  ot;  N.  K.,  COm'eC- 

ture  plaasible  de  Kramer.  —  2.  'Putia^,  au  liea  de  'Ptitla^ ,  leçon  fournie  par 
un  seul  manuscrit,  mais  qui  pourrait  être  la  bonne,  au  jugement  de  Mûller.  — 
3.  KopÇavTtîov  au  lieu  de  KopuCdvrtov,  correction  de  Meineke.  —  4.  Il  ne  nous 
a  pas  paru  indispensable  pour  traduire  ce  passage  et  pour  lui  donner  an  sens 
satisfaisaot  de  supposer,  avec  Groskurd  et  Meineke,  une  lacune  avant  ou  après 
les  mots  Kojff.'.aç  ;xiv  x%\  KopiCavro^  «Tvat  toyç  aJToyç.  Voy.  Cependant  Vind,  Strab,f 
p.  175.  —  5.  oîov;  au  lieu  de  oû(,  bonne|[correction  de  Meineke. 
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mons  d'Homère,  accompagnaient  leur  pas  ou  marche 
mesurée  : 

c  Allez,  partez,  ô  Bétarmons,  vous  les  plus  agîks  d'entre  les 
c  Phéaciens*  ï. 

D'autre  part,  si  nous  disons  de  tous  ceux  qui  s'agitent  en 
furieux  qu'ils  cory&an/i^/U,  c'est  que  les  Gorybantes  étaient 
les  danseurs  par  excellence  et  qu'ils  personnifient  en  même 
temps  pour  nous  VenthoiLsiasme. 

22.  Quant  au  nom  de  Dactyles  IdéenSf  quelques  auteurs 
prétendent  qu'il  désigna  d*abord  les  plus  anciens  habitants 
des  dernières  pentes  de  l'Ida  :  ils  font  remarquer  qu*on 
donne  habituellement  le  nom  de  pied  à  la  partie  basse  et  le 
nom  de  cime  à  la  partie  haute  des  montagnes,  laissant 
entendre  par  Ik  vraisemblablement  que  les  extrémités 
inférieures  de  la  chaîne  de  l'Ida,  qui,  bien  que  séparées  de 
la  chaîne  elle-même,  étaient,  comme  elle,  consacrées  à  la 
Mère  des  dieux,  [étaient  appelées  les  Dactyles  ou  doigts  de 
rida]  ^.  Mais  Sophocle  croit  plutôt  à  l'existence  de  cinq 
frères  qui,  les  premiers,  auraient  découvert  le  fer  et  trouvé 
l'art  de  le  travailler  ainsi  que  mainte  autre  matière  utile, 
et,  comme  la  tradition  prête  cinq  sœurs  à  ces  cinq  frères, 
il  pense  que  c'est  uniquemeQt  leur  nombre  [analogue  à 
celui  des  doigts  de  la  main]  qui  leur  a  fait  donner  le  nom 
de  Dactyles.  D'autres  auteurs  proposent  d'autres  explica- 
tions du  même  mythe,  mais  ils  ne  font  tous  à  proprement 
parler  que  rendre  l'invraisemblable  plus  invraisemblable 
encore  ;  ils  ne  s'accordent  d'ailleurs  ni  sur  les  noms,  ni 
sur  les  nombres  :  ainsi,  le  même  génie  est  appelé  par  eux 
tantôt  Kelmis,  tantôt  Damnaménès,  Héraclès  ou  Acmon. 
Les  uns  voient  dans  les  Dactyles  les  autochthones  mêmes 
de  l'Ida,  les  autres  de  simples  colons.  Mais  ce  dont  ils 
conviennent  tous,  c'est  que,  les  premiers,  les  Dactyles  ont 
travaillé  le  fer  dans  l'Ida  ;  tous  aussi  les  croient  quelque 
peu  magiciens,  les  attachent  au  culte  de  la  Mère  des  dieux 

3.  Odyssée,  nil,  250.  —  2.  Lacune  suppléée  par  Kramer. 
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et  leur  assignent  pour  demeure  la  Pbrygie  des  environs  de 
rida,  employant  ici  le  nom  de  Pbrygie  plutôt  que  le  nom 
de  Troade,  probablement  pour  rappeler  qu'après  le  sac  de 
Troie  ce  furent  les  Phrygiens,  qui,  profitant  de  leur  voisi- 
nage, prirent  possession  de  tout  ce  pays.  Us  supposent 
enfin  une  filiation  directe  des  Curetés  et  des  Gorybantes 
par  rapport  aux  Dactyles  Idéens  :  suivant  eux,  les  cent 
premiers  autocbthones  de  la  Crète  auraient  pris  le  nom  de 
Dactyles  Idéens;  puis,  leur  descendance  s'étant  trouvée 
réduite  à  neuf  individus  mâles,  le  nom  primitif  aurait  fait 
place  à  celui  de  Curetés;  mais  cbacun  de  ces  neuf  Curetés 
avait  donné  le  jour  à  dix  fils  qui  avaient  repris  le  nom  db 
Dactyles  Idéens. 

23.  Si,  malgré  le  peu  de  goût  que  nous  avons  toujours 
professé  pour  les  fables,  nous  nous  sommes  laissé  aller  à 
parler  aussi  longuement  de  celles-ci,  c'est  qu'elles  nous 
ont  paru  se  rattacher  à  la  théologie.  Toute  question  théo- 
logique, en  effet,  nécessite  Texamen  des  antiques  croyances, 
c'est-à-dire  des  mytheSy  puisque  les  Anciens  se  sont  plu  à 
jeter  un  voile  sur  les  notions  qu'ils  pouvaient  avoir  de  la 
nature  des  choses  et  qu'ils  ont  volontairement  mêlé  la 
fable  à  la  science  positive.  Sans  doute  toutes  leurs  énigmes 
ne  sont  pas  faciles  à  expliquer  sûrement;  on  peut  néan- 
moins en  multipliant  les  rapprochements  et  en  s'aidant  des 
analogies  ou  des  contradictions  que  ces  différentes  fables 
présentent  entre  elles  arriver  plus  aisément  à  dégager  le 
fond  de  vérité  qu'elles  contiennent.  C'est  ainsi  que  le  mythe 
qui  nous  représente  les  ministres  des  Dieux  et  les  Dieux 
eux-mêmes  hantant  de  préférence  les  lieux  hauts  et  se 
livrant  là  à  tous  les  transports  de  renthousîasme  doit  être 
interprété  vraisemblablement  dans  le  même  sens  que  le 
dogme  qui  nous  montre  la  divinité  faisant  sa  demeure  da 
ciel  et  employant,  entre  autres  signes  ou  pronostics,  les 
phénomènes  célestes  pour  manifester  sa  providence.  Par 
malheur  en  même  temps  qu'on  a  cru  reconnaître  une  certaine 
affinité  entre  Voribasie  ou  séjour  des  lieux  hauts  et  la  décou- 
verte des  métaux,  les  commencements  de  l'art  de  la  chasse, 
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et^  la  recherche  des  différentes  substances  utiles  à  la  vie  de 
l'homme,  il  a  paru  évident  que  c'était  de  l'enthousiasme, 
de  l'ardente  dévotion  et  de  la  divination  inspirée  qu'étaient 
immédiatement  dérivés  et  le  charlatanisme,  et  la  magie^  et 
à  plus  forte  raison  cette  exploitation  frauduleuse  qui  se 
fait  [tous  les  jours]  des  doctrines  dionysiaques  et  orphi- 
qi2es.  —  Mais  arrêtons-nous,  nous  en  avons  dit  assez  sur 
ce  sujet. 

CHAPITRE  IV. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  îles  du  Péloponnèse  y 
compris  celles  qui  se  trouvent  situées  soit  k  l'intérieur  soit 
à  l'entrée  du  golfe  de  Gorinthe,  nous  sommes  amené  na- 
turellement à  décrire  la  Crète  (car  cette  île  dépend  encore 
àproprement  parler  du  Péloponnèse),  et,  avec  la  Crète,  les 
nombreuses  îles  qui  l'avoisinent,  et  parmi  lesquelles  on 
distingue  les  Cyclades  et  les  Sporades,  celles-ci  à  vrai  dire 
moins  remarquables  que  les  autres,  mais  celles-là  ayant 
tous  les  titres  possibles  à  la  célébrité. 

2.  Commençons  par  la  Crète.  —  Eudoxe  place  cette 
île  dans  la  mer  Egée,  c'est  une  erreur;  la  vérité  est  qu'elle 
est  située  entre  la  Cyrénaîque  et  la  partie  de  la  Grèce  allant 
du  cap  Sunium  à  la  Laconie,  qu'elle  s'étend  de  l'Ouest  à 
l'Est,  dans  le  sens  de  sa  longueur,  parallèlement  à  ces 
contrées  et  qu'elle  est  baignée  au  nord  par  la  mer  Egée  et 
la  mer  de  Crète  et  au  midi  par  la  mer  de  Libye,  pro- 
longement de  la  mer  d'Egypte.  De  ses  deux  extrémités, 
celle  de  l'Ouest,  qui  forme  le  canton  de  Phalasames',  a 
une  largeur  de  200  stades  environ  et  se  divise  en  deux 
promontoires,  le  Criou-Métôpon  au  Sud  et  le  Kisamos  * 

>. 

1.  Malgré  l'autorité  de  Madvig,  nous  noos  refusons  à  voir  dans  les  mots  Cv 
t^ttxiv  •cOv  1C0&C  Tiv  piov  une  apposition  aux  mots  précédents,  tb  6i]pcu-nxdv.— 2.  ^- 
lid<Ntfv«  au  lien  de  4>dXapva,  correction  de  Coray.  —  s.  Ki<ra|jio{  au  lieu  de  Ki^ai- 
foc,  eorrection  due  à  Mûller  dont  il  faut  lire  la  longue  et  intéressante  note 
Xlnd.  var.  lect.,  p.  lOlo-iOli). 
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au  Nord  ;  celle  de  l'Est  est  formée  par  le  cap  Samoninm, 
qui  ne  dépasse  guère  vers  TOrient  le  méridien  de  Sonium. 

3.  L'étendue  de  l'île  est  estimée  ainsi  qu'il  suit  par  So- 
sicrate,  rauteur  qui,  au  jugement  d'ÂpoIlodore,  a  donné 
de  la  Crète  la  description  la  plus  exacte  :  une  longueur  de 
plus  de  2,300  stades  avec  une  largeur  de  400  stades 
au  maximum  ',  ce  qui  peut  représenter,  suivant  Sosiciate, 
plus  de  5,000  stades  de  circuit.  Ârtémidore,  lui,  ne  donne 
à  la  Crète  que  4,100  stades  de  tour.  Mais  Hiéronyme,  par 
cela  seul  qu'avec  une  largeur  très-variable  il  prête  à  cette 
île  une  longueur  de  2,000  stades,  nous  donne  à  entendre 
que  le  circuit  en  est  sensiblement  plus  grand  que  ne  le  fait 
là  Artémidore.  Jusqu'au  tiers  de  sa  longueur,  [à  partir  de 
l'Ouest,  l'île  est  encore  assez  large,]  ^  mais  au  delà  elle 
présente  un  premier  isthme  large  de  cent  stades  au  plus, 
compris  entre  Âmphimalla',  simple  bourgade  située  sur  la 
côte  septentrionale,  et  Phœnix,  ville  du  territoire  des  Lam- 
péens,  sise  sur  la  côte  méridionale.  C'est  à  la  moitié  juste 
de  sa  longueur  que  l'île  présente  sa  plus  grande  largeur  ; 
mais,  passé  Ce  point,  elle  ne  tarde  pas  à  former  par  le 
rapprochement  des  deux  côtes  opposées  un  second  isthme 
encore  plus  étroit  que  le  premier,  puisqu'il  n'a  plus  guère 
que  60  stad<9s  :  ce  second  isthme  va  de  la  ville  de  Mi- 
noa,  dans  le  canton  de  Lyttos,  à  Hiérapytna  et  à  la  mer 
Libyque.  Hiérapytna  est  située  [sur  cette  mer],  au  fond 
d'un  golfe.  Au  delà,  l'Ile  se  rétrécit  encore  [et  s'amincit] 
jusqu'à  finir  en  pointe  au  cap  Samonium,  lequel  regarde  à 
la  fois  l'Egypte  et  l'archipel  rhodien. 

4.  L'Ile  de  Crète,  qui  est  surtout  montagneuse  et  boi- 
sée, possède  aussi  des  vallées  d'une  grande  fertilité.  De 
ses  montagnes,  les  plus  occidentales  sont  connues  sous 
le  nom  de  monts  Leuques  ;  elles  ne  le  cèdent  pas  en  hau- 
teur au   mont   Taygète,  et  s'étendent  sur  une   longueur 

1.  -Kkéxti  iï  u'oicou  t6  |iiiYt<rroy,  très-heareuse  correction  dueà  Meineke  et  ratifiée 
par  Mûller.  —  Madvig  propose  de  lire  icXâ-cti  Sï  u'  «',  c*est -à-dire  TeTpaxoffîwv  xal 
àfioiMYta,  et  élimine  x6  jUYteoç.  —  a.  Lacune  suppléée  par  Kramer.  —  3.  'Ajtç l- 
(jiaXXay  au  Uea  do  'A|iftica\iay,  correction  de  Casaobon. 
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de  300  stades  environ,  formant  ainsi  une  chaîne  ou 
arête  qui  se  termine  à  peu  près  au  premier  isthme.  Au 
centre  de  l'île,  maintenant,  c'est-à-dire  dans  la  partie  où 
elle  offre  le  plus  de  largeur,  s'élève  l'Ida,  la  plus  haute  des 
montagnes  de  Crète,  qui  mesure  600  stades  de  tour  à 
fia  base.  Là  aussi  se  trouvent,  rangées  autour  de  Tlda,  les 
villes  les  plus  importantes  de  l'île.  Quant  aux  autres  chaînes 
de  montagnes,  qui  se  dirigent,  les  unes  au  midi,  les  autres 
au  levant,  elles  égalent  à  peu  près  la  hauteur  des  monts 
Leuques. 

5.  Il  y  a  de  la  côte  de  Cyrénaïque  au  Criou-Métôpon 
une  traversée  de  deux  jours  et  de  deux  nuits  et  du  Eisamos 
[au  cap  Malées]  ^  en  passant  par  Cythère,  laquelle  se 
trouve  placée  juste  entre  deux,  une  distance  de  700  sta- 
des. D'autre  part  du  cap  Samonium  à  la  côte  d'Egypte  la 
traversée  est  de  quatre  jours  et  de  quatre  nuits,  si  ce  n'est 
même  de  trois  seulement,  ce  qui  représente  pour  certains 
auteurs  une  distance  de  5,000  stades,  mais  une  distance 
beaucoup  moindre^  pour  d*autres.  Eratosthène,  lui,  compte 
2,000  stades  depuis  la  côte  de  Cyrénaïque  jusqu'au  Criou- 
Métôpon  et  moins  de  [1000]  '  de  ce  point  à  la  côte  du 
Péloponnèse. 

6.  «  Divers  idiomes  ici  se  mêlent  pour  former  la  langue  du 
«  pays  », 

ainsi  s'exprime  Homère  *.  Puis  il  ajoute  : 

c  Ici  vivent  côte  à  côte  et  les  Achéens  et  les  Etéocrètes  au 
«  cœur  vaillant,  et  les  Cydones,  et  les  Doriens  trichàices  et  les 
c  divins  Pélasges  » . 

Or,  de  ces  différents  peuples,  les  Doriens,  s'il  faut  en 
croire  Staphylus,  avaient  occupé  tout  le  levant,  les  Cydones 

1.  Voy.  p.  1011,  col.  1, 1.  28,  de  son  Ind.  var.  hct.^  une  excellente  note  de 
jMûUer  sur  ce  passage.  —  2.  Des  deux  corrections  proposées  ici  par  le  même 
critique,  nous  |)referons  de  beaucoup  la  seconde  oî  ^i  jroVj]  ti  ilarcôvuy,  aa 
lieu  de  ol  îi  Iv.  iAaTTôvwv.  —  3.  Lacure  suppléée  par  Gossellin.  —  4.  Odyssée. 
XIX,  175. 
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tout  le  couchant  et  les  Etéocrètes  tout  le  midi,  avec  la 
petite  ville  de  Prasus*',  où  est  le  temple  de  Jupiter  Dictéen, 
pour  chef-lieu.  Quant  aux  deux  autres  peuples,  plus  forts 
et  plus  puissants  que  les  premiers,  ils  avaient  pris  posses- 
sion des  plaines.  II  y  a  lien  de  croire  que  les  Etéocrètes  et 
les  Cydones  étaient  seuls  autochthones,  tandis  que  les 
autres  formaient  autant  de  populations  advènes.  Suivant 
Andron,  c'est  de  la  Thessalie,  du  canton  appelé  ancien- 
nement Doride  et  actuellement  Hestiaeotide,  que  ceux-ci 
étaient  venus,  et  Andron  fait  remarquer  que  c^est  du  même 
canton  précisément  qu'étaient  sortis  déjà  ces  Doriens  qui 
s'établirent  dans  le  Parnasse  et  y  fondèrent  les  trois  villefi 
d'Erinëum,  de  Bœumet  de  Cytinium,  et  il  ajoute  que  c'est 
sans  doute  en  mémoire  de  ces  trois  mêmes  villes  que  le 
poète  a  joint  au  nom  des  Doriens  i'épithète  de  trkhaïces. 
Mais  cette  explication  d* Andron  est  généralement  rajetée, 
[comme  reposant  sur  une  double  erreur]  :  la  substitution 
d'une  tripoiis  à  la  tétrapole  dorienne  [traditionnelle],  et 
l'origine  thessalienne  attribuée  à  la  métropole  des  Doriens. 
On  aime  mieux  croire  que  Tépithète  de  trichaïces,  dans 
Homère,  fait  allusion  simplement  soit  au  triple  cimier 
(xpiXocpia)  qui  surmontait  le  casque  des  Doriens,  soit  à  cette 
autre  circonstance,  que  ledit  cimier  était  fait  de  crins  de 
cheval  (Tpixivou;). 

7.  Parmi  les  nombreuses  villes  qui  existent  en  Crète,  on 
en  distingue  trois  qui  sont  beaucoup  plus  grandes  et  plus 
célèbres  que  les  autres,  à  savoir  Gnosse,  Gortyne  et  Cydonie. 
Homère^  semble  même  attribuer  à  Goosse  une  sorte  de  préé- 
minence, quand  il  la  qualifie  de  grande  et  qu'il  nous  la  mon- 
tre servant  de  résidence  habituelle  au  roi  Minos  ;  et  maint 
écrivain  postérieur  à  Homère  [reconnaît  cette  prééminence]. 
Le  fait  est  que  pendant  une  longue  suite  d'années  cette 
ville  avait  occupe  le  premier  rang^  lorsque  tout  à  coup  elle 
déchut  et  se  vit  enlever  une  bonne  partie  de  ses  préroga- 

1 .  Tzschucke  et  Coray  préfèrent  la  leçon  n^aimvj  Prsesus.  —  2.  Iliade ^  n, 
646;  Odyiséej  XIX,  178. 
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tiveSy  lesquelles  passèrent  à  Gortyne  et  à  Lyltos;  mais  ce 
ne  fut  que  pour  un  temps,  Cnosse  recouvra  plus  tard  son 
antique  splendeur  et  naturellement  aussi  son  rang  de  mé- 
tropole. La  ville  de  Cnosse,  dont  l'ancienne  enceinte  mesu- 
rait 30  stades  de  tour,  est  située  toute  en  plaine,  entre  le 
territoire  de  Lyttos  et  celui  de  Gortyne,  mais  à  2Û0  stades  [de 
Gortyne]  '  et  à  1 20  seulement  de  Lyttos,  la  même  ville  cp'Ho- 
mère  appelait  Lyctos.  Ajoutons  que,  tandis  que  Gortyne  se 
trouve  à  90  stades,  et  Lyttos  à  80  stades  de  la  mer  de  Li- 
bye ou  mer  du  sud,  Cnosse  n'est  qu*à  25  stades  de  la  mer 
du  nord.  Héracléum  lui  sert  de  port  aujourd'hui  ^  ;  mais,  du 
temps  de  Minos,  on  assure  que  le  port  ou  arsenal  maritime 
de  Cnosse  était  k  Amnissus  *,  là  où  s'élève  le  temple  d'Ili- 
thye. 

8.  Cnosse  portait  primitivement  le  nom  de  Eœratos,  qui 
est  celui  que  porte  encore  la  rivière  qui  baigne  ses  murs. 
L'histoire  nous  représente  Minos  à  la  fois  comme  un  labo- 
rieux législateur  et  comme  le  premier  maître  ou  souverain 
des  mers  ;  on  sait  en  outre  qu'après  qu'il  eut  divisé  Pile  en 
trois  parties  il  fonda  dans  chacune  d'elles  une  ville  ou  cité 
principile,  à  savoir  Cnosse  dans  la  partie  [septentrionale, 
laquelle  est  tournée  vers  l'Asie  ;  Phœstos  dans  la  partie 
opposée,  sur  le  bord  de  la  mer  qui  fait  face  au  midi,  et 
Gydonie  dans  la  partie  occidentale]  \  juste  en  face  du  Pé- 
loponnèse, et,  comme  Cnosse,  sur  la  côte  nord  de  Tîle.  Au 
dire  d'Ephore,  Minos  avait  voulu  se  montrer  l'émule  d'un 
ancien  sage,  nommé  Rhadamanthe  et  réputé  le  plus  juste 
des  hommes,  lequel  passe  pour  avoir  le  premier  civilisé 
rile  de  Crète  en  la  dotant  de  lois,  de  cités,  de  magistratures, 
toutes  mesures  présentées  par  lui  comme  des  prescriptions 
de  Jupiter.  C'est  donc  encore,  ce  semble,  à  Timitation  de 
Rhadamanthe,  que  Minos,  tous  les  neuf  ans,  se  retirait  sur 

1.  Lacune  suppléée  par  Tyrwhitt.  —  2.  Le  paragraphe  7  devndt  finir  ici  con- 
formément à  la  aivision  ordinaire.  Le  vrai  sens  du  passage  nous  a  paru  exiger 
une  antre  coupure.  —  3.  'A'^vi<r9â  au  lieu  d''A|Ayi<rû,  leçon  qui  a  pour  elle  Tau* 
torité  d^Xnstatne  citant  justement  le  présent  passage  de  Strabon.  —  4.  La- 
cune suppléée  d'après  un  passage  de  Diodore  (y.  78)  évidemment  emprunté 
d'Ephore,  comme  tout  ce  que  dit  ici  Strabon. 
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la  montagne,  en  un  lieu  dit  VAntre  de  Jupiter^  s'y  renfer- 
mait  un  temps  et  en  ressortait  muni  de  tables  de  lois  qu'il 
assurait  être  les  commandements  mêmes  du  dieu,  circon- 
stance à  laquelle  Homère  a  sans  doute  voulu  faire  allusion 
quand  il  a  dit  ^  : 

c  Là  siégeait  le  roi  Minos,  confident  NOVENÂmE  du  grand  Ju- 
«j)iterD. 

En  revanche,  les  témoignages  anciens'  contredisent  for- 
mellement le  jugement  que  porte  Ephore  sur  Minos'  ;  car 
ils  nous  représentent  ce  prince  comme  un  tyran  oppresseur 
de  ses  sujets,  pressureur  de  ses  voisins,  et  interprètent  dans 
le  sens  le  plus  tragique  ^  les  traditions  relatives  au  Mino- 
taure  et  au  Labyrinthe  et  les  aventures  de  Thésée  et  de 
Dédale. 

9.  Sur  ce  point-là  il  est  difficile  de  dire  de  quel  côté 
se  trouve  la  vérité  ;  mais  il  est  une  autre  question  qui  n'est 
pas  moins  controversée,  c'est  la  question  de  savoir  qui  a 
raison  de  ceux  qui  font  naître  Minos  loin  delà  Crète  ou  de 
ceux  qui  le  représentent  comme  un  prince  crétois  d'origine. 
Il  semble  toutefois  qu'Homère  se  range  de  préférence  à  la 
seconde  opinion  quand  il  dit  que  [Jupiter] 

a:  Eut  pour  premier  né  Minos,  génie  tutélaire  de  la  Crète  ^  d. 

Pour  ce  qui  est  de  la  Crète  elle-même,  tous  les  auteurs 
s'accordent  à  dire  que  dès  la  plus  haute  antiquité  elle  était 
en  possession  de  lois  excellentes  et  avait  à  ce  titre  inspiré  une 
noble  émulation  aux  principaux  peuples  de  la  Grèce,  à  com- 
mencer par  les  Lacédémoniena,  ainsi  que  Platon  l'atteste 
dans  son  livre  des  Lois  et  qu'Ephore  lui-même  Ta  consigné 
dans  son  Eu/rope  ^.  En  revanche  dans  la  suite  les  mœurs  des 
Cretois  s'altérèrent  étrangement.  Ainsi  l'on  sait  comment  ils 

1.  Madvig  substitue  ici  tlicévr^  à  la  leçon  consacrée  elicévroc  qui  nous  parait 
pourtant  donner  un  sens  satisfaisant.  —  2.  Odyssée,  XIX,  178.  —  3.  <  Pro  «1^- 
<  laiot  fortasse  'A^vaioi  scribendnm  est,  dit  Meineke,  et  -cpaYu^oûvrcç  jpropno 
«  sensu  sumendum  >.  J'ai  été  bien  tenté  de  traduire  d'après '  cette  fine  re- 
marque de  Meineke,  je  n'ai  pas  osé.  —  4.  Voir  la  note  précédente.  ~  5.  Iliade, 
XIII,  450.  —  6.  A  Tezemple  de  Meineke^  nous  ayons  cru  devoir  éliminer  les 

mots  Tfi  -coXiTtif . 
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prirent  la  place  des  Tyrrhéniens,  les  plus  redoutés  des 
pirates  de  nos  parages,  et  se  livrèrent  aux  mêmes  dévasta- 
tions qu'eux,  jusqu^à  ce  que  les  Cillciens  les  eussent  ruinés 
à  leur  tour;  mais  il  vint  un  temps  où,  les  pirates  ayant  été 
tous,  sans  exception,  anéantis  par  les  Romains,  ceux-ci 
s'emparèrent  de  la  Crète  et  des  châteaux  forts  de  la  Cilicie 
qui  avaient  si  longtemps  servi  de  repaires  aux  pirates. 
Cnosse  est  même  devenue  aujourd'hui  colonie  romaine. 
10.  Si  nous  nous  sommes  étendu  aussi  longuement  sur 
ce  qui  concerne  Cnosse,  c'est  que  cette  ville  n'a  pu  nous  de- 
venir étrangère,  bien  que  depuis  si  longtemps  et,  par  suite 
des  changements  et  des  accidents  ordinaires  de  la  vie,  les 
liens  qui  nous  unissaient  à  elle  aient  été  rompus.  Tout  le 
monde  connût  Dorylaûs  le  grand  tacticien,  l'un  des  servi- 
teurs et  amis  de  Mithridate  Evergète.  Chargé,  à  cause  de 
sa  grande  expérience  militaire,  de  recruter  des  soldats  pour 
ce  prince  en  pays  étranger,  Dorylaûs  faisait  de  fréquents 
voyages  en  Grèce  et  en  Thrace  et  entretenait  des  relations 
suivies  avec  tout  ce  qui  venait  de  la  Crète.  Les  Romains  à 
cette  époque  n'occupaient  pas  encore  l'ile  de  Crète,  et, 
comme  le  pays  regorgeait  de  soldats  de  fortune  et  de  mer- 
cenaires, les  chefs  de  pirates  eux-mêmes  y  trouvaient  tou- 
jours aisément  à  recruter  leurs  équipages.  Or,  pendant  un 
des  voyages  de  Dorylaûs  en  Crète,  le  hasard  voulut  qu'une 
guerre  éclatât  entre  Cnosse  et  Gortyne.  Elu  général  par 
les  CnossienSy  Dorylaûs  remporta  en  peu  de  temps  de  tels 
succès  que  ceux-ci  lui  décernèrent  les  plus  grands  honneurs, 
et,  comme  bientôt  après  il  recevait  la  nouvelle  qu'Evergète 
avait  été  traîtreusement  assassiné  par  les  siens  dans  Sinope 
et  que  le  pouvoir  avait  passé  aux  mains  de  sa  femme  et 
de  ses  jeunes  enfants,  n'espérant  plus  rien  de  ce  côté,  il 
prit  le  parti  de  se  fixer  à  Cnosse.  Là,  d'une  femme  macé- 
donienne (?)  nommée  Stéropé,  il  eut  deux  fils  et  une  fille.  Ses 
deux  fils  portèrent  les  noms  de  Lagétas  et  de  Stratarque  : 
nous  avons  vu  le  second  encore  en  vie,  mais  parvenu  au 
terme  de  la  vieillesse.  Des  deux  fils,  maintenant,  qu'avait 
laissés  Evergète,  Mithridate  Eupator  était  celui  qui  avait  pris 


LIVRE  X.  363 

sur  le  trône  la  place  de  son  père.  II  était  âgé  de  onze  ans  et 
avait  eu  jusqu  alors  pour  compagnon  habituel  le  jeune  Do- 
rylaùs,  dont  le  père  Philétère  était  propre  frère  du  grand  tac- 
ticien Dorylaûs.  Parvenu  à  Tâge  d'homme,  le  roi,  toujours 
sous  le  charme  de  cette  longue  intimité,  ne  se  contenta  pas 
d'élever  Dorylaûs  au  faîte  des  honneurs,  il  voulut  prendre 
soin  de  ses  parents  et  appela  en  conséquence  près  de  lui  tous 
ceux  que  Dorylaiis  pouvait  avoir  encore  à  Cnosse.  Lagétas, 
qui  avait  perdu  son  père,  et  qui  avait  déjà  depuis  longtemps 
atteint  Tâge  viril,  répondit  à  cette  invitation  el  quitta 
Goosse  pour  toujours.  Il  avait  une  fille  :  cette  fille  fut  la 
mère  de  ma  mère.  Tant  que  dura  la  faveur  de  Dorylaûs, 
ses  parents  partagèrent  sa  prospérité,  mais  sa  disgrâce  (il 
fut  surpris  en  flagrant  délit  d'embauchage  pour  le  compte 
des  Romains,  lesquels  lui  avaient  promis  le  trône  pour  lui- 
même  en  cas  de  succès),  sa  disgrâce,  disons -nous,  entraîna 
la  leur,  ils  tombèrent  tout  k  coup  dans  le  néant.  Ajoutons 
qu'ils  avaient  négligé  absolument  d'entretenir  leurs  an- 
ciennes relations  avec  les  Gnossiens,  qui,  de  leur  côté, 
avaient  éprouvé  dans  l'intervalle  toutes  les  vicissitudes  de  la 
fortune.  Nous  n*en  dirons  pas  davantage  au  sujet  de  Cnosse. 
11.  Après  Cnosse,  le  second  rang,  sous  le  rapport  de  la 
puissance,  paraît  revenir  de  droit  à  Gortyne.  Et,  en  effet,  tant 
que  ces  deux  cités  vécurent  en  bonne  intelh'gence  et  agirent 
de  concert,  elles  se  firent  aisément  obéir  du  reste  de  la  Crète  ; 
malheureusement  elles  ne  surent  pas  rester  toujours  unies, 
et  dès  lors  toute  la  Crète  se  partagea  en  deux  factions  al- 
ternativement  victorieuses  ou  vaincues  suivant  que  Gydonie 
apportait  à  Tune  ou  à  l'autre  Tappoint  considérable  de  son 
alliance.  —  Gortyne  est  située,  elle  aussi,  dans  la  plaine. 
Si  cette  ville  fut  primitivement  entourée  de  remparts, 
comme  la  chose  parait  ressortir  de  ce  passage  d'Homère  ^ 
ce  Et  Gortyne  à  la  forte  enceinte  s, 

il  est  certain  qu'elle  vit  plus  tard  raser  ses  murs  de  fond 
en  comble,  et  qu'elle  est  toujours  restée  depuis  à  Tétat  de 

1.  Iliade^  II,  646. 


364  GÉOGRAPHIE  DE  STRABON. 

yille  ouYerte,  car  Ptolémée  Philopator,  qui  avait  commencé 
à  la  fortifier,  ne  poussa  ^  pas  les  travaux  au  delà  de  huit  ^ 
stades,  [ce  qui  est  bien  peu]  eu  égard  à  l'étendue  considé- 
rable de  l'ancienne  enceinte,  laquelle  ne  mesurait  pas  moins 
de  [I]50  stades  ^  —  La  distance  de  Gortyne  à  la  mer  Liby- 
que,  c'est-à-dire  à  Lébên,  qui  lui  sert  de  port  ou  d'entre- 
pôt, est  de  90  stades.  Elle  a  bien  encore  Matalum*  qui 
lui  sert  en  quelque  sorte  de  second  port,  mais  sa  distance 
par  rapport  à  cet  autre  point  est  de  130  stades.  —  Le  fleuve 
Léthée  traverse  Gortyne  dans  toute  sa  longueur. 

12.  C'est  de  Lébên  qu'étaient  natifs  ce  Leucocomas  et  cet 
Euxynthète,  son  éraste^^  dont  il  est  fait  mention  dans  le 
Traité  de  Théophraste  sur  L'amour.  On  lit  dans  ce  traité 
qu'entre  autres  travaux  imposés  par  Leucocomas  à  Eu- 
xynthète figurait  ceci  :  lui  ramener  le  chien  qu'il  avait 
à  Prasos,  Or  Prasos,  dont  le  territoire  est  contigu  à 
celui  de  Lébên,  est  à  70  stades  de  la  mer  et  à  180 
stades  de  Qortyue.  C'était,  avons-nous  déjà  dit,  c'é- 
tait anciennement  une  ville  appartenant  aux  Etéocrètes  et 
possédant  le  fameux  temple  de  Jupiter  Dictéen.  [Le  mont] 
Dicté  est  tout  près  de  là  en  effet  et  non,  comme  le  croit 
Aratus*,  «  dans  le  voisinage  de  la  montagne  Idéenne  ». 
Distant  de  100  stades  seulement  du  [cap]  Samonium,  il  est 
bien  à  1000  stades  à  Test  de  l'Ida.  Quant  à  la  ville  de 
Prasos,  c'est  entre  Samonium  et  Gherronesos,  à  60 
stades  au-dessus  de  la  mer,  qu'elle  avait  été  bâtie  d'abord. 

1.  icpo^AOe  aa  lieu  de  icapf,X0c,  correction  nécessaire  due  à  Coray.  —  2.  j^  éx-rA». 
au  lien  de  î)  ^Y^o-^Kovra,  correction  de  Tzschacke  et  de  Coray.  —  3.  ['Exaxèv] 
mvT^xovra  EU  lien  je  icsrrjxovra,  correction  vraisemblable  proposée  par  Barth 
(ad.  Stat.  Theb.,  v.  361).  —  4.  MdTaXovau  lien  de  Mi-caXXov,  correction  plausible 
due  à  une  conjecture  de  Villebrune.  Cf.  MâxaXa  dans  le  Stadiasmus  maris  et  Mo- 
TsXla  dans  Ptolémée.  —  5.  Voy.  Vind,  Strab,^  p.  176-177,  comment  Meineke  a 
restitué  le  j^résent  passage.  —  6.  Voy.  à  propos  de  ce  nombre  que  Mûller  croit 
devoir  réduire  à  5,  lisant  i  au  lieu  de  T,  une  longue  note  très-étudiée,  mais  un 
peu  subtile,  sur  Tensemble  de  ce  passade  si  obscur.  Nous  croyons  volontiers- 
avec  lui  que  la  Prasos,  voirine  de  Lében,  ne  doit  pas  être  confondue  avec  la 
Prasos  homérique  appartenant  aux  Etéocrètes,  mais  que  Strabon,  lui,  n'ût  pas 
fait  cette  confusion,  et  ^ue  cette  confusion  précisément  ne  soit  pas  la  cause 
principale  de  Tobscurite  du  dit  passage,  c'est  ce  dont  nous  voudrions  être 
aussi  convaincu  que  M.  Mûller.  Dans  cette  incertitude,  il  nous  a  paru  plus 
sage  de  ne  pas  toucher  au  texte  et  d'en  tirer,  à  la  traduction ,  le  meilleur 
parti  possible.  —  6.  Phœn,,  33. 
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Mais  les  Hiérapytniens  détruisirent  de  fond  en  comble  cette 
première  cité.  A  son  tour  Gallimaque  paraît  s'être  trompé 
quand  il  a  dépeint  Britomartis  s*élançant,  pour  échapper 
aux  outrages  de  Minos,  du  haut  du  mont  Dicté  et  tombant 
dans  des  filets  de  pêcheurs  (SCxxua),  circonstance  qui  lui 
aurait  fait  donner  par  les  Gydoniates  le  nom  de  Dictynne, 
en  même  temps  qu'ils  donnaient  à  la  montagne  le  nom  de 
Dicté,  Gydonie,  en  effet,  n'est  point  du  tout  voisine  des 
lieux  dont  il  ^agit  :  elle  est  située  tout  à  l'extrémité  occi- 
dentale de  l'Ile,  ayant  bien  sur  son  territoire  une  monta- 
gne, le  Tityre,  avec  un  temple  au  sommet,  mais  ce  temple 
est  appelé  le  Dictynnœum  et  non  le  Dlctœum. 

13.  Cydonie  est  bâtie  «ur  le  rivage  de  la  mer,  juste 
en  face  de  la  Laconie  et  à  une  égale  distance  (800  sta- 
des environ)  des  deux  autres  grandes  villes  de  la  Crète, 
Gnosse  et  Gortyne,  j'ajoute  à  60  stades  d'Aptère,  mais  à 
40  stades  seulement  du  point  de  la  côte  le  plus  rapproché 
d'Aptère,  c'est-à-dire  de  Kisamos,  qui  lui  sert  de  port.  Im- 
médiatement à  l'O.  du  territoire  des  Gydoniates  s'étend 
celui  des  Polyrrhenii,  qui  renferme  en  réalité  le  Dictyn- 
nseum,  et  qui  se  trouve  à  30  stades  environ  de  la  mer  et  à 
60  de  Phalasarnes.  Anciennement,  les  Polyrrhenii  vivaient 
dispersés  dans  des  bourgades,  mais  plus  tard  une  colonie 
d'Achéens  et  de  Lacédémoniens  les  réunit  en  une  seule  cité 
après  avoir,  à  cet  effet,  entouré  de  murs  une  position  déjà 
très-forte  par  elle-même  et  tournée  çiu  midi. 

14.  Des  trois  villes  fondées  par  Minos,  la  dernière, 
Phœstos,  fut  détruite  par  les  Gortyniens  :  elle  était  située  à 
60  stades  de  Gortyne,  à  20  stades  de  la  mer  et  à  40  du  port 
de  Matalum.  Quant  à  son  territoire,  il  est  encore  occupé 
par  ceux-là  même  qui  l'ont  détruite.  Comme  Phœstos,  Rhy- 
tium  est  actuellement  tombé  au  pouvoir  des  Grortyniens. 
Dans  Homère  les  noms  de  ces  deux  villes  sont  déjà  réunie  : 

<r  Et  Phœstos  et  Rhytiam  *  i. 

Phœstos  passe  pour  avoir  vu  naître  Epiménide,  le  même 

1.  Iliade^  il,  64S. 
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qui  [le  premier]  procéda  aux  purifications  au  moyen  des 
vers  ou  formules  en  vers'.  Lissên ^ tiépendait  également 

1.  Suivant  Meineke  (Vind.  Strab.,  page  177),  l'article  -rwv  placé  ici  de- 
vant le  mot  incn  poorrait  bien  cacher  un  nombre  servant  à  indiquer  l'éten- 
due du  Poème  sur  les  expiations  attribué  à  Épiménide;  et  il  propose  en 
conséquence  de  lire,  au  lieu  de  i:i  -Cn  èzûv,  ^là  (j^ùjiuv  ou  ^là  [diTxiXjunv 
irn^iv.  Nous  n*aunons  pas  relevé  cette  conjecture,  que  rien  suivant  nous  né  mo- 
tive, si  eite  ne  nous  fournissait  une  occasion  toute  naturelle  de  revenir  sur  un 
autre  passage  de  notre  auteur  et  de  maintenir  contre  l'avis  d'un  éminent  cri- 
tique la  traduction  que  nous  en  avons  faite.  Il  s'agit  du  passage  (livre  III, 
ch.  I,  S  6)  où  Strabon,  parlant  de  la  su{)ériorité  des  Turdétans  sur  les  autres 

Eeuples  ibères,  dit  qu'ils  ont  <  une  littérature  écrite  (Y?a|*;xaT'.xf,  x?ûvt«i),  des 
istoires  ou  annales  des  anciens  temps  C'^,-;  raXaiâ^  c^^ii^^,;  a'JY7?â;x;Mi-:a),  des 
poèmes  (^r.'n-f^-j.aza)  et  des  lois  en  vers  (xal  vô;ao-j;  i^tjiitfoj;),  datant,  à  ce  qu'ils 
prétendent,  de  6000  ans  (ilaxxTyCK'Mv  itûv,  û;  sav.].  Feu  Dûbner,  dans  U 
Berne  de  l'instruction  publique  en  Belgique,  15«  année  (nouv.  série,  t.  X, 
p.  68-70.',  nous  a  reproché  de  ne  pas  avoir  adopté  la  correction  ir.ûy  pour  l-rûv 
proposée  par  Paulmier  de  Grentemesnil  et  de  ne  pas  avoir  fait  dire  à  Strabon 
que  la  littérature  des  Turdétans,  que  leurs  histoires,  leurs  poésies,  leurs  lois 
en  vers,  le  tout  ensemble,  représentait  6000  lignes  ;  que  cette  manière  d'expri- 
mer l'étendue  des  ouvrages  littéraires  et  l'emploi  du  mot  In;  même  pour  des 
lignes  de  prose  avaient  été  largement  expliqués  par  M.  Ritschl  dans  ses  opus- 
cules sur  la  Stic  home  Ir  te.  Ces  recherches,  nous  le  savons,  sont  excellentes  et 
nous  n'avons  garde  d'en  contester  les  résultats,  mais  nous  trouvons  l'applica- 
tion que  Diibner  en  faisait  à  ce  passage  du  3*  livre  de  Strabon  des  plus  mal- 
heureuses. Si  cette  évaluation  de  6000  lignes  ne  devait  s'entendre  que  des  lois 
en  vers,  vô;aojç  i-^'^i-c^vj^^  qui  terminent  Ténumération  de  Strabon,  passe  encore, 
et,  bien  que  l'existence  de  textes  de  lois  aussi  longs  nous  paraisse  aujourd'hui 
encore  un  fait  singulier,  nous  aurions  fait  droit  peut-être  à  sa  critique; 
mais  évaluer  toute  une  littérature,  et  une  littérature  assez  variée  pour 
que  Strabon  en  ait  soigneusement  distingué  tous  les  genres,  par  le  nombre 
des  lignes,  par  le  procédé  stichométrique  qui  servait  à  mesurer  l'étendue  d'un 
livre  unique,  et  supposer  apparemment  que  les  Turdétans  savaient  toujours  et 
pouvaient  toujours  indiquer  avec  exactitude  et  au  fur  et  à  mesure  de  ses  accrois- 
sements ce  que  l'ensemble  de  cette  littérature  représentait  de  lignes  de  vers  et 
de  prose,  la  chose  nous  paraît  inadmissible,  et,  comme  les  manuscrits  donnent 
tous  i-cn  et  non  èrûv,  que  la  prétention  de  faire  remonter  très-haut  leur  civi- 
lisation est  commune  à  tous  les  anciens  peuples,  que  Strabon  a  eu  soind'a^'outer  û; 
ffif.  pour  montrer  que  ce  nombre  de  6000  (très-élevé  s'il  s'agit  d'années,  très- 
moderé  s'il  s'agit  de  lignes  représentant  toute  une  littérature  composée  d'an- 
nales, de  poèmes  et  de  monuments  juridiques)  avait  trouvé  Posidonius  ou  tel 
autre  de  ses  informateurs  légèrement  incrédule,  nous  déclarons  de  nouveau 
ne  pas  accepter  la  correction  proposée.  —  Mais  revenons  à  celle  que  Meineke 
propose  à  son  tour  dans  le  passage  du  10»  livre  relatif  à  Épiménide  et  qui  n'est 
en  réalité  qu'une  nouvelle  application  de  la  théorie  stichométrique  développée 
par  M.  Ritschl.  Cette  application  ne  nous  a  pas  paru  plus  heureuse  que  celle 
de  Dûbner.  Que  l'on  compare,  en  effet,  avec  la  traduction  conforme  à  la 
leçon  consacrée  :  «  Phsstos  passe  pour  avoir  vu  naître  Épiménide  le  [même 

■  qui  le  premier]  procéda  aux  puriGcations  au  moyen  des  vers  [uu  formules  en 

■  vers]  >,  la  traduction  que  donnerait  la  correction  proposée  par  Meineke  et 
Ton  conviendra  gue  celle-ci  n'est  gcère  satisfaisante  :  «  Phœstos  passe  pour  avoir 

■  vu  naître  Épiménide  le  même  qui  le  premier  procéda  aux  purifications  au 
m  moyen  [d'un  poème  en  looo  ou  uooo]  vers  t.  En  résumé,  si  nous  nous  som- 
mes autant  étendu  sur  une  ç[uestion  relativement  peu  importante,  c'est  qu'il 
nous  a  paru  utile  de  prémunir  les  philologues  par  un  douole  exemple  contre 
la  tentation  irréfléchie  qui  les  pousse,  dès  qu'ils  rencontrent  le  mot  l-ùv,  voire 
un  mot  qui  lui  ressemble,  tel  que  i-câv,  à  vouloir  appliquer  les  belles  recherches 
de  M.  Ritschl  sur  le  procédé  stichométrique  des  Anciens.  —  2.  6  Aitvîiv  au  lieu 
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du  territoire  de  Phœstos.  Quant  à  Lyttos,  dont  nous  avons 
déjà  fait  mention  précédemment,  elle  a  pour  port  Gherson- 
nésos,  lieu  célèbre  par  son  temple  de  Britomartis.  En 
revanche,  les  villes  dont  les  noms  figurent  dans  le  Catalogue 
d'Homère  à  côté  du  sien,  à  savoir  Milet  et  Lycastos, 
n'existent  plus.  Les  Lyttiens  ont  pris  pour  eux  le  territoire 
de  la  première  et  les  Gnossiens  celui  de  la  seconde  après 
l'avoir  préalablement  détruite. 

15.  [On  a  cherché  à  expliquer  pourquoi]  Homère,  qui, 
dans  un  passage  de  ses  écrits*,  qualifie  la  Grète  é^Hècatom- 
polis  {d'île  aux  cent  villes)^  ne  l'appelle  plus  ailleurs^ 
qn'Enénècontapolis  [IHle  aux  90  villes).  Ephore,  lui,  assure 
que  les  dix  villes  [formant  la  différence  des  deux  nombres] 
ne  furent  bâties  que  postérieurement  à  la  guerre  de  Truie 
par  les  Doriens  venus  [en  Grète]  à  la  suite  de  l'Argien 
Altinœménès  et  qu'ainsi  Ulysse  a  eu  raison  de  qualifier  la 
Grète  d'Enénècontapolis;  explication  plausible,  il  faut  bieu 
en  convenir.  Gependant  d'autres  écrivains  prétendent  que, 
[si  Ulysse  s'exprime  ainsi,  ]  c'est  que  les  dix  villes  en  ques- 
tion avaient  été  détruites  par  le  parti  ennemi  du  roi  Ido- 
ménée.  Mais,  dirons-nous,  ce  n'est  pas  à  l'époque  de  la 
guerre  de  Troie  que  le  poète  nous  montre  la  Grète  formant 
une  Hécatompole,  son  indication  se  rapporte  à  l'époque  où 
lui-même  vivait,  vu  que,  dans  ce  passage-là,  c'est  en  son 
nom  personnel  qu'il  parle.  Ahl  s'Û  y  eût  fait  parler  quel- 
qu'un des  héros  contemporains  de  la  guerre  de  Troie, 
comme  il  a  procédé  dans  l'Odyssée,  où  c'est  Ulysse  qui 
joint  au  nom  de  la  Grète  Tépithète  d'Enénècontapoley  à  la 
bonne  heure,  la  chose  se  pourrait  concevoir'.  Et  encore 
n'est-il  pas  bien  sûr  que,  ce  point  concédé  par  nous,  la 
suite   du  raisonnement  de  ces  auteurs  en  fût  pour  cela 
sauvée.  Il  est  peu  vraisemblable,  en  effet,  que,  soit  pendant 
la  guerre,  soit  après  le  retour  d'Idoménée  en  Grète,  le 
parti  ennemi  de  ce  prince  ait  pu  lui  prendre  et  lui  détruire 

de  0>.û<r(n;v,  excellente  correction  sujçgérée  à  Coray  par  Etienne  de  Byzance 
qui  écrit  6  \i<r(ni;.  —  !•  lUadCj  ir,  e49.  —  2.  Odysnee,  XIX,  174.  —  3.  «i>.wç 
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ces  dix  villes.  Homère*  n'eût-il  pas,  dans  le  même  passage 
où  il  dit  : 

(c  Idoménée  ramena  tous  ses  compagnons  en  Crète,  tous  ceux 
9  que  la  guerre  avait  épargnés;  la  mer  ne  lui  en  prit  aucun*», 

n'eût-il  pas  ajouté'  une  mention  quelconque  du  malheur 
[arrivé  à  ce  prince  pendant  son  absence]  ?  Ulysse,  lui,  do- 
vaitine  rien  savoir  de  cette  destruction  de  dix  villes,  puis- 
qu'il n'avait  pas  rencontré  un  seul  Grec,  soit  pendant  ses 
longues  erreurs,  soit  depuis,  mais  on  ne  voit  pas  que  [Nes- 
tor], qui  avait  été  le  compagnon  d'Idoménée  pendant  toute 
la  guerre,  et  qui,  comme  lui,  avait  pu  rentrer  sain  et  sauf 
dans  sa  patrie,  ait  su  davantage  ce  qui  lui  était  arrivé  ^ 
Quant  à  supposer  la  chose  postérieure  au  retour  d'Idomé- 
née,  il  n'y  faut  pas  songer  non  plus,  car,  du  moment 
qu'Idoménée  avait  pu  se  sauver  avec  tous  ses  compagnons, 
il  revenait  avec  des  forces  bien  suffisantes  pour  empêcher 
le  parti  ennemi  de  lui  enlever  dix  de  ses  villes.  —  Ici  s'ar- 
rêtera notre  description  géographique  de  la  Crète. 

16.  Reste  à  parler,  maintenant,  de  la  constitution  Cre- 
toise, dont  Ephore  a  traité  tout  au  long,  et  dont  nous  nous 
bornerons  à  parcourir,  d'après  lui,  les  dispositions  princi- 
pales. «  Il  semble,  dit  Ephore,  que  le  législateur  [de  la 
«  Crète]  ait  d'abord  posé  en  principe  que  le  plus  grand 
«  bien,  pour  un  Etat,  est  la  liberté,  et  cela  par  cette  rai- 
♦  son  que  la  liberté  peut  seule  assurer  la  jouissance  de 
«  leurs  biens  à  ceux  qui  possèdent,  tandis  que,  dans  les 
«  Etats  despotiques,  tout  appartenant  au  souverain,  les 
«  sujets  n'ont  rien  à  eux.  Mais  les  Etats  qui  ont  le  bon- 
t  heur  de  jouir  de  la  liberté  doivent  prendre  [pour  la 
«  conserver]  certaines  précautions.  La  conformité  de  mœurs, 
«  par  exemple,  peut  prévenir  les  progrès  de  la  discorde 

1 .  (fiooLi  au  lieu  de  (pr,(n,  bonne  conjecture  de  Kramer,  adoptée  par  Meineke. 
—  2.  Odysiée,  III,  I91.  —  8.  'Ejx4j*viit 'iv  au  lieu  de  ijiijjivtjTo.  —  4.  Nous  avons 
approuve  la  suppression  faite  ici  par  Meineke  des  motsxaTà...  ixvMv.  La  longue 
note  qu*ii  consacre  à  ce  passage  dans  ses  Vind,  Strabonianat,  p.  177-179,  est 
intéressante  et  présente,  nous  devons  le  dire,  dans  la  suite  du  raisonnement 
de  strabon,  un  sens  un  peu  différent  de  celui  que  nous  avons  suivi  dans  notre 
traduction. 
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ce  civile,  laquelle  naît  du  luxe  et  de  la  mollesse  ;  il  n'est 
«  pas  possible,  en  effet,  du  moment  que  tous  les  citoyens 
c  d'un  même  Etat  vivent  avec  modération  et  simplicité,  il 
«  n'est  pas  possible  que  cette  égalité  laisse  naître  parmi 
c  eux  l'envie,  l'injustice  et  la  haine.  Et  c*est  pour  cela  que 
«  le  législateur  [de  la  Crète]  a  voulu  que  tous  les  enfants, 
c  sans  exception,  fussent  répartis  dans  les  diverses  agélés 
«  et  que  les  adultes  assistassent  aux  andries  ou  repas  com- 
c  muns,  pour  que  les  pauvres,  dans  ces  repas  dont  TEtat 
«  faisait  les  frais,  se  sentissent  sur  un  pied  d'égalité  avec 
<  les  riches.  D'autre  part,  pour  combattre  les  dispositions 
<c  à  la  lâcheté  et  faire  que  l'énergie  prévalût  dans  les 
«  mœurs,  il  prescrivit  que,  dès  l'enfance,  tous  les  Cretois 
c  seraient  exercés  au  maniement  des  armes  et  assez  rom- 
«  pus  à  la  fatigue  pour  devenir  insensibles  au  chaud,  au 
«  froid,  aux  difficultés  d'une  route  âpre  et  montueuse,  à 
c  l'impression  des  coups  reçus    soit  dans  les  luttes  du 
«  gymnase  soit  dans  des  simulacres  de  batailles  rangées;  il 
«  recommanda  aussi  qu'on  les  exerçât  au  tir  de  Tare  et  à 
c  la  danse  armée,  invention  du   héros   Curés  %  perfec- 
«  tionnée  plus  tard  par  [Pyrrhichus]  et  appelée  de  son 
«  nom  la  Pyrrhique,  voulant  que  les  jeunes  Cretois  trou- 
c  vassent  jusque  dans  leurs  jeux  une  préparation  utile  à  la 
ce  guerre.  De  même,  les  chœurs  ne  durent  employer  dans 
«  leurs  chants  que  le  rhythme  Cretois,  le  plus  animé  de 
«  tous,  dû  à  l'inspiration  de  ce  même  Thaïes,  à  qui  l'on 
c  fait  honneur  de  la  composition  des  pœans  et  d'autres 
«  chants  nationaux,  voire  de  l'établissement  de  mainte  loi 
«  on  coutume.  Enfin,  tous  les  Cretois  durent  adopter  Tha- 
«  bit  et  la  chaussure  militaire,  et  considérer  les  armes 
c  d'honneur  coniime  la  plus  précieuse  des  récompenses. 

17.  c  Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  la  plupart  des 
c  institutions  de  laCrète  étaient  d'origine  lacédémonienne, 
«c  mais  la  vérité  est  qu'elles  ont  pris  naissance  en  Crète  et 
«  que  les  Spartiates  n'ont  fait  que  les  perfectionner.  Seu- 

1.  ûffxcpov  èï  [n<jo()ixov  Tôv]  xai,  etc.  Bonne  conjecture  de  Groskurd  adoptée  par 
Kramér. 
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«  lement,  les]  Cretois  ont  fini  presque  tous  par  les  laisser 
c  tomber  en  désuétude,  après  que  leurs  cités  les  plus  bel- 
«  liqueuses,  et  Cnosse  surtout,  eurent  été  ruinées  par  la 
t  guerre.  Que  si  une  partie  s'en  est  gardée,  c'est  à  Lyttos, 
«  à  Gortyne  et  dans  quelques  autres  petites  villes  plutôt 
«  qu'à  Cnosse.  La  fidélité  des  Lyttiens,  notamment,  aux 
«  anciennes  coutumes  a  été  invoquée  comme  preuve  à  l'ap- 
«  pui  de  leur  opinion  par  ceux  qui  soutiennent  l'antériorité 
ff  des  institutions  de  Sparte.  Ils  ont  prétendu  que  les  colo- 
«  .nies  conservaient  toujours  les  mœurs  de  leur  métropole, 
c  et  qu'il  ne  pouvait  en  être  autrement,  car  ce  serait  se 
«  montrer  par  trop  simple  que  de  supposer  qu'un  peuple 
«  en  possession  de  bonnes  lois  et  de  sages  institutions  va 
«  s'empresser  de  les  échanger  contre  des  lois  et  des  insti- 
«  tutions  notoirement  inférieures. — Mais,  reprend  Éphore, 
«  l'argument  ne  vaut  rien.  Ce  n'est  pas,  en  effet,  d'après 
«  les  institutions  actuelles  de  la  Crète  qu'on  peut  se  faire 
«  une  idée  de  ce  qui  existait  jadis,  surtout  quand  chacun 
«  sait  quCy  des  deux  côtés,  du  côté  de  la  Crète  comme  du 
«  côté  de  Lacédémone,  il  s'est  opéré  un  changement  en 
t  sens  inverse.  Chacun  sait,  en  effet,  qu'anciennement 
c  l'empire  de  la  mer  était  tout  aux  mains  des  Cretois,  au 
«  point  même  que,  quand  on  voulait  désigner  les  gens 
«  qui  feignent  d'ignorer  ce  qu*ils  savent,  on  disait, 
«  par  manière  de  proverbe  :  «  Oui,  oui,  des  Cretois  qui  ne 
«  connaissent  pas  la  mer  /  »  et  qu'aujourd'hui,  au  con- 
te traire^  les  Cretois  n'ont  plus  de  marine.  Qu'on  ne  croie 
«  pas  non  plus  que,  parce  que  les  Spartiates,  venus  an- 
«  ciennement  en  Crète,  y  ont  fondé  dans  plus  d'une  ville 

<  des  colonies,  ces  villes  aient  été  forcées  de  conserver  à 
«  tout  jamais  les  lois  et  coutumes  qui  leur  avaient  été  alors 
c  imposées.  Aujourd'hui,  en  effet,  il  y  a  beaucoup  de  ces 
«  anciennes  colonies  doriennes  qui  n'observent  plus  les 

<  coutumes  de  la  mère-patrie,  et  beaucoup  d'autres  villes, 
«  en  revanche,  qai,.sans  avoir  été  jamais  colonisées  par  les 
«  Spartiates,  se  trouvent  avoir  les  mêmes  mœurs  et  les 
«  mêmes  coutumes  que  leurs  colonies. 
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18.  «  Ajoutons  que  Lycurgue,  le  législateur  de  Sparte, 
«  est  de  cinq  générations  postérieur  à  Althaeménès,  chef  de 
«  la  première  colonie  dorienne  de  Crète,  puisque  Thistoira 
ic  nous  montre  Kissôs,  père  d'Althœménès,  fondant  Argos 
«  dans  le  même  temps  précisément  où  Proclès  bâtissait 
«  Sparte,  et  que  tous  les  autres  s'accordent  à  faire  descendre 
*  Lycurgue  de  Proclès  à  la  sixième  génération.  Or,  on  n'a 
«  jamais  vu  que  la  copie  ait  précédé  l'original,  que  le  non- 
ce veau  ait  existé  avant  Tancien.  De  plus,  si  les  Lacédémo- 
«  niens  eux-mêmes  appellent  du  nom  de  danse  Cretoise 
«  cette  danse  armée  si  en  faveur  chez  eux  ;  s'ils  qualifient 

<  de  Cretois  et  le  rhythme  qu'ils  emploient  de  préférence 
«  et  les  pœans  consacrés  chez  eux  et  prescrits  par  la  loi  et 
«  maint  autre  détail  de  leurs  propres  coutumes,  c'est  qu'ap* 
c<  paremment  l'origine  en  était  toute  Cretoise.  D'autre  part, 
c  si  bon  nombre  de  charges  et  de  magistratures  *■  ont,  au- 
«  jourd'hui  encore,  dans  les  deux  pays  les  mêmes  noms, 
«  témoin  l'ordre  des  Gérontes  et  celui  des  Chevaliers^  il  y 
«  a  pourtant  cette  différence  qu'en  Crète  les  chevaliers  sont 
<c  encore  tenus  d'avoir  à  eux  des  chevaux  [comme  insigne 
«  de  leur  dignité] ,  d'où  l'on  peut  inférer  que  l'institution 
c  des  chevaliers  est  plus  ancienne  en  Crète  (où  elle  est 

<  restée  fidèle  à  son  origine  et  où  elle  réalise  encore  ce' 
«  qu'indique  son  nom)  qu'à  Sparte,  où,  depuis  longtemps, 
a  les  chevaliers  n'ont  plus  de  chevaux  à  nourrir.Par  contre, 
«  il  est  arrivé  que  les  Ephores^  tout  en  exerçant  à  Sparte 
«  des  fonctions  analogues  à  celles  des  Cosmi  de  la  Crète, 
«  ont  reçu  un  nom  différent.  Et  il  en  a  été  de  même  pour 
«  les  repas  publics  :  désignés,  aujourd'hui  encore,  dans 
«  toute  la  Crète,  sous  le  nom  à^AndrieSy  ils  n'ont  pas  gardé 
«  chez  les  Spartiates  cette  dénomination,  qui  était  bien  le 
«  nom  primitif,  à  en  juger  par  ce  qu'on  lit  dans  Alcman^: 

ce  C'est  dans  nois  festins,  dans  nos  thiases,  aux  tables  commu- 
«  nés  de  nos  Andries  qu'il  convient  d'entonner  le  pœan  ». 

1 .  âp/ûv  au  lieu  à'à^iam)»,  correction  suggérée  à  Coray  par  une  conjecture  de 
Meursius.  —  2.  En  traduisant  ainsi,  il  nous  a  paru  que  nous  pouvions  éviter  la 
correction 5'  ouv  au  lieu  de  yoûv  proposée  par  Meineke  {Vind»  Strcib.y  p.  179.) 
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19.  Voici,  d'aillears,  comment  les  Cretois  expliquent  le 
▼oyage  de  Lycurgae  dans  ]ear  île.  Lycnrgoe  a^ait  un  £rère 
atné,  nommé  Polydecte.  Gelai-ci  moumt,  laissant  sa  femme 
enceinte.  Lycui^ue  prit  alors  snr  le  trône  la  place  de  son 
frère;  mais,  Tenfant  Tenu  an  monde, il  se  contenta  de  veiller 
comme  tutenr  sur  celui  à  qui  la  couronne  appartenait  de 
*  droit.  Gela  n'empêcha  point  qu'un  malveillant,  un  jour,  ne 
lui  dit  qu'il  savait  de  science  certaine  que  tôt  ou  tard  il 
régnerait.  Sur  ce  simple  propos,  Lycurgue  pressentit  l'in- 
tention, dans  le  public,  de  lui  attribuer  quelque  projet  d'at- 
tentat sur  la  personne  de  son  pupille  ;  et,  craignant  que,  si 
le  pauvre  enfant  venait  à  mourir  tout  à  coup,  ses  ennemis 
ne  l'accasassent  de  cette  mort,  il  partit  pour  la  Crète.  Telle 
est  la  cause  que  les  Cretois  attribuent  au  voyage  de  Ly- 
curgue dans  leur  île.  Une  fois  en  Crète,  Lycurgue  aurait 
visité  d'abord  Thaïes,  musicien  et  législateur  célèbre,  et 
aurait  appris  de  lui  de  quelle  manière  Rhadamanthe,  le 
premier,  et  Minos,  après  lui,  avaient  publié  et  fait  accepter 
Ifurs  Uns,  les  disant  recaeillies  par  eux  de  la  bouche  même 
de  Jupiter;  puis,  de  Crète,  il  aurait  passé  en  Egypte,  s'y 
serait  enqnis  de  tout  ce  qui  avait  rapport  aux  lois  et  insti- 
tutions; aurait  encore,  au  dire  de  certains  auteurs,  rencontré 
Homère,  qui  à  cette  époque,  était  fixé  dans  Tile  de  Chios,  et, 
retournant  ensuite  dans  sa  patrie,  y  aurait  retrouvé  en 
possession  du  trône  le  fils  de  son  frère  Polydecte,  Chari- 
kàs.  Il  aurait  alors  pensé  à  promulguer  ses  lois,  et,  étant 
allé  h  Delphes  comme  pour  consulter  Apollon,  aurait  été 
censé  en  rapporter  tout  un  ensemble  de  commandements 
divins,  de  même  que  Minos  autrefois  avait  rapporté  de 
l'Antre  de  Jupiter  ses  fameuses  tables  de  lois,  avec  les- 
quelles, d'ailleurs,  la  plupart  des  lois  de  Lycurgue  offrent 
une  grande  ressemblance. 

20.  Enumérons  d'après  Ephore,  les  principales  disposi- 
tions de  la  législation  Cretoise.  Tous  les  jeunes  garçons  dési- 
gnés pour  sortir  en  même  temps  de  Yagélé  des  Enfants 
sont  tenus  aussi  de  se  marier  en  même  temps,  mais  sans 
pouvoir  immédiatement  emmener  chez  eux  leurs  femmes  : 
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il  leur  faut  attendre  que  celles-ci  soient  en  état  de  tenir 
leurs  maisons.  —  La  dot  de  la  femme,  quand  il  y  a  des 
frères,  est  moitié  de  la  part  de  ceux-ci.  — Tous  les  enfants 
apprennent  les  éléments  de  la  grammaire,  les  chants  na- 
tionaux inscrits  dans  les  lois,  et  les  premiers  principes  de 
la  musique.  —  Ceux  qui,  vu  leur  jeune  âge,  ne  sont  pas 
encore  aussi  avancés,  sont  conduits  aux  andries  ou  repas 
communs,  et  là,  assis  par  terre,  ils  mangent  ensemble,  vê- 
tus de  mauvaises  tuniques  qu'ils  portent  hiver  comme  été, 
se  servant  eux-mêmes  et  faisant  en  même  temps  le  service 
des  tables  des  hommes.  —  Ds  engagent  souvent  aussi  des 
batailles  en  règle,  soit  entre  membres  d'une  même  syssi,tie, 
soit  de  syssitie  à  syssitie.  -—  À  chaque  andrie  est  attaché 
un  pœdonome,  chargé  de  présider  aux  exercices  des  enfants. 
Devenus  plus  grands,  les  enfants  passent  dans  les  agèlès. 
Chaque  agélé  est  formée  par  les  soins  d'un  enfant  appar- 
tenant à  Tune  des  plus  illustres  et  plus  puissantes  fa- 
milles. Il  recrute,  à  cet  effet,  et  rassemble  le  plus  d'en- 
fants qu'il  peut.  En  général,  c'est  le  père  de  l'en&nt  par 
qui  Tagélé  a  été  formée  qui  en  est  le  chef;  et  il  est  libre 
de  la  conduire  où  il  veut,  à  la  chasse,  au  stade,  etc.,  et 
de  punir  comme  il  l'entend  toute  désobéissance  à  ses  or- 
dres. Les  enfants  des  agélés  sont  nourris  aux  frais  de  l'Etat. 
Plusieurs  fois  par  an,  à  des  époques  fixes,  on  voit  tous  ces 
enfants  marcher  au  combat,  agélé  contre  agélé,  et  cela 
d'un  pas  mesuré  et  réglé  par  la  flûte  et  la  lyre,  ce  qui  est 
aussi  l'habitude  du  soldat  crétois  à  la  guerre;  [puis  le 
combat  s'engage],  et  tous  ces  enfants  se  portent  des  coups 
à  qui  mieux  mieux,  soit  avec  le  poing,  soit  avec  des  armes 
[de  bois]*. 

21.  Une  autre  coutume  propre  aux  Crétois  est  celle  qui 
réglemente  la  pédérastie.  Ce  n'est  point,  en  effet,  par  la 
persuasion,  mais  bien  par  le  rapt,  qu'ils  s'assurent  la  pos- 
session de  l'objet  aimé.    Trois  jours  et  plus  à  l'avance 

1.  (u^lvwv  aa  lieu  de  (ri^ifipûv,  coigectare  plausible  de  Mûller.  La  correction 
«(Ti^vi^v  proposée  par  Coray  est  également  Bonne  et  donne  en  somme  le  même 
sens. 
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ïérasle  prévient  de  son  projet  d'enlèvement  les  amis  du 
jeune  garçon  qu'il  aime.  Or,  ce  serait  pour  ceux-ci  le  com- 
ble du  déshonneur  s'ils  cachaient  l'enfant  ou  qu'ils  Tempe- 
chassent  de  passer  par  le  chemin  indiqué  :  ils  paraîtraient 
avouer  par  là  qu'il  ne  méritait  pas  les  faveurs  d'un  éraste 
aussi  distingué.  Que  font-ils,  alors?  Ils  se  rassemblent,  et, 
si  le  ravisseur,  par  son  rang  et  à  tous  autres  égards,  est 
dans  une  position  égale  ou  supérieure  à  celle  de  la  famille 
de  l'enfant,  ils  se  contentent,  dans  leur  poursuite,  pour  se 
mettre  en  règle  avec  la  loi,  de  faire  un  semblant  d'attaque; 
mais  ils  laissent,  en  somme,  enlever  l'enfant,  et  en  témoi- 
gnent même  toute  leur  joie.  Que  le  ravisseur,  au  contraire, 
soit  d'un  rang  notoirement  inférieur,  ils  lui  enlèvent  impi- 
toyablement l'enfant  des  mains.  En  tout  cas,  la  poursuite 
cesse  dès  que  l'enfant  a  franchi  le  seuil  de  ïandrion  de  son 
ravisseur.  Généralement,  ce  qui  séduit  les  Cretois,  ce  n^est 
pas  tant  la  beauté  du  corps  de  l'enfant,  que  la  vaillance  de 

son  âme  et  la  décence  de  ses  mœurs [Une  fois  en 

possession  de  celui  qu'il  aime] ,  Véraste  le  comble  de  pré- 
sents et  l'emmène  loin  de  la  ville,  où  il  veut.  Seulement 
tous  ceux  qui  ont  été  témoins  de  l'enlèvement  deviennent 
leurs  compagnons,  et,  après  qu'ils  ont  passé  deux  mois 
tous  ensemble  à  banqueter  et  à  chasser  (la  loi  n'autorise 
pas  le  ravisseur  à  retenir  l'enfant  plus  longtemps),  ils  re- 
gagnent la  ville  de  compagnie.  L'enfant  est  alors  rendu  à 
la  liberté  :  il  reçoit  de  son  éraste^  indépendamment  du 
manteau  de  guerre,  du  bœuf  et  de  la  coupe,  qui  sont  les 
dons  prescrits  par  la  loi  *,  une  infinité  d'objets  de  prix, 
ce  qui  constitue  Véraste  en  une  dépense  si  forte  que  ses 
amis  se  cotisent  d'ordinaire  à  cette  seule  fin  de  lui  venir 
en  aide.  L'enfant  immole  à  Jupiter  le  bœuf  qu'il  a  reçu  et 
offre  un  dernier  banquet  à  tous  ceux  qui  l'ont  ramené  à 
la  ville;  après  quoi,  il  déclare  hautement  s'il  a  eu  ou  non  à 


1.  En  entendant  comme  une  parenthèse  TaûTs  i^èv  ta  xa-zà  xôv  v6{i.gv  ^ûpa,  ce 
qa'a  fait  Mûller  dans  sa  traduction  latine,  on  peut,  ce  semble,  maintenir 
le  i&lv  sans  supposer  de  lacune,  comme  le  veut  Meineke,  d'après  une  conjec- 
ture de  Groskurd.  Voy.  Vind,  S<ra6.,  p.  1*9. 


LIVRE  X.  375 

se  louer  de  ses  rapports  avec  son  éraste  :  c'est  la  loi  qui 
autorise  cette  déclaration,  et  elle  le  fait  pour  que  l'enfant 
sache  qu'en  cas  de  violence  de  la  part  de  son  éraste  pendant 
l'enlèvement  il  a  le  droit  de  se  venger  et  de  fuir  loin  de 
lui.  Un  jeune  garçon,  beau  de  corps  et  noble  de  nais- 
sance ,  qui  ne  trouve  pas  d'éraste  [est  déshonoré]  *  :  on 
suppose  qu'un  vice  de  cœur  a  seul  pu  lui  attirer  cet  ou- 
trage. Les  parastathentès^  au  contraire  (tel  est  le  nom  qu'on 
donne  aux  enfants  qui  ont  été  enlevés),  jouissent  d'im- 
portantes prérogatives  :  ils  ont  les  places  d'honneur  dans 
les  chœurs  et  dans  les  exercices  du  stade,  et  peuvent  se 
distinguer  de  leurs  camarades  en  portant  la  robe  qui  leur  a 
été  donnée  par  leur  éraste^  conservant  même  ce  droit  par 
delà  ïagéléf  car  on  les  ;^oit,  devenus  des  hommes,  porter 
encore  un  costume  particulier,  lequel  permet  de  recon- 
naître tous  ceux  qui,  dans  leur  enfance,  ont  été  clines,  Cline 
est  le  nom  qui,  chez  les  Cretois,  désigne  Yérasme^  autre- 
ment dit  l'objet  aimé.  Quant  à  Véraste,  ou  amant,  ils  l'ap- 
pellent le  philétor. 

Telles  sont  les  lois  ou  coutumes  qui  président,  en  Crète, 
à  \si  pédérastie. 

22.  On  élit  [chaque  année]  dix  archontes.  Ceux-ci,  à 
leur  tour,  pour  les  questions  les  plus  importantes,  pren- 
nent conseil  àesGéronteSf  synedrion  ou  assemblée  com- 
posée de  personnages  ayant  rempli  les  fonctions  de  Cosmes 
et  que  recommande,  d'ailleurs,  une  probité  éprouvée. 

Si  j'ai  fait  de  la  constitution  Cretoise  un  exposé  aussi 
détaillé,  c'est  qu'elle  m'a  paru  le  mériter  par  son  caractère 
entièrement  original  et  sa  grande  célébrité.  Peu  de  chose, 
du  reste,  subsiste  aujourd'hui  de  ces  anciennes  coutumes, 
et  ici,  comme  dans  les  autres  provinces  de  l'Empire,  tout 
est  réglé  présentement  par  les  lois  romaines^ 

1.  [ai(rxeàv]  lAÎjTuxtiv,  excellente  restitation  de  Casaubon.  Cf.  Meineke,  Ibid^ 
p.  179. 
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GHAPIPE  V. 

La  Crète  a  daos  son  voisinage  différentes  îles,  Théra 
d'abord,  la  métropole  de  Gyrène  et  Tune  des  colonies  de 
Lacédémone  ;  puis,  tput  près  de  Théra,  Anaphé,  qni  pos- 
sède le  fameux  temple  d'ÂpoUon  ^glétès.  [Ce  qne  nous 
disons  là  de  ces  deux  îles] ,  Gallimaque  le  dit  aussi,  et  dans 
un  premier  passage  où  on  lit 

«  Et  r^glète  Ânaphé,  proche  voisine  de  Théra,  Tlle  lacédé- 
a  monienne  », 

et  dans  celui-ci  où  il  n'est  plus  question  que  de  Théra, 

^  c  Mère  de  ma  patrie,  mère  de  Cyrène  aux  généreux  cour- 
«  siers*  ». 

Ajoutons  qu'avec  ses  iOO  stades  de  circuit  Théra  s'é- 
tend toute  en  longueur;  qu'elle  ajuste  en  face  d'elle  l'île 
Dia,  laquelle  touche  à  THéracléum  de  Cnosse,  et  qu'elle  se 
trouve  à  700  stades  de  la  Crète;  enfin,  qu'elle  a  dans  son 
voisinage  immédiat  Anaphé^  et  Thérasia.  A  100  stades 
de  cette  dernière  est  la  petite  île  d'Ios,  où  certains  auteurs 
prétendent  qu'Homère  fut  enseveli.  A  l'O.  d'Ios  on  ren- 
contre successivement  et  Sikinos'  et  Laguse^,  et  cette  île 
de  Pholégandros,  qu'en  raison  de  la  nature  âpre  de  son  sol 
Aratus  appelle  une  île  de  fer.  Puis,  dans  le  voisinage  de  ce 
groupe,  est  l'île  de  Cimolos,  d'où  se  tire  la  terre  cimolienne. 

1.  si  Ton  suit  le  conseil  de  Meineke  et  que  Ton  compare  cette  double 
citation  de  Gallimaque  avec  les  citations  du  livre  I,  ch  ii,  $  39,  et  duliv.  XVII, 
ch.  III,  ^  21.  le  soupçon  que  le  renvoi  d'un  lecteur  instruit  et  attentif  aura 
passé  ici  de  la  marge  dans  le  texte  vous  vient  naturellement  à  Tesprit  :  c  sua 
c  sponte  subnascitur  suspicio  quse  ex  decimo  libre  attuli  ex  margine  illata 
«  esse.  I  Voy.  Virid.  Strab.,  p.  4-5  et  179-180.  —  2.  Strabon  a  déjà  parié 
quelques  lignes  plus  haut  de  la  grande  proximité  d'Ânaphé  par  rapport  à 
Théra.  La  répétition  de  ce  nom  ici  ^  zt  'Avâfii  donne  une  grande  vraisem- 
blance au  soupçon  exprimé  par  Meineke  sur  la  double  citation  de  Gallimaque. 
Aussi  indique-t-il  la  suppression  de  ces  trois  mots  comme  une  conséouence  de 
Télimination  de  ces  deux  fragments,  si  quelque  nouvel  éditeur  plus  nardi  que 
nous  ose  en  prendre  la  responsabilité.  —  3.  Sikénos,  suivant  la  leçon  des  mss. 
•—  4.  Ââ^ouffa,  au  lieu  de  la  forme  Aapûvffa  prlférée  par  Ceray. 


^ 
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De  Cimolos,  on  aperçoit  Tlle  de  Siphnos,  dont  le  peu 
d'importance  est  attestée  par  cette  locution  proverbiale  : 
«  Un  osselet  siphnien^yJ  Mais  il  y  a  une  île  qui  se  troui^e 
encore  plus  près  et  de  Gimolos  et  des  côtes  de  Crète,  c'est' 
Mélos*  De  cette  île,  beaucoup  plus  considérable  que  les 
précédentes,  on  compte  700  stades  jusqu'au  Scyllœum, 
promontoire  de  rHermionie,  et  700  stades  aussi,  ou  peu 
s'en  faut,  jusqu'au  Dictynnœum.  Les  Athéniens  y  firent 
passer  jadis  une  armée  qui  égorgea  en  masse  presque 
toute  la  population  mâle.  Les  dernières  îles  que  nous  ve- 
nons de  nommer  sont  toutes  dans  la  mer  de  Crète,  mais 
c'est  à  la  mer  Egée  plutôt  qu'appartiennent  Délos  et  le 
groupe  des.  Cyclades  dont  Délos  est  le  centre,  voire  quel- 
ques îles  très-rapprochées  des  Cyclades,  et  qu'on  désigne 
pourtant  sous  la  dénomination  générale  de  Sporades  tout 
comme  le  groupe  qui  se  trouve  comprendre  les  îles  voisines 
de  la  Crète  dont  il  a  été  question  plus  haut. 

2.  A  Délos,  la  ville,  le  temple  d'Apollon,  et  le  Létoum 
ou  temple  de  Latone  sont  bâtis  dans  la  plaine.  Mais  juste 
au-dessus  de  la  ville  s'élève  le  Cynthe,  montagne  d'un  as- 
pect âpre  et  nu^  Un  cours  d'eau  traverse  toute  l'île,  il  se 
nomme  Plnopus  et  est  naturellement  peu  étendu,  l'île  étant 
elle-même  très-petite.  [Telle  qu'elle  est],  cette  île  s'est 
vue,  de  toute  antiquité,  voire  depuis  les  tempB  héroïques, 
l'objet  d'une  vénération  particulière,  à  cause  d'Apollon 
et  de  Diane.  C'est  à  Délos,  en  effet,  que  la  Fable  place  la 
délivrance  de  Latone  et  la  double  naissance  dis  Diaae  et 
d'Apollon. 

ff  À  l'origine,  dit  Pindare,  Délos  flottait  sur  la  mer,  empor- 
c  tée  par  les  vagues,  poussée  en  tout  sens  par  lés  vents  ;  mais 
c  à  peine  la  fille  de  Cseas,  pressée^  par  les  vives  douleurs  de 
c  l'enfantement,,  y  eut-elle  posé  le  pied  ',  que  des  entrailles  de 
«  la  terre  surgirent  quatre  immenses  colonnes,  qui,  appuyées 

1.  ^a6v  au  lieu  d*û<{/v)).(Sv.  Les  mss.  donnent  Tune  et  l'autre  leçon.  La  seconde 
^u*on  8*accorde  aujourd'hui  à  écarter  peut  se  défendre  eu  égard  au  léger 
pléonasme  que  présente  Texpression  ô{>o«  ^i^èv  xal  Tpax^.  —  2.  66019',  conjecture 
de  Bergk  ratifiée  par  tous  les  récents  éditeurs.  —  8.  iviSa  vtv,  conjecture  de 
Porson  admise  par  Meineke. 
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«  sur  leurs  fûts  de  diamant,  servirent  à  leur  tour  de  supports 
c  au  rocher  fixé  pour  jamais.  Et  Latone,  devenue  mère,  put 
a:  contempler  en  paix  Theureu^ir  fruit  de  ses  amours.  2> 

Ce  qui  contribua  aussi  beaucoup  à  rendre  le  nom  de  Dé- 
los  illustre  fut  le  voisinage  des  Cyclades  et  la  pieuse  habi- 
tude prise  de  bonne  heure  par  les  populations  de  ces  îles 
d'envoyer  à  frais  communs  dans  Délos  des  théories  ou  am- 
bassades sacrées,  des  hécatombes,  des  chœurs  de  jeunes 
filles  et  d'y  tenir  à  époques  fixes  de  grandes  et  solennelles 
assemblées. 

3.  On  pense  qu'originairement  le  groupe  des  Cyclades 
se  composait  de  douze  îles  ;  mais  on  y  a  fait  entrer  depuis 
quelques  lies  de  plus.  Ainsi  *■  Ârtémidore  en  énumère 
[quinze]  '.  Voici  le  passage  :  il  suit  immédiatement  la  des- 
cription d'Héléné.  Artémidore  vient  de  dire  que  celte  île, 
de  forme  allongée,  commence  à  la  hauteur  de  Thoricum 
et  s'étend  jusqu'à  Sunium,  mesurant  dans  le  sens  de  sa 
longueur  60  stades  environ,  il  ajoute  :  «  Passé  Hélène,  on 
atteint  les  îles  comprises  sous  la  dénomination  commune  de 
Cyclades.  »  Puis  il  nomme  Céos  comme  étant  apparem- 
ment la  plus  rapprochée  d'Héléné,  et,  après  Céos,  Cythnos, 
Sériphos,  Mélos,  Siphnos,  Cimolos,  Prépésinthos,  Oliaros; 
plus  Paros,  Naxos,  Syros,  Myconos,  Ténos,  Andros  et 
Gyaros.  Or  je  retrouve  bien,  dans  Ténumération  d' Arté- 
midore, les  douze  Cyclades  proprement  dites,  mais  j'hésite  à 
étendre  ce  nom  à  Prépésinthos,  à  Oliaros,  à  Gyaros.  Je 
coimais  cette  dernière  île  pour  avoir  relâché  naguère  dans 
son  port,  méchante  bourgade  habitée  rien  que  par  des 
pêcheurs.  Nous  prîmes  même  à  notre  bord,  en  remettant  à 
la  voile^  un  de  ces  pêcheurs  élu  par  eux  à  titre  de  repré- 
sentant et  qu'ils  députaient  à  César  (le  vainqueur  d'Actium 
était  alors  à  Corintbe  prêt  à  s'acheminer  sur  Rome  pour 
la  célébration  de  son  triomphe).  Interrogé  par  nous  pen- 
dant la  traversée,  cet  homme  nous  apprit  que  le  but  de 

1.  Yoûv  au  lieu  de  8'  ouv,  correction  de  Meineke  qui  nous  parait  ici  indis- 
pensable. Cf.  la  note  184,  où  nous  avons  repoussé  la  correction  inverse.  —  2. 
fii'J  conjecture  excellente  de  Coray.Cf.  Meineke,  Vind.  Strab.y  p.  180. 
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son  ambassade  était  d'obtenir  de  César  un  allégement  d'im- 
pôt; qu'ils  s'étaient  vu  taxer  à  une  somme  de  150  drach- 
mes, et  qu'en  réalité  ils  auraient  grand'peine  à  en  réunir 
cent.  Le  dénuement  de  cette  population  est  attesté  encore 
par  [l'épigramme  suivante]  tirée  des  Cataleptes  ou  Petites 
pièces  d'Aratus.  [C'est  Bélos  qui  parlé]  : 

<c  Tu  ne  voudras  pas,  ô  Latone,  passer  tout  à  l'heure  dédai- 
(c  gneusement  devant  moi  et  m*assimiler  ainsi  soit  à  Pholégan- 
«  dros ,  cette  lie  de  fer  !  soit  à  la  pauvre  et  misérable 
(T  Gyaros*  j>.  . 

4.  Pour  en  revenir  à  Délos,  nous  dirons  que  son  illus- 
tration, déjà  si  grande  par  suite  des  circonstances  que  nous 
avons  relatées,  s'accrut  encore  après  que  Corinthe  eut  été 
détruite  par  les  Romains.  Â  partir  de  ce  moment,  en  effet, 
elle  vit  affluer  dans  son  sein  tous  les  trafiquants  attirés 
par  les  franchises  et  immunités  dont  jouissait  son  temple 
et  par  l'heureuse  situation  de  son  port.  Délos,  on  le  sait, 
est  le  lieu  de  relâche  le  plus  commode  pour  tout  vaisseau 
venant  d'Italie  ou  de  Grèce  et  se  rendant  en  Asie.  Du  reste 
l'assemblée  ou  panégyrie  qui  s'y  tient  chaque  année  a  tou- 
jours eu  quelque  peu  le  caractère  d'un  grand  marché,  les 
négociants  étrangers,  les  négociants  romains  surtout,  ayant 
pris  l'habitude  de  s'y  rendre  du  temps  même  oîi  Corinthe 
était  encore  debout  et  florissante.  Ajoutons  que  les  Athé- 
niens, devenus  les  maîtres  de  l'île,  avaient  réussi  on  ne 
peut  mieux  à  concilier  les  intérêts  de  la  religion  avec  ceux 
du  commerce.  Mais  une  fois  que  les  lieutenants  de  Mithri- 
date,  avec  l'aide  du  tyran  qui  avait  soulevé  Délos  contre 
Athènes,  se  furent  abattus  sur  cette  malheureuse  île,  tout 
y  fut  gâté,  ruiné  de  fond  en  comble  ;  et  Délos  était  complè- 
tement dépeuplée,  quand,  après  la  retraite  do  Mithridate 
dans  ses  Etats,  les  Romains  la  reçurent  de  nouveau  sous 
leur  protection.  De  ce  moment-là,  même,  elle  n'a  plus  fait 

1.  Nous  avons  traduit  ces  deux  vers  d*après  l'élégante  restitution  de  Mei- 
neke  : 

w  Ai]TOl,    S'il  (i.tv    9u  (fct  o'i^ipd))   ^Xi^eLvêpu 

Voy.  Vind.  S/roô.,  p.  180-t8i. 
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que  végéter.  Actuellement  elle  forme  une  dépendance  de 
TAttique. 

5.  îlhénéa  *  est  un  îlot  désert,  distant  de  Délos  de  4  sta- 
des seulement  et  qui  renferme  les  sépultures  des  Déliens. 
On  sait  qu'il  est  interdit  d'ensevelir  ou  de  brûler  un  corps 
dans  Béios  même  ;  et  qu'on  n'a  pas  la  permission  non 
plus  d'y  avoir  un  chien.  Le  nom  primitif  de  Rhénéa  était 
Ortygie. 

6.  Céos  formait  anciennement  une  tétrapole  ;  mais  de 
ses  quatre  villes  il  n'y  en  a  plus  que  deux,  Iulis  et  Car- 
thœa,  qui  subsistent  ;  les  deux  autres  se  sont  fondues  dans 
celles-là,  à  savoir  Pœessa  dans  Carthœa  et  Corésia^  dans 
Iulis.  lia  ville  de  Iulis,  qui  avait  déjà  donné  le  jour  à  Si- 
monide,  le  poète  lyrique,  et  à  Bacchylide,  son  neveu,  vit 
naître  aussi  plus  tard  le  médecin  Erasistrate  et  le  péripa- 
téticien  Âriston,  continuateur  de  l'enseignement  de  Bien  le 
Borysthénite.  C'est  à  Iulis  aussi  que  paraît  avoir  été  pro- 
mulguée cette  loi  que  nous  trouvons  citée  jusque  dans 
Ménandre  : 

a  C'est  une  belle  loi,  sais-tu?  ô  Phanias,  que  cette  loi  des 
c  Géiens  :  L'hobime  qui  ne  peut  plus  espérer  une  heureuse 

«  vie  sera  tenu  de  se  SOUS'niAIBE  À  LA  VIE  MALHEUREUSE  :D. 

Il  est  probable  que  la  loi  en  question  prescrivait  à  tout 
homme  ayant  passé  la  soixantaine  de  boire  la  ciguë,  et 
cela  apparemment  pour  assurer  la  subsistance  des  autres. 
On  raconte  en  effet,  que,  se  voyant  assiégés  par  une  armée 
athénienne,  les  lulites  décrétèrent  que  les  plus  âgés  d'entre 
eux,  passé  une  certaine  limite  d'âge,  mettraient  fin  à  leurs 
jours,  résolution  qui  décida  l'ennemi  à  lever  le  siège.  La 
ville  de  Iulis  est  située  au  haut  d'une  montagne  distante  de 
la  mer  de  25  stades  ;  mais  elle  a  un  port  ou  arsenal  mari- 
time bâti  sur  l'emplacement  même  de  l'ancienne  Gorésia, 
déchue  au  point  de  n'avoir  plus  même  sous  le  rapport  de 
la   population  l'importance  d'un  bourg  ordinaire.  N'ou- 

1.  Sur  la  vraie  forme  de  ce  nom,  voy.  Lobeck,  Parai.,  p.  302.  —  2.  Konoia 
au  lieu  de  KopiQVffla,  correction  de  Meineke.  Voy.  Vind.  ètrab.^  p,  181. 
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blions  pas  non  plus  de  dire  qu'il  y  a  aux  environs  de  Co- 
résia  un  temple  dédié  à  Apollon  Sminthien,  et  un  autre 
temple  aux  environs  de  Pœessa  bâti  en  l'honneur  de  Mi- 
nerve Nédusie  par  Nestor  lorsqu'il  y  passa  à  son  retour  de 
Troie  :  ce  dernier  temple  est  situé  entre  le  temple  d'Apol- 
lon Sminthien  et  les  ruines  de  l'antique  Pœessa.  Il  y  a 
aussi  un  cours  d'eau,  TElixus,  qui  passe  dans  le  voisinage 
de  Gorésia. 

7.  A  Géos  succèdent  les  grandes  iles  de  Naxos  et  d'An- 
droSy  et  l'île  de  Paros,  patrie  du  poète  Archiloque  et  mé- 
tropole à  la  fois  de  Thasos  et  de  Parium,  l'une  des  villes  de 
la  Propontide.  G'est  à  Parium  que  se  voit,  dit-on,  cet  au- 
tel si  remarquable  dont  chaque  face  mesure  un  stade  de 
longueur.  Quant  à  Paros,  c'est  elle  qui  fournit  le  marbre 
parien  réputé  le  meilleur  pour  l'usage  de  la  statuaire. 

8.  Vient  ensuite  Syros  ou  mieux  Syros  (en  allongeant 
la  première  syllabe)*,  patrie  de  Phérécyde,  filsdeBabys,  qui 
florissait  plus  anciennement  que  Phérécyde  l'Athénien^  et 
la  même  île,  à  ce  qu'il  semble,  qu'Homère  a  entendu  dé- 
signer sous  le  nom  de  Syria  [dans  ce  passage  de  TOdyssée]  '  : 

<  Il  est  une  île  (Syria  est  sou  nom)  située  dans  la  mer,  juste 
«  au-dessus  d'Ortygie  ». 

9.  Mycone,  qui  succède  à  Syros,  est  cette  île  célèbre 
dans  la  Fable,  sous  le  poids  de  laquelle  furent  écrasés  les 
derniers'  géants  tombés  sous  les  coups  d'Hercule,  ce  qui 
a  donné  lieu  au  proverbe  <  tous  en  bloc  sous  Mycone  '>, 
lequel  s'adresse  à  ces  écrivains  qui  sous  un  seul  et  même 
titre  rassemblent  les  choses  les  moins  faites  pour  aller  en- 
semble^. Myconiens  est  aussi  le  nom  qu'on  donne  parfois 
aux  chauves,  la  calvitie  étant  une  infirmité  très-commune 
dans  cette  île. 

10.  Sériphos,  à  son  tour,  figure  dans  la  Fable  comme  le 

1.  Voy.  Meineke,  Vind.  Strab.t  p.  182.  —  2.  XV,  402.  —  3.  Pour  maintenir 
la  leçon  Ixtcoitouç  Meineke  en  a  rapproché  très-beureosement  l'expression  toù; 
ictpau<ipOiyTa{  Tûv  YtYâvTuv  employée  par  Strabon  1.  VI,  e.  m,  $  s.  Cf.  la  note  de 
Millier  Ind.  var.  lect.,  p.  1012,  col.  2,  1.  11.  —  4.  KaXrà  di|ipi)|ikiva  au  lieu  de 
^ii]pTT)|Aiva,  correction  qui  a  pour  elle  Tautorité  d'Etienne  de  Byzance  (v.  mû- 

xovoç). 
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théâtre  des  aventures  de  Dictys,  lequel  est  connu  surtout 
pour  avoir  ramené  dans  ses  filets  le  coffre  qui  contenait 
Danaé  et  Persée,  son  fils,  abandonnés  tous  deux  à  la  fureur 
des  ondes  par  ordre  d'Acrisius,  père  de  Danaé.  'La  tradi- 
tion nous  montre,  en  effet,  toute  la  jeunesse  de  Persée  se 
passant  à  Sériphe  ;  puis,  plus  tard,  elle  l'y  ramène  encore, 
mais  porteur  de  la  tête  de  la  Gorgone,  qu'il  présente  aux 
Sériphiens  pour  les  pétrifier  tous  et  pour  venger  ainsi  sa 
mère  de  l'injure  du  roi  de  Sériphe  Polydecte,  qui,  encou- 
ragé par  ses  sujets,  avait  prétendu  l'épouser  malgré  elle. 
D'autre  part,  comme  l'île  se  trouve  être,  de  sa  nature,  fort 
rocailleuse,  les  poètes  comiques  n'ont  pas  manqué  de  dire 
qu'elle  aussi  avait  été  pétrifiée  par  la  Gorgone. 

H.  L*île  de  Ténos  possède  une  ville  [de  même  nom] 
qui  n'est  guère  grande;  mais  son  temple  de  Neptune,  situé 
dans  un  bois  en  dehors  de  la  ville,  a  de  très-grandes  pro- 
portions et  mérite  à  tous  égards  d'être  visité.  On  y  a  mé- 
nagé, notamment,  de  vastes  réfectoires  ou  cénacles  (êana- 
Topia),  preuve  évidente  que  les  populations  des  îles  voisines 
viennent  se  joindre  aux  Tenions  pour  célébrer  en  commun 
la  fête  des  Posidoniès. 

12.  Au  groupe  des  Sporades  il  nous  faut  ajouter  encore 
et  l'île  d'Amorgos,  qui  vit  naître  Simonide  l'iambographe, 
et  les  îles  de  Lébinthos  et  de  Léros  ^....  A  propos  de  Lé- 
ros  rappelons  ce  mot  de  Phocylide  : 

<r  Les  Lériens  sont  méchants,  je  ne  dis  pas  tel  ou  tel  Lérlen, 
€  mais  tous  les  Lériens,  sauf  Proclès;  encore  Proclès  est-il 
f  Lérien  ». 

Et  constatons  qu'effectivement  les  gens  de  Léros  avaient 
fort  mauvaise  réputation  et  passaient  pour  avoir  tous  l'es- 
prit mordant. 

13.  Dans  le  voisinage  des  trois  îles  que  nous  venons  de 
nommer  se  trouve  Patmos  ;  puis  viennent  les  petites  îles 
Corassiennes  situées  à  TO.  d'Icarie,  de  même  qu'Icarie  est 
à  l'O.  de  Samos.  Icarie  est  aujourd'hui  déserte,  et  ne  con- 

1.  Aipo;  au  liea  de  Aspia,  d'après  Eastathe  (ad  Dion,^  530),  correction  de 
Groskurd  ratiflée  par  Meineke. 
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tient  plus  que  des  pâtis  dont  les  Samiens  ont  la  jouissance. 
Telle  qu'elle  est,  cependant*,  elle  demeure  célèbre  et  est 
cause  qu'on  nomme  habituellement  mer  Icarienne  tout  le 
bassin  situé  en  avant  de  la  côte  d'Asie  et  qui  se  trouve 
comprendre,  indépendamment  d'Icarie,  les  îles  de  Samos 
et  de  Gos,  jointes  aux  Corasiées,  à  Patmos,  à  Léros.  D'au- 
tres mers  communiquent  avec  la  mer  Icarienne,  à  savoir, 
au  midi,  la  mer  Garpathienne,  qui  elle-même  se  relie  à  la 
mer  d'Egypte,  et,  au  couchant,  les  mers  de  Grète  et  de  Libye*. 
14.  Il  y  a  aussi  des  Sporadesdans  la  mer  Garpathienne, 
surtout  dans  la  portion  comprise  entre  Gos,  Rhodes  et  là 
Grète  :  tels  sont  Astypalée,  Télés  et  Ghalcos,  voire  ces 
autres  îles  qu'Homère  a  énumérées  dans  le  passage  suivant 
du  Catalogus  des  vaisseaux  '  :  * 

«  Et  ceux  de  Nisyre,  de  Grapathe  et  de  Casos,  et  ceux  de 
«  Ces,  la  cité  d'Eurypyle,  et  ceux  d^s  lies  Calydnês.  » 

Oui,  nous  rangeons  ces  différentes  îles  au  nombre  des 
Sporades,  et,  comme  telles,  nous  croyons  devoir  les  dé- 
crire immédiatement,  à  l'exception  pourtant  de  Gos  et  de 
Rhodes  dont  nous  nous  réservons  de  parler  ultérieure- 
ment, et  quoiqu'elles  soient  toutes  situées  par  le  fait  plus 
près  de  l'Asie  que  de  l'Europe,  mais  nous  sentant  entraîné 
pour  ainsi  dire  par  Teuchaînement  du  discours  à  compren- 
dre dans  un  seul  et  même  tableau  avec  la  Grète  et  les  Gycla- 
des  tout  le  groupe  des  Sporades.  Seulement,  quand  nous 
en  serons  à  décrire  l'Asie,  nous  compléterons  cette  pre- 
mière esquisse  par  la  description  des  grandes  îles  de  Gy- 
pre,  de  Rhodes  et  de  Gos,  voire  des  îles  qui  leur  font  suite 
le  long  de  la  côte  d'Asie,  telles  que  Samos,  Ghios,  Lesbos 
et  Ténédos.  Achevons  donc,  présentement,  de  passer  en 
revue  les  plus  remarquables  d'entre  les  Sporades  [propre- 
ment dites]. 

15*  Tandis qu' Astypalée,  avec  sa  ville  de  même  nom, 

1,  'Ev^oEov^Ual -KôUtaç,  interpolation  évidente   écartée  par   Meineke. 

Cf  MûUer,  Index  var,  lect.,  p.  1012,  col.  2, 1.  '25.  —  2.  Kramer  propose  de  lire 
ici,  non  sans  vraisembliince,  xal  rb  Aiffuxiv  xa\  to  [MupTCîoy].  '£v  KapicaOlu  8\  etc. 
—  3.  i^tade,  II,  676. 
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s'avance  déjà  sensiblement  vers  la  haute  mer,  Télos  longe 
de  près  la  côte  Cnidienne.  Cette  dernière  île  est  de  forme 
allongée,  très-montagneuse,  très-étroite,  et  peut  avoir  140 
stades  de  circuit.  Elle  possède  un  bon  mouiÛage.  Ghalcie, 
distante  de  Télos  de  80  stades,  est  à  400  stades  de  Garpa- 
thos  et  à  une  distance  à  peu  près  double  d'Astypalée.  Il  s'y 
trouve,  avec  une  petite  ville,  appelée  aussi  Chalcie,  un  tem- 
ple d'Apollon  et  un  port. 

16.  Nisyros,  elle,  est  au  N.  de  Télos,  à  60  stades  envi- 
ron, ce  qui  est  aussi  la  distance  qui  la  sépare  de  Gos.  Elle 
est  toute  ronde  et  toute  en  hauteur,  avec  un  sol  pierreux, 
mais  composé  surtout  de  pierre  meulière,  si  bien  que  les 
populations  des  îles  voisines  ont  toute  facilité  pour  s'y 
approvisionner  de  meules  excellentes.  Indépendamment 
d'une  ville  de  même  nom,  Nisyros  renferme  un  port,  des 
thermes,  et  un  Posidônion  ou  temple  de  Neptune.  Sa  cir- 
conférence est  de  80  stades.  Plusieurs  petites  îles  aussi  Ten- 
tourent  qui  sont  connues  sous  le  nom  d'archipel  de  Nisy- 
ros. Certains  auteurs  pensent  qu'elle  n'est  qu'un  fragment 
détaché  de  l'île  de  Gos,  et  invoquent  à  l'appui  de  leur 
opinion  ce  récit  de  la  Fable,  que  Neptune,  en  poursuivant 
Poly  botes,  Tun  des  géants,  aurait  d'un  coup  de  son  trident 
séparé,  pourle  lui  lancer,  un  morceau  môme  de  l'île  de  Gos, 
et  que  cet  énorme  rocher  serait  à  son  tour  devenu  une  île 
sous  le  poids  de  laquelle  le  géant  est  demeuré  écrasé.  A  vrai 
dire,  d'autres  auteurs  assurent  que  c'est  sous  Gos  que 
Poly  botes  gît  enseveli. 

17.  Garpathos,  ou,  comme  Homère  l'appelle,  Grapathos, 
est  une  île  fort  élevée,  pouvant  avoir  200  stades  de  tour. 
Elle  formait  naguère  une  tétrapole  et  jouissait  apparem- 
ment d'une  grande  célébrité,  puisque  c'est  d'elle  que  la 
mer  Garpathienne  a  emprunté  son  nom.  L'une  de  ses 
quatre  cités  s'appelait  Nisyros,  tout  comme  Tîle  des  Nisy- 
riens.  Garpathos  est  située  juste  en  face  de  Leucé  Acte, 
promontoire  de  la  côte  de  Libye,  distant  d'Alexandrie  de 
1000  stades  environ,  mais  séparé  de  Garpathos  par  un  tra- 
jet de  4000  stades. 
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18«  Casos,  à  son  toar,  se  trouve  à  70  stades  de  distance 
de  GarpathoSy  et  à  250  stades  du  cap  Samonium  en  Crète. 
Sa  circonférence  est  de  80  stades.  Elle  contient  une  ville 
de  même  nom  et  a  plusieurs  îlots  répandus  le  long  de  ses 
côtes  et  compris  sous  la  dénomination  commune  d*Iles  des 
Casiens. 

19.  Quelques  auteurs,  maintenant,  prétendent  qu'Ho- 
mère par  ces  mots  «  et  les  îles  Calydnes  »  a  entendu  dési- 
gner les  Sporades  :  ils  se  fondent  sur  ce  que  l'une  des  Spo- 
rades  porte  le  nom  de  Calymne.  Il  est  plus  probable  cepen- 
dant que^  de  même  que  l'on  comprend  sous  le  nom 
à!Iles  des  Nisyriens,  à!Iles  des  CasknSy  les  îlflits  qui  avoisi- 
nent  Nisyros  et  Gasos  et  qui  en  dépendent,  on  avait  donné 
aux  îlots  voisins  de  Tîle  Galymne  (laquelle  pouvait  fort  bien 
s'appeler  Galydne  au  temps  d'Homère]  la  dénomination 
générale  d'îles  Calydnes.  D'autre  part  on  veut  que  les  îles 
Galydnes  aient  été  au  nombre  de  deux  seulement,  Léros 
et  Galymne,  et  que  ce  soit  de  ces  deux  îles  que  le  poète  a 
voulu  parler.  Mais  le  Scepsien,  lui,  [croit  à  Texistence 
d'une  seule  île,]  dont  le  nom  affecterait  la  forme  du  pluriel 
{Calymnes)y  comme  voilà  Athènes  et  Thèbes,  et,  partant 
de  là,  il  prétend  que,  pour  bien  entendre  le  passage  du 
poète,  on  n'a  qu'à  user  de  Vhyperbate^  [c.  à.  d.  transposer 
le  mot  vT^ffouç,]  Homère  n'ayant  pas  voulu  [faire  porter  ce 
mot  uniquement  sur  le  nom  de  Calydnes]  et  dire  «  et  ceux 
DES  ÎLES  Caltdnes,  »  [mais  bien  l'étendre  à  toutes  les  îles 
énumérées  4ans  le  présent  passage],  ce  qui  donne  : 

a  Et  ceux  qui  habitaient  les  îles  de  Nisyros,  de  Grapathe,  de 
a  Casos,  de  Cos  où  règne  Eurypyle,  et  aussi  de  Galydnes  ». 

En  général,  on  peut  dire  que  le  miel  des  îles  est  excel- 
lent et  capable  de  rivaliser  avec  celui  de  l'Attique,  mais 
cela  est  vrai  surtout  des  îles  que  nous  venons  de  nommer 
et  du  miel  de  Galymne  encore  plus  que  de  celui  qu'on  re- 
cueille dans  les  autres. 

FIN  DU  DIXlàlIB  UVRE. 
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onzième  livre,  par  lequel  s'ouvre  la  description  de  l'Asie^  com- 
mence à  partir  du  point  où  le  Tanals  se  met  à  couler  du  nord  au 
0ud  et  à  former  la  limite  de  l'Europe  et  de  l'Asie ,  mais  comprend 
aussi  les  pays  qui  bordent  le  cours  supérieur  du  Tanaïs  au  midi  et 
au  levant;  et  qui,  par  conséquent,  appartiennent  également  à  l'Asie. 
Le  même  livre  énumère  toutes  les  nations  barbares  qui  habitent  le 
long  du  mont  Caucase  et  parmi  lesquelles  on  distingue  les  Amazo- 
nes, les  Massagètes,  les  Scythes,  les  Albani,  les  Ibères,  les  Bactriens, 
les  Caspiens,  les  Mèdes,  les  Perses,  ainsi  que  les  Arméniens  des 
deux  Arménies ,  ce  qui  nous  mène  jusqu'à  la  Mésopotamie.  Il  con- 
tient aussi  les  peuples  connus  sous  les  noms  de  Troglodytes  et  d'Hé- 
niokhes,  et,  avec  ceux-ci, les  Skeptoukhes,  les  Soanes,  les  Assyrii, 
les  Polyphages,  les  Nabiens,  les  Sirakes  et  les  Tapyres.  L'auteur, 
qui  y  rappelle  incidemment  les  aventures  de  Jason  et  de  Médée  et 
les  noms  des  villes  fondées  par  eux,  y  parle  également  de  Xerzès, 
de  Mithridate,  et  d'Alexandre,  fils  de  Philippe. 


•     CHAPITRE  PREMIER. 

Comme  on  n'a,  pour  passer  d'Europe  en  Asie,  qn'k  fran- 
chir le  Tanaïs,  limite  commune  des  deux  pays,  c'est  à  la 
description  de  l'Asie  que  nous  allons  maintenant  pro- 
céder. 

Seulement,  pour  plus  de  clarté,  nous  établirons  au  préa- 
lable quelques  divisions  générales  empruntées  à  des  limites 
naturelles,  faisant  ainsi  pour  TAsie  ce  qu'Eratosthène  a 
fait  pour  toute  la  terre  habitée. 
^    2.  Le  Taurus  [nous  fournira  une  première  division,]  car, 
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ea  se  proloogeaut^  comme  il  fait,  de  TO.  à  TE.,  il  figure 
proprement  une  ceinture  coupant  ce  continent  par  le  mitieu' 
et  détermine  ainsi  deux  régions  distinctes^  Tune  au  Nord^ 
Tautre  au  Sud.  C'est  là  ce  que  las  Grecs  appellent  les  deux 
régions  cis-taurique  et  trans-taurique.  Nous  avons  déjà 
donné  cette  indication  précédemment^  mais  nous  croyons 
devoir  la  répéter  ici  pour  mémoire. 

3.  Lalargeur  de  celte  chaîne,  sur  beaucoup  de  points,  n'at- 
teint pas  moins  de  3000  stades  ;  quant  à  sa  longueur^  elle- 
se  confond  à  proprement  parler  avec  la  longueur  même  de 
l'Asie,  laquelle  mesure,  avons-nous  dit,  45  000  stades  de- 
puis la  côte  qui  fait  face  à  Tîle  de  Rhodes  jusqu'aux  extré- 
mités orientales  de  Tlnde  et  de  laScythie. 

4.  Certains  géographes  ont  divisé  lo  Taurus  lui-même 
en  plusieurs  parties  formiant  sous  différents  noms  des  cir- 
conscriptions plus  ou  moins  étendues  ;  mais  nous,  consi- 
dérant que  cette  chaîne,  vu  son  immense  largeur,  se  trouve 
comprendre  dans  son  sein  de  grandes  nations,  les  unes  il 
est  vrai  plus  obscures,  les  autres  au  contraire  connues  de 
tout  le  monde,  comme  voilà  les  nations  Parthe,  Mède, 
Arménienne  et  en  partie  du  moins  les  nations  Cappado- 
cienne,  Cilicienne  et  Pisidienne,  nous  avons  cru  devoir  rat- 
tacher à  l'Asie  septentrionale  celles  de  ces  nations  dont  la 
situation  incline  plutôt  ^  vers  le  nord,  et  à  l'Asie  méridio- 
nale celles  dont  la  situation  se  rapproche  plus  du  midi  ; 
restaient  les  nations  qui  occupent  la  partie  centrale  de  la 
chaîne,  mais  pour  celles-là  il  nous  a  paru  qu'on  pouvait  à 
la  rigueur  les  attribuer  aussi  à  l'Asie  septentrionale,  puis- 
que les  deux  climats  sont  presque  identiques  et  que,  tandis 
que  dans  TAsie  méridionale  il  fait  partout  très-chaud,  on 
éprouve  encore  un  froid  très-vif  au  cœur  de  ces  montagnes. 
Ajoutons  que  presque  tous  les  fleuves  qui  descendent  du  Tau- 
rus coulent  (au  moins  dans  la  partie  supérieure  de  leur 

1.  «XifiçtàÇovTa,  au  lieu  de  uXtovâÇovra,  leçon  de  quelques  mss.  adoptée  parXy- 
lander.  Cf.  cependant,  dans  ses  Vindio.  Strabon.,  p.  182-183,  une  note  de 
Meineke  qui  propose  de  lire  iicrroXâÇorca,  et  l'Index  var.  lect.  de  MûUer, 
p.  1012,  coi.  2. 1.  42. 
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cours  et  quittes  à  se  détourner  ensuite  pour  la  plupart 
soit  vers  TE.  soit  vers  TO.)  dans  un  sens  diamétrale- 
ment opposéy  les  uns  au  nord,  et  les  autres  au  midi,  et 
que  cette  direction  symétrique  est  une  circonstance  heu- 
reuse qui  vient  encore  justiOer  Temploi  que  nous  avons  fait 
de  la  ciiaîne  du  Taurus  comme  délimitation  naturelle  dans 
notre  division  de  l'Asie  en  deux  grandes  régions.  N'est-ce 
paSy  au  reste,  de  la  même  manière  que  la  mer  Intérieure 
qui,  dans  presque  toute  son  étendue,  forme  en  quelque 
sorte  le  prolongement  direct  de  la  chaîne  du  Taurus,  nous 
a  fourni  le  moyen  de  faire  de  l'Europe  et  de  la  Libye  deux 
continents  distincts  qui  trouvent  désormais  en  eue  leur 
meilleure  ligne  de  démarcation  ? 

5.  Cette  division  de  l'Asie  en  deux  grandes  régions  une 
fois  admise,  comme  c'est  la  région  du  Nord  que  le  géogra- 
phe rencontre  la  première  quand  il  passe  d'Europe  en  Asie, 
c*est  par  celle-ci  naturellement  que  nous  commencerons,  et, 
dans  celle-ci,  c'est  la  partie  qui  borde  le  Tanaïs  que  nous  dé- 
crirons d'abord,  puisque  nous  avons  décidé  de  prendre  pré- 
cisément le  cours  de  ce  fleuve  pour  limite  entre  l'Europe  et 
l'Asie,  -r  Or,  nous  avons  là  en  quelque  sorte  une  presqu'île, 
bornée  au  couchant  par  le  Tanaïs  même,  le  Palus-Mœotis 
jusqu'au  Bosphore  [Gimmérien]  et  la  partie  de  la  côte  du 
Pont'Euxin  qui  aboutit  à  la  Colchide  ;  au  nord  par  l'Océan 
jusqu'au  débouché  de  la  mer  Caspienne  ;  au  levant  par 
cette  même  mer  jusqu'aux  confins  de  l'Albanie  et  de  l'Ar- 
ménie,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  jusqu'à  l'embouchure 
du  Cyrus  et  de  l'Araxe,  fleuves  qui  arrosent,  le  premier, 
l'Arménie,  et,  le  second,  l'ibérie  et  l'Albanie  ;  et  enfin  au 
midi  par  une  ligne  allant  d'une  mer  à  l'autre  sur  un  es- 
pace de  3000  stades  environ  entre  l'embouchure  du  Cyrus 
et  la  frontière  de  la  Colchide  et  à  travers  l'Albanie  et  l'i- 
bérie de  manière  à  figurer  l'isthme  de  la  dite  presqu'île. 
Il  n'y  a  pas  à  tenir  compte,  fftt-ce  un  moment,  de  l'opinion 
de  ceux  qui  prétendent  réduire  cet  isthme  autant  que  l'a 
fait  Clitarque,  par  exemple,  quand  il  a  affirmé  qu'il  était 
sujet  à  être  entièrement  couvert  par  les  eaux  des  deux 
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mers  qu'il  sépare.  Mais  Posidonias  à  son  tour  n'assigne 
à  ce  même  isthme  que  1500  stades  d'étendue,  juste  au- 
tanty  dit-il,  qu'à  l'isthme  compris  entre  Péluse  et  la  mer 
Erythrée,  déclarant,  qui  plus  est,  qu'à  son  idée  l'isthme 
qui  va  du  Maeotis  à  l'Océan  ne  doit  guère  différer  des  deux 
autres. 

6.  Or,  nous  le  demandons,  quelle  autorité  peut-on  ac- 
corder à  cette  dernière  assertion  de  PosidoDius  sur  un 
point  que  personne  n'a  encore  pu  constater  et  dont  lui  par 
conséquent  ne  peut  rien  dire  qui  ait  uoe  apparence  de  , 
fondement,  quand  on  le  voit  sur  les  faits  patents  ou- 
trager à  ce  point  l'évidence  et  le  bon  sens  ?  Et  notez  qu'il 
était  Tami  de  Pompée,  l'ami  de  celui-là  même  qui,  en  por- 
tant la  guerre  jusque  chez  les  Ibères  et  les  Albani,  avait 
touché  à  la  fois  aux  deux  mers,  à  la  mer  Caspienue  aussi 
bien  qu'à  la  mer  de  Golchide  !  Chacun  sait  en  effet  que, 
passant  par  Rhodes  pour  aller  prendre  le  commandement 
de  l'expédition  contre  les  pirates  (prélude  '  de  ses  campagnes 
contre  Miihridate  et  les  Barbares  voisins  de  la  Caspienne), 
Pompée  assista  à  une  leçon  de  Posidonius  et  lui  demanda 
en  le  quittant  s'il  n^avait  pas  quelque  recommandation  à 
lui  faire,  à  quoi  Posidonius  répondit  :  «  Oui,  une  seule, 
d'élre  en  tout  et  toujours  le  premier  et  le  meilleur'  ».  No- 
tez encore  que  l'ami  du  héros  s'étai];  fait  plus  tard  son  his- 
torien. N'aurait-il  pas  dû  pour  toutes  ces  raisons  se  mon- 
trer un  peu  plus  soucieux  de  la  vérité  ? 

7.  Une  seconde  partie  de  la  zone  ou  région  septen- 
trionale de  l'Asie  pourrait  comprendre  tout  le  pays  qui 
s'étend  au-dessus  de  la  mer  Hyrcanienne,  ou,  comme 
nous  l'appelons  souvent  [aussi]  %  de  la  mer  Caspienne, 
jusqu'à  la  Scylhie;  une  troisième  embrasserait  non-seu- 
lement ce  qui  touche  à  l'isthme  en  question,  mais  encore 
ce  qu'on  rencontre  à  la  suite  dans  la  région  cis-tauri- 
que   quand,  après  avoir  franchi   les  Pyles  Caspiennes, 

1 .  Coray  proposait  de  lire  ici  auOiç  au  lieu  d' tùOûç.  —  2.  Homère,  Iliade^  IV, 
208  et  XI,  78i.  —  3.  Il  faut  lire  avecGroskurd  etMeineke  îj  [xal]  Ka<ncîav. 


390    '  GÉOGRAPHIE  DE  STHABON. 

<Mi  se  rapproche  de  l'Europe,  c'est  à  savoir  la  Médie, 
TArméiiie,  la  Cappadoce  et  les  différents  pays  intermé- 
diaires ;  enfin  une  quatrième  partie  se  composerait  du  ter- 
ritoire sis  en  deçà  de  l'Haï} s  et  de  tout  le  pays  situé  soit 
au  sein  du  Taurus  soit  même  au  delà  qui  se  trouve  en- 
clavé dans  la  presqu'île  ayant  pour  isthme  l'étroit  espace 
compris  entre  la  mer  Ponlique  et  la  mer  de  Gilicie.  Pour 
ce  qui  est  de  l'autre  région  ou  région  tr^ins-laurique,  nous 
y  placerons  l'Inde  d'abord,  puis  l'Ariane  et  tous  les  pays  k 
la  suite,  nous  avançant  de  proche  en  proche  jusqu'aux 
pays  qui  touchent  d'une  part  à  la  mer  Persique,  au  golfe 
Arabique  et  au  Nil  et  d'autre  part  à  la  mer  d'Egypte  ainsi 
qu'à  la  mer  d'Issus. 


CHAPITRE  IL 

• 

Cela  posé,  quels  peuples  se  trouveront  occuper  la  pre- 
mière section  [de  l'Asie  septentrionale]  ?  Nous  nommerons 
d'abord  au  N.  et  le  long  de  l'Océan  certaines  tribus  noma- 
des  et  hamaxœques  appartenant  à  la  nation  Scythique,  et, 
en  arrière  de  celles-ci,  des  tribus  de  Sarmates  également 
de  face  Scythique,  auxquelles  succèdent  des  Aorses  et  des 
Sirakes,  ceux-ci  s'avançant  au  midi  jusqu'à  la  chaîne  dn 
Caucase  et  se  divisant  en  nomades  d'une  part,  et  en  scé^ 
nites  et  en  agriculteurs  d'autre  part  ;  puis  des  Maeotes  sur 
les  bords  du  Palus  Ms&otis.  Signalons  encore,  sur  le  litto» 
rai  même,  où  elle  occupe  la  rive  asiatique  du  Bosphore», 
signalons  encore  la  Sindiké,  et,  après  la  Sindiké,  le  terri* 
toire  des  Achaei,  des  Zygi,  des  Héniokhes,  des  Cercètes 
et  des  Macropogons,  lesquels  habitent  au-dessous  des  dé- 
filés occupés  par  les  Phthirophages.  Quant  aux  Héniokhes, 
ils  précèdent  la  Colchide,  laquelle  se  trouve  située  juste 
au  pied  du  Caucase  et  des  monts  Moschikes.  —  Mais 
noitis  avons  pris  le  cours  du  Tanaïs  pour  la  iioute  de 
l'Europe  et  de  l'Asie,  c'est  donc  do  ïh  que  nmiR   devons 


LIVRE  XI.  391 

partir  dans  la  description  détaillée  que  nous  allons  entre- 
prendre. 

2.  Le  Tanaïs  vient  du  nord,  mais  il  n'est  pas  vrai, 
comme  on  le  croit  généralement,  qu'il  coule  juste  à  l'oppo- 
site  du  Nil,  sous  le  même  méridien  :  celui  sous  lequel  il 
coule  est  plus  oriental  que  le  méridien  du  Nil.  Toute  l'anar 
logie  qu'il  offre  avec  ce  fleuve,  c'est  que,  comme  lui,  il  ca- 
che ses  sources  ;  seulement,  tandis  qu'une  grande  partie 
du  cours  du  Nil  nous  est  parfaitement  connue,  grâce  i  cette 
double  circonstance  que  la  contrée  qu'il  traverse  est  par- 
tout d'un  accès  facile  et  que  luinmême  peut  être  remonté 
très-haut,  du  Tanaïs  nous  ne  connaissons  guère  que  les 
bouches  (il  y  en  a  deux,  comme  chacun  sait,  qui  se  déver- 
sent dans  la  partie  la  plus  septentrionale  du  Palus  Mœotis 
à  60  stades  de  distance  l'une  de  Tautre).  Au-dessus  <de  ces 
bouches,  maintenant,  l'excès  du  froid  et  le  peu  de  ressour- 
ces du  pays  (inconvénients  supportables  peut-être  pour  les 
indigènes  qui  ne  vivent,  comme  toutes  les  populations  no- 
mades, que  de  la  chair  et  du  lait  de  leurs  troupeaux,  mais 
auxquels  les  étrangers  ne  résistent  pas]  ont  toujours  en- 
travé le  progrès  de  nos  connaissances.  Ajoutons  que  ces 
nomades,  peu  sociables  de  leur  nature^  profitaient  de  ce 
qu'ils  étaient  les  plus  nombreux  et  les  plus  forts  pour 
intercepter  tous  les  chemins  pouvant  donner  accès  par 
terre  dans  leur  pays,  ou  pour  empêcher  qu'on  ne  remontât 
la  partie  navigable  du  fleuve.  Aussi  que  n'a4-on  point  sup- 
posé ?  Les  uns  ont  prétendu  que  le  Tanaïs  prenait  sa  source 
dans  le  Caucase,  que  de  là  il  se  portait  au  N.  et  qu'apcès 
avoir  coulé  longtemps  dans  cette  direction  il  se  détouroait 
brusquement  pour  aller  se  jeter  dans  le  Palus  Maaotis 
(Théophane  de  Mitylène  lui-même  se  range  à  cette  opi* 
nion]  ;  les  autres  ont  fait  du  Tanaïs  un  bras  du  haut  Istar, 
mais  sans  produire  aucun  indice  certidn  d'une  origine  auMÛ 
lointaine  et  aussi  excentrique,  et  sans  paraître  se  douter 
que  le  Tanaïs  pouvait  tout  aussi  bien  avoir  ses  sources 
situées  à  peu  de  distance  dans  le  nord. 

3.  "Raiern^e  k  la  fois  pirle  fleuve  dont  elle  porte  le  nom 
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et  par  le  lac  Mœotis,  la  ville  de  Tanaîs  a  ea  pour  fonda- 
teurs les  Grecs  du  Bosphore.  Tout  récemment,  pour  le  seol 
fait  d'avoir  désobéi,  cette  même  ville  s'est  vu  saccager  par 
ordre  du  roi  Polémon.  Elle  avait  servi  jusque-là  d'empo- 
rium  ou  de  marché  commun  aux  Nomades  de  l'Europe  et 
de  l'Asie  et  aux  Grecs  du  Bosphore,  lesquels  traversaient 
le  Palus  MœGtis  pour  s'y  rendre,  les  premiers  y  transpor- 
tant des  esclaves,  des  peaux  et  différents  produits  de  l'in- 
dustrie nomade,  et  les  seconds  des  tissus,  du  vin  et  maintes 
autres  productions  des  pays  civilisés  qui  trouvaient  à  s'y 
échanger  avantageusement.  A  100  stades  en  avant  de 
l'emporium  on  aperçoit  l'île  d'Alopécie  qui  renferme  une 
population  très-mclangée,  sans  compter  beaucoup  d'îlots 
répandus  dans  le  Palus  Mseotis  et  à  une  très-petite  dis- 
tance de  la  côte.  La  traversée  en  ligne  directe  depuis  l'en- 
trée du  Mœotis  au  S.  jusqu'à  l'embouchure  du  Tanaîs 
au  N.  mesure  2200  stades  et  la  distance  n'est  guère  plus 
forte  en  longeant  la  côte. 

4.  Cette  côte,  rangée  à  partir  du  Tanaîs,  nous  présen- 
tera d'abord,  à  800  stades  de  distance,  le  Grand  Rhombitès, 
principal  centre  des  pêcheries  qui  alimentent  les  tarichées 
ou  établissements  de  âïilaison  ;  puis,  à  800  stades  plus 
loin ,  le  Petit  Rhombitès  [avec]  *  un  promontoire  [de 
même  nom,]  oii  ee  trouvent  aussi  des  pêcheries^  mais 
moins  importantes.  C'est  surtout  des  îles  du  littoral  que 
partent  les  bateaux  pêcheurs  qui  alimentent  le  marché  du 
Grand  Rhombitès  ;  mais  celui  du  Petit  Rhombitès  est 
approvisionné  par  les  Mseotes  eux-mêmes.  Sous  ce  nom  de 
Maeotes  on  comprend  toute  la  population  répandue  le  long 
de  cette  côte,  population  agricole,  mais  non  moins  belli- 
queuse que  les  Nomades,  divisée  d'ailleurs  en  plusieurs 
tribus,  les  unes  plus  sauvages  (ce  sont  celles  qui  sont  le 
plus  rapprochées  du  Tanaîs),  les  autres  plus  civilisées  (ce 
sont  celles  qui  touchent  au  Bosphore).  Du  Petit  Rhombitès 
à  Tyrambé  et  au  fleuve  Anticitès'  on  compte  600  stades  ; 

1.  [Kal]  âxpa,  addition  nécessaire  due  à  Casaubon.  —  2.  Mûller  incline  à 
préférer  la  leçon  A-rTixirr^;  qui  est  dans  Ptolémée. 
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puis  120  jusqu^au  bourg  de  Gimméricum,  embarcadère 
habituel  de  ceux  qui  veulent  traverser  le  Palus  Mœotis. 
Signalons  encore  dans  cette  partie  de  la  côte  quelques  ob- 
servatoires'connus  sous  le  nom  de  Clazomeniânscopœ. 

5.  Gimméricum  avait  anciennement  le  rang  de  ville  et 
s'élevait  dans  une  presqu'île  dont  Tisthme  avait  été  fermé 
par  les  habitants  au  moyen  d*un  fossé  et  d'une  levée  en 
terre.  Ceux-ci  avaient  fondé  un  puissant  empire  qui  s'é- 
tendait sur  tout  le  Bosphore  et  c'est  d'eux  que  le  Bosphore 
a  pris  le  nom  de  Bosphore  Cimmérien.  Le  même  peuple,  se 
ruant  sur  les  populations  de  l'intérieur  établies  à  la  droite 
du  Pont,  poussa  ses  incursions  jusqu'à  Tlonie,  mais  pour 
se  voir  à  son  tour  chasser  de  ses  possessions  par  les  Scythes, 
qui  devaient  eux-mêmes  plus  tard  être  expulsés  par  les  co- 
lons grecs  de  Panticapée  et  des  autres  villes  du  Bosphore. 

6.  On  compte  ensuite  20  stades  jusqu'au  bourg  d'Achil- 
léum,  ainsi  nommé  parce  qu'il  possède  un  temple  d'Achille. 
C'est  à  la  hauteur  d'Achilléum  et  juste  entre  ce  point  et 
les  bourgs  de  Myrmécium  [et  de  Parlhénium]*  qui  lui 
font  face  de  l'autre  côté  du  détroit,  que  l'entrée  du  Maeotis 
se  trouve  être  le  plus  resserrée  :  et  en  effet,  dans  cet  en- 
droit, elle  n'a  plus  guère  que  20  stades  de  largeur.  Ajou- 
tons qu'il  existe  un  Héracléum  tout  près  de  Myrmécium. 

7.  De  là  au  Tombeau  de  Satyrus  1^  distance  est  de 
90  stades.  On  nomme  ainsi  une  espèce  de  tumulus  élevé 
au  haut  d'un  promontoire  en  l'honneur  d'un  de  ces  princes 
qui  ont  régné  naguère  avec  gloire  sur  le  Bosphore. 

8.  Tout  auprès  est  le  bourg  de  Patraeus^,  distant  à  son 
tour  de  130  stades  du  bourg  de  Corocondamé,  point  ex- 
trême du  Bosphore  Cimmérien,  autrement  dit  du  détroit 
qui  sert  d'entrée  au  Palus  Mœotis  et  qui  s'étend  depuis 
la  passe  comprise  entre  Achille um  et  Myrmécium  jusqu'à 

1.  lx**v  Iv  Tjl  iccpala   X(»i|i.i]v  tô  MuputSxiov  [xai  "cà  DapOiviov]  •  icXi]fflov   i*    ioTi  th   'Hpa- 

xXrtov,  au  liea  de  ê^fwv.  ..  c^rjorlov  5'  ir:\  to'j  'B^axKtlov  xat  xô  iiapOivicv,  Conjecture 
de  Kramer,  que  nous  avons  cru  devoir  compléter  par  une  légère  transpositioiu 
—  2.  Ce  même  lieu  est  appelé  nâT()a<ru{,  naz^aaii;  ou  nat^aa<t<ii  par  Etienne  de 
Byzance,  d'après  Hécatee.  Et  Mûller  incline  à  penser  que  c'est  là  la  vraie 
forme  de  ce  nom. 
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celle  qui  sépare  Corocondamé  d'Acra,  petit  bourg  dépen- 
dant du  territoire  de  Panticapée,  laquelle  n'a  encore  qne 
70  stades.  C'est  jusque-là  aussi  que  s'avancent  les  glaces, 
quand  le  Maeotis,  à  l'époque  des  grands  froids,  se  prend 
au  point  de  permettre  le  passage  des  piétons.  Tout  le  dé- 
troit, du  reste,  est  pourvu  de  bons  ports. 

9.  Au-dessus  de  Corocondamé  on  découvre  un  îoimense 
lac  ou  étang  appelé  de  son  nom  le  Corocondamitis  et  qui 
débouche  à  10  stades  du  bourg.  Ce  lac  reçoit  un  bras  de 
TAnticitès  qui  se  trouve  ainsi  faire  une  île  de  tout  le  ter- 
rain compris  entre  le  lac,  le  Maeotis  et  le  fleuve.  L'Anticitès 
est  appelé  par  quelques  auteurs  du  nom  d'H^panis,  comme 
cet  autre  fleuve  voisin  du  Borysthène. 

10.  Mais  pénétrons  dans  le  Corocondamitis,  nous  y 
rencontrons  successivement  Phanagorée,  ville  de  grande 
importance ,  Cépi ,  Hermonasse ,  et  le  temple  d'Apatnrum 
consacré  à  Vénus.  De  ces  différentes  localités,  il  en  est 
deux,  Phanagorée  et  Cépi,  qui  sont  situées  dans  l'île  dont 
nous  venons  de  parler  tout  de  suite  à  gauche  de  l'entrée  du 
Corocondamitis  ;  les  autres  sont  à  droite,  au  delà  de  FHy- 
panis,  dans  laSindiké  où  se  trouvent  aussi,  sans  parler  de 
la  r^dence  du  roi  des  Sindi  située  tout  près  de  la  mer, 
Gorgipia  et  Aboracé.  Gomme  les  habitants  de  ces  localités 
sont  soumis  aux  rois  du  Bosphore,  on  leur  donne  à  tous  le 
nom  de  Bosporani.  Mais  les  Bosporani  d'Europe  ont  Pan- 
ticapée pour  capitale  et  ceux  d'Asie  [Phanagoria  ou]  Pha- 
nagorium  (ce  nom  a  les  deux  formes).  Phanagoria  paraît 
être  Yemporium  ou  marché  des  denrées  apportées  du 
Palus  Maeotis  et  des  pays  barbares  situés  au-dessus, 
comme  Panticapée  est  celui  des  marchandises  qui  arrivent 
du  côté  de  la  mer.  Phanagoria  possède  aussi  un  temple 
célèbre  de  Vénus  Apaturos.  Voici  comment  on  explique 
Tépithète  Apaturrs  jointe  au  nom  de  la  déesse:  on  prétend 
d'après  je  ne  jsais  quel  récit  des  mythographes  que  Vénus, 
sa  voyant  assaillie  en  ces  lieux  par  les  Géants,  aurait  ap- 
pelé Hercule  à  son  aide,  Faurait  caché  au  fond  d'une  ca- 
verne, puis,  donnant  accès  à  chîïcun  des  péarts  Tnii  «prfts 
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l'autre,  les  aurait  tous  ainsi  au  fur  et  à  mesure  livrés  par 
traîtrise  (eÇ  aTraxT);)  aux  coups  d'Hercule. 

11.  Sous  le  nom  de  Maeoles,  on  comprend,  avec  les 
Sindi  dont  nous  venons  de  parler,  les  Dandarii,  les  Torè- 
les*,  les  Ag:ri^,  les  Arréchi',  voire  les  Tarpètes*,  les 
Obidiacènes ',  les  Sittacènes*,  les  Doskes^  [et]*  d'autres 
peuples  encore.  On  peut  même  étendre  cette  appellation 
aux  Aspurgiani  %  nation  qui  occupe,  entre  Phanagoria  et 
Gorgipia,  une  étendue  de  pays  de  500  stades,  et  qui,  me- 
nacée naguère  par  le  roi  Polémon  à  l'ombre  de  fausses  dé- 
monstrations d'amitié,  sut  démêler  son  dessein,  et,  prenant 
les  devants,  l'attaqua,  le  fit  prisonnier  et  l'envoya  au  sup- 
plice. Il  est  arrivé  souvent,  du  reste,  que  tous  ces  Maeotes, 
au  lieu  de  demeurer  unis ,  se  sont  divisés  :  alors,  tandis 
qu'une  partie  jurait  fidélité  à  la  puissance  qui  se  trouvait 
posséder  dans  le  moment  Vemporiwm  de  Tanaîs,  les  au- 
tres SB  plaçaient  sous  le  protectorat  des  Bosporani.  Quel- 
quefois aussi  ce  furent  les  rois  ou  souverains  du  Bosphore 
qui  prirent  l' offensive  et  qui  s'emparèrent  à  main  armée 
de  tout  le  pays  jusqu'au  Tanaîs  :  c'est  ce  que  firent  notam- 
ment les  derniers  rois  du  Bosphore,  Pharnace,  Asandre 
et  Polémon.  Il  paraît  même  que  Pharnace  aurait,  au  moyen 
d'un  ancien  canal  nettoyé  à  cet  effet,  détourné  le  cours  de 
l'Hypanis  et  amené  ses  eaux  sur  le  territoire  des  Dandarii 
de  manière  à  inonder  leurs  campagnes. 

12.  La  côte  qui  fait  suite  à  la  Sindiké  et  au  canton  de 
Gorgipia  est  occupée  par  les  Achaei,  les  Zygi  et  les  Hé- 
niokhes  :  elle  est  presque  partout  dépourvue  d'abris  et 
très-montagneuse,  [ce  qui  se  conçoit,]  puisqu'elle  fait  déjk 
partie  du  Caucase.  Ses  habitants  vivent  principalement  du 

1.  Toptrai  au  lieu  de  Topeepctui,  correction  de  Meineke.  —  2.  Nommés  'ayçTtbi 
par  Ptolémée.  —  3.  Peut-être  faut-il  préférer  la  leçon  'Appipi,  Arrichi,  donnée 
par  quelques  mss.  de  Strabon  et  par  Ptolémée.  On  lit  cependant  Arrechi  dans 
Pline.  —  4.  Les  mêmes  peut-être  que  les  Tûpat*6ai  de  Ptolémée.  >- 5.  Au  lieu  de 
'06t&axiivoi,  Mûller  soupçonne  qu'il  faut  lire  'opSi^oi,  iSax^vot.  —  6.  Il  incline  aussi 
à  corrrger  SiTcaxTivol  en  2ipa)«jvol  d'après  Ptolémée.  —  7.  Les  mêmes  que  Ptolé- 
mée nomme  To'jTxoi.  —  8.  [xal]  oXkoi.  -R^elouç,  restitution  nécessaire  faite  par  Go- 
ray. —  9.  'Afrnoup^iavoî  au  lieu  de  'Aaicouffi-avoi,  correction  de  Tzschuckhe  fomdée 
sur  un  autre  passage  de  Strabon  (lib.  XII,  cap.  ui,$  29).  Cf.  le  Bom  'Aovou^c- 
r''.'t'i':  qne  leur  donnn  Ptolémée. 
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produit  de  leurs  pirateries.  Ils  montent  des  embarcations 
fragiles,  étroites  et  légères,  faites  pour  vingt-cinq  hommes, 
mais  pouvant,  dans  des  cas  exceptionnels,  en  porter  jusqu'à 
trente.  Les  Grecs  nomment  ces  embarcations  des  camares. 
On  prétend  que  c'est  à  une  colonie  de  Phtbiotes-Achéens, 
compagnons  de  Jason,  qu'une  partie  de  cette  côte  doit  son 
nom  d'Achaïe,  de  même  que  le  nom  d'Héniokhie  donné  à 
une  autre  partie  de  la  même  côte  paraît  rappeler  un  éta- 
blissement de  Lacédémoniens  venus  sous  la  conduite  de 
Crécas*  et  d'Amphistrate ,  héniokhes  ou  écuyers  des 
Dioscures.  Ces  pirates  forment  avec  leurs  camares  de  vé- 
ritables escadres  et  tiennent  perpétuellement  la  mer,  soit 
pour  faire  main  basse  sur  les  vaisseaux  de  transport,  soit 
pour  attaquer  quelque  province  ou  quelque  ville  du  litto- 
ral, exerçant  ainsi  par  le  fait  une  vraie  tyrannie  mari* 
time.  Du  reste,  les  populations  du  Bosphore  semblent 
vouloir  quelquefois  elles-mêmes  favoriser  leurs  dépréda- 
tions en  leur  prêtant  non-seulement  des  abris  pour  leurs 
embarcations,  mais  encore  des  comptoirs,  des  entrepôts 
pour  leur  butin.  Au  retour  de  leurs  expéditions,  conune 
ils  n'ont  chez  eux  ni  ports  ni  mouillages,  ils  portent  leurs 
camares  à  dos  d'hommes  au  fond  des  bois.  Car  c'est  là 
qu'ils  habitent  n'ayant  pour  se  nourrir  que  le  produit 
d'assez  maigres  terres  qu'ils  cultivent  comme  ils  peuvent  ; 
puis,  quand  le  moment  est  venu  de  reprendre  la  mer,  ils 
redescendent  leurs  camares  de  la  même  façon  jusqu'à  la 
côte.  Ils  ne  procèdent  pas  autrement  en  pays  étranger  :  ils 
connaissent  à  l'avance  certaines  localités  très-boisées,  y 
vont  cacher  leurs  embarcations  et  se  répandent  ensuite 
dans  toute  la  contrée,  marchant  le  jour  aussi  bien  que  la 
nuit,  et  [donnant  la  chasse  aux  habitants]  pour  se  procurer 
des  esclaves.  11^ facilitent  du  reste  autant  qu'il  est  en  eux 
le  rachat  de  ceux  qu'ils  ont  enlevés,  prévenant  eux-mêmes 
une  fois  qu'ils  ont  regagné  leur  pays  les  familles  intéres- 
sées du  lieu  où  elles  retrouveront  les  malheureux  qu'elles 

1.  Kpixaç  aa  liea  de  'Pixt^j  coi^ectore  d'Adr.  de  Valois  fondée  sur  un  passage 
d'Ammien  Marcellin  (22,  8,  24)  et  ratifiée  par  Meineke. 
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ont  perdus.  Dans  les  contrées  qui  ont  conservé  leurs  chefs 
ou  souverains  nationaux  les  victimes  de  ces  enlèvements 
ont  encore  quelque  secours  à  attendre,  et  il  n'est  pas  rare 
que  ces  chefs  attaquent  k  leur  tour  les  camares  des  pi- 
rates et  les  ramènent  k  titre  de  prises  avec  leur  équipage 
et  leur  butin.  Mais  dans  la  partie  du  pays  actuellement 
soumise  aux  Romains^  il  y  a  moins  d'aide  à  attendre,  vu 
rincurie  des  légats. 

13.  Tel  est  le  genre  de  vie  que  mènent  ces  peuples. 
Quant  à  leur  gouvernement,  il  est  confié  à  des  chefs  appe- 
lés skeptouhheSj  qui  eux-mêmes  relèvent  de  tyrans  ou  de 
rois.  Les  Héniokhes,  par  exemple,  comptaient  quatre  de 
ces  rois  à  Tépoque  où  Mithridate  Ëupator,  chassé  du 
royaume  de  ses  pères,  dut,  pour  aller  chercher  un  refuge 
au  fond  du  Bosphore,  traverser  leur  pays.  II  put  le  faire 
sans  trop  de  peine  ;  mais  désespérant  de  pouvoir  traverser 
aussi  aisément  le  territoire  des  Zygi  à  cause  de  la  difficulté 
des  chemins  ^  et  de  la  férocité  des  habitants,  il  s'astreignit 
à  suivre  le  rivage  delà  mer,  se  rembarquant  même  de  fois 
à  autre,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint  les  limites  des  Achsei; 
il  put  alors,  accueilli  et  aidé  par  ce  peuple,  il  put  achever 
son  voyage  :  il  avait  parcouru  bien  près  de  4000  stades  de- 
puis le  Phase. 

14.  A  partir  de  Gorocondamé,  la  côte  se  dirige  vers  TE. 
On  y  rencontre,  à  la  distance  de  180  stades,  le  port  et  la 
ville  de  Sindicos;  puis,  400  stades  plus  loin,  le  bourg  de 
Bâta,  avec  un  port  de  même  nom,  auquel  le  port  de  Si- 
nope,  sur  la  côte  méridionale,  paraît  correspondre  aussi 
exactement  que  Garambis,  avons-nous  dit,  correspond  au 
Criû-métôpon.  Artémidore  fait  partir  de  Bâta  la  côte  des 
Gercètes,  qu'il  nous  représente  comme  bien  garnie  de  ports 
et  de  villages  et  comme  mesurant  500  stades  de  longueur; 
puis  il  nomme  successivement  la  côte  des  Achœi,  longue, 
suivant  lui,  de  500  stades;  la  côte  des  Héniokhes^  longue 
de  1000  stades;  et  enfin  celle  du  grand  Pityûs^   à  la- 

1.  ^u^xwpiaç  au  lieu  de  *«<rxïptiaç,  correction  de  Coray.  —  2.  MûUer  rejette 
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quelle  il  donne  une  longueur  de  360  stades  jusqu'à  Dios- 
curias.  Mais  les  historiens  des  guerres  de  Miihridate^  à  qui 
nous  devons  nous  en  rapporter  de  préférence,  nomment  les 
Achœi  les  premiers  et  les  font  suivre  des  Zygi,  d'abord, 
puis  des  H^niokhes,  des  Gercèles»  des  Moskhes  et  des 
Golkhes,  plaçant  au-dessus  de  ceux-ci  les  Phthirophages, 
les  Soanes  et  d'antres  peuplades  caucasiennes.  Toute  la 
première  partie  du  littoral  occupé  par  ces  différentes  na- 
tions forme,  avons-nous  dit,  une  ligne  droite  qui,  en  même 
temps  qu'elle  regarde  le  midi,  court  vers  TE.  ;  mais,  à  pajr- 
tir  de  Bâta,  la  côte  s'infléchit  peu  à  peu  jusqu'à  ce  qu'elle 
arrive,  dans  les  environs  de  Pi tj us  et  deDioscurias,  qui  sont 
les  premiers  ports  dépendants  de  laColchide,  à  faire  face  au 
couchant.  Passé  Dioscurias,  on  achève  de  ranger  le  lit- 
toral de  la  Uolchide,  et,  quand  on  atteint  au  delà  Tra- 
pézûs,  la  côte  se  trouve  avoir  décrit  une  courbe  très- 
marquée.  Elle  recommence  alors  à  courir  presque  en  ligne 
directe  et  forme  ainsi  le  côté  droit  du  Pont-Euxin,  autre- 
ment dit  le  côté  de  cette  mer  qui  regarde  le  nord.  Ajoutons 
que  la  partie  du  littoral  qu'occupent  les  Achœi  et  les  au- 
tres peuples  à  la  suite  jusqu'à  IDioscurias  et  aux  pays  de 
Tintérieur  situés  droit  au  midi  de  Dioscurias  est  dans 
toute  sa  longueur  dominée  par  la  chaîne  du  Caucase. 

15.  Située  comme  elle  est  au-dessus  de  la  mer  du  Pont 
et  de  la  mer  Caspienne,  cette  chaîne  semble  un  immense 
boulevard  destiné  à  protéger  l'isthme  qui  sépare  ces  deux 
mers.  Elle  sert  de  limite  entre  l'Albanie  et  l'Ibérie  au 
midi  et  les  plaines  de  la  Sarmatie  au  nord.  On  y  trouve, 
et  en  grande  quantité,  du  bois  de  toute  espèce,  notamment 
d'excellents  bois  pour  les  constructions  navales.  S'il  faut  en 
croire  Eratosthène,  les  indigènes  ne  donnent  pas  au  mont 
Caucase  d'autre  nom  que  celui  de  Caspius,  dérivé  appa- 
remment du  nom  même  de  la  nation  des  Caspii.  La  chaîne 
principale  envoie  dans  la  direction  du  midi  quelques  ra- 
meaux ou  contre-forts,  qui  enveloppent  l'Ibérie  et  vont  se 

avec  raison  le  changement  proposé  par  Meineke  de  neya.»  en  X-^iva.  Cf.  Vin- 
dic.  Slrabon.y  p.  183. 
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relier  aux  montagnes  d'Arménie  et  aux  moats  Moscbikes, 
voire  même  au  Skydisès  et  au  Paryadrès^  toutes  montagnes 
dépendant  de  la  partie  du  Taurus  qui  forme  le  côté  méri- 
dional de  rArménie,  mais  s'en  détachant  dans  la  di- 
rection du  Nord  comme  autant  de  branches  distinctes  et 
pouvant  s'avancer  ainsi  jusqu'au  (Caucase  et  à  la  portion 
de  la  côte  de  i'Euxin  comprise  entre  la  Gokhide  et  Thé- 
miscyre. 

16.  En  raison  de  sa  situation  dans  l'espèce  de  golfe  que 
nous  venons  de  décrire  et  parce  qu'elle  marque  effective- 
ment le  point  le  plus  oriental  de  la  mer  [Intérieure],  Dios- 
curias  est  souvent  appelée  le  Fond  de  tEuxin,  et  le  Terme 
ou  t extrême  barrière  de  la  navigation.  Mais  c'est  aussi  ce 
que  dit  du  Phase  un  vers  devenu  proverbe , 

f  Jusqu^au  Phase,  où  des  vaisseaux  vient  s'arrêter  la 
c  course  », 

seulement  il  est  clair  qu'ici  il  ne  peut  être  question  ni  du 
fleuve  du  Phase  ni  de  la  ville  de  même  nom  qui  's'élève  sur 
ses  bords,  et  que  llambographe;  auteur  de  la  pièce  d'où 
ce  vers  est  tiré,  aura  youlu  désigner  l'ensemble  de  la  Gol- 
chide  par  une  de  ses  parties,  puisque  depuis  l'embouchure 
du  fleuve  et  depuis  la  ville  à  laquelle  il  donne  son  nom 
on  compte  encore  jusqu'au  fond  de  l'Euxin  un  trajet  de 
600  stades  en  ligne  directe.  La  même  ville  de  Dioscu- 
rias  peut  être  considérée  comme  la  tête  de  l'isthme  compris 
entre  le  Pont  et  la  Caspienne  et  comme  une  sorte  d'empo- 
rium  ou  de  marché  commun  aux  populations  de  l'intérieur 
aussi  bien  qu'aux  tribus  circonvoisines,  vu  qu'elle  réunit 
parfois  dans  ses  murs,  nous  ne  dirons  pas  comme  certains 
auteurs  trop  peu  soucieux  de  la  vérité,  trois  cents  peuples 
différents,  mais  soixante-dix  peuples,  parlant  autant  de 
langues  distinctes,  par  suite  apparemment  de  la  vie  er- 
rante qu'ils  mènent  et  de  l'isolement  auquel  les  condam  - 
nent  leur  orgueil  et  leur  sauvagerie,  Sarmates  d'ailleurs 
pour  la  plupart,  et  tous  habitants  du  Caucase.  —  Ici  s'ar- 
rête ce  que  nous  avions  à  dire  de  Dioscurias. 


'^. 
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17.  Le  reste  de  la  Golchide  consiste  aassî  principale- 
ment en  une  [élroîte  zone]  maritime  arrosée  par  le  Phase, 
grand  fleuve  qai  prend  sa  source  en  Arménie  et  qui  se  gros- 
sit des  eaux  de  deux  rivières  descendues  des  montagnes  voi- 
sines et  nommées  le  Glaucus  et  THippus.  On  remonte  le 
Phase  jusqu'à  Sarapanes,  place  forte  pouvant  contenir  la 
population  d'une  ville,  et  d'où  part  une  helle  route  carros- 
sable qui  mène  en  quatre  jours  aux  bords  du  Cyrus.  Sur  le 
Phase  même  s*élève  une  ville  de  même  nom,  centre  du  com- 
merce de  la  Golchide,  et  qui  se  trouve  protégée,  d'un  côté 
par  le  cours  du  fleuve,  d'un  autre  côté  par  un  lac  on  étang 
et  d'un  troisième  côté  par  la  mer.  De  cette  ville,  le  trajet 
jusqu'à  Amisus  et  Sinope  (?)  demande  [sept  à  huit  jours]  ^  à 
cause  du  peu  de  consistance  de  la  plage  tout  le  long  de  cette 
côte  et  [de  la  formation  d'alluvions  épaisses]  à  Tembonchure 
des  fleuves '.  Le  pays  abonde,  d'une  part,  en  denrées  alimen- 
taires toutes  d'excellente  qualité,  sauf  le  miel  pourtant  qui 
y  est  toujours  un  peu  amer,  et,  d'autre  part,  en  [matériaux]* 
de  toute  sorte  propres  aux  constructions  navales.  Il  a  déjà 
le  bois  en  quantité,  tant  celui  que  ses  forêts  lui  fournissent 
que  celui  qui  lui  vient  par  la  voie  de  ses  fleuves  ;  et,  ponr 
ce  qui  est  du  lin,  du  chanvre,  de  la  cire  et  de  la  poix,  l'in- 
dustrie de  ses  habitants  ne  l'en  laisse  jamais  manquer.  Sa 
fabrication  de  toiles  de  lin  jouit  aussi  dans  un  temps  d'une 
très-grande  renommée:  on  exportait^  beaucoup  de  ces 
toiles  dans  les  pays  les  plus  éloignés  et  quelques  auteurs 
désireux  de  faire  croire  à  l'existence  d'un  lien  de  parenté 
quelconque  entre  les  Golkhes  et  les  Égyptiens  n'ont  pas 
manqué  d'invoquer  cette  circonstance  comme  une  preuve  à 
l'appui  de  leur  opinion.  Par  delà  les  fleuves  que  nous  ve- 
nons de  nommer,  c'est-à-dire  en  pleine  Moschike,  s'é- 
lève le  temple  de  Leucothée,  antique  fondation  du  héros 
Phrixus,  dont  les  populations  continuent  à  aller  prendre 
les  oracles,  en  ayant  bien  soin  de  ne  jamais  lui  immoler  de 

f.  Voy.  Mûller,  Index  var.  lect.,  p.  lOiS,  col.  1,  1.  54.  —  2.  xatà  xàç  Tfiv 
icoTa|iâv  ixSoXd^ ,  au  lieu  de  xal  zài ,  bonne  correction  de  Coray.  —  3 .  icoXXt(y  •» 
^à^  [Vky^v]f  restitution  de  Kramer  ratifiée  par  Mûller.  —  4.  UtxéitiÇov  au  lieu  do 
iitu^in^Bv,  bonne  correction  de  Meineke  aooq>téo  aussi  par  Mûller. 
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bélier.  Ce  temple,  après  avoir  été  fort  riche,  s'est  vu  piller 
de  nos  jours,  par  Pharnace  d'abord,  puis,  peu  de  temps 
après,  par  Miihridate  de  Pergame  ;  car  une  fois  qu'un  pays 
commence  à  déchoir,  Euripide  Ta  dit*, 

«  Bien  malade  est  la  cause  des  Dieux,  bien  rare  aussi  l'hom- 
«  mage  qu'on  leur  adresse*  ». 

18.  [Or  la  Golchide  était  à  cette  époque  bien  déchue  de  ce 
qu'elle  avait  été] .  Dans  les  temps  anciens,  en  effet,  elle  avait 
jeté  le  plus  vif  éclat,  comme  on  en  peut  juger  par  ce  que  la 
Fable  nous  raconte  ou  plutôt  nous  laisse  deviner  de  l'expé- 
dition de  Jason  poussée  peut-être  jusqu'en  Médie  et  de 
l'expédition  antérieure  de  Phrixus.  Mais  les  rois  succes- 
seurs de  ces  héros  ayant  divisé  le  pays  en  plusieurs  skep- 
toukhies  n'eurent  plus  qu'une  médiocre  puissance,  et,  quand 
survint  le  prodigieux  accroissement  des  états  de  Mithridate 
Eupator,  toute  la  Golchide  y  fut  aisément  absorbée»  Seule- 
ment, Mithridate  n'envoya  jamais  pour  la  gouverner  et 
l'administrer  qu'un  de  ses  plus  fidèles  serviteurs  et  amis. 
C'est  à  ce  titre,  notamment,  qu'il  y  avait  envoyé  Moa- 
pherne,  oncle  paternel  de  ma  mère.  De  son  côté  la  Gol- 
chide fut  toujours  le  pays  qui  fournit  le  plus  de  ressources 
à  ce  prince  pour  l'entretien  de  ses  forces  navales.  Mais,  une 
fois  Mithridate  renversé,  ses  états  se  démembrèrent  et  fu- 
rent partagés  entre  plusieurs  princes.  Le  dernier  qu'ait  eu 
la  Golchide  est  Polémon,  et  sa  veuve  Pythodoris  qui  a  con- 
tinué à  régner  se  trouve  aujourd'hui  réunir  à  la  fois 
sous  son  sceptre  là  Golchilde,  Trapézûs,  Pharnacie  et  cer- 
tains pays  barbares  de  l'intérieur  dont  nous  parlerons 
plus  loin. —  La  Moschike  si  célèbre  par  son  temple  [de  Leu- 
cothée]  forme  trois  régions  distinctes  occupées,  la  première, 
parles  Golkhes,  la  seconde  par  des  tribus  Ibères,  la  troi- 
sième par  des  Arméniens.  Le  souvenir  de  Phrixus  s'est 
conservé  encore  dans  le  nom  d'une  petite  ville  d^assiette 
assez  forte  qui  est  située  en  Ibérie  sur  les  confins  de  la  Col- 

i.Ie«  Troyennes,y.i6.  —  2.  Meineke  soupçonne  ici  une  interpolation.  Voy. 
Vindic.  Strabon.^  p.  184.  ^ 
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chide,  nous  voulons  parler  de  Phrixipolis,  plus  coimue  ac-^ 
tuellement  sous  le  nom  d'Idéessa  ^ 

19.  Au  nombre  des  peuples  qui  fréquentent  Vempo- 
rium  ou  marché  de  Dioscurias  figurent  aussi  les  Phthiro- 
pliages,  ainsi  nommés  à  cause  de  1«ut  saleté  et  d^  la 
vermine  qui  les  couvre.  Leurs  voisins,  les  Soancs,  ne 
valent  guère  mieux  qu'eux  sous  le  rapport  de  la  propreté, 
mais  ils  leur  sont  bien  supérieurs  en  puissance  ;  on  peut 
même  dire  qu'ils  surpassent  en  force  et  en  bravoure  tous  Jes 
autrjes  peuples  de  ces  contrées.  Aussi  exercent-ils  une  sorte 
de  domination  sur  les  tribus  circonvoisines  du  haut  des  cimes 
escarpées  du  Caucase  qu'ils  occupent  en  arrière  de  Dioscu-^ 
rias«  Ils  ont  pour  les  gouverner  un  roi  assisté  d'un  conseil 
de  trois  cents  guerriers  et  peuvent  mettre  sur  pied,  à  ce 
qu'on  assure,  jusqu'à  des  armées  de  200  000  hommes.  Chez 
eux,  en  effet,  tout  le  monde  est  soldat,  [mais]  ^  sans  pouvoir 
Be  plier  à  la  discipline  des  armées  régulières.  Un  autre  fait 
qu'on  nous  donne  pour  certain,  c'est  que  les  torrents  de 
leur  pays  roulent  des  paillettes  d'or'  que  ces  Barbares 
recueillent  à  l'aide  de  vans  percés  de  trous  et  de  toisons  à 
longue  laine,  circonstance  qui  aurait  suggéré,  dit-on,  le 
mythe  de  la  Toison  d'or.  [Quelques  auteurs]  *  prétendent 
aussi  à  ce  propos  que,  si  Ton  a  donné  à  un  peuple  du 
Caucase  le  même  nom  qu'aux  peuples  de  rextrènoe  Occi- 
dent, à  savoir  le  nom  d'IbèreSy  c'est  parce  que  les  deux 
pays  se  trouvent  posséder  des  mines  d'or.  Les  Soanes 
trempent  la  pointe  de  leurs  flèches  dans  des  poisons  qui 
ont  cela  de  particulier  que  leur  odeur  insupportable  aggrave 
encore,  s'il  est  possible,  la  blessure  faite  par  les  flèches 
ainsi   préparées  ^  En   général,  les   peuples  du  Caucase 

1.  La  mention  qui  suit  du  fleuve  Chaiès  a  été  écartée  par  Meineke  comme 
ne  pouvant  être  qu'une  glose  marginale.  Voy.  Vindic.  Strabon.,  p.  184.  Cf.  la 
note  de  Millier  sur  le  même  passage  (Index  var.  lect.,  p.  iol3,  col.   i  et  2)  et 

l'explication  très-plausible  que  Mûller  y  donne  de  Torigine  de  cette  glose.  

2.  où  ffuvT£TOY|JLévcv  [èi],  addition  nécessaire  due  à  Groskurd.  — 3.  Millier  soup- 
çonne que  la  glose  Ujarginale  itepi  tîjv  Aïooxouf là^a  ptt  6  Xâft;;  totœijl^ç,  dont  il  est 
question  dans  la  note  précédente, s'adressait  au  passage  que  voici  et  que  ce  nom  de 
Charès,  inconnu  d'ailleurs,  n'est  qu'un  vestige  du  nom  du  fleuve  Cbrysorrhbas 
cité  par  Pline  comme  appartenant  à  la  région  de  Dioscurias. —  4.  évioi  xai  au 
lieu  de  cl  ^ii  xai,  conjecture  plausible  de  Kramer.  —  s.  OauiAaarû;  [â]  -coù^  fafiAox- 
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voisins  de  la  Colchide  habitent  des  terres  arides  et  de 
peu  d'étendue  ;  toutefois  les  deux  nations  des  Albanî  et 
des  Ibères,  qui  à  elles  seules  occupent  l'isthme  presqu^e 
tout  entier,  et  qu'on  peut  à  la  rigueur  ranger  aussi  parmi 
les  nations  caucaisiennes,  se  trouTeirt  posséder  une  région 
fertile  et  capable  de  suffire  amplement  aux  besoins  d^uiie 
population  nombreuse. 


CHAPITRE  m. 

L'Ibérie,  en  particulier,  noirs  offre  Faspect  ftm  pays  sîa- 
gnlièrement  ridie  et  populeux  *,  à  en  juger  par  le  nombre 
de  ses  villeB  et  de  ses  villages,  par  l'emploi  qu'on  y  a  fsaU 
de  la  tuile  dans  les  toitures,  par  l'ordonnance  architecto- 
nique  des  habitations  et  enfin  par  l'existence  d*agoras  et 
d'emplacements  affectés  aux  autres  services  ptfblics*. 

2.  Quelques-uns  des  cantons  de  ribérie  sont  comme  en* 
veloppés  par  le  Caucase.  Il  se  détache  en  effet,  non» 
Ta  vous  d«jà  dit,  de  la  chaîne  principale  du  Caucase,  et 
dans  la  direction  du  midi,  un  certain  nombre  de  contre- 
forts aux  pentes  verdoyantes  tt  cultivées  qui  rejoignent  les 
monts  d'Arménie  et  de  Colchide,  formant  ainsi  nne  sorte 
de  ceinture  tout  autour  de  l'Ibérie.  Au  centre  du  pays  ert 
une  vaste  plaine  arrosée  par  plusieurs  cours  d*eau,  dont  le 
plus  considérable  est  le  Gyrus.  Ce  fleuve,  qui  prend  sa 
source  en  Arménie,  pénètre  presque  aussitôt  dans  la  plaine 
dont  nous  venons  de  parler,  y  reçoit  TAragus*,  lequel  des- 

ToT{  T(Tcu|&ivouç  ^Cktoi  "kvmi  [xal]  xorcà  ttiv  dvftVjv.  L'addition  de  i  est  due  à  Casau- 
bon  et  la  légère  transposition  du  mot  xaî  à  Mûller;  quant  au  changement  de 
â<paf jiaxToîç  en  foo;jLa>cTO'..:,  nocs  l'avons  emprunté  à  Coray.  Meineke  déclare  en 
ces  termes  que  le  passage  est  désespéré  :  «  Quae  hoc  ioco  de  venenatis  Soanum 
spiculls  leguntur,  cum  ne  sic  quidem,  ut  a  criticis  conformata  sunt,  a  Strabone, 
sanae  mentis  homine,  scribi  potuisse  apertum  sit,  praestabit,  opinor,  quamvis 
corruptissimas  librorum  lectiones  reyocare,  »  Vina.  Strab.,  p.  184.  —  1.  Kal 

8ri  -^    Y'    ï^ipia    xaTOtxtÏTai    xoXOç,  aU  liCU  de    xol    5t)  xal  i^    7».'iÇï)pla  xal   olxitrat 

xaXû4,  double  correction  due  à  Meineke.  —  2.  Tel  est  le  sens  que  Meineke  lui 
aussi  prête  aux  mots  làXka.  xoivâ.  t  ibidem,  dit-il,  zàXka  xoivd  significat'e^  cae- 
fera  quîhun  nrhes  instructae  esse  soient  publica  aedificia.  »  Ibid.,  p.  185.  — 
3.  xal  Tov  '\{,oYov  àTZ'i  toO  Kauxàffou  piovxa,   au  lieu  de  xal  "ôv  'Afa^ôiva  xà":w  t.  K« 
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cend  dn  Caucase  même,  et,  avec  l'Aragas,  quelques  [autres 
cours]  ^  d'eau,  puis  entre  par  une  étroite  vallée  dans  TÀl- 
banie,  sert  ensuite  de  limite  commune  à  cette  contrée  et  à 
r Arménie,  et,  après  avoir  laidement  arrosé  de  riches  prairies 
couvertes  de  bestiaux,  après  s*élre  grossi  encore  de  plu- 
sieurs cours  d*eau,  tels  que  TAlazonius,  le  Sandobanès,  le 
Rhœtacès  et  le  Chanès,  toutes  rivières  navigables,  va  se 
jeter  dans  la  mer  Caspienne.  U  s'appelait  primitivement  le 
Corus. 

3.  La  plaine  est  habitée  par  la  partie  de  la  population 
ibère  qui  s'est  vouée  plus  spécialement  à  l'agriculture  et 
dont  les  goûts  sont  plus  pacifiques.  Ces  Ibères  de  la  plaine 
ont  adopté  dès  longtemps  le  costume  et  les  mœurs  des  Ar- 
méniens et  des  Mèdes  ;  mais  le  plus  grand  nombre  (et  ce 
sont  en  même  temps  les  plus  belliqueux  de  la  nation)  ha- 
bitent de  préférence  la  montagne.  Ils  y  vivent  à  la  façoù  des 
Scythes  et  des  Sarmates  (dont  ils  sont  du  reste  les  voisins 
et  jusqu'à  un  certain  point  les  frères)  sans  renoncer  pour 
cela  tout  à  fait  aux  travaux  agricoles,  et  peuvent  mettre  sur 
pied/  au  premier  tumulte  on  bruit  de  guerre,  plusieurs 
myriades  de  soldats  levés  tant  parmi  eux  que  parmi  les 
Ibères  de  la  plaine. 

4.  Quatre  passages  seulement  donnent  accès  en  Ibérie  : 
le  premier  est  celui  que  commande  la  forteresse  colchi- 
dienne  de  Sarapanes,  et  qui  n'est  autre  que  le  défilé  par  où 
se  précipitent  en  Colchide  les  eaux  du  Phase,  qui  d'abord 
lent  et  sinueux,  comme  l'indiquent  les  cent  vingt  ponts  sur 
lesquels  il  faut  le  passer  et  repasser,  devient  justement  en 
cet  endroit  impétueux  et  rapide,  tout  le  pays  étant  là  pro- 
fondément raviné  par  les  nombreux  torrents  qui  le  sillon- 
nent dans  la  saison  des  pluies.  On  sait  que  le  Phase  prend 
naissance  dans  les  montagnes  situées  au-dessus  de  la  Col- 
chide et  qu'il  s'y  grossit  déjà  des  eaux  de  nombreuses 
sources  ;  qu'une  fois  dans  la  plaine  il  reçoit  encore  d'autres 

p.  Con^ction  de  Mûller.  La  forme  'Apayoç  reparaît  plos  bas.  Cf.  Ind.  var.  Ifirt., 
p.  1013,  col.  2,  1.  36.  —  1.  5iÇflfi»«voç  xal  [iUouJ  nXtiouç  icotajioO^,  restitution  né- 
cessaire faite  par  Coray  et  Meineke. 
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affiaents,  parmi  lesquels  on  distingue  le  Glaucus  et  THip- 
pus,  et  qu'ainsi  accru  et  rendu  navigable  il  va  se  jeter  dans 
le  Pont  au-dessous  d'une  ville  appelée  elle-même  Phasis, 
et  près  d'un  grand  lac  ou  étang.  Tel  est  le  premier  pas- 
sage qui  donne  accès  en  Ibérie  ;  il  part  de  la  Golchide, 
comme  on  voit,  et  se  trouve  obstrué  partout  de  rochers,  de 
places  fortes  et  de  cours  d'eau  profondément  encaissés. 

5.  Si,  maintenant,  Ton  vient  du  nord,  c'est- k-dire  du 
pays  des  Nomades,  on  commence  par  gravir  trois  jours  du- 
rant une  montée  très-roide,  à  laquelle  succède  un  col  étroit 
suspendu  en  quelque  sorte  au-dessus  du  lit  de  l'Aragus, 
et  qui,  pour  cette  raison,  ne  peut  être  franchi  en  moins  de 
quatre  jours  et  autrement  qu'en  marchant  un  à  un,  sans 
compter  qu'il  se  trouve  fermé  au  bout  par  un  mur  ou  re- 
tranchement inexpugnable.  Le  troisième  passage  mène 
d'Albanie  en  Ibérie  :  taillé  dans  le  roc  à  son  point  de  départ, 
il  continue  à  travers  les  marais  que  forme  TAlazonius  à  sa 
descente  du  Caucase.  D'Arménie,  enfin,  on  peut  entrer  en 
Ibérie  par  le  double  défilé  du  CyrQS  et  de  l'Aragus.  On 
sait,  en  effet,  que  ces  deux  cours  d'eau,  avant  de  se  réunir, 
passent  respectivement  au  pied  de  villes  fortes  bâties  sur 
des  rochers  distants  l'un  de  l'autre  de  1 6  stades  environ,  le 
Cyrus  au  pied  d'Harmozicé  et  l'Aragus  au  pied  de  Seusa- 
mora.  Ce  dernier  passage  est  le  même  que  franchit  Pompée 
pour  entrer  d'Arménie  en  Ibérie,  le  même  aussi  que  suivit 
Ganidius  dans  une  expédition  ultérieure. 

6.  C'est  en  quatre  classes  pareillement  qu'est  divisée  la 
population  de  l'Ibérie.  L'une  de  ces  classes  et  la  première 
[hiérarchiquement]  a  le  privilège  d'élire  les  rois  dans  son 
sein,  ce  qui  se  fait  d'après  l'ordre  de  proiimilé  [par  rapport 
au  roi  défunt]  et  aussi  d'après  Tâge,  le  nouveau  roi  devant 
[toujours]  *  être  le  plus  vieux  des  membres  de  sa  famille, 
de  même  que  le  plus  âgé  après  lui  est  de  droit  préposé  à 
Tadministration  de  la  justice  et  au  commandement  des  ar- 
mées. La  seconde  classe  est  celle  des  prêtres,  lesquels  ont, 

1.  (  Nescio  an  àti  exciderit  post  xaOtarcStn,  siye  potias  post  i|Xuiav  ».  Mei- 
neke. 
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indépendamment  de  leurs  fonctions  sacrées,  la  fonction 
spéciale  de  connaître  des  différends  survenus  avec  les  peu- 
ples voisins  ;  la  troisième  comprend  les  guerriers  et  les 
laboureurs  ;  et  la  quatrième  les  hommes  du  peuple,  tous 
esclaves  royaux  et  voués,  comme  tels,  aux  différents  tra- 
vaux que  nécessite  la  vie  matérielle.  Ajoutons  que  les  biens 
de  chaque  famille  appartiennent  en  commun  à  tous  ses 
membres ,  mais  que  le  membre  le  plus  âgé  en  a  de  droit 
l'administration  et  la  surintendance.  —  Telles  sont  les 
moeurs  et  institutions  des  Ibères,  tel  est  l'aspect  du  pays 
qu'ils  habitent. 


CHAPITRE  IV. 

La  population  de  l'Albanie,  en  revanche,  a  des  habi- 
tudes plutôt  pastorales,  del»  habitudes,  qui,  sans  aller  jus- 
3u'k  la  sauvagerie  des  Nomades,  se  rapprochent  pourtant 
avantage  des  mœurs  de  ces  peuples,  ce  qui  laisse  assez 
deviner  qu'elle  doit  être  médiocrement  guerrière.  Quant  à 
TAlbanie  elle-même,  elle  se  trouve  comprise  entre  I*Ibérie 
et  la  mer  Caspienne,  touchant  à  celle-ci  par  son  côté  orien- 
tal, et  â  la  frontière  d'Ibérie  par  son  côté  occidental.  J3e 
ses  deux  autres  côtés,  il  en  est  un,  celui  du  nord,  qni  est 
défendu  par  la  chaîne  du  Caucase  (cette  chaîne  domine 
bien  en  réalité  toute  l'étendue  des  plaines  de  TAlbame, 
mais  elle  prend  le  nom  de  monts  Cérauniens  dans  le  voi- 
sinage de  la  mer)  ;  Tautre,  celui  du  midi,  est  formé  dians 
toute  sa  longueur  par  la  frontière  même  de  l'Arménie, 
pays  composé  à  la  fois  de  vastes  plaines  et  de  cantons  en- 
tièrement montagneux,  comme  voilà  la  Cambysène,  située 
juste  au  point  d'intersection  de  l'Arménie,  de  l'Ibérie  et  de 
l'Albanie. 

2.  Le  Cyrus  et  les  autres  cours  d'eau,  ses  affluents,  en 
arrosant,  comme  ils  font,  l'Albanie,  coutribuent  sans  doute 
à  lui  donner  le  plus  grand  des  biens,  la  fertilité  de  la  terre  ; 
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en  revanche ,  ils  Tont  frustrée  de  la  mer.  Tout  le  limon^ 
en  effet,  que  le  Cyrus  dépose  incessamment  à  son  eilabou- 
chure  comble  peu  à  peu  Tintervalle  qui  séparait  maintes 
petites  îles  de  la  terre-ferme  de  manière  à  les  y  réunir  un 
jour,  et  forme  en  même  temps  tout  le  long  de  la  côte  de 
dangereux  bas-fonds  dont  la  surface  naturellement  inégale 
est  rendue  plus  inégale  encore  par  l'effet  du  reflux.  G*est  à 
la  même  cause,  dit-on,  que  le  Cyrus  doit  de  s'être  partagé^ 
dans  son  cours  inférieur,  en  douze  bouches,  dont  les  unes 
sont  déjà  oblitérées,  tandis  que  les  autres,  [d'accès  facile  en 
apparence,]  sont  complètement  trompeuses  *  et  n'ont  pas 
asseï  de  profondeur  pour  qu*un  vaisseau  puisse  y  mouiller,, 
si  bien  que  d'un  littoral  de  plus  de  60  stades,  qui  semble- 
rait devoir  être  Ç^cilement  accessible,  d'un  côté,  par  la  mer, 
et,  de  l'autre,  par  la  voie  de  tant  de  cours  d'eau,  toute  une 
partie  est  en  fait  absolument  inabordable,  les  atterrisse- 
ments  ou  dépôts  de  limon  s'^avauçant  jusqu'à  5Q0  stades  en 
mer  et  envasant  du  même  coup  toute  la  plage.  Il  est  vrai 
que  TAraxe  a  son  embouchure  tout  à  côté  des  bouches  du 
Cyrus,  et  que,  comme  il  descend  avec  impétuosité  des 
montagnes  de  TArménie,  il  parvient  à  frayer  un  libre  pas- 
sage à  ses  eaux  à  travers  cette  masse  de  limon  accumulé,, 
mais  ce  qu'il  en  pousse  ainsi  devant  lui  est  au  fur  et  à  me- 
sure  remplacé  par  les  alluvions  du  Cyrus. 

3.  Il  peut  bien  se  faire,  au  reste,  qu'avec  leurs  habitudes 
et  leur  caractère  les  Alband  n'aient  nul  besoin  de  îa  mer» 
Ce  qui  nous  le  ferait  croire,  c'est  que  ce  peuple  n'a  même 
pas  su  tirer  de  la  terre  un  parti  convenal3le,  et  de  quelle 
terre?  d'une  terre  qui  produit  tous  les  fruits  voire  les 
fruits  les  plus  doux,  tous  les  végétaux  voire  les  arbres  à 
feuillage  persistant,  et  cela  naturellement,  sans  exiger  <fe 
l'homone  aucun  soin,  fftt-ce  le  plus  léger.  «  Tout  ici  ntxtt 

t.  Ce  qui  noos  a  ratipêché  d'afdopUr  la  c^rraclion  proposée  par  MeiQebt.et 
Mûller  de  imYeXûvTa  en  liclict^a  ôyTtt,  c^est  la  parfaite  synonymie  qui  existe  entre- 
TUfXé  et  l«iiit««,  et  qui  rend  impossible  l'opposition  mar^née  par  leemets  -zà  ^^ 
zâ  iï.  Ajoutons  que,  le  mot  rjf).à  faisant  image,  l'autre  image  présentée  par  le 
mot  èniTfawv-casejustifle  d'elle-même.  Voy.  cependant  la  note  de  Meineke,  Vind, 
Strab.f  p.  i»5.  Mûller  propose  de  remplacer  navrtXétç  &mYe>fiy«a  par  «.  «^  -si  tc. 

iln  ovra  OU  iX4$«). 
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pour  lui  sans  semailles,  et  sans  labour  *,  »  c*est  ce  qu'attes- 
tent les  Romains  qui  ont  fait  la  guerre  dans  le  pays  et  qai 
tous  nous  dépeignent  les  Albani  vivant  à  la  manière  des 
Cyclopes  de  la  Fable.  Ils  assurent,  en  effet,  qu'ici  en  beau- 
coup d'endroits  le  sol  ensemencé  une  fois  donne  deux  et 
trois  récoltes,  que  la  première  de  ces  récoltes  ne  rend  pas 
moins  de  cinquante  pour  un  et  qu'il  en  est  toujours  ainsi 
sans  qu'on  ait  jamais  besoin  de  laisser  reposer  la  terre, 
sans  qu'on  ait  besoin  non  plus  d'y  ouvrir  avec  le  fer  de 
profonds  sillons,  une  charrue  toute  en  bois  suffisant  parfai- 
tement^. 11  est  de  fait  que,  sillonnées  comme  elles  sont  de 
fleuves  et  d'autres  cours  d'eau,  les  plaines  de  l'Albanie  se 
trouvent  plus  largement  arrosées  que  celles  de  la  Babylonie 
et  de  l'Egypte  et  qu'elles  gardent  toute  l'année  Taspect  de 
vertes  prairies,  fournissant  par  conséquent  d'excellents  pâ- 
turages, sans  compter  que  l'air  y  est  aussi  plus  pur.  Pour 
ce  qui  est  de  la  vigne,  on  ne  l'y  bêche  jamais,  on  se  borne 
à  la  tailler  de  cinq  en  cinq  ans.  Les  jeunes  ceps  donnent 
déjk  du  fruit  dès  la  fin  de  la  seconde  année  ;  les  autres, 
ceux  qui  ont  pris  leur  plein  accroissement,  sont  d'un  pro- 
duit si  abondant  qu'on  laisse  toujours  aux  branches  une 
bonne  partie  du  raisin.  La  même  vigueur  s'observe  chez  le 
bétail,  soit  à  l'élat  sauvage,  soit  à  l'état  domestique. 

4.  Enfin  les  hommes  se  font  remarquer  par  leur  beauté 
et  leur  haute  taille.  Ajoutons  qu'ils  sont  francs,  aussi  peu 
marchands  que  possible,  comme  des  gens  qui  la  plupart 
du  temps  ne  font  pas  usage  de  la  monnaie,  qui  ne  savent 
pas  compter  au-dessus  de  cent  et  se  bornent  à  échanger 
leurs  produits  contre  les  marchandises  venues  du  dehors  ; 
apportant  d'ailleurs  à  toutes  les  autres  affaires  de  la  vie  la 
plus  grande  nonchalance  ;  n'ayant  pas,  par  exemple,  la 
notion  d'un  poids  ou  d'une  mesure  exacte  ;  bref,  conduisant 
leurs  guerres,  leurs  affaires,  leurs  cultures  avec  une  im- 
prévoyance complète.  Ce  qui  n'empêche  pas  qu'ils  n'aient 

1.  Réminiscence  évidente  de  l'Odyssée  (X,  109),  dXkà-eéf'  ««ncap-ca  xflLvt{poxr 
xtiv-ca  (çûovTai.  —  2.  Voy.  dans  les  Vind.  Strab.,  p.  185-186,  une  excellente  nota 
de  Meincke  sur  l'emploi  de  la  locution  xal  Taûra  dans  Strabon. 
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des  troupes  régulières,  tant  en  infantene  qu'en  cavalerie, 
et,  non-seulement  des  troupes  armées  à  la  légère,  mais, 
comme  les  Arméniens ,  des  cataphracti  ou  cavaliers  bardés 
de  fer. 

5.  Ils  peuvent  même  mettre  sur  pied  des  forces^  plus 
considérables  que  les  Ibères,  et  armer  au  besoin  jusqu'à 
60  000  hommes  d'infanterie  et  12  000  cavaliers*,  ce  qui 
est  le  chiffre  exact  des  forces  opposées  par  eux  naguère  à 
l'armée  de  Pompée.  De  plus,  en  cas  d'agression  étrangère, 
ils  reçoivent  du  secours  des  Nomades,  ceux-ci  faisant  alors 
pour  eux  ce  qu'eux-mêmes  font  pour  les  Ibères  en  pareille 
circonstance.  Mais,  hors  ce  cas  unique,  les  Nomades  ne  ces- 
sent de  harceler  ces  deux  peuples  au  point  de  les  empêcher 
de  cultiver  leurs  terres.  Les  Albani  ont  pour  armes  offensives 
l'arc  et  le  javelot  et  pour  armes  défensives  la  cuirasse  et 
le  bouclier  ainsi  que  le  casque  ibérien  faitdepëau  de  béte. 
Il  faut  considérer  comme  appartenant  encore  à  l'Albanie  la 
Gaspiané,  province  qui  a  dû,  comme  la  mer  Caspienne,  em- 
prunter son  nom  de  la  nation  des  Caspii,  laquelle  est  au- 
jourd'hui  complètement  éteinte»  Quant  au  défilé  qui  con- 
duit d'IbérJe  en  Albanie,  il  traverse  toute  la  Cambysène, 
pays  âpre  et  aride,  et  débouche  au  delà  sur  TAlazonius*. 
En  Albanie,  hommes  et  chiens  ont  au  pliïs  haut  degré  la 
passion  de  la  chasse ,  rachetant  par  l'ardeur  qu'ils  appor- 
tent à  cet  exercice  ce  qui  peut  leur  manquer  du  côté  de 
l'art. 

6.  Ici,  comme  en  Ibérie,  la  classe  d'où  sortent  les  rois 
est  la  première  en  dignité.  Aujourd'hui  un  seul  roi  gou- 
verne tout  le  pays,  mais  il  n'en  était  pas  de  même  ancien- 
nement ;  chaque  tribu  parlant  une  langue  distincte  avait 
son  roi  particulier.  Or,  on  ne  compte  pas  moins  de  vingt- 
six  langues  différentes  parlées  en  Albanie,  par  suite  de 

1.  <rcpattâv  au  lieu  de  <r:paTi«;,  correctîon  de  Meineke.  —  2.  nuplovç  xal  8iaxi- 
Xlou;  aa  lieu  de  $io(fc'jploui;,  correction  suggérée  par  un  passage  de  la  Vie  de  Pom- 
pée dans  Plutarque^u.  35).  —  3.  <  Quae  hocloco de Caspiana,  parte  Iberiœ^  et 
de  aditu  ex  Iberia  in  Albaniam  per  regionem  Cambysenam  leguntur,  instita- 
tam  narrationem  incommode  interrumpunt,  ut  qao  consilio  addita  sint  nullo 
modo  possit  intelligi.  Quare  si  ab  ipso  Strabone  ista  scripta  sunt,  necessario 
in  alium  locum  transferenda  sunt.  *  Meineke,  Vind.  Strab.^  p.  186. 
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risolement  dans  lequel  ces  peuples  ont  toujours  voulu 
vivre  les  uns  par  rapport  aux  autres.  N'oublions  pas  de 
dire  non  plus  que  le  pays  produit  quelques  reptiles  d'es- 
pèces venimeuses,  ainsi  que  des  scorpions  et  des  phalanges. 
On  sait  qu'il  y  a  certaines  phalanges  dont  la  morsure  a  cet 
effet  singulier  que  la  victime  meurt  en  riant  et  qu'il  en  est 
d'autres,,  au  contraire,  dont  la  morsure  fait  qu'on  empire 
dans  les  larmes  et  les  sanglots  en  appelant  les  parents  et 
les  amis  qu'on  a  perdus  \ 

7.  Les  principales  divinités  que  les  Albani  adorent  sont  le 
Soleil^  Jupiter  et  la  Lune.  Mais  cette  dernière  est  chez  eux 
l'objet  d'un^  vénération  particulière.  Elle  a  son  temple  tout 
près  de  la  frontière  dîbérie.  Un  grand  prêtre,  qui  est 
après  le  roi  le  personnage  le  plus  honoré  du  pays,  est 
chargé  de  l'administration  de  la  vaste  et  populeuse  contrée 
qui  dépend  du  temple  et  forme  le  territoire  sacré  en 
même  temps  q.ue  de  la  surveillance  à  exercer  sur  les  hiéro- 
duleSy  lesquels  comptent  dans  leurs  rangs  beaucoup  d'en- 
thousiastes et  de  prophètes.  S'aperçoit-il  en  effet  qu'un  de 
ces  hiérodules,  sous  le  coup  d'une  possession  plus  complète, 
erre  toujours  seul  dans  les  bois,  le  grand  prêtre  le  fait  en- 
lever et  charger  des  chaînes  sacrées;  puis  il  le  garde  ainsi 
tomte  une  année,  ayant  soin  que  sa  nourriture  soit  la  plus 
friande  et  laplus  recherchée  possible;  après  quoi,  le  jouranni 
veraaire  de  la  fête  de  la  déesse  étant  arrivé,  il  le  fait  oindre  d)e 
parfums  et  conduire  à  l'autel  pour  y  être  immolé  parmi  les 
autres  victimes.  L'immolation  a  lieu  de  la  façon  suivand;e  : 
un  homme  armé  de  la  lance  sacrée  ^  instrument  légal  des 
sacrifices  humains,  sort  de  la  foule  et  d'une  main  dès 
longtemps  exercée  perce  le  flanc  du  patient  et  lui  enfonce 
le  fer  jusqu'au  cœur.  La  victime  tombe,  de  sa  chute  se 
tirent  certains  présages  aussitôt  publiés,  puis  le  corps  est 
porté  en  un  lieu  oii  tous  viennent  le  toucher  du  pied  pour 
se  pnrifier  à  ce  contact  sacré. 

8.  Les  Alhani  ont  un  respect  extrême  pour  les  vieilburdiB:^, 

t.  Meineke  soupçonne  ici  encore  on  une  interpolation  on  ane  transposition. 

Voy.  ibid.,  p.  186.  —  2.  'Xm^SaXkévmi  $i  x6  y^paç  tihûoiv  'AX^avoi  au  lieu  de  'Y.  ik 
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et  non  pas  seulement  pour  leurs  vieux^  parents ,  mais 
pour  les  vieillards  en  général.  En.  revanche,  il  leur  est 
interdit,  sous  peine  de  sacrilège,  de  rien  faire  en  Thon- 
neur  des  morts,  même  de  garder  leur  souvenir.  Ils  en- 
terrent toutefois  le  défunt  avec  ses  richesses,  quittes 
à  vivre  eux-mêmes  très-mîigérables,  faute  de  patrimoine. 
—  Mais  nous  n'en  dirons  pas  davantage  au  sujet  des 
Âlham'. 

9.  On  prétend  que,  durant  Fexp^ifition  des  Argonautes 
en  Colchide,  Jason,  accompagna  du  thessalien  Arménus, 
aurait  pénétré  jusqu'à  la  mer  Caspienne  et  traversé,  non- 
seulement  ribérie  et  TAIbanie,  mais  même  une  bonne 
partie  de  l'Arménie  et  de  la  Médîe,  comme  l'attestent,  du 
reste j  les  Jasonium  et  maint  autre  monument  encore  de- 
bout dans  ces  contrées.  On  ajoute  qu'Arménus  était  origi- 
naire d'Arménium,  ville  située  dans  le  voisinage  du  lac 
Bœbéis  entre  Phères  et  Larisse  ;  qu'il  établit  une  partie  de 
ses  compagnons  à  demeure  dans  l'Akilisène  et  dans  la 
Syspiritide,  cantons  qui  s'étendent  jusqu'à  la  Galachané  et 
à  TAdiabène,  et  qu'ainsi  il  est  naturel  de  penser  que  c'est 
ce  héros  qui  a  donné  son  nom  à  l'Arménie  ^ 


CHAPITRE  V. 

Suivant  ceTtûns  historiens,  la  natioai  des:  Amazones,  elie 
aussi,  habite  les  montages  situées  au-dessus  de  l'Albania. 
Q  est  vrai  de  dire  que  Théopàane,  qui  [fait  autorité]  eommo 
ayant  accompagné  Pompée  dans  toutes  ses  guerres  et  vi- 
sité personnellement  l'Albanie,  place  entre  les  Amazones 
et  les  Albani  deux  nations  d'origine  scythique,  les  Gèles 
M  les  Léges,   indiquajit  même  le  cours  du  Mermadalîs 


xal  Tè  Y'  "p.  'a.,  correction  Indiquée  par  Coray  et  réalisée  par  Meineke.  — 
1.  Meineke  fait  pour  tout  cet  alinéa  les  mêmes  réserves  que  pour  lespaseafjts 
indiqués  dans  les  notes  3  de  la  p.  409  et  1  de  la  p.  4lo. 
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comme  ligne  de  démarcation  entre  les  possessions  de  ce 
dernier  peuple  et  celles  des  Amazones  ;  mais  d'autres  au- 
teurs, et  notamment  Mëtrodore  de  Scepsis  et  Hypsicrate 
qui  connaissaient  aussi  tout  ce  pays  à  merveille,  assurent 
que  les  Amazones  sont  limitrophes  des  Gargaréens  et  occu- 
pent les  dernières  pentes  du  versant  septentrional  de  la 
partie  de  la  chaîne  du  Caucase  connue  sous  le  nom  de 
monts  Gérauniens.  Us  ajoutent  qu'elles  vivent  là  habituel- 
lement seules,  vaquant  elles-mêmes  aux  travaux  du  labou- 
rage, aux  plantations,  au  soin  de  leurs  bestiaux,  de  leurs 
chevaux  principalement^  que  les  plus  vaillantes  d'entre 
elles  aiment  mieux  cependant  consacrer  leur  temps  à  la 
chasse  et  aux  exercices  guerriers  ;  mais  qu'on  leur  brûle  à 
toutes  indistinctement  la  mamelle  droite  dans  leur  pre- 
mière enfance  pour  qu'elles  puissent  plus  tard  en  toute 
circonstance,  et  surtout  quand  elles  ont  à  lancer  le  javelot, 
se  servir  plus  librement  de  leur  bras  droit  ;  qu'indépen- 
damment du  javelot  elles  ont  pour  armes  [offensives]  Tare, 
le  sagaris  et  le  pelté  ou  bouclier  rond  et  pour  armes  [dé- 
fensives] des  casques,  des  manteaux,  des  baudriers  faits 
avec  la  peau  des  bêtes  fauves  qu'elles  ont  tuées  ;  qu'il  y  a, 
du  reste,  deux  mois  de  l'année ,  les  deux  mois  de  printemps, 
qui  font  exception  à  leur  vie  solitaire,  vu  qu'elles  se  trans- 
portent alors  sur  le  sommet  de  la  montagne  qui  sépare  leur 
territoire  de  celui  des  Gargaréens  et  où  les  Gargaréens,  en 
vertu  d'une  ancienne  convention,  sont  tenus  de  se  rendre 
aussi  pour  célébrer  en  grande  pompe  un  sacrifice  commun 
et  pour  s'unir  ensuite  à  elles  charnellement,  mais  à  l'uni- 
que fin  de  procréer  des  enfants,  ce  qui  fait  que  l'acte  s'ac- 
complit sans  choix,  dans  l'obscurité  et  au  hasard  des 
accouplements  et  qu'aussitôt  qu'ils  les  ont  rendues  grosses 
les  Gargaréens  les  renvoient;  que  des  fruits  nés  de  ces 
unions  les  Amazones  ne  gardent  avec  elles  que  les  filles, 
tandis  que  les  enfants  mâles,  sans  exception,  sont  portés  aux 
Gargaréens  pour  être  élevés  parmi  eux  ;  mais  qu'il  n'est 
aucun  Gargaréen  qui  n'admette  avec  empressement  dans 
sa  maison  un  enfant  dont  il  peut  se  croire  le  père,  vu  la 
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nature  mystérieuse  de  runion  k  laquelle  cet  enfant  doit  la 
vie*. 

2.  Le  Mermodas^  qui  se  précipite  du  haut  des  monta- 
gnes à  la  manière  d'un  torrent  traverse  le  territoire  des 
Amazones  et  toute  la  Sirakène,  ainsi  que  les  déserts  inter- 
médiaires, pour  aller  se  jeter  dans  le  Maeotis.  Quant  aux 
Gargaréens,  si  l'on  en  croit  la  tradition,  ils  seraient  partis  de 
Thémiscyre  en  compagnie  des  Amazones  remontant  avec 
elles  [depuis  la  côte  de  TEuxin]  jusque  dans  la  contrée 
que  nous  décrivons  actuellement ,  mais  ils  n'auraient  pas 
tardé  à  se  séparer  d'elles  et  leur  auraient  même  fait  la 
guerre  avec  l'aide  de  Thraces  et  d'Eubéens  que  leurs  cour- 
ses aventureuses  avaient  amenés  de  ce  côté  ;  seulement , 
cette  guerre  n'aurait  pas  eu  de  suite  et  se  serait  bientôt  ter- 
minée par  un  traité  conclu  aux  conditions  que  nous  avons 
marquées  plus  haut,  de  telle  sorte  que  les  deux  nations 
n'auraient  plus  eu  de  commerce  ensemble  qu'en  vue  d'avoir 
des  enfants,  vivant  à  part  cela  dans  une  complète  indépen- 
dance l'une  de  l'autre. 

3.  L'Histoire,  au  reste,  en  ce  qui  concerne  les  Ama- 
zones, offre  quelque  chose  de  singulier  :  tandis  qu'en  gé- 
néral les  historiens  se  montrent  soigneux  de  bien  séparer 
ce  qui  est  du  domaine  de  la  Fable  (et  par  là  ils  entendent 
toute  tradition  par  trop  ancienne,  toute  tradition  menson- 
gère et  merveilleuse)  de  ce  qui  appartient  à  l'Histoire, 
l'Histoire  devant  pour  toutes  les  époques,  anciennes  ou  ré- 
centes, chercher  uniquement  le  vrai  sans  jamais  admettre 
le  merveilleux,  si  ce  n'est  dans  des  cas  fort  rares,  en  ce 
qui  concerne  les  Amazones,  toutes  les  histoires,  aussi  bien 
celles  d'à  présent  que  celles  du  temps  jadis,  ne  nous  offrent 
que  récits  merveilleux,  traditions  absurdes  et  invraisem- 
blables. Qui  pourra  jamais  croire,  en  effet,  que  des  femmes 
seules,  sans  hommes,  aient  jamais  pu  se  perpétuer  à  l'état 

1.  Meineke  parait  étendre  à  tout  ce  passage  les  mêmes  doutes  quMl  a  émis 
relativement  aux  SS  ^i  6  et  10  du  précédent  chapitre.  —  2.  Voy.  Ind.  var.  lect.^ 
p.  1014,  col.  1,  1.  s,  les  excellentes  raisons  que  donne  Mûller  d'après  Ukert, 
pour  maintenir  la  distinction  faite  par  Strabon  entre  le  Mermadalis  et  le  Mer- 
modas. 
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d^armëe,  de  cité  oiï  de  nation,  et  non-seulement  se  perpé- 
tuer, mais  s'engager  dans  des  expéditions  en  rè^le  contre 
les  nations  étrangères,  arriver  ainsi  de  conquête  en  conquête 
à  s'emparer  du  pays  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  d'Ionie 
et  franchir  qui  plus  est  la  mer  pour  porter  toutes  leurs  forces 
jusqu'en  Âttique  ?  Autant  vaudrait  prétendre  que  les  hom- 
mes de  ce  temps-là  étaient  des  femmes  et  les  femmes  des 
hommes.  ITest-ce  pas  là  cependant  ce  que  nos  plus  récents 
historiens  nous  disent  des  Amazones  ?  Et  ce  qui  rend  la 
chose  encore  plus  singulière  c'est  que  les  plus  anciennes 
traditions  relatives  aux  Amazones  sont  encore  moins  inad- 
missibles que  tout  ce  qu'il  a  plu  à  nos  modernes  historiens 
de  débitera  leur  sujet. 

4.  A  la  rigueur  en  effet  on  peut  admettre  que  certaines 
villes,  telles  qu'Ephèse,  Smyrne,  Cymé  et  Myriné,  aient  dû 
leur  origine  et  leur  nom  à  des  Amazones  dont  les  tombeaux 
sont  encore  debout  et  dont  tel  autre  monument  nous  rappelle 
encore  le  souvenir;  on  peut  à  la  rigueur  admettre  que, 
comme  le  marquent  toutes  ces  anciennes  traditions,  les 
Amazones  aient  eu  pour  demeure  primitive  Thémiscyre 
avec  les  plaines  du  Thermodon  et  les  montagnes  environ- 
nantes et  que  plus  tard  elles  en  aient  été  expulsées  par  la 
force  des  armes.  Sur  leur  demeure  actuelle,  en  revanche, 
nous  n'avons  que  de  rares  témoignages,  que  des  allé- 
gations sans  preuves  et  sans  vraisemblance.  Nous  ne  sommes 
pas  mieux  renseignés  non  plus  au  sujet  de  Thalestrie,  cette 
prétendue  reine  des  Amazones,  venue,  dit-on,  en  Hyr- 
canie  pour  s'unir  d'amour  à  Alexandre  et  dans  l'unique  es- 
poir d'avoir  un  fils  du  héros,  sans  compter  que  rien  n'est 
moins  sûr  que  le  fait  en  lui-même.  Parmi  les  nombreux 
historiens  d'Alexandre  ceux  qui  se  piquent  le  plus  d'exac- 
titude se  sont  bien  gardés  d'en  parler,  on  n'en  trouve  pas 
trace  non  plus  dans  les  documents  officiels ,  enfin  les  his- 
toriens qui  le  rapportent  sont  loin  de  s'accorder  entre  eux. 
Ajoutons  que  Glitarque  nous  montre  Thalestrie  partant 
pour  aller  joindre  Alexandre,  des  Pyles  Caspiennes  et 
des  bords  du  Thermodon,  quand  il  est  notoire  que  la 
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Gaspie  et  le  Thermodon  sont  séparés  par  un  intervalle  de 
plus  de  6000  stades  I 

5.  Au  surplus,  s'accordassent-ils  de  tout  point*,  les  au- 
teurs de  ces  relations  écrites  pour  glorifier  Alexandre  [ne 
mériteraient  encore  aucune  confiance,]  puisqu'il  est  notoire 
qu'ils  avaient  bien  moins  à  cœur  de  se  montrer  historiens 
véridiques  qile  flatteurs  ingénieux.  N'est-ce  pas  en  effet 
une  pure  flatterie  que  d'avoir  transporte  le  Caucase  des 
confins  de  la  Colchide  et  des  rivages  de  TEuxin  dans  le 
voisinage  de  la  mer  Orientale  la  où  s^élèvent  les  montagnes 
de  rinde  ?  Certes  ils  nlgnoraient  pas  que  c'est  à  la  chaîne 
de  montagnes  située  près  de  la  Colchide  et  de  FEuxin  et 
distante  de  l'Inde  par  conséquent  de  plus  de  30  000  stades 
que  les  Grecs  avaient  donné  le  nom  de  Caucase,  les  Grecs 
n'ayant  même  fait  de  cette  chaîne  le  théâtre  du  mytlie  de 
Proméihée  et  de  son  long  supplice,  que  parce  qu'ils  ne  con- 
naissaient pas  alors  de  contrée  plus  reculée  vers  TE.  (et  en 
effet  les  expéditions  de  Bacchus  et  d'Hercule  dans  l'Inde 
doivent  appartenir  aune  mythologie  plus  récente,  puis- 
qu  Hercule  est  censé  n'avoir  délivré  Prométhée  de  ses  chaî- 
nes qu'après  trois  mille  ans)  ;  ils  n'ignoraient  pas  non  plus 
qu'au  fond  pour  Alexandre  la  gloire  était  plus  grande 
d'avoir  conquis  l'Asie  jusqu'aux  montagnes  de  l'Inde  que 
de  s'être  avancé  seulement  jusqu'au  fond  de  TEuxin  et  au 
pied  du  Caucase';  mais  la  grande  célébrité  du  Caucase  l'em- 
porta apparemment  à  leurs  yeux,  et,  considérant  d'autre 
part  que  l'expédition  des  Argonautes  réputée  jusque-là 
l'expédition  la  plus  lointaine  s'était  arrêtée  au  pied  du 
Caucase  même  et  que  tous  les  mythographes  nous  repré- 
sentent Prométhée  enchaîné  aux  extrémités  de  la  terre  sur 
la  plus  haute  cime  du  Caucase,  ils  crurent' faire  une  chose 
agréable  au  conquérant  en  transportant  ce  nom  fameux  aux 
montagnes  de  Tlnde. 

1.  Voy.  dans  les  Vind.  Slrab.,  p.  186,  une  suite  d'exemples  favorables  à  la 
leçon  oùx  àvwno>.ôYT(Tai.  —  2.  t  Antc  x«p-6w6ai  quacdam  eicidisse  putat  Meine- 
kius.  Ac  sane  turbatuna  aliquid  :  vulgatam  tueri  frustra  studet  Kramerus.  » 
Huiler. 


>iÉir. 


416  GÉOGRAPHIE  DE  STRABON. 

% 

6.  Les  parties  les  plus  hautes  du  Caucase,  du  Caucase 
proprement  dit,  se  trouvent  sur  son  versant  méridional, 
dn  côté  de  l'Albanie,  de  Tlbérie,  de  la  Colchide  et  de  THé- 
niokhie.  Les  peuples  qui  les  occupent  sont  les  mêmes  qui, 
avons-nous  dit,  fréquentent  le  marché  de  Dioscurias,  où  le 
besoin  de  se  procurer  du  sel  est  surtout  ce  qui  les  attire. 
Dans  le  nombre  il  en  est  qui  habitent  les  sommets  mêmes, 
d'autres  qui  vivent  retirés  et  comme  parqués  dans  d'étroits 
vallons,  s'y  nourrissant  surtout  de  venaison,  de  fruits  sau* 
vages  et  de  lait.  Les  hautes  cimes  du  Caucase,  l'hiver,  de- 
meurent inaccessibles  ;  mais,  quand  vient  l'été,  ces  mon- 
tagnards en  font  l'ascension  ;  ils  chaussent  à  cet  effet,  en 
vue  des  neiges  et  de  la  glace  qu'ils  y  rencontrent,  des 
espèces  de  sandales  de  cuir  de  bœuf  non  tanné,  gar- 
nies de  pointes  et  larges  comme  des  peaux  de  tambours. 
Quant  à  la  descente ,  voici  comment  ils  l'opèrent  :  ils 
s'assoient  sur  une  peau  de  bête,  leurs  bagages  à  côté 
d'eux ,  et  se  laissent  glisser  jusqu'en  bas ,  ce  qui  est 
aussi  le  procédé  habituel  employé  dans  la  Médie  Atro- 
patie  et  dans  le  mont  Masius  en  Arménie.  Ils  se  ser- 
vent pourtant  aussi  quelquefois  de  disques  de  bois  gar- 
nis de  pointes  qu'ils  adaptent  aux  semelles  de  leurs 
chaussures. 

7.  Si,  maintenant,  des  hautes  cimes  que  nous  venons  de 
décrire,  nous  redescendons  vers  les  parties  basses  de  la 
chaîne,  nous  observons,  quoiqu'étant  de  fait  sous  un  climat 
plus  septentrional  puisque  nous  touchons  là  déjà  aux  plaines 
des  Sirakes,  que  la  température  s'est  sensiblement  ra* 
doucie.  Il  s'y  trouve  bien  encore  quelques  peuplades  qui,  à 
cause  du  froid,  en  sont  réduites  à  n'habiter  que  des  espè- 
ces de  terriers,  comme  les  Troglodytes;  mais  chez  ces 
tribus-là  même  il  y  a  déjà  abondance  de  grains.  Puis  aux 
populations  troglodytes  en  succèdent  d'autres  qui  portent 
les  noms  [significatife]  de  Chamxcètes  ^  et  de  Polyphages  ^  ; 

l.Xa|iaixolTat  aa  lieu  de  XaiavolToi,  bonne  restitution  de  La  Porte  du  Theil 
adoptée  par  Meineke.  Casaubon  reconnaissait  dans  ce  peuple  les  Xaivi^aç  de 
Ptolémée.  —  2.  Mûlier  propose  de  lire  ici,  d'après  Ptolémée,   xal  'lincoçdfci  au 
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et,  quant  anx  Isadices/  qui  suivent,  ils  habitent  de  vrais 
villages  et  peuvent  cultiver  la  terre,  grâce  à  cette  circon- 
stance que  leur  pays  n'est  pas  tout  à  fait  exposé  au  nord. 

8.  En  revanche,  les  peuples  qui  font  suite  à  ceux-ci  dans 
l'espace  compris  entre  le  Palus  Mseotis  et  la  mer  Cas- 
pienne mènent  déjà  la  vie  nomade  :  ce  sont,  d'une  part,  les 
Nabiani*  et  les  Panxani,  et,  d'autre'  part,  les  premières 
tribus  Sirakes  et  Aorses,  sorte  d'avant-garde  formée  appa- 
remment de  guerriers  qui,  s'étant  enfuis  de  chez  les  [Aor- 
ses]* supérieurs,  se  seront  portés  plus  vers  le  nord.  Abéa- 
cos,  qui  régnait  sur  ces  tribus  Sirakes  dans  le  temps  où 
Phamace  était  roi  du  Bosphore,  pouvait  armer  20  000  ca- 
valiers, et  Spadinès,  roi  de  ces  Aorses  [du  Nord],  pouvait 
en  équiper  jusqu'à  80  000 ^  Quant  aux  Aorses  supérieurs, 
ils  disposaient  naturellement  de  forces  encore  plus  consi- 
dérables, car  leur  territoire  était  plus  étendu  et  ils  domi- 
naient en  outre  sur  la  plus  grande  partie  du  littoral  occupé 
naguère  par  les  Gaspii,  ce  qui  leur  avait  même  permis  de 
monopoliser  le  transport  à  dos  de  chameaux  des  marchan- 
dises de  l'Inde  et  de  la  Babyionie  expédiées  par  la  voie  de 
l'Arménie  et  de  la  Médie,  monopole  qui  les  avait  tellement 
enrichis,  qu'ils  portaient  tous  de  l'or  sur  leurs  vêtements. 
Les  Aorses  [du  Nord]  habitent,  eux,  le  long  du  Tanaïs,  et 
les  Sirakes,  leurs  voisins,  le  long  de  l'Achardéus,  fleuve 
qui  descend  du  Caucase  pour  aller  se  jeter  aussi  dans  le 
Palus  Mœotis. 


lieu  de  xal  noXuf  dYot.  —1.  Les  mêmes,  suivant  MûUer,  que  les  lavaTot  ou  Ela- 
oaToi  de  Ptolémée.  —  1.  Le  même  peuple,  suivant  Mûller,  qui  est  appelé  Ta- 
eiYivo!,  dans  Ptolémée.  Mûller  ^oute  que  Strabon  avait  peut-être  écrit  Aaffiavoi, 
•^  3.  Kramer  propose  la  forme  navÇavoi.  —  4.  Nous  avons  suivi  le  conseil  de 
Mûller  et  donné  un  sens  plausible  à  ce  passage  difficile  au  moyen  d'une  légère 
transposition  :  Soxoûai  $'  ol  'Aoovoi  xalol  Si^axtç  ^ufàSti  t*ivai  Tôv  àvuxipu  ['Aô^atav] 
x«l  icpovapx'ctoi  |ià\X6v,  aU  lieU  de  f .  c.  T.  àvtati^iii....  xal  icpoo'dpx'Cioi  |i&XXov  'Aooituv. 

—  5.  c  Eixoai  nimius  esse  nnmerus  videtor.  Pro  x'  nescio  an  fuerit.  t  Mmler, 
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CHAPITRE  VI. 

La  seconde  section  [de  l'Asie  septentrionale]  commence 
à  partir  de  la  mer  Caspienne,  là  où  finissait,  on  s^en  sou- 
vient, la  première.  Cette  mer  est  désignée  quelquefois  aussi 
80US  le  nom  de  mer  Hyrcanienne.  Parlons  d'abord  de  ce 
qui  laconcerue  et  des  nations  qui  Tavoisinent.  A  voir  comme 
elle  s'avance  depuis  l'Océan  dans  la  direction  du  midi,  on 
peut  dire  que  la  Caspienne  forme  proprement  un  golfe. 
Assez  étroite  à  son  entrée,  elle  va  toujours  s'évasant  à  me- 
sure qu'elle  pénètre  plus  avant  dans  Tintérieur,  et  se  trouve 
avoir  ainsi  vers  le  fond  sa  plus  grande  largeur,  5000  stades 
environ,  ce  qui  paraît  être  aussi  à  très-peu  de  chose  près 
la  longueur  du  trajet  entre  l'entrée  et  le  fond  du  dit  golfe, 
bien  que  cette  entrée  touche  en  quelque  sorte  k  la  limite  de 
la  zone  inhabitée.  Ératosthène  décrivant  ce  que  les  Grecs 
connaissaient*  du  périple  de  celte  mer,  compte  5400  sta- 
des pour  la  partie  de  ses  côtes  qui  borde  l'Albanie  et  le 
pays  des  Cadusii;  4800  stades  pour  celle  qui  baigne  les  pos- 
sessions des  Anariakes,  des  Mardes  et  des  Hyrcani  jusqu'à 
l'embouchure  du  fleuve  Oxus  ;  et  enfin  2400  stades  depuis 
cette  embouchure  jusqu'à  celle  de  l'Iaxarte.  Mais  il  ne  faut 
pas  prendre  trop  au  pied  de  la  lettre,  notamment  en  ce  qui 
concerne  les  distances,  les  indications  des  auteurs  relatives 
k  cette  seconde  section  de  TAsie  composée  de  pays  tous  si 
prodigieusement  éloignés. 

2.  Quand  on  entre  dans  la  mer  Caspienne,  les  peuples  qu'on 
a  à  sa  droite  sont  ceux  des  peuples  Scythes  qui  viennent 
immédiatement  après  les  derniers  peuples  de  r£urope  ei 
ceux  d'entre  les  Sarmates  dont  nous  avons  parlé  précédem- 
ment comme  étant  compris  entre  le  Tanaïs  et  la  mer  Cas- 
pienne et  comme  menant  de  préférence  la  vie  nomade. 

1.  vv(i>&i^6(itvov  au  lieu  (?.e  yvo'ijititov,  bonne  conjecture  de  Kramer. 
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Les  peuples  qu'on  a  k  sa  gauche  sont  les  Scjrthes  Orientaux 
quî  vivent  eux  aussi  de  la  vie  nomade  et  qui  s'étendeQt  jus- 
qu'aux rivages  de  la  mer  Orientale  et  aux  frontières  de 
rinde.  Les  historiens  grecs  ont  dès  longtemps  compris  tous 
ces  peuples  du  Nord  sous  la  dénomination  générale  de 
Scythes  et  de  Celto-Scythes;  mais  plus  anciennement  encore 
on  distinguait  par  les  noms  d'Hyperbore'ens,  de  Sauroma- 
tes  et  d'Arimaspes  les  peuples  qui  habitaient  au-dessus  de 
TEuxin,  de  lister  et  de  l'Adriatique,  et  par  le  double  nom 
de  Saces  et  de  Massagètes  ceux  d'au  delà  de  la  mer  Cas- 
pienne, sans  avoir  toutefois  rien  de  positif  à  énoncer  sur 
ces  derniers  peuples;  car,  si  toutes  les  histoires  faisaient 
mention  d'une  guerre  de  Cyrus  contre  les  Massagètes,  au- 
cune d'elles  ne  donnait  de  cet  événement  une  relation 
exacte  et  il  faut  bien  convenir  que  l'histoire  ancienne  de  la 
Perse,  de  la  Médie  et  de  la  Syrie  n'offrait  guère  plus  de 
certitude,  vu  l'extrême  crédulité  de  ces  premiers  historiens 
et  leur  grand  amour  du  merveilleux. 

3.  Frappés  du  succès  des  mythographes  de  profession,  ils 
s'étaient  figuré  que,  pour  rendre  leurs  propres  compositions 
aussi  agréables,  ils  n'avaient,  en  conservant  la  forme  histo- 
rique ,  qu'à  raconter  des  choses  qu'ils  n'avaient  ni  vues  ni 
entendues  ni  recueillies  de  la  bouche  de  personnes  ayant 
vu  et  entendu  elles-mêmes,  et  que  leur  seul  but  devait  être 
l'agrément  du  style  et  le  merveilleux  du  récit*.  Et  le  fait  est 
qu'il  serait  souvent  plus  facile  d'ajouter  foi  aux  fictions 
d'Hésiode  et  d'Homère  chartant  les  exploits  des  héro?,  voiro 
même  aux  fictions  des  poètes  tragiques  qu'aux  [prétendus 
récits  historiques]  de  Gtésias,  d'Hérodote,  d'Heilanicus  et 
de  tel  autre  logographe. 

4.  Il  n'esta  guère  plus  facile  de  croire  à  ce  que  nous  di- 
sent [dts  mêmes  pays]  la  plupart  des  historiens  d'Alexan- 
dre, car  il  est  évident  que  ceux-ci  ont  profité  pour  mieux 
mentir  et  de  la  gloire  du  héros  macédonien  et  de  l'énorme 


1.  oxoroûvxt;  a&cÀ  |<.ivev  tovto  S  xi  àxfôtmv  ig^ûav  îjpi  (aU  Ueu  de  Ê;^ti,\  COrrectiOA 
de  Coray. 
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distance  qui  nous  sépare  des  extrémités  de  l'Asie  dernière 
limite  de  ses  conquêtes.  Mais  le  moyen  de  vérifier  ce  qui 
est  loin  I  En  revanche  l'extension  des  empires  romain  et 
parthe  nous  en  a  plus  appris  sur  ces  contrées  lointaines  que 
tout  ce  qui  en  avait  été  publié  précédemment,  car  les. écri- 
vains qui  ont  traité  de  ces  événements  récents  se  trouvent 
avoir  décrit  avec  plus  d'exactitude  que  leurs  prédécesseurs 
les  lieux  qui  en  avaient  été  le  théâtre  et  les  peuples  qui  y 
avaient  été  mêlés,  pour  avoir  apparemment  plus  observé 
par  eux-mêmes. 


CHAPITRE  VIL 

Les  populations  nomades  qui  bordent  la  mer  Caspienne 
tout  de  suite  k  gauche  de  Tentrée  sont  connues  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de  Daœ,  ou  mieux  sous  celui  de  Daœ- 
Parni,  vu  qu'à  la  dénomination  générale  on  ajoute  habituel- 
lement cette  désignation  particulière*  Le  territoire  de  ces 
populations  est  séparé  de  THyrcaniepar  un  vaste  désert  in- 
termédiaire; puis,  immédiatement  après  ce  désert,  com- 
mence THyrcanie.  C'est  à  la  hauteur  de  celte  contrée  que 
la  Caspienne  devient  proprement' une  mer,  aspect  qu'elle 
conserve  jusqu'au  pied  des  montagnes  de  Médie  et  d'Ar- 
ménie. Car  ces  montagnes  qui,  dans  leurs  parties  basses, 
se  creusent  en  manière  décroissant,  viennent  finir  en  quel- 
que sorte  au  bord  de  la  mer  et  forment  bien  réellement 
le  fond  du  golfe  Caspien.  On  trouve  là  échelonnées,  à  partir 
de  la  mer  et  en  remontant  jusqu'au  sommet,  différentes  popu- 
lations :  d'abord,  dans  des  limites  assez  resserrées,  quelques 
tribus  albaniennes  et  arméniennes,  puis,  sur  un  espace 
beaucoup  plus  étendu,  les  Gèles,  les  Cadusii  *,  les  Amardes, 
les  rClyrtii]^,  les  Anariakes'  et  mainte  autre  tribu  que 

1 .  Ka5oû(Tioi  an  lieu  de  ÀoxoCvioi,  Aoxou9Tvoi,  que  donnent  les  mss.  —  2.  Kûp- 
Tioi  au  lieu  de  Oùf-ctoi,  correction  due  à  MûUer  et  longuement  motivée  dans  son 
Ind,  var.  lect,,  p.  1014,  col.  2,  1. 15.  — 3.  Sait  une  longue  phrase  favl  Sï  Uap- 
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la  nature  des  lieux  âpre  et  stérile  a  réduite  à  vivre  de 
brigandage  et  à  délaisser  les  travaux  de  l'agriculture  pour 
les  habitudes  guerrières.  Toutefois,  ce  sont  les  Cadusii  qui 
occupent  la  plus  grande  partie  de  cette  côte  montagneuse  : 
leur  territoire  peut  avoir  5000  stades  [de  longueur],  c'est 
du  moins  ce  que  dit  Pàtrocle,  qui  estime  en  même  temps 
que  l'étendue  de  la  mer  Caspienne  ne  diffère  pas  sensible- 
ment de  celle  du  Pont-Ëuxin.  Mais^  dans  tout  le  territoire 
des  Cadusii,  le  sol  est  particulièrement  pauvre  et  aride. 

2.  Par  opposition,  THyrcanie  est  une  contrée  aussi  riche 
que  spacieuse,  composée  pour  la  plus  grande  partie  de 
plaines,  et  qui  se  trouve  parsemée  pour  ainsi  dire  de  très- 
grandes  villes ,  telles-  que  Talabroca,  Saramiané  *■  (ou , 
comme  on  l'appelle  aussi,  Carta^)  et  Tapé ,  résidence 
royale  située,  dit-on,  à  une  faible  distance  de  la  côte,  à 
14[10]  stades  des  Pyles  Caspiennes.  On  peut  juger  aux  in- 
dices suivants  de  la  fertilité  exceptionnelle  de  THyrcanie': 
un  seul  pied  de  vigne  y  donne  un  métrète  de  vin  ;  un  seul 
figuier  60  médimnes  de  figues;  le  grain  tombé  des  épis 
suffit  à  y  faire  lever  une  moisson  nouvelle;  les  arbres  y 
servent  de  ruches  aux  abeilles  et  laissent  le  miel  dégoutter 
de  leurs  feuilles,  ce  qui,  du  reste,  s'observe  aussi  en  Mé- 
die  dans  le  canton  de  Matiané  et  en  Arménie  dans  ceux 
de  Sacasène  et  d'Araxène.  Et  pourtant  on  n'a  point  encore 
tiré  tout  le  parti  qu'on  aurait  pu  de  ce  beau  pays,  non  plus 
que  de  la  mer  qui  porte  son  nom  et  qui  demeure  inex- 

(laviuv....  l'(KOi^ia\kiMUiv,  qui  coupe  le  sens  et  que,  d'après  le  conseil  de  Mûller, 
nous  avons  cru  devoir  éliminer.  <  Haec  enim  si  tueri  velis,  trnncatam  esse  ora- 
tionem  dicendum  est;  sin  ejeceris,  optime  omnia  procedunt.  >  —  1.  Zapa- 
luavY)  ou  lapaiAdvyn]  au  lieu  de  Zaï^apiaviQ ,  correction  empruntée  comme  tant 
d'autres  par  Mûller  à  la  nomenclature  de  Ptolémée.  —  2.  Za()a;iiayî]  [iq]  xal 
Kdp-ca,  conjecture  très-ingénieuse  de  Mûller  pour  concilier  le  témoignage  de 
Strabon  avec  celui  d'Arrien.  Voy.  Index  nominum  rerumque,  v.  Samariana. 

—  3.  (Tcaiiou;  yCk'.OM%  ttTpaxoffioy;  [xal  iixa].  ToO  5à  «oXueiSoOç  ttjç  eùÀat|i.oyiaç  9ir)|i.(ta  • 
•il  fà^  i^tiikoi  au  lieu  de  a-z.  y^-Xio^^  TiTpaxoo'louç,  xal  Hià  tô   |i.tv  tlio;....    x%i  r.ù^ai(«,o- 

viaç  ffTijiiûa  YfoOvto  •  iq  jitv  yàp  a|iiciXo4,  correction  de  Mûller  qui  justifie  ainsi  l'ad- 
dition du  mot  $ixa  après  -cc-cpaxoalouç  :  c  Numerus  stadiorum  l4lo  ne  nimis 
exactus  esse  videatur,  reputandum  est  in  Asiaticarum  regionum  descriçtione 
dlstantias  maximas  stadiorum  numeris  peraccurale  supputatis  definiri.  Sic 
in  sqq.  occarrunt  numeri4560,  4120,  i960,  etc.  >  Quant  à  la  présence  du  mot 
^foûvTO  dans  les  mss.,  il  se  l'explique,  ainsi  que  Meineke,  par  une  surcharge 
probable  en  guise  de  variante  des  mots  ^  fo^v  au-dessus  des  mots  i  (ilv  ^à^ 
ajMîtXoç.  Voy.  Vind.  Strab.^  p.  187. 
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plor^e  et  improductive ,  bien  qu'il  s'y  trouve,  à  ce  que  cer- 
laips  auteurs  assurent,  des  îles  parfaitement  habitables  et 
riches  en  terrains  aurifères.  La  cause  en  est  que,  dès  le 
principe,  THyrcanie  a  toujours  été  au  pouvoir  des  Barba- 
res, des  MèJes  d'abord,  puis  des  Perses  et  en  dernier  liea 
des  Parthes,  pires  encore  que  les  autres  s'il  est  possible, 
et  qu'en  outre  tUe  est  environnée  uniquement  de  brigands, 
de  Nomades  et  d'atlreuses  solitudes.  Il  est  vrai  de  dire  que 
les  Macédoniens  l'ont  possédée  quelque  temps,  mais'  ils 
étaient,  comme  on  sait^  engagés  dans  des  guerres  conti- 
nuelles et  ne  pouvaient  à  cause  de  celasurveiller  les  provinces 
lointaines  de  leur  empire. — Aristobule  s'étonne  que  l'Hyr- 
canie ,  pays  très-boisé ,  et  qui  produit  des  chênes  en 
quantité^  manque  absolument  de  sapins  et  de  pins,  et  en 
général  d'arbres  résineux,  lesquels  abondent,  au  contraire, 
dans  les  forêts  de  l'Inde. —  A  la  rigueur  on  peut  considérer 
la  Nésée  elle-même  comme  une  dépendance  de  l'Hyrcanie. 
Toutefois  quelques  auteurs  font  de  cette  province- un  état 
séparé. 

3.  A  ses  autres  avantages  l'Hyrcanie  joint  celui  d'être  sil- 
lonnée de  grands  fleuves  :  et,  en  effet,  TOchus  et  TOxus  la 
traversent  tout  entière  dans  leur  cours  inférieur  avant  d'aller 
se  jeter  dans  la  mer  Caspienne.  L'Ochus  arrose  également 
la  Nésée;  mais,  suivant  certains  auteurs,  il  ne  faudrait  voir 
dans  ce  cours  d'eau  qu'un  affluent  de  l'Oxus.  Quant  à 
rOxus,  Aristobule  dit  n'avoir  pas  vu  de  plus  grand  fleuve 
dans  toute  l'Asie,  à  l'exception  des  fleuves  de  l'Inde.  Il 
ajoute  (ce  qu'Eratosthène,  du  reste,  rapporte  aussi,  mais 
sur  la  foi  de  Patrocle),  il  ajoute  que  ce  fleuve  est  aisément 
navigable  et  qu'il  sert  à  transporter  une  bonne  partie  des 
marchandises  de  l'Inde  jusqu'à  la  mer  Hyrcanienne,  par 
laquelle  ces  marchandises  gagnent  en  peu  de  temps  la  côte 
d'Albanie,  pour  remonter  ensuite  le  Gyrus,  atteindre  le 
versant  opposé  et  redescendre  alors  jusqu'à  TEuxin.  C'est  à 
peine  si  les  Anciens  font  mention  de  l'Ochus;  en  revanche,» 

1.  àW  iv  icoAi|jioi(;  ôvceç  au  lieu  de  xol  iv  ic..  6.,  correctioa  de  Meineke..  cL 
MÛller,  Ind.  var,  lect.,  p.  1015,  col.  1,1.27. 


LIVRE  XI.  *  423 

Apollodore,  l'auteur  des  Parthiques,  le  nomme  k  tout  in- 
stant comme  étant  le  cours  d'eau  le  plus  voisin  du  pays  des 
Parthes. 

4.  Le  désir  de  flatter  l'aimbition  d'Alexandre  a  fait  ima- 
giner plus  d'un  mensonge  sur  la  mer  Hyrcanienne  [comme 
sur  le*  Caucase].  Ainsi,  bien  qu'il  fût  universellement  ad- 
mid»  que  le  cours  du  Tanaïs  est  ce  qui  sépare  l'Europe  de 
l'Asie  et  qne  tout  l'espace  compris  entre  la  mer  Hyrca- 
nienme  et  le  Tanaï:^  (espace  qui  forme  une  portion  notable 
de  l'Asie)  était  resté  en  dehors  des  conquêtes  des  Macédo- 
Biens,  on  résolut  de  biaiser  et  de  faire  en  sorte  que,  nomi- 
fialem&m  du  moins,  Alexandre  parût  régner  sur  cette  con- 
trée lointaine  comme  il  régnait  en  réalité  sur  le  reste  de 
l'Asie.  On  prétendit  alors  ^  que  le  Palus-Mœotis  où  se  jette 
Id  Tanaïs  ne  faisait  qu'un  avec  la  mer  Caspienne  ou  Hyr- 
canienne,  qu'on  affecta  d'appeler  aussi  du  nom  de  lac,  en 
même  temps  qu'on  affirmait  que  les  deux  bassins  commu- 
niquent par  des  conduits  souterrains  et  se  trouvent  ainsi 
dépendre  étroitement  l'un  de  l'autre.  L'historien  Polyclite 
e&saya  même  de  démontrer  l'une  et  l'autre  proposition,  al- 
léguant^ pour  prouver  que  la  Caspienne  n'est  qu'un  lac 
qu'elle  nourrit  des  serpents  et  que  ses  eaux  sont  peu  salées, 
et   pour  prouver  qu'elle  n'est  autre  que  le  Mœotis  lui- 
même  s'appuyant  sur  ce  fait  qu'elle  compte  le  Tanaïs  au 
nombre  de  ses  tributaires.  Or^  on  savait  que  des  mêmes 
montagnes  de  l'Inde  où  preiment  leurs  sources  l'Ochus^ 
rOxus  et  plusieurs  autres  fleuves  encore,  descend  aussi 
riaxarte,  qui  va  se  jeter  comme  eux  (plus  au  N.  seulement) 
dans  la  mer  Caspienne  :  on  s'empressa  donc  de  transporter 
le  nom  de  Tanaïs  au  fleuve  laxarte,  et,  pour  achever  de 
démontrer  son  identité  avec  le  Tanaïs  de  Polyclite,  on  fît 
remarquer  que  le  sapin   croît  dans  tout  le  pays  situé  à 
droite  de  ce  fleuve  et  que  les  Scythes  qui  habitent  de  ce 
côté  n'emploient  même  jamais  d'autre  bois  pour  leurs  flè- 

1 .  Mehieke  supprime  ici  le  mot  ouv  peat-êtr»  à  tort.  Voy.  Vind.  Stroà»,  p. 
t87.—  3.  icpo«ifCTeu  att  liAa  de  n^off^ipcTox,  boaoe  correction  eue  à  Coraj. 
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ches,  et  de  cette  circonstance  on  voulut  conclure  que  toute 
la  contrée  à  droite  de  l'Iaxarte  appartenait  à  l'Europe  et 
non  à  TÂsie,  le  sapin,  suivant  ces  mêmes  auteurs,  ne  crois- 
sant ni  dans  la  Haute-Asie,  ni  dans  TAsie-Orientale.  Mal- 
heureusement Eratosthène  affirme  qu'il  y  a  des  forêts  de 
sapins  jusque  dans  Tlnde  et  que  c'est  avec  du  bois  de  sapin 
uniquement  qu'Alexandre  construisit  sa  flotte.  Eratosthène, 
comme  on  sait,  relève  et  réfute  [dans  ses  Mémoires]  beau- 
coup d'autres  mensonges  de  ce  genre,  mais  nous  croyons, 
nous,  en  avoir  dit  assez  sur  ce  sujet. 

5.  Quant  aux  réelles  merveilles  dont  la  nature,  au  dire 
d'Eudoxe  et  d'autres  historiens,  s'est  plu  à  enrichir  l'Hyr- 
canie,  le  détail  suivant  pourra  du  moins  en  donner  l'idée. 
Dans  certains  endroits,  la  mer  Hyrcanienne  est  bordée  de 
hautes  falaises,  creusées  par-dessous  en  forme  de  grottes 
et  s'avançant  de  manière  k  laisser  entre  leur  pied  et  la  mer 
une  plage  unie  et  basse  ;  or,  les  fleuves  qui  tombent  dans 
la  mer  du  haut  de  ces  escarpements  acquièrent  une  extrême 
rapidité  en  approchant  du  bord  des  falaises  et  lancent 
pour  ainsi  dire  leurs  eaux  par-dessus  la  plage,  laquelle  de- 
meure intacte  au  point  qu'un  corps  d'armée  tout  entier 
pourrait  y  passer  à  pied  sec,  protégé  même  par  la  cascade 
comme  par  une  voûte.  Les  gens  du  pays  descendent  sou- 
vent en  ce  lieu  pour  y  célébrer  un  banquet,  un  sacrifice  ou 
simplement  pour  s'y  reposer,  les  uns,  à  l'ombre,  sous  les 
falaises,  les  autres,  au  soleil  sous  la  cascade,  chacun  s'amu- 
sant  là  à  sa  guise  et  jouissant  à  la  fois  de  la  perspective 
d'une  mer  immense  qui  se  prolonge  à  droite  et  à  gauche 
du  spectateur  et  de  la  vue  [plus  rapprochée]  de  ce  rivage, 
entretenu  toujours  aussi  vert  et  aussi  fleuri  par  la  perpé- 
tuelle humidité  qui  y  règne. 


CHAPITRE  VIII. 

Si  de  la  mer  Hyrcanienne  on  s'avance  à  présent  dans  la 
direction  de  l'E.,  on  se  trouve  avoir  à  droite  une  chaîne  de 
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montagnes  qui  s'étend  jusqu'à  la  mer  de  Tlnde.  C'est  la 
même  chaîne,  à  laquelle  les  Grecs  ont  donné  la  dénomi- 
nation [générale]  de  Taurus  et  qui  se  prolonge  sans  inter- 
ruption de  rO.  à  TE.  à  partir  de  la  Pamphylie  et  de  la 
Gilicie,  mais  en  prenant  successivement  différents  noms. 
Le  long  du  versant  septentrional  de  cette  chaîne  on  ren- 
contre d'abord,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  les  Gèles, 
les  Cadusii  et  les  Amardes,  puis  quelques  peuples  hyrca- 
niens,  suivis  des  trois  grandes  nations  parthyaeenne,  mar- 
giane  et  arienne;  après  quoi,  en  continuant  à  s'avancer 
vers  l'E.  et  dans  la  direction  de  rOchus,  on  atteint  le  désert 
que  le  cours  du  Sarnius  sépare  de  THyrcanie.  La  partie 
de  la  chaîne  qui  s'étend  depuis  l'Arménie  jusqu'ici  ou  peu 
s'en  faut  est  connue  sous  le  nom  de  Paracboathras.  Quant 
à  la  distance,  elle  mesure  depuis  la  mer  Hyrcanienne  jus- 
qu'au pays  des  Arii  6000  stades  environ.  Au  delà,  mainte- 
nant, se  trouve  la  Bactriane  ;  puis,  après  la  Bactriane,  la 
Sogdiane  ;  et  finalement  le  territoire  des  Scythes  nomades. 
Les  Macédoniens  avaient  appelé  du  nom  de  Caucase  tout 
le  prolongement  correspondant  de  la  chaîne  de  montagnes  à 
partir  del'Arie,  mais,  chez  les  Barbares,  l'usage  a  prévalu  de 
désigner  par  des  noms  différents,  tels  que  monts[Saphries], 
monts  ParopamiseSy  monts  [Ojttorocorrées,  monts  Emo- 
des,  mont  Imaûs  et  autres  semblables,  chaque  partie  de 
cette  longue  chaîne  ^. 

2.  Les  pays  que  nous  venons  d'énumérer  sont  bordés  à 
gauche  par  les  possessions  des  peuples  scythes  et  des  peu- 
ples nomades^  lesquelles  forment  à  proprement  parler  tout 
le  côté  septentrional  de  TAsie.  Les  premiers  peuples  scythes 
à  parti»  de  la  mer  Caspienne  sont  généralement  compris 
sous  le  nom  de  Da%,  mais  on  désigne  plus  volontiers  sous 
les  noms  de  Massagètes  et  de  Saces  ceux  qui  habitent  à  l'E. 
des  Daœ;  quant  aux  autres,  l'usage  est  de  les  envelopper 

1 .  Nous  avons  traduit  ce  passage  si  altéré  d'après  les  restitutions  très-hardies, 
mais  très-heureuses  de  Mûller  :  icapà  îk  xoîç  papSâpoiç  -zi  xi  [xjâçpWa  xal]  -cà  iia- 

poicaiiivtia  [xal]  Ta  ['0]mfox6^^tiu  jcal  ta  'H|i.«D$à  xai  tô  'liiaèv,  -cal  vXka  -coiaûxa  ivo^aTa 

èxdfftoiç  jiiptffiv  iitixciTo.  Voy.  dans  son  lud,  var.  lect.y  p.  1015,  col.  1-2,  une  jus- 
tification très- plausible  des  restitutions  proposées. 
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dans  la  dénomination  commune  de  Scythes,  bien  qu'on 
sache  que  chacun  d'eux  a  un  nom  particuUer.  Cela  tient  à 
ce  qu'ils  ont  tous  les  mêmes  habitudes,  j'entends  les  habi- 
tudes de  la  vie  nomade.  Quelques-uns  pourtant  ont  su 
se  &ire  une  certaine  célébrité  ,  ce  sont  ceux  qui  ont 
enlevé  naguère  aux  Grecs  la  Bactriane  ,  à  savoir  les 
Asii,  les  [Pasiaci*],  les  Tochari  et  les  Sacaraules^,  tous 
peuples  venus  de  l'autre  côté  de  Tlaxarte,  c'est-à-dire,  de 
la  rive  qui  fait  face  aux  possessions  [actuelles]  des  Saces  et 
à  la  Sogdiane,  et  qui  se  trouvait  alors  occupée  par  les  Saces 
eux-mêmes.  Un  petit  nombre  de  tribus,  parmi  les  Scythes 
Daae,  ont  su  également  acquérir  quelque  renom,  ce  sont 
les  Aparni,  les  Xanlhi  et  les  Pissuri.  De  ces  trois  tribus, 
la  première  se  trouve  être  aussi  par  le  fait  la  plus  rappro- 
chée de  l'Hyrcanie  et  de  la  mer  Hyrcanienne  ;  quant  aux 
deux  autres,  elles  s'étendent  assez  loin  vers  TE.  pour  ne 
s'arrêter  que  là  où  le  pays  commence  à  courir  parallèle- 
ment à  l'Arie. 

3.  Il  existe,  à  la  vérité,  entre  le  territoire  de  ces  peuples, 
l'Hyrcanie  et  la  Parthyène,  un  désert  immense  et  entière- 
ment dépourvu  d*eau;  mais  de  tout  temps  les  Scythes 
nomades  ont  assez  aisément  franchi  cet  obstacle  en  forçant 
leur  marche  ordinaire  de  manière  à  se  jeter,  suivant  leur 
bon  plaisir,  soit  sur  THyrcanie  et  la  Nésée\  soit  sur  les 
plaines  de  la  Parthyène.  De  tout  temps  aussi,  les  popula- 
tions de  ces  pays  se  sont  empressées  de  leur  promettre  le 
tribut,  lequel  consistait  à  les  laisser  venir  à  époques  fîxes 
faire  des  incursions  sur  leurs  terres  pour  y  enlever  tout  le 
butin  qu'ils  voudraient.  Seulement,  comme  ceux-ci  ne  res- 
pectaient gaère  le  traité  et  qu'ils  multipliai enj:  leurs 
courses  plus  que  de  raison,  il  arriva  souvent  qu'une  guerre 
en  règle  éclata,  mais  pour  aboutir  bientôt  à  d'autres  trai- 
tés précurseurs  eux-mêmes  d'autres  guerres.  Du  reste,  ce 


1.  Tlaunaxoi,  aa  lien  de  na^navot,  correction  nécessaire  pour  concilier  Strabon 
arec  Hérodote,  Pomponius  Mêla  et  Ptolémée.  Voy.  Mûller,  Ind.  var.  lect.,  p. 
lots,  col.  2,  1.  18  —  2.  Voy.  la  note  2  de  la  p.  430.—  3.  -rijv  Ninraïav  au  lieu-  de 
Tî|v  Iffaiav,  correction  ancienne  dae  à  Xylander. 
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genre  de  vie  est  celai  de  toutes  les  nations  nomades: 
toutes,  elles  ont  pour  habitude  d'attaquer  incessamment 
leurs  voisins  9  quittes  à  traiter  au  moment  même  avec  ceux 
qu'elles  ont  attaqués. 

4.  A  le  bien  prendre  pourtant,  les  incursions  des  Saces>soit 
sur  les  terres  de  leurs  voisins  soit  dans  des  pays  plus  éloignés, 
rappelleraient  plutôt  les  grandes  migrations  des  Gimmériens 
et  desTrères^:  ils  ont  en  effet  conquis  et  occupé  toutela 
Bactriane,  pris  possession  également  du  canton  le  plus  fertile 
de  TArménie  (lequel  même  a.  retenu  en  souvenir  de  leur 
occupation  le  nom  de  Sacasène)  et  se  sont  avancés  jusqu'à 
la  Cappadoce,  voire  jusqu'à  la  partie  qui  avoislneTEuxin  et 
qu'on  nomme  aujourd'hui  la  Gippadoce  Pontique.  Mais 
ils  furent  surpris  à  leur  tour  la  nuit  au  milieu  d'une  de  ces 
grandes  réjouissances  qui  suivent  chez  eux  le  partage  du 
butin  et  exterminés  jusqu'au  dernier  par  les  généraux 
perses  qui  commandaient  alors  dans,  cette  province.  La 
plaine  en  cet  endroit  était  dominée  par  un  énorme  rocher, 
les  vainqueurs  entassèrent  tout  autour  des  masses  de  terre 
de  manière  à  former  une  butle  arrondie,  puis  ils  élevèrent 
sur  cette  base  un  mur  d'enceinte  et  un  temple  dédié  à 
Anaïtis,  ainsi  qu'à  Oman  et  à  Anadate,  divinités  persiques 
toujours  associées  au  culte  d'Anaïtis,  et  instituèrent  fînalef- 
ment,  pour  être  célébrée  chaque  année,  la  fête  religieuse 
des  Sacées^,  que  les  habitants  de  Zéia  (tel  est  le  nom  de 
cette  localité)  observent  aujourd'hui  encore.  Zéla  n'a  été 
longtemps  qu'une  toute  petite  ville,  peuplée  surtout  de 
hiérodules^  mais  Pompée  en  fit  une  grande  cité  en  lui  an- 
nexant un  territoire  considérable  dont  les  habitants  durent 
venir  se  fixer  dans  ses  murs.  Pompée  avait  voulu,  oo  le 
sait,  après  la  ruine  de  Mithridate,  créer  [dans  le  Pont], 
quelques  grands  centres  de  population  :  Zéla  fut  du  nombre. 

5.  Telle  est  l'origine,  que  certains  auteurs  attribuent 
aux  [Sacées],  mais  il  en  est  d'autres  qui  [  font  honneur  de 


1.  T^iiptv.  au  lien  de  -^li^taij  correction  due  également  à  Xylander.  —  2,  si. 
lâxaia  au  lleu  de  rà  Zôxa,  correction  de  Tzschuckhe. 
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cette  institution  à  Cyrus].  Ils  racontent  qu'ayant  entrepris 
une  expédition  contre  les  Saces  Cyrus  fut  vaincu  dans  nn 
premier  combat  et  réduit  à  fuir;  qu'il  se  replia  sur  une  po- 
sition où  il  avait  laissé  des  magasins  remplis  de  provisions  de 
toute  nature  et  de  vin  surtout,  y  fit  reposer  un  peu  son  armée 
puis  décampa  le  soir  avec  la  précipitation  du  général  qui  fuit, 
sans  permettre  qu'on  pliât  les  tentes  et  qu'on  emportât  rien; 
mais  que,  quand  il  crut  s'être  assez  éloigné  pour  la  réussite 
de  son  projet,  il  s'arrêta.  Les  Saces  qui  le  poursuivaient, 
trouvant  ce  camp  abandonné  et  rempli  de  tout  ce  qu'il  fal- 
lait pour  faire  bonne  chêne,  se  laissèrent  aller  sans  mesure 
à  leur  gourmandise,  1 1,  quand  Cyrus,  qui  était  revenu  sur 
ses  pas,  rentra  dans  le  camp,  ils  étaient  tous  ivres-morts 
et  abrutis  ;  les  uns  furent  frappés  en  plein  engourdisse- 
ment, en  plein  sommeil,  les  autres  surpris  au  milieu  de 
leurs  danses  et  de  leurs  bacchanales  se  virent  envelopper 
sans  pouvoir  se  défendre  par  des  bataillons  armés  et  furent 
presque  tous  massacrés.  Qt  Cyrus,  suivant  la  tradition,  se 
serait  persuadé  que  cet  événement  ne  pouvait  être  qu'une 
faveur  divine  et  sous  le  nom^  de  Fête  des  Sacées  il  aurait  con- 
sacré cet  heureux  jour  à  la  grande  déesse  des  Perses.  Le 
fait  est  que,  partout  où  il  y  a  un  temple  d'Anaïtis,  l'usage 
veut  qu'on  célèbre  aussi  les  Sacées,  sorte  di  orgie  *  qui  dure 
un  jour  et  une  nuit  et  pendant  laquelle  les  hommes  et  les 
femmes,  tous  vêtus  à  la  mode  des  Scythes,  se  réunissent  et 
boivent  à  Tenvi,  les  hommes  se  provoquant  entre  eux  par 
des  paroles  mordantes  et  excitant  qui  plus  est  les  femmes  à 
imiter  leurs  exploits  bachiques. 

6.  Les  Massagètes,  eux,  déployèrent  une  grande  valeur 
dans  leur  guerre  contre  Cyrus.  Mais  beaucoup  d'auteurs 
ont  parlé  de  cette  guerre*  et  c'est  chez  eux  qu'il  faut  en 
chercher  les  détails.  En  revanche,  nous  croyons  devoir 
consigner  ici  les  particularités  suivantes  relatives  au  même 


1.  irpo(n;7ôfeu(re  au  lieu  de  icpo9Y]-ifopeû(ra;,  correction  nécessaire  et  justifiée  par 
quelques  manuscrits.  —  2.  io^-c^  ^iix:/v,â  ti;,  au  lieu  de  tt^çou  de  roiç  ou  de 
"cûv,  très-élégante  correction  de  Tzscàuckbe. —  3.  ice^l  ou  au  lieu  de  ns^i  «îv,  cor- 
rection de  coray. 


LITRE  XI.  429 

peuple.  Les  Massagètes  habitent,  les  uds  dans  la  mon- 
tagne, et  les  autres  dans  la  plaine  ;  d'autres  aussi  habitent 
les  marais  que  forment  les  différents  cours  d'eau  [qui  arro- 
sent leur  pays],  d'autres  enfin  ont  pour  demeure  les  îles 
situées  au  milieu  de  ces  marais.  On  dit  que  c'est  surtout  à 
l'Araxe  que  le  pays  des  Massagètes  doit  d'être  ainsi  détrem- 
pé et  inondé,  ce  fleuve  s'y  divisant  en  plusieurs  bras,  dont 
un  seul  du  reste  débouche  dans  le  golfe  Hyrcanien,  tan- 
dis que  les  autres  vont  se  jeter  dans  Vautre  mer^  c'est-à- 
dire  dans  la  mer  Boréale.  Les  Massagètes  croient  à  l'exis- 
tence d'un  Dieu  *  unique,  le  Soleil,  et  ils  l'honorent  en  lui 
immolant  des  chevaux.  Ils  n'épousent  tous  qu'une  seule 
femme,  mais  ils  usent  sans  scrupule  des  femmes  des 
autres,  et  cela  ostensiblement,  l'homme  qui  a  commerce 
avec  la  femme  d'autrui  ayant  soin,  au  préalable,  de  sus- 
pendre son  carquois  au  chariot  de  cette  femme  pour  rendre 
la  chose  aussi  publique  '  que  possible.  La  mort  réputée  la 
plus  enviable  parmi  eux,  c'est  d'être,  au  terme  de  la  vieil- 
lesse, haché  menu  avec  d'autres  viandes  et  mangé  par  les 
siens  ;  mais  tout  homme  qui  est  mort  de  maladie  est  censé 
un  impie,  qui  n'est  bon  qu'à  servir  de  proie  aux  bêtes 
féroces.  Aussi  exercés  à  combattre  à  pied  qu'à  cheval,  les 
Massagètes  se  servent  d'arcs,  de  sabres  courts,  de  cuirasses 
et  de  haches  d'airain  à  deux  tranchants  ;  ils  portent  dans 
les  combats  des  ceinturons  en  or  et  des  diadèmes  de  même 
métal.  Les  freins  et  les  plastrons  de  leurs  chevaux  sont 
également  d'or  massif.  Il  n'y  a  pas  de  mines  d'argent  chez 
eux  et  les  mines  de  fer  y  sont  rares  ;  en  revanche  ils  ont  du 
cuivre  et  de  l'or  en  abondance. 

7.  Les  Massagètes  des  îles  n'ayant  point  de  grains  vivent 
de  racines  et  de  fruits  sauvages.  Faute  de  bêtes  à  laine, 
ils  tissent  leurs  vêtements  avec  l'écorce  des  arbres.  Leur 
boisson  habituelle  consiste  en  une  espèce  de  liqueur  qu'ils 

1.  Ot<Sv  au  lieu  de  Oefiv,  correction  de  Coray.  —  2.  La  correction  de  Coray  de 
çavtpAç  en  f  avtpây  n*e8t  pas,  on  le  voit,  indispensable  ;  elle  a  l'inconvénient 
d'ailleurs  de  nécessiter  un  déplacement  du  mot  en  question,  que  Coray  trans- 
porte après  Ua^T^vof. 
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expriment  des  fruits  des  arbres  en  les  écrasant.  Les  Mas- 
sagètes  des  marais  sont  ichthyophages  et  ils  n'ont  pour  se 
Têtir  que  la  peau  des  phoques  qui  remontent  le  cours  des 
fleuves  depuis  leur  embouchure.  Comme  les  Massagètes 
des  îles,  ceux  des  montagnes  se  nourrissent  de  fruits  sau- 
vages; comme  eux  aussi  ils  ne  possèdent  que  peu  de  bétail, 
de  sorte  qu'ils  n'en  abattent  jamais,  réservant  tout  celui  qu'ils 
ont  en  vue  de  la  laine  et  du  lait  qu'il  peut  leur  fournir.  A 
l'aide  des  sucs  de  certaines  plantes  ils  appliquent  sur  leurs 
vêtements  des  dessins,  dont  les  couleurs  ont  une  fraîcheur 
et  un  éclat  qui  s'effacent  difficilement.  Enfin  les  Massagètes 
de  la  plaine,  bien  que  la  terre  ne  leur  fasse  pas  défaut,  dé- 
daignent Tagriculture  et  aiment  mieux  vivre  de  la  chait  et 
du  lait  de  leurs  troupeaux,  ainsi  que  du  produit  de  leur 
pêche,  et  cela  à  la  façon  des  Nomades  et  des  Scythes  ;  car 
il  n'y  a  en  réalité  qu'un  seul  et  même  genre  de  vie  pour 
tous  les  peuples  de  ces  contrées  et  c'est  celui  que  j'ai  eu 
souvent  déjà  l'occasion  de  décrire.  J'ajoute  que  chez 
tous  les  sépultures  se  ressemblent,  que  leurs  mœurs 
sont  partout  identiques  et  qu'en  somme  toutes  leurs 
habitudes  accusent  un  esprit  indépendant,  mais  grossier, 
sauvage  et  belliqueux,  joint,  il  faut  bien  le  dire,  à  une 
grande  droiture  dans  les  transactions  et  à  une  ignorance 
complète  des  fraudes  propres  aux  nations  commerçantes. 

8.  A  la  nation  des  Massagètes  et  des  Saces  se  rattachent 
aussi  les  [Augasii*]  et  les  Ghorasmii.  C'est  chez  ce  dernier 
peuple  qu'après  s'être  vu  chasser  de  la  Bactriane  et  de  la 
Sogdiane  Spitamène  avait  cherché  un  refuge,  Spitamène, 
l'un  de  ces  satrapes  perses,  qui,  à  l'exemple  de  Bessus, 
cherchèrent  à  se  soustraire  à  la  domination  d'Alexandre. 
Arsace,  fuyant  devant  la  colère  de  Séleucus  Gallinicus, 
trouva  de  même  par  la  suite  un  asile  dans  le  pays  des 
Apasiakes.  Eratosthène  prétend  que  le  territoire  des 
[Sacaraules^]  et  des  Massagètes,   lequel  longe  l'Oxus  , 


i.  À&fâaioi  au  lieu  de  'Arcdaiot,  correction  de  Casaubon  justifiée  par  une  cita- 
tion d'Etienne  de  Byzance.  —  Voir  à  propos  de  ce  nom  une  longue  note  de 
Mûller. 
var. 


Il    U  JEablCUIlO    U«     JJJA«IUW«     T  viA     «k     ygvyva     uv>    v«<  uwiu    une  iuu|^uc  uubC   UQ 

lier,  très-importante  pour  la  nomenclature  ethnologi(^ue  d'Hérodote,  Ind, 
'.  lect.j  p.  1015,  col.  2,  1. 37.  —  2.  loxapaûlouç  au  lieu  d'  ApaywToûç,  correction 
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forme  (a  bordure  occidentale  de  la  Bactrîane  ;  que  celni  des 
Saces  et  des  Sogdiens  s'étend  d'an  bout  à  Tautre  parallèle- 
ment à  la  frontière  de  l'Inde  ;  que  la  Bactrîane,  au  con- 
traire, bordée  comme  elle  est  dans  presque  toute  sa  lon- 
gueur par  le  Paropamisus,  ne  touche  à  cette  frontière  que 
sur  une  faible  étendue.  Eratosthène  ajoute  que  le  cours  de 
riaxarte  forme  la  séparation  entre  les  Saces  et  les  Sogdiens, 
et  le  'Cours  de  TOxus  la  séparation  entre  les  Sogdiens  et 
les  Baclriens  ;  que  les  Tapyres  habitent  entre  les  HyrctM 
et  les  Arii  ;  qu'après  les  Hyrcani  différents  peuples  sont 
rangés  autour  de  la  mer  Caspienne,  à  savoir,  d'un  côté, 
les  Amardes^,  les  Anariakes %  les  Gadusii,  les  Albani,  les 
Caspii,  les  Vilii,  et  d'autres  encore  peut-être  jusqu'aux 
Scythes,  et,  du  côté  opposé,  les  Derbices  ;  qu'enfin  les  Ga- 
dusii,  placés  comme  ils  sont  au  pied  du  Parachoathras,  se 
trouvent  toucher  à  la  fois  aux  Mèdes  et  aux  Matianes'. 

9*  Quant  aux  distances,  voici  comment  Eratosthène  les 
évalue:  depuis  le  [mont]  Gaspius  jusqu'à  [l'embouchure dn] 
Gyrus,  1800  stades  environ;  de  là  aux  Pyles  Gaspiennes, 
5600  stades  ;  ensuite,  jusqu'à  la  ville  d'Alexandria  du  pays 
des  Arii,  6400  stades*;  puis,  jusqu'à  la  ville  de  Bactres  ou 
de  Zariaspe  (comme  on  l'appelle  aussi  quelquefois),  38 [70] 
stades  ;  enfin  jusqu'au  point  du  cours  de  l'Iaxarte  atteint 
par  Alexandre  5000  stades  environ,  ce  qui  donne  une  dis- 
tance totale  de  22  670  stades.  Voici  aussi,  d'après  le  même 
auteur,  le  détail  des  distances  comprises  entre  les  Pyles 
Gaspiennes  et  l'Inde:  jusqu'à  Hécatompylos,  1960  stades; 
jusqu'à  la  ville  d'Alexandria  du  pays  des  Arii,  4530  stades; 
pxds,  jusqu'à  Prophthasia  chez  lesDranges*,  1600  stades, 

pressentie  par  La  Porte  dn  Tlieil,  mais  due  à  Mûller  qui  Ta  justifiée  à  mer- 
veille {Ibid.,  p.  1015-1016),  prouvant  une  fois  de  plus  que  le  texte  de  Stra- 
bon  s'était  altéré  dès  avant  l'époque  où  Etienne  de  Byzance  le  citait.  —  Voir 
dans  le  Journal  des  Savants  de  1858,  p.  755-756,  les  excellentes  raisons  que 
donne  Hase  pour  maintenir  la  leçon  des  mss.  ico&ç  ^ûirtv  que  quelques  commen- 
tateurs avaient  proposé  de  changer  purement  et  simplement  en  itpôç  êw.  — 

1.  'ApiàpSoyç  au  lieu  d'  'Apnovoûç  ou  d'  'Aaapvoùç,  correctlou  due  à  Xylander.  — 

2.  'Avapiâxa;  au  Heu  d*  'ASpictxa;  OU  d*  'Avépiâxaç,  aotre  correction  de  Xylander. 
—  3.  Ma-ciavâv  au  lieo  de  Mavuavûv.  leçon  vicieuse,  mais  commune  à  tous  les 
manuscrits.  —  4.  Nombre  complété  d'après  le  ms.  de  Paris  1393.  —  5.  iv 
Àpar-ni  ao  lieu  de  À^dnij,  correction  nécessaire. 
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d'autres  disent  1500;  jusqu'à  la  ville  d'Arachotî  ensuite, 
4120  stades;  2000  stades  encore  jusqu'à  Ortospana,  point 
où  la  route  de  Bactres  se  partage  en  trois  bras;  et  enfin 
1000  stades  jusqu'à  la  frontière  de  l'Inde,  ce  qui  repré- 
sente une  ligne  totale  de  15  300  stades^,  à  laquelle  il  faut 
donner  par  la  pensée  comme  prolongement  direct  la  lon- 
gueur même  de  l'Inde  comprise  entre  l'Indus  et  la  mer 
Orientale.  —  Mais  ici  s'arrêtera  notre  description  du  pays 
des  Saces. 


CHAPITRE  IX. 

La  Parthyée  [ou  territoire  des  Parthes  proprement  dits] 
n'a  qu'une  faible  étendue,  aussi  n'était-elle  regardée  [du 
temps']  des  rois  Perses,  et  plus  tard  encore  sous  la  longue 
domination  des  rois  Macédoniens,  que  comme  une  annexe 
administrative  et  financière  de  TH^rcanie.  Outre  son  peu 
d'étendue,  elle  a  l'inconvénient  d'être  hérissée  de  forêts  et 
de  montagnes  et  d'être  tellement  dépourvue  de  ressources, 
que  ces  rois  avaient  toujours  la  précaution  de  la  traverser 
très-rapidement,  eux  et  leur  immense  suite,  sachant  bien 
que  le  pays,  vu  son  extrême  pauvreté,  eût  été  dans  l'impos- 
sibilité de  les  nourrir  même  pour  peu  de  temps.  Aujour- 
d'hui, du  reste,  son  territoire  s'est  singulièrement  accru  ; 
car,  non-seulement  la  Comisène^  et  la  Chorène^,  mais  en- 
core toute  la  partie  de  l'ancienne  Médie  qui  s'étend  [depuis 
ces  deux  cantons]  jusqu'aux  Pyles  Gaspiennes,  voire  jus- 
qu'à Rhages  et  au  pays  des  Tapyres,  se  trouve  dépendre 
de  laParthyène  actuelle.  Ajoutons  que  les  villes  d'Apamée 
et  d'Héraclée,  voisines  toutes  deux  de  Rhages,  y  sont 
elles-mêmes  comprises.  Des  Pyles  Gaspiennes  la  distance 


—  4.  Coray  lisait  ici  x*»apT,vi|. 
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jusqu'à  Rhagesest,  suivant  Apollodore,  de  500  stades  ;  elle  est 
de  1260  stades  jusqu'à  Hécatompylos,  résidence  des  rois  des 
Parthyœi.  On  pense  que  le  nom  donné  à  la  ville  de  Rhages 
rappelle  d'anciens  tremblements  de  terre  survenus  dans  le 
pays  et  qui  auraient,  au  dire  de  Posidonius,  renversé  un  grand 
nombre  de  villes  et  détruit  jusqu'à  deux  mille  villages.  Quant 
à  la  nation  des  Tapyres,  elle  habite,  à  ce  qu'on  assure,  entre 
les  Hyrcani  et  les  Derbices.  Les  historiens  nous  donnent 
sur  les  Tapyres  un  renseignement  curieux,  c'est  qu'il 
existe  chez  eux  une  loi  qui  autorise  le  mari  à  céder  à  autrui 
la  femme  qu'il  a  épousée,  après  qu'elle  lui  a  donné  deux 
ou  trois  enfants,  tout  comme  on  a  vu  de  nos  jours 
Gaton,  sur  les  instances  d'Hortensius,  lui  céder  son  épouse 
Marcia,  en  vertu  d'une  ancienne  loi  ou  coutume  romaine. 
2.  Profitant  des  troubles  qui  avaient  éclaté  dans  toute  la 
région  trans-taurique  par  suite  du  peu  d'attention  que  les 
rois  de  Syrie  et  de  Médie,  trop  occupés  ailleurs*,  pou- 
vaient donner  à  cette  portion  lointaine  de  leurs  états,  Eu- 
thydème,  gouverneur  de  la  Bactriane,  proclama  naguère 
l'indépendance  de  cette  province  et  de  tout  le  pays  environ- 
nant. A  son  tour,  le  Scythe  Arsace,  suivi  d'une  bande  de 
ces  Daœ*  nomades,  dits  [Daœ]  Pam%  qui  habitent  le  long 
de  l'Ochus,  se  jeta  sur  la  Parthyée  et  s'en  empara.  Arsace 
et  ses  premiers  successeurs,  obligés  de  lutter  sans  cesse  contre 
les  princes  à  qui  ils  avaient  enlevé  cette  province,  n  eurent 
d'abord  qu'une  puissance  faible  et  précaire;  mais  plus 
tard,  à  force  de  vaincre  et  d'occuper  de  nouveaux  territoires, 
les  Arsacides  acquirent  une  véritable  prépondérance  et  fini- 
rent par  dominer  sur  toute  la  contrée  sise  en  deçà  de  l'Eu- 
phrate.  Ils  s'étaient  emparés  de  même  d'une  partie  de  la 
Bactriane  à  la  suite'd*une  attaque  heureuse  dirigée  contre  les 
Scythes,  et  précédemment  contre  Eucratidès;  et  aujourd'hui 
telle  est  l'étendue  de  pays  sur  laquelle  ils  régnent,  tel  est  le 
nombre  des  peuples  qui  leur  sont  soujnis,  qu'ils  sont  deve- 


1.  itpe.«  iXkoiq  aa  lieadeicpà;  àUijXoiç,  excellente  correction  de  Coray.  —  2.  Aaâv 
au  lieu  de  Àa-ciwv  ou  de  àoxUdv,  correction  de  Xylander. 
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nos  en  quelque  sorte,  par  rimmensité  des  ressources  dont 
ils  disposent,  les  rivaux  des  Romaisis.  Or,  il  faut  chercher 
la  cause  d'un  agrandissement  pareil  dans  le  genre  de  vie  que 
mènent  les  Parthes  et  dans  leurs  institutions  qui,  bien 
qu'entachées  encore  de  l'esprit  des  peuples  barbares  et 
en  particulier  de  la  sauvagerie  des  Scythes,  se  trouvent 
avoir  pourtant  en  elles  à  un  plus  haut  degré  ce  je  ne  sais 
quoi  qui  sert  à  fonder  l'hégémonie  politique  et  la  supré* 
matie  miUtaire. 

3.  Si  ce  qu'on  dit  est  vrai,  il  ne  faudrait  voir  dans  les 
Pami  Daœ  que  des  métanastes  ou  é migrants,  venus  de  chez 
les  Base  qui  habitent  au-dessus  du  Mœotis  et  que  Ton  dé- 
signe indifféremment  sous  les  noms  de  Xandii^  ou  de  Parii. 
Toutefois,  certains  auteurs  nient  qu'il  yaitjamaiseudes  Das 
parmi  les  Scythes  qui  occupent  la  région  située  an-dessus 
dn  Palus  Mseotis.  Pour  en  revenir  à  Arsace,  c'est  bien  chez 
ces  mêmes  Scythes  qu'on  le  fait  naître  généralement;  quel- 
ques auteurs  ont  prétendu  cependant  qu'il  était  originaire  de 
la  Bactriane  et  que  c'est  parce  qu'il  n'avait  pu  tenir  en  Bae- 
triane  contre  les  progrès  rapideii  des  armes  de  Diodote 
qu'il  s'était  sauvé  dans  la  Parthyée  et  l'avait  poussée  à 
s'insurger.  Nous  ne  dirons  rien  ici  sur  les  lois  et  institu- 
tions des  Parthes  dont  nous  avons  parlé  très-longuement 
dans  le  VP  livre  de  nos  Commentaires  historiques  (lequel 
forme  en  même  temps  le  livre  II  des  Suites  à  Polybe)^  nous 
craindrions  de  noua  répéter  ;  nous  nous  bornerons  à  rappe- 
ler, d'après  Posidonius,  l'existence  chez  les  Parthes  de  deux 
conseils  distincts,  appelés,  l'un,  le  Conseil  des  parents  et 
alliés  ;  l'autre  h  Conseil  des  Sophi  et  des  Mages  et  dans  le 
sein  desquels  doivent  toujours  être  choisis  les  rois. 

i.Âav^îou;  au  lieu  de  Sav^eîou;  on  de  SavOiou;,  correction  proposée  par  Xylan« 
der  et  ratifiée  par  Kramer. 
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CHAPITRE  X. 

L'Arieet  la  MargiaiieVsontlesdeiix  provinces  les  plus 
importantes  de  cette  [seconde  section  de  TAsie  septen- 
trionale] :  elles  se  composent,  en  partie,  de  massifs  monta-  ^ 
gneux  et  impénétrables,  en  partie  deplaines  où  se  trouvent 
naturellement  les  grands  centres  de  population,  les  monta- 
gnes n'étant  habitées  que  par  quelques  tribus  de  Scénites. 
Les  plaines  de  TArie  et  de  la  Margian»  sont  traversées  par 
deux  fleuves,  TArius  et  le  Margus,  qui  les  arrosent  très- 
largement^.  L'Arie  touche  à  la  [Margiane]  et  en  général  à 
tout;  l'aBcien  royaume  de  Stasanor  lequel,  [comme  on  sait,] 
possédait  [aussi]  la  Bactriane'.  Une  distance  de  6000  sta- 
des environ  la  sépare  de  [la  mer]  Hyroanienue  *.  La  Dran- 
giane,  laquelle  s'étend  jusqu'à  la  Garamanie,  formait  une 
seconde  annexe  administrative  et  financière  de  TArie.  On 
sait  que  la  Drangiane,  dont  la  plus  grande  partie  est  au 
S.  des  montagnes,  se  trouve  pourtant  avoir  quelques  can- 
tons^ sur  le  versant  septentrional  et  dans  le  voisinage  immé- 
diat de  TArie.  L'Arachosie,  bien  que  située  aussi  [et  en  to- 
talité qui  plus  est]  au  S.  des  montagnes,  n*est  pas  loin 
non  plus  de  TArie,  et,  tout^  en  se  prolongeant  jusqu'aux 
bords  de  Tlndus,  fait  encore  partie  de  TAriana  ou  région 
Arienne.  La  longueur  de  TArie  est  de  2  000  stades  environ,  sa 
largeur  (j'entends  celle  de  ses  plaines)  estdd  aOO^stades.  Elle 


auTa 

lire  :   Ta  8ï   «t^lw   itOTaiioîç   5iapptÎTai    iïotîÇoixhv    «yti  ,  ta  jjiàv  tw  'Aptw,  etc.  NouS 

nous  sommes  empressé  de  trauuire  d'après  cette  élégante  correction. — 3.  Nous 
avons  traduit  tout  ce  passage  tenu  si  longtemps  pour  désespéré  en  com- 
binant les  trois  restitutions  proposées  par  Millier  qui  s'est  ici  assurément  sur- 
Sassë,  au  témoignage  de  M.  Hase,  si  bon^uge  en  maftière  de  paléographie  (Voy.  le 
oumal  des  Savants  de  1858,  p.  434).  Oiiiopet  8ï-fi  'kqim  Tfj  Mo^fiav^  (au  lieu  de 
BojtTpiav^)  xal  [r»j  Xoiirfi]  "^  y""*^  ZTOMTàvopt  tô  tyavn.  OicUj  T^v  BccxT^iayiiv  (au  lieU  de 
xol  -riiv  ùicocrcàaav  Ôç«   xô  tyovct  tîjv  B.).  Voy.   ïnd.  «On  hct^  p.    1016,  COl.  1-2.  — 

4.'  M  Portasse,  dit  Mûlîer  \lbid.),  post  'r^xaviof  excidit  ti»kAao^<ii  certe  eo  sensa 
vox  intelligenda  est.  >  —  5.  ^t^av  au  lieu  d*  ^v,  coffreetiuD  justifiée  par  UR9 
surcharge  du  ms.  640  de  Venise. 
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compte  trois  villes  principales,  Artacoana*,  Alexandrîa  et 
Achaea'y  qui,  toutes  trois,  ont  retenu  les  noms  de  leurs 
fondateurs  ^  Son  sol  est  particulièrement  favorable  à  la 
culture  de  la  vigne  et  voici,  entre  autres  choses,  une  circon- 
stance qui  le  prouve,  c'est  quelle  vin  qu'on  y  récolte  se 
conserve  durant  trois  générations  et  sans  qu'on  ait  besoin 
d'enduire  les  vases  de  poix. 

2.  La  Margiane  ressemble  beaucoup  à  l'Arie;  seulement 
ce  sont  des  déserts  qui  entourent  la  plaine  qu'arrose  le 
Margus.  Frappé  de  la  fertilité  de  cette  plaine,  Antiochus 
Soter  la  fit  ceindre  d'une  muraille  qui  n'avait  pas  moins  de 
1500  stades  de  tour  et  il  y  bâtit  une  ville  qu'il  appela  de 
son  nom  Antioche.  Le  sol  de  la  Margiane,  comme  celui  de 
l'Arie,  convient  merveilleusement  à  la  vigne,  s'il  est  vrai, 
ainsi  qu'on  l'assure,  qu'on  y  rencontre  fréquemment  des 
ceps  dont  deux  hommes  auraient  peine  à  embrasser  le  pied 
et  dont  les  grappes  mesurent  jusqu'à  deux  coudées  de 
long. 


CHAPITRE  XL 

La  Bactriane,   dont  la  frontière  septentrionale  borde 
l'Arie   sur  une  certaine  longueur,  dépasse  de  beaucoup 


1.  Mûller  expliqoe  très-bien  comment  la  leçon  'Aoraxauâva  qui  devait  figurer 
dans  les  plus  anciennes  copies  du  texte  de  Strabon  s  est  altérée  successivement 
en  'ApTaxdvva,  'Aprâxcwya,  puis  'Apraxâviva  que  Meineke  proposait  à  tort  de  cor- 
riger en  'A^ajnivii.  Voy.  Ind,  var.  lect.,  p.  i0I6,  col.  2,  1.  25.  Cf.  Vind.  StrcUi.^ 
p.  188.  —  2.  Peat>étre  est-ce  ici.  plutôt  que  dans  le  chap.  xiii,  S  6  du  pré- 
sent livre  que  MOIler  aurait  dû  introduire  la  forme  'A^aU  en  s'autorisant  du 
passage  de  Pline  (VI,  xvi,  48  de  Tédit.  de  Siliig)  :  <  Oppidum  Heraclea,  ab 
Alexandre  conditum  ,  quod  deinde  subversum  ac  restitutum  Antiochas 
ACHAU)A  appellavit  >,  puisque,  comme  l'a  fait  remarquer  Hase  (Journal  des  Sa- 
vants de  1858,  p.  763\  il  est  plus  que  douteux  que  l'Héraclée  dont  parle  ici 
Pline  soit  celle  de  Méaie,  et  que,  d'après  son  propre  aveu,  Ptolémée  resalait 
celle-ci  beaucoup  plus  loin  vers  TE. — 3.  En  ce  qui  concerne  Achsa  ou  Achaîs, 
Millier  a  répondu  victoriMisement  à  la  question  faite  par  Meineke  :  c  Quis  au- 
tem  est  ille  qui  Achaiam  (ji.  Acbaida)  condidisse  fertur,  Achaeus?  >  Voy.  ln<L 
var.  lect.,  p.  1016,  col.  2, 1.  8S.  Cf.  Vind,  Strab.,  p.  188.  —  4.  c  Legendom 
erit,  dit  Mûller  (d'après  an  passage  du  livre  II,  cap.  i,  $  i4,  de  nnue  auteur 

fui  met  la  chose  hors  de  doute)  :  ({>oiytX  8ï  o<f68fa  iq  y^,  [iv  ^  ye]  xal  d;  Tptyivtiav 
6  oIvo(]  icapai/iivct.  • 
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celte  contrée  dans  la  direction  de  TE.  Elle  a  une  étendue 
considérable  et  un  sol  propre  à  toutes  les  cultures,  celle  de 
Tolivier  exceptée.  Grâce  à  ses  immenses  ressources^  les 
Grecs  qui  l'avaient  détachée  [de  l'empire  des  Séleucides] 
devinrent  bientôt  tellement  puissants  qu'ils  purent  s'empa- 
rer de  l'Ariane  et  de  l'Inde  elle-même,  au  dire  d'ApoUo- 
dore  d'Artémite,  et  que  leurs  rois,  Ménandre  surtout  (s'il 
est  vrai  qu'il  ait  franchi  THypanis  et  se  soit  avancé  vers 
l'E.  jusqu'à  rimaûs)*,  finirent* par  compter  plus  de  sujets 
et  de  tributaires  que  n'en  avait  jamais  compté  Alexandre, 
grâce  aux  conquêtes  faites  tant  par  Ménandre  en  personne 
que  par  Démétrius,  fils  du  roi  de  Bactriane  Euthydème. 
Ajoutons  que,  [du  côté  de  la  mer,]  non  contents  d'occuper 
toute  la  Patalène,  ils  avaient  pris  aussi  possession  d'une 
bonne  partie  du  littoral  adjacent,  à  savoir  des  royaumes  de 
Saraoste  et  de  Sigerdis^.  En  somme,  ApoUodore  a  eu  rai- 
son d'appeler  la  Bactriane  le  boulevard  de  l'Ariane,  les 
rois  de  ce  pays  ayant  poussé  leurs  conquêtes  jusqu'aux 
frontières  des  Sères  et  des  Phryni*. 

2.  Les  rois  de  Bactriane  avaient  dans  leurs  états  plus  d'une 
ville  importante,  Bactres  d'abord  (ou,  comme  on  l'appelle 
aussi  quelquefois,  Zariaspa),  que  traverse  une  rivière  de 
même  nom,  tributaire  de  l'Oxus;  puis  Adrapsa*  et  plu- 
sieurs autres  encore.  Au  nombre  des  villes  principales 
du  pays  figurait  aussi  Eucratidie ,  ainsi  nommée  du 
roi  [grec  qui  l'avait  fondée].  Une  fois  maîtres  de  la  Bac- 
triane, les  Grecs  l'avaient ,  [à  l'exemple  des  Perses,]  divi- 
sée en  satrapies,  témoin  les  deux  satrapies,  dites  d'Aspio- 
nus  et  de  Tarianus*',  qui  leur  furent  enlevées  par  les  Par- 


1.  'i(tâo'j  au  lieu  d''i(r<x{iou,  correction  proposée  par  Casaubon  et  adoptée  par 
Meineke,  bien  préférable  en  tout  cas  à  la  coniecture  de  Mannert,  'lo|&âyou.  — 
3.  Zt^ip^i^o;  au  lieu  de  la  leçon  ii^l^-n^oq  adoptée  par  tous  les  éditeurs  jusqu'à 
Kramer.  —  3.  «t^fjvûv  au  lieu  de  4>auvûv,  correction  due  à  Tzsciiuckhe  et  fondée 
sur  la  double  autorité  de  Denys  le  Périégète  et  d*£.i2Stathe.  —  4.  'A^pa^a  au 
lieu  do  Aâpa^a,  comme  dans  le  livre  XV,  ç.  ii,$  10.  Mais  Ptolémée  dit  Ap^a 
et  Ârrien  A^â^faxa  et  MûUer  conclut  par  ces  mots  «  Quid  rectius  sit  nescio.  »  — 
5.  Toupioûavou  OU  Toup'.àvou,  au  lieu  de  ToupioOav,  correction  de  MûUer  dont  nous 
transcrivons  les  propres  paroles  :  c  Taicsupiav  conj.  Du  Theil,  unde  Taicuflav  scr. 
Mein.,  conjectura  incerta  ;  nescio  an  subsit  potius  satrapœ  nomen  Touptoudvou 
Tel  Toupiâvo'^.  Cum  nostro  Toup^oOav  hodiernam  Turan  regionem  vlx  recte  corn- 
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thés  SOUS  le  r^ne  d'Encratidès.  Enfin,  ces  mêmes  rois  grecs 
ajoutèrent  à  leurs  états  la  Sogdiane,  province  située  à  TE. 
de  la  Bactriane  entre  TOxus,  dont  le  cours  sert  de  limite 
commune  aux  Sogdiens  et  aux  Bactriens,  et  l'Iaxarte  qui 
forme  la  séparation  entre  les  Sogdiens  et  les  Nomades. 

3.  Anciennement,  il  n'y  avait  guère  de  différence, 
sous  le  rapport  du  genre  de  vie  et  de  l'ensemble  des  mœurs 
et  des  coutumes,  entre  les  Nomades,  d'une  part,  et  les  Sog- 
diens et  les  Bactriens,  de  Tautre.  Les  Bactriens  étaient 
bien  au  fond  un  peu  plus  civilisés,  mais  le  portrait 
qu'Onésicrite  nous  a  laissé  d'eux  n'est  pas  des  plus  flat- 
teurs. On  y  voit,  par  exemple,  que  tous  ceux  d'entre  eux 
qui,  pour  vieillesse  ou  pour  maladie,  étaient  déclarés  incu- 
rables, étaient  jetés  vivants  eu  proie  à  des  chiens  dressés  et 
entretenus  exprès  et  qu'on  appelait  dans  la  langue  du  pays 
d'un  mot  qui  équivaut  à  notre  locution  de  fossoyeurs  ou  de 
croque-morts^ j  et  que,  par  suite  de  cet  usage,  tandis  que 
les  alentours  de  leur  capitale  n'offraient  aux  yeux  aucun  ob^ 
jet  impur,  presque  tous  les  quartiers  de  l'intérieur  n'étaî^it 
remplis  que  d'ossements  humains.  Au  reste  Onésicrite  ajou- 
tait qu'Alexandre  avait  eu  soin  d* abolir  cette  coutume.  Les 
historiens,  à  la  vérité,  signalent  un  usage  à  peu  près  sem- 
blable chez  les  Caspii,  lorsqu'ils  nous  montrent  ce  peuple 
jetant  en  prison  et  y  laissant  mourir  de  faim  tous  les  grands 
parents  passé  l'âge  de  soixante-dix  ans.  Il  semble  pour- 
tant que  cet  usage  d'un  peuple  scythe  soit  moins  odieux,  se 
rapprochant  en  somme  beaucoup  de  la  fameuse  loi  des 
Géiens ^,  tandis  que  lusage  bactrien  a  quelque  chose  de 
plus  foncièrement  scythique.  Mais  on  comprend  qu'en  pré« 
sence  de  semblables  usages  Alexandre  ait  été  embarrassé 
pour  se  faire  une  idée  ^  de  ce  que  pouvaient  être  les  coutu- 
mes en  vigueur  dans  le  pays  au  temps  des  premiers  rois 


^nit  Burnouf,  citante  Lassarao  in  Ind.  Alkrth.^  I,  p.  14.  >  ~  1*  Voir  sur  œ 
fnosage  les  élégants  rapproebements  gué  fait  Meineke  {Vind.  Sirab.^  p.  te9). 
—  2.  •««>  Kttwv  BU  lieu  «e  x6  oWecw,  •très-^ieureose  correction  due  à  Kramer  et 
adoptée'  par  Mûller  et  Meineke*  —  1.  «  Pro  muiv  malim  incovotêy  ^aam  ^jmùA 
Tyrwhitto  plaçait  vgcîv.  Meitu  » 
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perses  et  plus  ancteunement  encore  au  temps  des  gouver- 
neurs [assyriens]  * . 

4.  On  dit  qu'Alexandre,  tant  en  Sogdiane  qu'en  Bac- 
triane,  fonda  huit  cités  nouvelles,  mais  il  en  aurait  aussi 
détruit,  paraît-il,  quelques-unes  des  auciennes ,  notamment 
en  Bactriaue  la  ville  de  GariataB  où  Callisthène  avait  été  ar- 
rêté et  incarcéré  et  en  Sogdiane  Maracanda,  voire  même  ' 
Gyra,  la  dernière  des  villes  fondées  par  Cyrus  et  qui  mar-  '^ 
quaitsur  Tlaxarte  la  limite  extrême  de  l'empire  perse.  On 
ajoute  que,  s'il  détruisit  cette  \ille,  lui  qui  se  piquait  de 
tant  aimer  CyruR,  c'est  qu'il  avait  voulu  tirer  vengeance  des 
insurrections  trop  fréquentes  de  ses  habitants.  Il  aurait 
pris  aussi,  mais  seulement  par  trahison,  ces  deux  roches 
ou  forleresses  réputées  inexpugnables,  celle  de  Sisimithrès 
en  Bttctriane  où  Oxyarlès  tenait  sa  hlle  Boxane  et  celle  . 
d'Âriamezès  en  Sogdiane,  plus  connue  sous  le  nom  de 
Roche  Oxienne.  Les  historiens  nous  dépeignent  la  première 
comme  ayant  quinze  stades  de  hauteur  avec  quatre-vingts 
stades  de  circonférence  et  comme  formant  à  sou  sommet 
un  plateau  fertile  capable  de  nourrir  une  garnison  de  cmq 
cents  hommes,  ils  nou^  montrent  même  Alexandre  y  rece- 
vant une  hospilahté  splendide  et  y  épousant  Boxane,  fille 
d'Oxyarlès.  Quant  à  la  Roche  de  Sogdiane  ou  Roche 
Oxienne,  ils  lui  donnent  le  double  de  hauteur.  Es  racon- 
tent aussi  comment,  dans  les  mêmes  lieux,  Alexandre  au- 
rait détruit  de  fond  en  comble  la  ville  des  Branchides, 
ainsi  nommée  des  anciens  prêtres  d'Apollon  établis  dans 
cette  contrée  lointaine  par  Xerxès  qu'ils  avaient  suivi  vo- 
lontairement, ne  pouvant  plus  rester  dans  leur  patrie  après 
avoir  traîtreusement  abandonné  à  l'ennemi  les  richesses  du 
dieu  confiées  à  leur  garde  et  les  trésors  de  Didymts.  Appa- 
remment le  conquérant  avait  voulu  en  détruisant  la  ville 


1.  Le  mot  ^v  que  Coray  omettait  après  iliov  m^  paru  être  au  contraire  la 
clef  de  es  passage  difficile.  Au  lieu  de  généraliser  comme  tous  les  traducteurs 
qui  m'ont  précédé  et  de  parler  au  présent  (ac  dubitari  merito  potest),  j'ai  cm 
voir  ici  une  allusion  à  une  parole  ou  à  une  impression  d'Alexandre,  recueillie 
par  un  de  ses  nombreux  historiens,  perdu  aoijourd'hui  pour  nous,  mais  quç 
Strabon  avait  pu  lire  encore. 
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fondée  par  eux  témoigner  de  son  horreur  pour  leur  sacri- 
lège et  leur  trahison. 

5.  Le  fleuve  qui  traverse  la  Sogdiaue  porte,  dans  Âris- 
tohule,  le  nom^  de  Poly timétos  ;  or,  il  est  probable  que  ce 
sont  les  Macédoniens  qui  lui  ont  donné  [ce  nom],  con- 
formément à  leur  habitude,  attestée  par  maint  autre  exem- 
ple, de  changer' ou  de  traduire  tant  bien  que  mal  les  déno- 
minations locales.  Aristobule  ajoute  que  ce  fleuve,  après 
avoir  arrosé  et  fertilisé  la  Sogdiane,  pénètre  dans  une  con- 
trée déserte  et  sablonneuse  et  va  se  perdre  dans  les  sables, 
comme  fait  l'Arius  au  sortir  de  TArie.  Dans  le  voisinage  de 
rOchus,  maintenant,  les  Macédoniens,  à  ce  qu'on  prétend, 
auraient  en  creusant  découvert  une  source  d'huile.  Certes  la 
chose  en  elle-même  n'offre  rien  d'invraisemblable,  car  on 
conçoit  que  le  sein  de  la  t^rre  puisse  être  sillonné  par  des 
fluides  gras,  comme  il  l'esl  par  des  fluides  nitreux  et  alu- 
mineux,  bitumineux  et  sulfureux  ;  malheureusement,  il  suffît 
qu'un  fait  soit  rare  pour  qu'on  le  range  aussitôt  parmi  les 
fables.  [Du  reste,  tout  ce  qui  concerne  TOchus  est  aussi  in- 
certain], car,  parmi  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  ce  fleuve, 
les  uns  veulent  qu'il  traverse  toute  la  Bactriane,  les  autres 
qu'il  en  longe  séuleiâent  la  frontière;  les  uns,  qu'il  forme 
nn  cours  d'eau  plus  méridional  que  l'Oxus  et  entièrement 
distinct  et  indépendant  de  celui-ci,  les  deux  fleuves  débou- 
chant alors  séparément  dans  la  Caspienne^  en  Hyrcanie; 
les  autres,  qu'après  avoir  coulé  d'abord  distinct  et  séparé 
de  rOxus,  avec  une  largeur  qui  en  maint  endroit  atteint 
jusqu'à  six  et  sept  stades,  il  finisse  par  s'unir  à  ce  fleuve  et 
par  ne  plus  former  avec  lui  qu'un  seul  et  même  courant. 
En  revanche,  il  est  notoire  queTlaxarte  demeure  d'un  bout 


1 .  xakii  au  lieu  de  xat.  Cette  correction,  qui  avait  paru  safTisante  à  Casanbon 
et  qui  donne  en  effet  un  sens  satisfaisant,  ne  contente  pas  Meinelte  :  c  Mihi, 
dit-il,  in  xai  illud  flavii  nomen  latere  videtur  quu  eum  indigenae  appellabant  >. 
Comme  Meineke,  Mûller  incline  à  penser  que  le  texte  est  ici  plus  malade  que 
ne  le  pense  Casaubon.  «  Quomodo  resarciendus  sit  locus  lacer  nescio  >^  dit  il 
à  son  tour.  Faute  de  mieux  nous  nous  en  tenons  à  ce^ue  Casaubon  a  proposé, 
au  changement  de  xat  en  xakii  et  à  l'addition  du  mot  ToÛvo|jia  devant  le  verbe 
6t|i£vwv. —  2.  «  Tum  non  sine  ofiensione  est  xaivA  Ut^ny,  pro  auo  tOt^To  expec- 
tabam,  prssertim  cum  Oeiiiivotv  praecedat.  >  Meineke. 
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à  l'autre  di&tinct  et  indépeDdant  de  TOxus,  se  jetant,  comme 
lui,  directement  dans  la  Caspienne.  Patrocle  fixe  même  à 
qaelque  chose  comme  80  parasanges  la  distance  qni 
sépare  Tune ,  de  l'autre  les  deux  embouchures.  Seule- 
ment ,  la  parasange  persique  est  diversement  évaluée  :  les 
uns  la  font  de  60  stades,  les  autres  de  30,  les  autres  de  40. 
C'est  ainsi  qu'en  Egypte,  pendant  que  nous  remontions  le 
Nil,  nous  constatâmes  qu'on  se  servait  pour  nous  indiquer 
les  distances  d'une  ville  à  l'autre  de  schœnes  de  diverses 
grandeurs,  de  sorte  qu'à  un  même  nombre  de  schœnes  cor- 
respondait ici  un  trajet  plus  long,  là  un  trajet  plus  court, 
et  cela  en  vertu  de  coutumes  locales  fort  anciennes  soigneu- 
sement conservées. 

6.  Toutes  les  nations  qui  habitent  en  dedans  ^  du  Tau- 
rus  et  à  l'est  de  l'Hyrcanie  jusqu'à  la  Sogdiane  sont  con- 
nues dès  longtemps  :  elles  l'étaient  des  Perses,  elles  le 
furent  ensuite  des  Macédoniens,  puis  des  Parthes.  Quant  à 
celles  qui  habitent  au  delà  de  la  Sogdiane  soùs  le  même 
parallèle,  peut-être  est-il  permis,  d'après  une  certaine  res- 
semblance extérieure,  de  leur  supposer  une  origine  scythi- 
que,  mais  jusqu'à  présent  nous  n'avons  point  connais- 
sance qu'aucune  armée  de  terre  ait  pénétré  chez  elles,  non 
plus  que  chez  les  nations  nomades  les  plus  septentrionales. 
Alexandre,  il  est  vrai,  avait  projeté  de  pousser  jusqu'à  ces 
dernières  pendant  qu'il  poursuivait  Bessus  et  Spitamène, 
mais  Bessus  lui  ayant  été  amené  et  livré  vivant  et  les  Bar- 
bares ayant  eux-mêmes  fait  justice  de  Spitamène,  il  re- 
nonça naturellement  à  son  projet.  On  parle  en  revanche 
d'un  périple  que  certains  navigateurs  auraient  exécuté  de 
rinde  en  Hyrcanie;  et,  si  tous  les  historiens  ne  s'accordent 
pas  sur  l'authenticité  du  fait,  du  moins  paraît-il,  d'après  ce 
que  dit  Patrocle,  devoir  être  rangé  au  nombre  des  choses 
possibles. 

7.  Suivant  l'opinion  commune,  le  dernier  prolongement 
du  Taurus,  le  même  qu'on  nomme  l'Imaûs  et  qui  aboutit 

1 .  eiTt»  OU  lvT<S;  au  lieu  de  Um,  correction  nécessaire. 
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k  la  mer  de  Tlode,  s'avance  vers  TE.  juste  autaiix[iie  Tlnde 
elle-même,  c*est-à-dire  sans  la  dépasser  et  saii/.qae  celle- 
ci  non  plus  le  dépasse  ;  mais  si  [à  partir  de  Mtte  extré- 
mité du  Taurus]  on  remonte  vers  le  côté  seriontrioiial  de 
TAsie,  on  s'aperçoit  que  la  mer  rogne  de  ixan  en  plus  et 
sur  la  longueur  et  sur  la  largeur  du  contient,  de  manière 
à  amincir  singulièrement  vers  TE.  la  secjlDii  de  l'Asie  que 
nous  décrivons  en  ce  moment  et  qui  si  trouve  comprise 
entre  le  Taurus  et  la  partie  de  l'Océan  ^ans  laquelle  s'ou- 
vre la  mer  Caspienne.  Et  tandis  que  la  plus  grande  lon- 
gueur de  cette  même  section  (à  la  prendre  depuis  la  mer 
d'Hyrcanie  jusqu'aux  rivages  de  l'Océan  voisins  de  i'Imaûs 
sans  quitter  le  pied  de  la  chaîne  du  Taurus)  mesure 
80000  stades  environ,  il  est  constant  que  sa  largeur  n'at- 
teint même  pas  .6000^  stades.  On  a  pu  voir  plus  haut 
que  depuis  le  golfe  d'Issus  jusqu'à  la  mer  Orientale 
dans  les  parages  de  l'Inde  nous  comptions  40  000  stades  à 
peu  près,  plus  30  000  stades  depuis  l'extrémité  occidentale 
de  la  terre  voisine  des  Colonnes  d'Hercule  jusqu'à  Issus; 
et,  comme  le  fond  du  golfe  d'Issus  n'est  guère  plus  orien- 
tal, si  même  il  l'est  autant,  que  la  ville  d'Amisus  (la  dis- 
tance d'Amisus  à  la  frontière  d'Hyrcanie  étant  figurée  par 
une  droite  de  10  000  stades  environ  parallèle  à  cette  autre 
ligne  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  comprise  entre  Issus 
et  l'extrémité  de  l'Inde),  c'est  bien  30  000  stades  qui  restent 
pour  représenter  jusqu'à  son  extrémité  orientale  la  longueur 
de  la  section  de  l'Asie  que  nous  parcourons  présentement. 
D'autre  part,  la  plus  grande  largeur  de  la  terre  habitée  (la- 
quelle terre  habitée  se  trouve  avoir,  nous  le  répétons,  la 
figure  d'une  chlamyde)  étant  à  peu  près  de  30  000  stades, 
il  est  évident  que  c'est  dans  le  voisinage  du  méridien  pas- 
sant par  la  mer  d'Hyrcanie  et  la  mer  Persique  qu'il  fant  la 
chercher,  puisque  la  terre  habitée  mesure  de  longueur  to« 
taie  70  000  stades.  En  conséquence,   si  de  la  frontière 

1.  Uaxt<r/,i^l(»v  au  lieu  de  jau^Iuv,  correction  de  Groskurd  destinée  à  mettre 
Strabon  d'accord  avec  lui-même.  Voir  toutefois  les  réserves  que  fait  Kramer  à 
ce  sujet. 
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d'Hyrcanie)  à  Ârtémite  en  Babylonie  on  compte,  avec  Apol- 
lodore  d'A^tëmite,  8000  stades,  autant  d'Artémite  à  Tentrée 
de  la  mer  Persique,  autant  encore  ou  peu  s'en  faut  jusqu'à 
la  hauteur  des  points  extrêmes  de  TEtbiopie,  ce  qui  res- 
tera pour  compléter  le  maximum  de  largeur  de  la  terre  ha- 
bitée équivaudra  justement  au  nombre  de  stades  indiqué 
par  nous  comme  représentant  la  distance  comprise  entre  le 
fond  de  la  mer  d'Hyrcanie  et  l'entrée  de  la  même  mer.  Quant 
à  la  forme  qu* affecte  ce  segment  de  la  terre  habitée,  tron- 
quée ou  écourtée  comme  elle  est  vers  TE.,  elle  ressemblera 
assez  exactement  à  celle  d'un  couperet,  la  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  se  prolonge  en  ligne  droite  étant  censée  repré- 
senter le  tranchant  da  couperet,  et  la  côte  comprise  entre 
l'entrée  de  la  mer  Hyrcanienne  et  Tamarum  [pointe  ex- 
trême de  rimaûs]  en  figurant  assez  bien  le  côté  opposé 
puisqu'elle  aussi  décrit  une  ligne  arrondie,  brusquement 
interrompue  et  écourtée, 

8.  Nous  mentionnerons,  maintenant,  pour  finir,  certains 
détails  tenant  évidemment  du  merveilleux,  mais  que  tout  le 
monde  répète  au  sujet  des  peuples  qui,  comme  les  habitants 
du  Caucase  et  comme  les  montagnards  en  général,  sont  restés 
jusqu'à  présent  daiis  un  état  de  complète  barbarie.  Chez  les 
uns,  dit-on,  une  loi  expresse  a  mis  en  pratique  cette  pensée 
d'Euripide', 

a  Pleurer  sur  Phomme  à  sa  naissance,  en  pensant  aux  maux 
<  au  devant  desquels  il  court  ;  mais,  quand  rhomme  est  mort 
«  et  que  ses  maux  ont  cessé,  se  réjouir  et  avec  des  cris 
(T  d^allégresse  accompagner  ses  restes  hors  de  sa  demeure  ». 

Chez  les  autres,  la  peine  de  mort  n'est  jamais  appliquée  ; 
elle  ne  Test  pas  même  aux  plus  grands  criminels  qu'on  se 
borne  à  bannir  en  compagnie  de  leurs  enfants,  ce  qui  est 
juste  Tinverse  de  ce  que  pratiquent  les  Derbices,  chez  qui 
les  fautes  les  plus  légères  sont  punies  de  mort.  Les  Derbi- 
ces adorent  la  Terre  et  ne  sacrifient  ni  ne  mangent  les  ani- 

1.  Dans  sa  tragédie  de  Cresphonte, 
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maux  femelles;  chez  eux  tous  les  vieillards  qniont  passé 
l'âge  de  soixante-dix  ans  sont  égorgés  et  ce  sontleurs  plas 
proches  parents  seuls  qui  dévorent  leur  chair  :  quant  aux 
vieilles  femmes,  elles  sont  étranglées,  puis  eiTCerrées.  Les 
hommes  morts  avant  d'avoir  atteint  l'âge  de  soixante-dix 
ans  ne  sont  pas  mangés  non  plus,  mais  enterrés  [comme 
les  femmes].  Les  Siginni,  qui,  pour  tout  I9  reste,  vivent  à 
la  façon  des  Perses,  se  servent  de  méchants  petits  chevaux 
tout  vélos,  beaucoup  trop  faibles  pour  être  montés,  mais 
qu'ils  attellent  à  leurs  quadriges  et  qu'ils  laissent  anx  fem- 
mes le  soin  de  conduire  :  elles  s'y  exercent  dès  leur  en- 
fance et  celle  qui  arrive  à  savoir  le  mieux  conduire  a  le  droit 
de  se  choisir  Tépoux  qu'elle  veut.  On  parle  aussi  de  cer- 
tains peuples  chez  lesquels  chacun  s'évertue  à  donner  le 
plus  possible  à  sa  tête  une  forme  allongée  en  se  rendant  le 
front  assez  proéminent  pour  qu'il  puisse  couvrir  et  ombra- 
ger tout  le  menton.  Un  autre  usage  propre  aux  Tapyres, 
c'est  que  tous  les  hommes,  chez  eux,  s'habillent  de  noir  et 
portent  les  cheveux  longs,  tandis  que  les  femmes  s'habil- 
lent de  blanc  et  ont  toutes  les  cheveux  courts^  Celui  d'entre 
eux  qui  est  réputé  le  plus  brave  a  le  droit  d'épouser  la  femme 
de  son  choix.  Enfin,  chez  l'es  Caspii,  il  est  d'usage  d'exposer 
dans  le  désert  les  corps  des  septuagénaires  qu'on  a  laissés 
mourir  de  faim  et  d'observer  de  loin  ce  qui  leur  arrive  : 
ceux  qu'ils  ont  vu  arracher  par  des  oiseaux  de  proie  du  lit 
sur  lequel  ils  gisaient  étendus  sont  considérés  par   eux 
comme  des  bienheureux,  ils  regardent  comme  moins  fortu- 
nés ceux  que  des  bêtes  féroces  on  des  chiens  en  ont  arra- 
chés et  comme  des  réprouvés  ceux  qu'aucun  animal  n'a  osé 
toucher. 


1.  Ici  une  glose  marginale  (oixoC<ri  Bi  iittaÇù  Àcp^ixwv  xaî  'rpxovfiv)  rappelant  les 

Saroles  mêmes  de  notre  auteur  (ch.  ix,  $  i,  du  i)ré8eQt  livre)  et  qu'à  l'exemple 
e  Meineke  nous  avons  éliminée. 
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CHAPITRE  XII. 

Comme  le  Taurus  est  ce  qui  détermine  la  région  septen- 
trionale de  l'Asie  et  que  ladite  région,  ainsi  que  l'indique 
le  nom  de  cis-taurique  qu'on  lui  donne,  se  trouve  en 
DEDANS  de  cette  chaîne,  il  nous  a  semblé  préférable  de  com- 
mencer par  elle  notre  description  de  l'Asie.  Mais  à  la  même 
région  se  rattachent  les  différents  pays  qui,  dans  leur  tota- 
lité ou  dans  la  plus  grande  partie  de  leur  étendue,  se  trou- 
vent occuper  le  Taurus  même.  Parmi  ces  pays,  ceux  qui 
s'étendent  à  TE.  des  Pyles  Caspiennes  ne  comportent  à  vrai 
dire  qu'une  description  plus  sommaire,  plus  générale,  par 
suite  de  leur  extrême  barbarie  et  auraient  même  pu  à  cause 
de  cela  être  attribués  à  l'autre  climat  tout  aussi  bien  qu'à 
celui-ci;  au  contraire,  ceux  qui  s'étendent  àl'O.  des  Pyles 
Caspiennes  nous  fourniront  sans  peine  les  éléments  d'une 
description  détaillée.  Transportons-nous  donc  de  prime 
abord  au  seuil  même  de  ce  défilé.  La  première  contrée  qui 
se  présente  du  côté  de  i'O.  est  la  Médie,  contrée  spacieuse, 
siège  autrefois  d'un  puissant  empire,  et  qui,  se  trouvant 
placée  au  cœur  même  du  Taurus,  est  couverte  par  les  rami- 
fications de  plus  en  plus  nombreuses  de  cette  chaîne,  rami- 
fications qui  enserrent  autant  de  grandes  vallées,  ce  qui, 
du  reste,  est  aussi  le  cas  de  l'Arménie. 

2.  La  chaîne  du  Taurus,  en  effet,  qui  prend  naissance 
en  Carie  etenLycie,ne  présente  encore  dans  cette  première 
partie  de  son  parcours  ni  beaucoup  de  largeur  ni  beau- 
coup de  hauteur;  c'est  seulement  quand  elle  est  parvenue 
en  face  des  îles  Chélidonées,  auxquelles  correspond  le  point 
initial  do  la  côte  de  Pamphylie*,  qu'elle  commence  à  s'élever 
sensiblement;  en  même  temps  elle  incline  droit  à  l'E., 
forme  les  longues^  vallées  de  la  Cilicie,  puis  se  divise  en 

1 .  tiiaxpoû;  aa  lieu  de  (iw^oûç,  bonne  correction  qui  a  pour  elle  l'autorité  du 
ms.  482  du  Vatican. 
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deux  branches,  l'Amanus  d'une  part  et  l'Antitaiirus  de 
l'autre, l'Antitaurus,  sur  les  flancs  duquel  est  bâtie  Gomana, 
ville  importante  de  la  Haute -Cappadoce.  Mais,  tandis  que 
cette  dernière  branche  ne  dépasse  pas  les  limites  de  la  Gatao- 
nie,  FAmanus  s'avance  jusqu'à  l'Euphrate  et  à  la  Mélitène, 
canton  appartenant  à  la  Gappadoce  et  par  lequel  ce  pays  se 
trouve  confiner  à  la  Commagèiie.  Les  montagnes  au  delà 
de  l'Euphrate  continuent  en  réalité  et  prolongent  TAmanus, 
n'en  étant  séparées  que  par  l'espace  strictement  nécessaire 
au  passage  du  fleuve,  mais  elles  se  font  remarquer  par 
upe  augmentation  sensible  de  hauteur  et  de  largeur  et  par 
la  multiplicatioii  des  rameaux  ou  embranchements.  De  ces 
différents  rameaux,  c'est  le  plus  méridional,  celui  qui  sert 
délimite  commune  à  l'Arménie  et  à  la  Mésopotamie,  qui 
conserve  le  nom  de  Taurus. 

3.  Au  sortir  du  même  embranchement  deux  très- 
grands  fleuves  commencent  à  envelopper  la  Mésopotamie 
pour  se  rapprocher  ensuite  dans  les  plaines  de  la  Babylonie 
et  aller  se  jeter  finalement  l'un  et  l'autre  dans  la  mer  Per^ 
sique  :  ces  deux  fleuves  sont  l'Euphrate  et  le  Tigre.  L'Eu- 
phrate, qui  est  déjà  le  plus  fort  des  deux,  est  aussi  celui  qui 
parcourt  la  plus  grande  étendue  de  pays,  par  suite  des 
nombreuses  sinuosités  qu'il  décrit.  Né  dans  la  partie  sep- 
tentrionale du  Taurus,  il  se  dirige  vers  l'O.  à  travers  la 
Grande-Arménie  et  jusqu'aux  confins  de  la  Petite- Arménie, 
passe  entre  cette  dernière  province  à  droite  et  l'Akilisène 
à  gauche,  tourne  ensuite  brusquement  au  midi,  atteint, 
dans  ce  détour,  l'extrémité  de  la  Gappadoce  ;  puis,  laissant 
à  droite  la  frontière  de  cette  province  et  celle  de  la  Gom- 
magène,  à  gauche  celle  de  l'Akilisène  et  de  la  Sophène, 
double  dépendance  de  la  Grande-Arménie,  s'avance  jus- 
qu'à la  Syrie  pour  gagner  de  là,  par  un  nouveau  détour, 
la  Babylonie  et  le  golfe  Persique.  Quant  au  Tigre,  qui  prend 
sa  source  dans  la  partie  méridionale  du  Taurus,  il  descend 
droit  sur  Séleucie  et  arrivé  là  se  trouve  avoir  rejoint  pour  ainsi 
dire  l'Euphrate  en  formant  avec  ce  fleuve  ce  qu'on  nomme 
la  Mésopotamie  ;  après  quoi  il  va  se  jeter,  lui  aussi,  dans  le 
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golfe  Persique.  Ses  sources,  en  reyancbe,  sont  séparées 
de  celles  de  TEuphrate  par  une  distance^  de  2500  stades 
environ. 

4.  Du  Taurus,  se  détachent  vers  le  N.  de  nombreux 
embranchements,  un  entre  antrei^  qu'on  a  appelé  l'Ânti- 
taurus,  parce  qu'il  forme  effectivement  avec,  le  Taurus 
proprement  dit  la  vallée  intermédiaire  de  la  Sophène.  Au 
delà  de  TEuphrate,  maintenant,  dans  le  voisinage  de  la 
Petite-Arménie,  et  faisant  suite  audit  embranchement  d^ 
TAntitaurus,  commence  une  autre  grande  chaîae  qui  se 
dirige  vers  le  nord  et  se  divise  elle-même  en  nombreux 
rameaux^  tels  que  le  rameau  du  Mont  Paryadrès,  le  rameau 
des  3IorUs  Moschikhes  et  d'autres  encore  qui  sont  désignés 
de  même  sous  des  noms  particuliers.  Ces  rameaux  d'une 
même  chaîne  couvrent  toute  retendue  de  l'Arménie  jus- 
qu'aux frontières  de  Tlbërie  et  de  l'Albanie.  Puis  une  autre 
chaîne  recommence  qui,  se  portant  vers  TE.,  passe  au-des- 
sus de  la  mer  Caspienne  et  atteint  aux  derniers  confins  de 
la  Médie,  je  ne  dis  pas  seulement  de  la  Médie  Atropa* 
tie,  mais  bien  de  la  Grande  Médie.  C'est  là  ce  qu'on  a 
appelé  proprement  la  chaîae  du  Parachoathras.  Toutefois 
cette  dénomination  s'étend  encore  plus  loin  :  on  l'applique  et 
aux  montagnes  qui  s'étendent  depuis  Textrémité  de  la  Médie 
jusqu'aux  Pyles  Caspiennes  et  à  celles  qui  se  prolongent  à l'E- 
des  Pyles  Caspiennes  jusqu'au  seuil  de  l'Arie.  Tels  sont 
les  noms  qu'on  donne  aux  différentes  parties  du  Taurus 
septentrional.  Quant  au  Taurus  méridional,  lequel  s'étend 
par-delà  l'Euphrate  à  TE.  de  la  Cappadoce  et  de  la  CSom- 
magène,  désigné  dans  la  première  partie  de  son  parcours 
(là  où  il  sépare  la  Sophène  et  le  reste  de  l'Arménie  de  la 
Mésopotamie)  sous  le  nom  de  Taurus  proprement  dit  et 
quelquefois  sous  celui  de  Monts  Gordyœens,  voire  sous  la 
dénomination  particulière  de  MontMasius  dans  l'endroit  où 
il  se  trouve  dominer  à  la  fois  la  ville  de  Nisibe  et  celle  de 
Tigranocertes,  il  prend,  en  s'élevant  davantage,  un  nom  , 

1.  cf.  Diodore,  2,11. 
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nouYeaa,  le  oom  de  Niphatès  (les  sources  du  Tigre  sont 
situées  quelque  part  sur  le  versant  méridional  du  Niphatès); 
puis,  en  se  déployant  de  plus  en  plus,  il  reçoit  d'autres  noms 
encore,  le  nom  de  Zagrius  là  où  il  forme  la  séparation  entre 
la  Médie  et  la  Babylonie  ;  les  noms  de  Monts  de  VElymée 
et  de  UorUs  de  la  Parœtacène  au-dessus  de  la  Babylonie  ; 
et  enfin  le  nom  de  Monts  des  Cossiens  au-dessus  de  la  Mé- 
die. C'est  entre  ces  diverses  branchés  du  Taurus  que  se 
trouvent  comprises  la  Médie  et  rArménie.  Mais  ces  deux 
contrées  renferment  elles-mêmes  beaucoup  de  montagnes  et 
de  plateaux  ou  de  hautes  plaines,  beaucoup  de  plaines  basses 
aussi  et  de  vallées  profondes  ;  l'une  et  l'autre  sont  peuplées 
qui  plus  est  d'une  in6nité  de  petites  tribus  de  montagnards 
vivant  de  rapines  et  de  brigandages.  Cela  étant,  nous  avons 
cru  devoir  rattacher  à  la  région  cis-taurique  non-seule- 
ment la  Médie,  avec  le  défilé  des  Pyles  Caspiennes  qui  en 
dépend,  mais  aussi  l'Arménie. 

5.  Seulement,  par  cela  même  que  ces  deux  contrées  se 
trouvent  situées  en  dedans  du  Taurus,  c'est  à  l'Asie  sep- 
tentrionale, suivant  nous,  qu'elles  devraient  appartenir.  Il 
semble  toutefois  qu'Eratosthène  en  prena^it,  comme  il  a 
fait,  les  Pyles  Caspiennes  pour  limite  ou  séparation  des  deux 
climats  dsjis  sa  division  de  l'Asie  en  deux  parties  qu'il  appelle 
boréale  et  australe  et  qu'il  subdivise  ensuite  en  sphragides 
boréales  et  australes,tdi  entendu  attribuer  au  climat  septen- 
trional tous  les  pays  situés  au  N.  des  Pyles  Caspiennes  et 
au  climat  méridional  tous  les  pays  situés  au  S.  du  même 
défilé  ^  et  du  nombre  desquels  sont  l'Arménie  et  la  Médie, 
puisque,  de  quelque  façon  qu'on  dispose  les  choses,  on  ne 
peut  changer  la  situation  relative  des  lieux.  Mais  Ératos- 
thène  n'avait  peut-être  pas  pensé  à  une  difficulté,  c^est 
qu'aucune  partie  ni  de  l'Arménie  ni  de  la  Médie  ne  se 
trouve  située  au  S.  et  en  dehors  de  la  chaîne  du  Taurus. 

I.  Comme  le  conseille  Kramer  et  comme  Ta  fait  Meineke,  nous  avons  éli- 
miné les  trois  mots  «pôf  ûi  xilvorca  placés  ici  après  yoTimtfa. 


% 
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CHAPITRE  XIII. 

La  Médie  forme  deux  parties  distinctes  :  la  première  est 
comiue  sous  le  nom  de  Grande  Médie  et  a  pour  capitale 
Echatan*^",  ville  considérab-e,  oii  les  anciens  rois  Mèdes 
avaient  leur  palais.  Aujourd'hui  encore  Ëcbatane  sert  de 
résidence  aux  rois  parthes  :  c'est  là,  du  moins,  qu'ils  pas- 
sent Tété  attirés  par  le  climat  plus  froid  de  la  Médie.  Quant 
à  l'hiver,  ils  le  passent  plus  volontiers  à  Séleucie  sur  le 
Tigre,  non  loin  de  Babyloae.  L'autre  partie,  dite  Médie 
Atropatie,  doit  son  nom  au  satrape  Atropatès,  lequel 
avait  su  empêcher  que  cette  province  jusque-là  dépendante 
de  la  Grande  Médie  ne  tombât  comme  le  reste  du  pays 
au  pouvoir  des  Macédoniens.  Proclamé  roi,  naturellement, 
pour  un  tel  service,  Atropatès  fit  do  ladite  province  un  état 
indépendant,  et  sa  dynastie  s'y  est  perpétuée  jusqu'à  nous 
grâce  à  nue  suite  d'heuiieuses  unions  contractées  par  ses 
descendants  avec  des  princesses  d'Arménie  et  de  Syrie  et 
plus  récemment  avec  des  princesses  parthes. 

2.  Située  entre  l'Arménie  et  la  Maiiané  à  TO.  et  la 
Grande  Médie  à  TE.,  l'Atropatie  s'étend  en  outre  au 
N.  de  ces  deux  mêmes  contrées.  Ajoutons  qu'elle  forme 
comme  une  bordure  méridionale  aux  pays  qui  entourent  le 
fond  de  la  mer  d'Hyrcanie  et  à  la  province  connue  sous  le 
nom  de  Gaspiané  ^  Sa  puissance  militaire  ne  serait  pas  peu 
de  chose,  s'il  est  vrai,  comme  le  prétend  Apollonidès,  qu'elle 
peut  mettre  sur  pied  Jusqu'à  10  000  cavaliers  et  40  000  fantas- 
sins. Elle  possède  un  lac  connu  sous  le  nom  de  lacKapauta^ 
dans  leqpiel  se  forment  des  sels  efûorescents.  Ces  sels  ont 
la  singulière  propriété  de  causer  des  démangeaisons,  des 


1.  xal  xf  Kafficiay;!  au  lieu  de  «al  rg  MaTtavjj,  coiTection  hardie  proposée  par 
MÛUer.  Voy.  Ind,  var.  lert.^  p.  ioi7,  col.  2, 1.  4.  —  2.  Kaieaûta  au  lieu  de 
Zicaû-ta,  correction  excellente  suggérée  à  Mûller  par  le  texte  de  Ptolémée  et  par 
le  nom  de  Kapotan  ou  Kaitutan  Dzow»  que  les  Arméniens  donnent  aujoard'uBi 
à  ce  lac. 
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picotements  douloureux;  mais  l'huile  est  souveraine  pour 
les  calmer,  car  elle  agit  [sur  la  peau]  comme  fait  l'eau  douce 
sur  le  linge  qu'on  a  brûlé  ^  en  le  trempant  imprudemment 
dans  les  eaux*  du  lac  pour  Ty  laver.  L'Atropatène  a  deux 
voisins  redoutables  dans  l'Arménien  et  le  Partbe,  qui  se 
sont  même  à  plusieurs  reprises  agrandis  à  ses  dépens.  Elle 
leur  tient  tête  cependant  et  sait  leur  reprendre  à  roccasion 
ce  qui  lui  a  été  enlevé  :  c'est  ainsi  que  les  Arméniens  durent 
lui  restituer  tout  le  canton  de  Symbacé  quand  ils  firent 
leur  soumission  aux  Romains;  car,  en  recherchant,  elle 
aussi,  l'amitié  de  César,  elle  avait  eu  soin  de  continuer  à  se 
ménager  l'appui  des  Parthes. 

3.  Le  palais  d'été  des  rois  de  l'Atropatène  est  â  Gazaca 
dans  la  plaine  et  [celui  d'hiver]  *  à  Véra,  position  naturel- 
lement très-forte  qu'Antoine  enleva  d'assaut  pendant  sa 
campagne  contre  les  Parthes.  Suivant  l'indication  expresse 
de  Dellius',  cet  ami  d'Antoine  qui  nous  a  laissé  le  récit 
complet  de  la  guerre  contre  les  Parthes  après  y  avoir  as- 
sisté de  sa  personne  ety  avoir  même  exercé  un  commande- 
ment, Yéra  est  située  à  2400  stades  du  fleuve  Araxe,  lequel 
forme  la  séparation  entre  l'Arménie  et  l'Atropatène.  En 
général,  cette  contrée  est  riante  et  fertile,  mais  toute  sa 
partie  septentrionale  est  élevée,  âpre  et  froide  et  n'a  gnère 
pour  habitants  que  des  montagnards  Cadusiens,  des  Amar- 
des,  des  Tapyres,  des  Cyrtiens,  etc.,  c'est-à-dire  toute  une 
population  adonnée  au  brigandage  et  composée  de  métaiiastes 
ou  d'émigrés  venus  volontairement  d'autres  pays.  On  trouve 
en  effet  ces  différentes  nations  éparses  dans  tout  le  Zagros 
et  le  Niphatès,  et  les  Cyrtiens  et  les  Mardes  ou  Amardes  de 
la  Perse  (le  nom  a  ces  deux  formes) ,  ceux  des  pe  uples  de 
l'Arménie  aussi  qui  ont  conservé  jusqu'à  présent  ces  mêmes 
noms,  sont  bien  de  la  même  race  que  les  montagnards  de 
l'Atropatène,  à  en  juger  par  la  ressemblance  physique. 

1.  KatnpuiOtîffiv  OU  xaT«irjç*4«ï(mv  donne  UB  sens  très-plausible  et  il  nous  a  para 
inutile  de  recourir  à  la  correction  x«Tafuicwlei9iv  proposée  par  Mûller.  KaicupoCv  a 
bien  le  sens  de  notre  verbe  brûler^  appliqué  à  certains  empois  qui  corrodent 
le  linge .  —  2.  [xtiixiç t>ov  ou  xmf>«*«ov  8i]  restitution  de  Groskurd.  —  s.  a<\>^- 
au  lieu  de  'A^éXçioç,  correction  de  Casaubon.  — — ««^ 
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4«  A  propos,  des  Cadu^tQs,  nous  dirona  qu'Us  possèdent 
une  iafaoterie  presque  aiiu»si  nombreuse  que  les  Ariaoî, 
que  leurs  gens  de  trait  sout  d'uae  adresse  iaoompar&bU^ 
et  qu«  leurs  oaralierSy  dans  les  terrains  difficiles,  mettent 
pied  à  terre  et  combattent  ayec  la  même  solidité  que  Tin* 
faniene.  Da  resta^  si  quelqui»  chose  entrava  naguère  l'ex- 
pédition d'Antoine  en  ce  pays,  ce  n«  fut  pas  tant  la  nature 
du  terrain-  que  la  perfidie  du  roi  d'Arménie,  Artavasde^.qni 
s'était  offert  à  lui  servir  d&  guide  et  qai  méditait  de  le  per* 
dre  dans  la  moment  même  où  Antoine  le  prenait  impru- 
demment' pour  conseiller  et  lui  livrait  le  s^ret  de  son  plaft 
de  campagne.  Antoine,^  il  est  vrai,  tira  de  lui  une  vengeance 
signalée,  mais  il  ne  s'en  avisa  que  tard  et  quand  les  Romains 
avaient  déjà  souffert  mille  maux  par  suite  des  pratiques 
d'Artavasde  et  de  cet  autre  guide  qui,  pour  les  amener  de 
Zeugma  sur  l'Euphrate  aux  confins  de  l'Atropatène^  leur 
fit  faire  8000  stadesi,  c'est-à-dire  plus  du  double  du  trajet 
direct,  en  les  égarant  à  desseiu  dans  les  montagnes,  les  im- 
passes et  les  labyrinthes  de  ce  pays  difficile. 

5.  La  Grande  Médie,  qui,  après  avoir  mis  fin  à  l'ancien 
empare  syrien,  avait  exercé  ellê*mème  l'hégémonie  sur  l'A- 
sie entière^  se  vit  plus  tard,  souft  le  règne  d'Astyage,  dé- 
pouiller par  les  armes  de  Gjrus  et d«s  Perses  de  cette  grande 
prépondérance,  sans  perdre  néanmoins  complétemeot  son 
ancien  prestige.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'£cbatane,  après 
avoir  servi  de  trésor  royal  *  aux  Perses,  puis  aux  Ma.cédo- 
niens.  vainqueurs  des  Perses  et  fondateurs  du  nouvel  em- 
pire de  Syrie,  rend  aujourd'hui  encore  le  môme  service  aux 
rois  parthes,  grâce  à  la  force  de  ses  murailles. 

6.  Ducôté  de  l'E.,  la  Grande  Médie  a  pour  bornes  la 
Parthyène  et  lés  montagnes  occupées  par  les  Gosséens,  po- 
pulation de  pillards  et  de  bandits  qu'on  a  vus  mettre  quel- 

1.  Tzschuckhe  et  Coray  proposaient  de  lire  ici  dv^^M  ^civol  icE-cpoSaTtiv  xal  dxov- 
xiTtaX  dpi<rcoi,  d'après  Une  cltatioQ  d'Eastatbe.  MaisKramer  avec  toute  justesse 
croit  à  une  libre  citation  du  scbioliaste  de  Denys  le  Férié^ète,  plutôt  qu'à  une 
omission  des  copistes  qui  ont  transcrit  le  texte  d«  Strabon.  —  2  clx^  au  liea 
d«  kVs6ç,  excellente  correction  de  Meineke.  Voy.  Vind.  Slrab.,  p.  l90.  —  3.  [ôf- 
X(To«]  xu(fct]Xiwv  oa  xeiiv«'WfuUM9v  au  Uea  de  x^ty^^Mv,  correctioo  de  MâU«ik 
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quefois  à  la  disposition  des  Elyméens  jusqu'à  13  000  ar- 
chers pour  les  aider  à  se  défendre  contre  les  Susiens  et  les 
Babyloniens.  Néarque  énumère  quatre  nations  vivant  ainsi 
de  brigandage  et  à  qui  les  rois  de  Perse  avaient  consenti  à 
payer  tribut,  à  savoir  les  Mardes,  limitrophes  de  la  Perse 
même,  les  Uxiens  et  les  Elyméens,  limitrophes  à  la  fois  de 
la  Perse  et  de  la  Susiane,  et  enfin  les  Cosséens,  limitrophes 
de  la  Médie;  mais  il  ajoute  que  ces  derniers  recevaient  en 
plus  certains  présents  toutes  les  fois  que  le  roi  quittait 
Ecbatane  après  y  avoir  passé  l'été  et  se  disposait  à  redes- 
cendre vers  Babylone.  Seulement,  suivant  le  même  auteur, 
Alexandre  aurait  mis  fin  à  tant  d'outrecuidance  en  attaquant 
ce  peuple  chez  lui  en  plein  hiver.  En  même  temps  qu'au 
territoire  des  Cosséens  la  Grande  Médie,  du  côté  de  TE., 
touche  encore  aux  possessions  des  Parœtaceni,  autre  nation 
de  montagnards  et  de  brigands  qui  confine  à  la  Perse.  Du 
côté  duN.,  maintenant,  elle  touche  au  territoire  des  Cadu- 
fiiens  et  des  autres  peuples  qui  habitent  au-dessus  de  la 
mer  Hyrcanienne  et  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus;  en- 
fin elle  se  trouve  avoir  pour  bornes,  au  midi,  l'Apollo- 
niatide,  ou,  comme  les  anciens  l'appelaient,  la  Sittakène 
avec  la  partie  du  Zagros  que  borde  la  Massabatiké^,  dépen- 
dance de  la  Médie,  d'autres  disent  de  TElymée  ;  et,  au  cou- 
chant, l'Atropatène,  avec  une  partie  de  l'Arménie.  Entre 
autres  villes,  la  Médie  renferme  un  certain  nombre  de  cités 
grecques  fondées  par  les  Macédoniens:  telles  sont  Laodicée, 
Apamée^,  [Héraclée]  lès-Rhages  et  Rhage  elje-même  que 
bâtit  Nicator.  Cette  dernière  \ille,  que  son  fondateur  avait 
nommée  Europos  et  que  les  Parthes  ont  nommée  depuis 

1.  Le  ms.  482  du  Vatican  a  la  leçon  MiacaSatixi  que  Tzsckuckhe  et  Coray  ont 
modifiée  en  McvaÇaTixti.  —  2.  Le  passage  du  présent  livre  (ch.  ix,  $  i),  iorl 
i*  *Aw\t.tia  xal  'Hpâx>eia  vàXti^  itipl  -càç  'Pâycd;  justifie  la  restitution  faite  ici  da 
nom  d'Héraclée  par  Groskurd,  Kramer  et  Meineke.  Quant  au  rapprochement 
du  pluriel  et  du  singulier  du  même  nom  dans  la  même  phrase  (PâYai;  et  'Pdfa) 
ce  n*est  qu*unf  simple  négligence  de  style  et  qui  ne  suffit  pas  à  autoriser  le 
changement  proposé  par  MûUt  de  iq  rpéç  'p^yoiç  en  i  icpà;  'Paya  ['a  "-t] ,  Hase  Ini 
ayant,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  contesté  avec  toute  raison  le  droit 
dapf)uyer  son  ingénieuse  conjecture  f>ur  le  passage  de  Pline  (VI,  xvi,   48),  va 

3ue  THéracléum  fondé  par  Alexandre  et  relevé  par  Antiochus  sous  le  nom 
'Achaïs  ne  peut  éire  en  aucune  façon  rHéracléa  de  la  Médie. 
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Arsacia,  se  trouve  située,  au  dire  d'ApolIodore  d'Artémite, 
à  500*  stades  environ  au  S.  des  Pyles  Gaspiennes. 

7.  La  majeure  partie  de  la  [Grande]  Médie  se  compose 
de  pays  élevés  et  froids:  tels  sont,  par  exemple,  les  envi- 
rons d'Ecbatane,  ceux  de  Rhages  et  des  Pyles  Gaspiennes 
et  en  général  toute  la  contrée  qui  s'étend  au  N.  de  ce  défilé 
jusqu'à  la  Matiané  et  à  l'Arménie.  Au-dessous  des  Pyles 
Gaspiennes,  au  contraire,  le  pays  composé  de  terrains  bas 
et  de  vallons  très-encaissés  présente  un  aspect  des  plus 
riants  et  paraît  se  prêter  à  toutes  les  cultures,  celle  de  l'o- 
livier exceptée:  encore  l'olivier  s  y  rencontre-t-il  de  loin  en 
loin,  mais  il  est  avéré  que  le  fruit  en  est  toujours  maigre  et 
sec.  Gette  même  partie  de  la  Médie,  comme  rArménie 
aussi,  du  reste,  est  très-favorable  à  l'élève  des  chevaux. 
Elle  contient  notamment  sous  le  nom  d'Hippobotum  une 
vaste  prairie  que  traverse  la  grande  route  allantdela  Perse 
et  de  la  Babylonie  aux  Pyles  Gaspiennes  et  où  paissaient, 
dit-on,  au  temps  de  la  domination  persane,  jusqu'à  50000* 
juments  appartenant  aux  haras  royaux.  De  ces  haras  suivant 
les  uns,  des  pâturages  d'Arménie  suivant  les  autres,  sortaient 
ces  fameux  chevaux  Néséens,  réservés  à  cause  de  leur  in- 
comparable beauté  et  de  leur  taille  exceptionnellement 
grande  pour  le  service  personnel  des  rois  de  Perse,  mais 
qui  représentaient  en  tout  cas,  comme  les  chevaux  parthes 
aujourd'hui,  une  race  particulière  entièrement  distincte  des 
chevaux  grecs  ou  autres  qu'on  voit  dans  nos  pays.  J'ajou- 
terai que,  si  nous  appelons  medica  l'herbe  réputée  la  plus 
nourrissante  pour  les  chevaux,  c'est  qu'elle  croît  ici  plus 
abondamment  que  partout  ailleurs.  Une  autre  plante  que 
la  Médie  produit  également  est  le  silphium,  et  le  suc  qu'on 
en  tire  dit  suc  médique,  bien  qu*étant  habituellement  '  très- 

1.  Deux  mss.  donnent  dxToxovîoi;  au  lieu  de  «tvroxovioiç.  —  2.  Lepauage  sui- 
yant  d'Arrien  (7,  \:\)  permet  de  ne  pas  toucher  au  nombre  indiqué  par  Stra- 
bon,  comme  le  voulait  Wesseling  :  tlvai  Bï  icâxai  |a(v  i;  xtwtxcùivM  \t\)f%àiaç  t&^ 

iirmay  tôt»  8ï  'AXiÇav^pov  où  ico)ù  icXdovaç  tûv  icivxt  xa.za\i€iiv  •  icpè(  Xijffxûv  yàp  Jiap- 

icay^vai  tàç  «oXXàç  aù-cûv.  Strabon  aura  puisé  ce  renseignement  dans  les  nisto- 
riens  d'Alexandre  et  aura  étendu  à  toute  la  durée  de  la  domination  persane  un 
fait  vrai  seulement  de  ses  derniers  temps.  Cf.  Diodore  (I7i  ^^^)'  —  3.  itàq, 
r«s  "f^]  "^"^J  ^tiirà|Kvoç,  excellente  restitution  de  MûUer  qui  permet  de  corriger 
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iaftrietir  tn  sac  cyrécaïqne,  me  laisse  pas  quriquefois  é'^i* 
Yoir^sur  celui-ci  une  vraie  supériorité,  soit  à  cause  de  quel- 
ques propriétés  toutes  locales,  soit  par  suite  des  différences 
que  présente  la  plante  elle-même  suivant  les  espèces,  soit 
enfin  qu'on  possède  ici  un  procédé  particulier  d'extraotion 
et  de  préparation  qui  donne  au  soc  plos  de  consistance  et 
permet  ainsi  de  le  garder  à  volonté  ou  de  s'en  servir  sur 
l'heure. 

8.  Voilà  ce  que  nous  avions  à  direde  Taspect  et  des.fMro- 
ductions  de  cette  contrée.  Quant  à  son  étendue,  elle  est  à 
peu  de  chose  près  la  même  en  largeur  qu'en  longueur  :  or, 
sa  plus  grande  largeur^,  à  la  prendre  depuis  le  col  du  Z«k- 
gros  connu  sous  le  nom  de  Pyle  ou  de  Porte  Médique 
jusqu'au  défilé  des  Pyles  Caspiennes,  en  passant  par  la 
Sigriané,  paraît  être  de  4100  stades.  Les  renseignements 
fournis  par  les  tiistoriens  sur  le  tribut  que  payait  ancienne- 
ment la  Médie  confirment  aussi  ce  que  nous  venons  de 
dire  de  Tétendue  et  des  ressources  de  cette  province.  Et  en 
effet,  tandis  que  la  Cappadoce  fournissait  chaque  année  au 
Grand  Roi,  indépendamment  de  son  tribut  en  argent,  1500 
chevaux,  2000  mulets,  et  500CC  têtes  de  bélail,  c'est  le 
double  à  peu  près  que  la  Médie  était  tenue  de  fournir. 

9.  La  plupart  des  coutumes  que  l'on  observe  chez  les 
Mëdes  se  retrouvent  aussi  chez  les  Arméniens,  par  suite 
évidemment  de  la  ressemblance  des  deux  pays.  On  pense 
toutefois  que  ce  sont  les  Mèdes  qui  ont  été  les  premiers 
instituteurs  des  Arméniens,  comme  ils  avaient  dû  l'être  .des 
Perses  leurs  vainqueurs  futurs  et  les  futurs  héritiers  de  leur 
prépondérance  en  Asie,  à  en  j  ger  et  par  cet  usage  devenu 
commun  en  Perse  déporter  la ro/>c  longue  dite  même  aujour* 
d'hui  robe  persique,  et  par  cette  passion  pour  l'exercice  de  l'arc 
et  du  cheval,  et  par  ce  luxe  et  cette  magnificence  des  rois,  et 
par  cette  adoration  quasi  religieuse  des  sujets,  toutes  choses 
ayanl-évidemnient  passé  des  Mèdes  aux  Perses;  à  en  juger 

le  toite  d'Etienne  «te  Byzance,  v.  Mi|Jt«.  Voy.  Ind,  t:ar.  lect.,  p.  1017-toiS.  «^ 
1.  ^  Meinek}us,<RX«cTO(.  i)ebebat|Ai}KQ«,  monente  Ofuskordio.  At  num  recte  ia^mc 
tepoMwrit,  quraritar.  »  âhUler, 
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surtout  par  l'eiiAeiDble  du  eostumeque  cette  dernière  nation  a 
cru  devoir  adopter,  puisqu'il  estelairquela^iare,  k  kidarù^ 
le  pUoSy  k  tunique  à  mancàes  et  les  anaxyrides,  bons  k 
porter  dans  des  pa^s  troids  et  septentrionaux  comme  voilà 
la  Médie,  no  conviennent  pas  le  moins  du  monde  auxpay« 
méridionaux.  Or  la  Perse  proprement  dite,  dont  la  plus 
grande  partie  borde  k  mer  Ery  tlirée,  et  qui  ne  s'est  accrus 
de  quelques  cantons  contigus  à  la  Médie  qu'api  es  k  chute 
de  rempire  mède,  se  trouve  être  par  lofait  enoore  plus  mé- 
ridionale que  ia  Babylonie  et  k  Suâiane.  Seulement,  tout 
dans  les  hsabiludes  du  peuple  vaincu  [et  en  particulier  dans 
son  costume]  avait  paru  si  imposant  aux  vainqueurs  etJÂ 
bien  approprié  au  caractère  auguste  et  majestueux  d'uBye 
monarutiie  que,  renonçant  aux  vêtements  courts  et  légers 
qu'ils  avaient  portés  jusqu'alors,  ik  se  résignèrent  à  pren- 
dre la  Tobe  longue  des  femmes  et  à  s'envelopper  conuoe 
elles  de  k  têle  aux  pieds  dans  des  voiks  épais. 

10.  Suivant  certains  auteurs,  c'est  Médée  qui  introduisit 
en  ces  contrées  cette  manière  de  se  vêtir  :  elle  y  était  ve- 
nue régner  conjointement  avec  Jason  et  il  lui  arrivait 
souvent,  après  avoir  eu  soin  de  se  voiler  le  visage,  d'y  pa- 
raître en  public  au  lieu  et  pkoe  du  roi.  Et  de  même  que  le 
souvenir  de  Jason  s'e^t  conservé  en  ces  pays,  grâce  aux 
nombreux  hèréon  qui  portent  son  nom  et  qui  sont  restés 
un  objet  de  vénération  profonde  pour  ks  Barbares,  sans 
parler  de  œtto  haute  m(mUgne  située  à  gauche  et  en  arrière 
des  Pyles  Caspiennes  qu'on  appelle  aussi  le  Jasoniumy  deux 
choses  auraient,  dit-on,  contribué  à  y  faire  vivre  la  mé- 
moire de  Médée  :  d'une  part,  précisément  le  costume  na- 
tional, et,  d'autre  part,  le  nom  de  la  contrée,  car  les  mê- 
mes auteurs  ajoutent  que  Médée  transmit  le  pouvoir  à  son 
fils  Médus  et  que  celui-ci,  à  £on  tour,  laissa  au  pays  le 
nom  de  Médie.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  tout  cek 
s'accorde  et  avec  la  présence  de  nombreux  Jasonium  en 
Arménie  et  avec  l'origine  du  nom  de  cette  dernière  contrée 
et  avoc  plusieurs  autres  oiroonstances  dont  nous  parlerons 
plus  loin. 
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1 1 .  Une  coi]tume  encore  cpii  paraît  propre  aux  Mèdes,  à 
ceux  da  moins  qui  habitent  la  montagne,  c*est  d'élire  pour  roi 
toujours  le  plus  vaillant  d'entreeux.  Mais  il  existe  un  usage 
plus  essentiellement  médique,  si  Ton  peut  dire,  en  ce  qu'il 
est  commun  et  aux  tiibus  de  la  montagne  et  au  reste  de  la 
nation,  c'est  celui  qui  veut  que  les  rois  aient  plusieurs  fem- 
mes. 11  n'est  pas  permis  aux  rois,  en  effet,  d'en  avoir  moins  de 
cinq,  et  l'onassure  que  les  femmes  mettent  elles-mêmes  une 
sorte  de  point  d'iionnenr  à  ce  que  leur  royal  époux  prenne  le 
plus  grand  nombre  de  femmes  possible,  considérant  conmie 
un  malheur  pour  elles  si  par  aventure  il  en  prend  moins  de 
einq^  —  Exeellen}  dans  tout  le  reste  de  la  Médie,  le  sol 
est  pauvre  et  maigre  dans  la  montagne,  laquelle  forme, 
comme  on  sait,  la  partie  septentrionale  du  pays.  Aussi  les 
fruits  des  arbres  y  tiennent-ils  lieu  de  céréales:  en  les 
laissant  sécher  et  en  les  pétrissant,  les  habitants  obtiennent 
une  espèce  de  pâte  très-nourrissante.  En  outre  ils  font  du 
pain  avec  des  amandes  grillées  ou  cuites  au  four,  et  du  vin 
avec  le  jus  qu'ils  expriment  de  certaines  racines.  Quant  aux 
viandes,  comme  ils  n*oat  ni  troupeaux,  ni  animaux  domes- 
tiques, la  seule  qu'ils  connaissent  est  ia  venaison.  — Voilà 
ce  que  nous  avions  à  dire  des  Mèdes  eux-mêmes.  Restent 
leurs  lois  et  institutions,  mais  par  le  fait  de  la  conquête 
persane,  elles  sont  devenues  communes  à  tous  les  Perses 
aussi  bien  qu'à  l'universalité  de  la  nation  Mède,  et  nous 
attendrons  pour  en  parler  que  nous  en  soyons  arrivé  à  dé- 
crire la  Perse. 


CHAPITRE  XIV. 

Défendue  au  midi  parle  Taurus,  qui  la  sépare  de  toute 
la  contrée  comprise  entre  TEuphrate  et  le  Tigre   et  que 
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pour  cette  raison  on  a  nommée  la  Mésopotamie,  l'Armé  - 
nie  touche  vers  TE.  à  la  Grande  Médie  et  à'I'Atropalène. 
Au  N.,  elle  a  pour  bornes  d'abord  la  partie  de  la  chaîne 
du  Parachoathras  située  juste  au-dessus  de  la  mer  Cas- 
pienne, puis  l'Albanie  et  llbérie,  avec  le  Caucase  qui  les 
enveloppe  Tune  et  l'autre  et  qui,  se  reliant  ici  même  (c'est- 
à-dire  sur  la  frontière  de  l'Arménie)  à  la  chaîne  des  monts 
Moschikes  et  Colchikes,  se  prolonge  par  le  fait  jusqu'au 
territoire  des  Tibarani.  Enfin,  du  côté  de  TO.,  TArménie 
se  trouve  bornée  par  ce  même  territoire  des  Tibarani,  puis 
par  le  mont  Paryadi  es  et  par  le  Skydisès  jusqu'à  la  Petite 
Arménie  et  à  la  vallée  de  TEuphrate,  laquelle  continue  la 
réparation  entre  l'Arménie,  d'une  part,  et  la  Cappadoce  et 
la  Commagène,  de  l'autre. 

2.  L'Euphrate,  en  etfet,  qui  prend  sa  source  sur  le  côté 
septentrional  du  Taurus  et  qui  se  dirige  d'abord  au  cou- 
chant jTour  traverser  toute  l'Arménie,  se  détourne  ensuite 
au  midi  et  franchit  le  Taurus  par  une  brèche  profonde  qui 
sépare  précisément  l'Arménie  de  la  Cappadoce  et  de  la 
Gommagène  ;  puis,  une  fois  parvenu  dans  la  région  trans- 
taurîque,  en  Syrie,  il  commence  à  décrire  dans  la  direction 
du  levant  d'hiver  un  nouveau  coude  qui  l'amène  jusqu'à 
Babylone  et  |)endant  lequel  il  forme  avec  le  Tigre  ce  qu'on 
a  appelé  la  Mésopotamie  ;  après  quoi,  les  deux  fleuves  vont 
se  jeter  dans  le  golfe  Persique.  Gomme  on  le  voit,  à  l'ex- 
ception de  la  frontière  relativement  peu  étendue  qui  borde 
la  Médie,  le  pourtour  de  l'Arménie  presque  tout  entier 
consiste  en  terrains  âpres  et  montagneux.  Dans  le  Taurus 
(notamment  dans  le  Taurus  proprement  dit,  lequel  recom- 
mence de  l'autre  côté  de  l'Euphrate  en  face  de  la  Gomma- 
gène  et  de  laMélitène),  le  mont  Masius  forme  une  première 
chaîne  dont  le  versant  méridional  domine  la  Mygdonie 
(c'est-à-dire  le  canton  de  la  Mésopotamie  oii  est  Nisibe), 
tandis  que  son  versant  septentrional  domine  la  Sophène, 
qui  se  trouve  ainsi  resserrée  entre  le  Masius  et  l'AntitaU' 
rus.  On  nomme  Anlilaurus  une  autre  chaîne  qui  part  de 
l'Euphrate  et  du  Taurus  même  pour  aller  finir  vers  l'extré- 
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miië  drienUle  de  rArménie,  et  qui,  en  même  temps  qu'Ole 
forme  avec  le  Mafias  cette  vallée  intermédiaire  de  la  Se- 
phène,  domine  par  son  autre  versant  toute  rAkilisène,  la- 
quelle se  trouve  à  son  tour  comprime  entre  r[Anti]ta.nni6* 
et  la  partie  du  cours  de  r£upfarate^qm  précède  immédiate- 
ment le  coude  décrit  par  ce  fleuve  dans  la  direction  du  midL 
La  ville  royale  de  la  Sophène,  [disons-le  en  passant^]  est 
Carcathiocerta^.  Au-dessus  du  Masius,  mais  bien  plus  loin 
fers  !'£.,  commence  à  son  tour  la  chaîne  du  Niphatès  qui 
kmge  la  Gord}ène^  ;  puis  au  Niphatès  succède  l'Abus,  au- 
tre chaîne  des  flancs  de  laquelle  descendent  à  la  Cois  et 
l'Esphrate  et  TAraze,  le  premier  à  TO.,  le  second  à  r£.; 
enûn  une  dernière  chaîne,  celle  du  Nibarus  qui  (ait  suite 
à  TAbus,  se  prolonge  jusqu'à  la  Médie. 

B.  On  a  vu  plus  haut  quelle  était  la  direction  générale  du 
cours  de  TEuphrate  ;  pour  ce  qui  est  de  TAraxe,  après  s'ê- 
tre porté  vers  TE.  jusqu'à  TAtropaiène,  il  s'inûécbit  au 
N.  0. y  baigne  successivemeot  les  murs  d*Azara^  et  d'Ar- 
tazate  deux  grandes  villes  d'Arménie,  puis  traverse  toute 
la  plaine  Araxène  et  finit  par  se  jeter  dans  la  mer  Cas- 
pienne. 

4.  Si  maintenant  l'on  pénètre  dans  l'intérieur  du  pays, 
on  y  trouve  bien  encore  et  beaucoup  de  montagnes  et  beau- 
coup  de  plateaux  arides  où  la  vigne  elle-même  ne  vient 
qu'avec  peine ,  mais  on  y  rencontre  aussi  de  nombreuses 
vallées,  les  unes,  il  est  vrai,  médiocrement  fertiles,  les  au- 
tres, en  revanche,  d'une  incomparable  richesse.  Telles  sont, 
par  exemple,  et  cette  plaine  Araxène  que  l'Araxe  traverse 
dans  toute  ^a  longueur  avant  d'aller  à  l'extrémité  de  l'Al- 
banie se  jeter  dans  la  mer  Caspienne,  et  cette  autre  plaine 
à  la  suite  qu'on  nomme  la  Sacasène,  plaine  riveraine  du 
Cyrus  [et  non  de  l'Araxe],  nuiis  limitrophe  aussi  de  l'Al- 

1.  'AvTCToOfou  an  lieu  deTa{*^ot>,  correction  nécessaire  dne  à  La  Porte  du  Theil. 

—  2.  KùxafLiaç  au  lieu  de  Mt(ro«oTa(«.ie^,  Correction  de  Saumaise. —  3.  L'uq  des 
mss.  du  Vatican,  coté  482,  donne  la  leçon  Kofaatndxt^a.  —  4.  ropîuYjvijv  aa  lica 
de  rof^>i)W,v,  FofYo^tXtiv,  ropYoJwVipniv  que  donnent  les  mss.,  correction  de  Cocay. 

—  5.  Mttiler  n'approuve  pas  la  correction  xà  zâpa,  proposée  par  Tzschackhe  et 
Coray. 
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x)anîe.  Nous  pourrions  même  citer  la  Gogarène  qui  s'étend 
au  delà  de  la  Sacasène,  car  il  est  constant  que  toute  cette 
plaine  abonde  en  céréales,  en  arbres  fruitiers,  en  arbres 
verts  et  qu'on  y  cultive  avec  succès  jusqu'à  l'olivier.  La 
Phaunène  ^  compte  également  parmi  les  provinces  [les  plus 
fertiles]  de  l'Arménie,  et  Ton  peut  en  dire  autant  de  La  Go- 
misène,  voire  de  TOrchistène  qui  fournit  le  plus  fort  con- 
tingent de  chevaux  de  guerre.  Dans  la  Chorzène  et  dans  la 
Gambysène,  qui  sont  les  provinces  les  plus  septentrionales 
de  l'Arméiiie,  il  tombe  une  énorme  quantité  de  neige,  par 
suite  apparemment  du  voisinage  de  la  chaîne  du  Gaucase, 
de  ribérie  et  delà  Colchide,  et  il  n* est  pas  imre,  àce  qu'on 
assure,  que  des  caravanes'  entières  y  soient  surprises  dans 
les  cols  ou  «défilés  des  montagnes  par  de  véritables  avalao- 
cbes  de  neige  sous  lesquelles  elles  demeurent  ensevelies.- 
Seulement,  en  prévision  de  ce  danger,  tous  les  voyageurs 
ont  soin,  dit-on,  de  se  munir  de  longs  bâtons  [qu'] ils*  n'au- 
raient, en  cas  d'accident,  qu'à  hausser  au  niveau  des  cou- 
chea  supérieures  de  neige  pour  donner  accès  à  l'air  respira- 
ble  et  pour  avertir  ceux  qui  viendraient  à  passer  après  eux, 
lesquels  ne  manqueraient  pas  de  leur  venir  en  aide  et  de 
leur  sauver  la  vie  en  les  retirant  de  dessous  l'avalanche.. 
On  ajoute  qu'il  se  formo  dans  la  neige,  par  l'effet  de  la 
congélation,  des  boules  creuses  qui  contiennent  de  l'eau 
bonne  à  boire  et  qu«  les  voyageurs  n'ont  qu'à  fendre  l'es-, 
pèce  de  poche  qui  renferme  cette  eau  pour  pouvoir  se  dé- 
saltérer à  leur  aise  ^  La  neige  aurait  aussi,  paraît-il,  la 
propriété  d'engendrer  certains  animalcules  (nommés  «co/ea; 

1.  ♦auvTjvii  au  lieu  de  *oJnvir5,  correction  proposée  par  Tzschuckhe  et  Coray  et 
justifiée  parla  forme  ♦auvï-riç  qui  se  trouve  plus  bas  (ch.  xiv,  $  5  du  présent 
livre).—-  s.  <r>jvo$t«;  oXft;  -cùv  [ii&n^dpo)v  OU  [ô^ornjopwVf  au  lleu  de  a.  6.  x.  6^&v,  cor- 
rection» également  bonnes,  dues  ù  première  a  Coray,  la  deuxième  à  Meineke.  — 
8.  [««]  tewçtÇatpovra;,  Correction  due  à  la  main  légère  de  Meineke,  et  qui  rend  à 
cette  longue  phrase  si  incorrecte  en  apparence  toule  sonaiMnce  et  «a  régola- 
rité.  —  4.  Moyennant  l'éUmination  des  mots  lu^uxoûvou;  j^-utnitv  O^wp  ûç  Iv  x^^^if 
que  Meineke  et  Mulier  s^acoordent  à  regarder  comme  la  glose  marginale  d'un 
niais  [scioli)  et  la  transposition  des  mots  Iv  To6-co^....  iciv»T8«t,  on  obtient  le  sens 
raisonnable  que  voici  :  iv  Sï  vf^  x^^^^  ^ib^ouç  tc^Y^^*^^*^  f^^^  «oiXots,  xàv  xoinox^  ««o- 

T«w««r««u,  R.  T.  11.  vey.  Vind.  Stralk,  p.  190-191.  Cf.  Ind.  var.  kct..,  p.  lOia, 
col.  1  et  2. 
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dans  Apollonidès  et  thripes  dans  Théophane),  et  l'on  sup- 
pose que  la  génération  de  ces  animalcales  dans  la  neige  se 
fait  de  la  même  manière  que  celle  des  moucherons  ou  co- 
nops  engendrés  par  la  flamme  ou  par  les  cendres  chaudes 
des  fourneaux  de  mines. 

5.  L'histoire  nous  apprend  que  l'Arménie,  très-peu  éten- 
due à  Torigiop,  s'accrut  surtout  par  le  fait  des  conquêtes 
d'Artaxias  et  de  Zariadrès,  anciens  lieutenants  d'Antiochus 
le  Grand,  qui  s'étaient  vu,  après  la  chute  de  leur  maître^ 
appeler  à  régner,  l'un  sur  la  Sophène,  TAnthisène*,  l'Oro- 
manditide'  et  les  cantons  environnants,  l'autre  sur  la  pro- 
Tince  d'Artaxate,  et  qui,  ayant  su  concerter  leurs  efforts 
pour  s'agrandir  aux  dépens  des  nations  voisines,  enlevèrent 
successivement  aux  Mè  de  s  la  dspiané,  la  Phîiuuitîde  et 
Basoropeda,  aux  Ibères  tout  ce  qui  est  au  pied  du  Parya- 
drès  avec  la  Ghorzène  et  de  l'autre  côté  du  Cyrus  la  Goga- 
rène;  aux  Gbalybeset  aux  Mosynèkhes  la  Garénitîde  et  la 
Derxène*,  provinces  aujourd'hui  limitrophes  de  la  Petite- 
Arménie,  si  même,  elles  n'en  font  partie,  aux  Gataones 
TAkilisène  et  tout  le  district  de  l'ALtitaurus,  aux  Syriens 
enfin  la  Taronitide*,  tous  pays,  dont  les  habitants,  grâce  à 
cette  réunion,  parlent  actuellement  la  même  langue. 

6.  En  fait  de  villes,  les  deux  principales  que  possède  l'Ar- 
ménie sont  Artaxate,  qu'on  nomme  aussi  quelquefois  Arfa- 
xiasate,  parce  qu'elle  fut  fondée  par  Annibal  pour  le  roi  Arta- 
xias  et  Arxate,  située  comme  l'autre  sur  TAraxe,  mais  près 
de  la  frontière  de  l'Atropatène,  tandis  qu'Artaxate,  grande  et 
belle  cité  qui  sert  de  résidence  ordinaire  aux  rois  d'Arménie, 
s'élève  à  l'entrée  de  la  plaine  Araxène.  Elle  a  été  bâtie  là 

1.  'Avei(njv^ç  au  lien  de  'Axiar.vîjç,  correction  de  MûUer.  Voy.dans  non  Fnd.var, 
iect.,  p.  101-%,  col.  2, 1.  5,  par  auelles  ingénieuses  déductions  il  y  est  aniTé.  — 
3.  *Ofo(i.av^iTifoç  an  lieu  de 'Ofoj&avTi^oç,  correction  que  Mûllerju^tifie  ainsi  : 
■  Provincis  Arménie  nomen  in  notum  Grsois  vocabuium  detnrtum  esse 
suspicor....  Oromandum  urbem  Ptol.  in  Armenia  minore  habet.  >  Ind.  rar. 
lect»^  p.  1018,  col.  '2,  1.  '21.  —  3.  Le  nom  Arménien  moderne  Derdchan  jastiûe 
la  correction  proposée  parMûller  de  se^Çijvtiv  en  At(>^i]v^v.  — 4.  Les  trois  formes 
Taraunitium^  Tâsawa  et  Tâpwv,  que  donnent  Tacite,  Procope  et  Constantin  Por- 
phyrogénëte,  et  le  nom  arménien  moderne  Taron  justifient  la  préférence  ac- 
cordée par  les  derniers  éditeurs  à  la  forme  TapwviTtç  sur  la  leçon  des  mss.  T«- 
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dans  une  espèce  de  presqu*île  formée  par  un  couiie  du  fleuve, 
qui  baigne  parconséqueut  ses  naursde  trois  côtés  ^  pendant 
que  le  quatrième  côté  figurant  Tisthme  de  la  presqu'île  est 
fermé  par  un  fossé  et  un  mur  ou  retranchement,  sans  comp- 
ter qu'à  peu  de  distance  Je  la  ville  se  trouvent  les  châteaux 
forts  de  Babyrsa  et  d'OIané,  dont  Tigrane  et  Ariavasde 
avaient  fait  leurs  trésors,  [Ces  forteresses,  du  reste,  n'étaient 
pas  les  seules  que  possédât  l'Arménie.]  Il  y  en  avait  d'autres 
encore  sur  les  bords  de  l'Euphrate,  Artagira^  notamment; 
mais  celle-ci  entraînée  par  Adon'  son  gouverneur  essaya 
de  se  soustraire  à  l'autorité  romaine,  et,  après  un  long  siège, 
les  légats  de  César  s'en  emparèrent  et  rasèrent  ses  murs. 

7.  Les  fleuves  ne  manquent  pas  en  Arménie;  les  plus 
célèbres  sont,  parmi  les  tributaires  de  la  mer  Pontique,  le 
Phase  et  le  Lycus  (Eratosihèiie  nomme  à  tort  le  Thermo- 
don  à  la  place  du  Lycus)  ;  parmi  les  tributaires  de  la  mer 
Caspienne,  le  Gyrus  et  l'Araxe;  enfin,  parmi  les  tributai- 
res de  la  mer  Erythrée,  l'Kuphrate  et  le  Tigre. 

8.  Le  pays  contient  aussi  de  grands  lacs.  Il  y  en  a  un, 
entre  autres,  appelé  le  lac  Matiané  *  (comme  qui  dirait  le 
lac  Cyané  ou  le  lac  Bleu),  qui  passe  pour  être,  après  le 
Palus  Mseotis,  le  plus  grand  des  lacs  salés  et  qui  s^étend 
jusqu'à  la  Médie  Atropatène  en  formant  sur  ses  bords 
d'importantes  salines  naturelles.  Il  y  a  encore  le  lac  Ar^ 
séné,  ou,  comme  on  l'appelle  quelquefois,  le  lac  Thopitis^; 
mais  les  eaux  de  ce  lac  sont  chargées  de  nitre,  et  la  même 
raison  qui  fait  qu'elles  sont  excellentes  pour  enlever  les 
taches  et  blanchir  le  linge  fait  qu'elles  ne  sont  pas  bonnes 
à  boire.  Le  Tigre,  à  sa  descente  du  mont  Niphatès,  tra- 

i.tb  Tti^oç  lt7ou9«1  xûxXw  icpo6e^i](iivov  tôv  icô-ca;ioy,  restitution  nécessaire  due  i 
Meineke.  Voy.  Km<i.  Strah.^  p.  191.  —  î.  'Ap-cdYtipa  au  liea  de  'ApTâpjpaç,  cor- 
rection su{zgérée  à  Meineke  par  une  conjecture  de  Ruhnken,  un  passage  da 
SextusRufus  (XVlII)et  un  atitrn  de  Zonarasfto,  36).  —  3.  'A^wv  au  lieu  de 
Aiùf,  autre  correction  suggérée  à  Meineke  par  le  texte  de  Zonaras  (I.  c). 
Cf.  Florus  (il,  32),  qui  donne  la  forme  Dones  et  Seztus  Rufiis  (1.  c.)  qui  donne 
la  forme  Damnes.  —  4.  Les  mss.  donnent  Mavnavi{.  «  Sic  sspe  coda,  habere 
pro  MftTiavi^  jam  vidiroas  ;  ceterum  nescitur  num  ipse  Strabo  Mati«vii  scripserit 
an  a  scribis  hsc  vox  ex  KaicaûTa  ^Scaûra,  1.  XI,  c.  xui,  •  2),  quod  seqiiens  xuavii 
flagitat,  corruiita  sit.  »  AÊUller.  —  5.  Denys  le  Périégète  (y.  b88)  et  Eustathe 
(^lii  cite  précisément  ce  passage  de  Strabon  donnent  la  forme  e«ivi-ci(,  mais  on 
lit  ewczi-cK;  dans  Ptolémée. 
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verse  le  lac  Arsène,  sans  se  mêler  toutefois  à  ses  eam, 
grâce  à  reztréme  x*apidité  de  son  propre  courant,  circon- 
stance à  laquelle  il  doit  son  nom,  car  le  mot  tigris,  dans  U 
langue  des  Mèdes,  équivaut  à  notre  mot  ToiEUfxa  et  exprime 
l'action  de  bander  F  arc  et  de  lancer  la  flèche.  Ajoutons  que 
les  eaux  du  Tigre  nourrissent  une  grande  variété  de  pois- 
sons, tandis  que  celles  du  lac  n'en  contiennent  que  d'one 
seule  et  même  espèce.  Parvenu  à  l'autre  bout  du  lac,  le 
Tigre  se  perd  dans  une  espèce  de  gouffre,  mais,  après 
avoir  coulé  longtemps  sous  terre,  il  reparaît  à  l'entrée  ds 
la  Ghaionitide  *  et  se  dirige  alors  vers  Opis  et  le  Mur  dé 
Sémiramis,  en  laissant  à  sa  droite,  avec  l&Gordycne,  toute 
cette  coDtrée  que  l'Ëuphrate  de  son  côté  laisse  à  sa  gau- 
che et  que  nous  connaissons  sous  le  nom  de  Mésopotamie. 
Après  quoi,  s'étant  rapprochés  l'un  'de  l'autre  et  ayant 
achevé  de  former  ensemble  ladite  Mésopotamie,  le  Tigre 
et  TEuphrate  (le  Tigre  par  Séleucie,  TEuphrate  par  Baby- 
lone)  se  portent  vers  le  golfe  Persique,  ce  que  nous  avons 
du  reste  exposé  tout  au  long  dans  notre  Relevé  des  erreurs 
d'Eratosthène  et  d'Hipparque. 

9.  L'Arménie  possède  des  mines,  notamment  les  mines 
d'or  de  Sambana  ^,  dans  la  Syspiritide  '.  Alexandre,  qui  avait 
voulu  s'en  assurer  la  possession,  y  avait  envoyé  Ménon 
à  la  tète  d'un  détachement  armé,  mais  Ménon  périt  étran- 
glé^ par  les  gens  du  pays.  Nous  signalerons  encore  parmi 
les  richesses  minérales  de  l'Arménie  des  gîtes  considéra- 
bles de  sandyx^  substance  qui  donne  cette  belle  couleur 
presque  semblable  à  la  calohé  qu'on  nomme  le  rouge 
d'Arménie.  D'autre  part  TArménie  est  si  favorable  à  Télève 
des  chevaux  et  ses  pâturages  à  cet  égard  sont  si  près 
d'égaler  ceux  de  la  Médie  qu'il  est  notoire  qu'une  partie 

1.  Voy.  sar  ce  passage  une  note  importante  de  Mûller.  (Ind.  rar,  I«vf.,  p. 

lOlS,  col.  2,  1.  51).  ->  2.  lày^aXa  au  lieu  de  KâSakla  OB  Ké|iSaX>«,  OKoeUente 
correction  de  Miiller.  Voy.  yW/i,  p  iot9,  col.  1,1.  14.  Cf.  cependant  Mein«he 
qui  loae  Kramer  d'avoir  rétaMi  daits  le  texte  la  leçon  lfàÇcn«  et  retrouve  ee 
même  nom  dans  Cinname  appliqué  à.  nu  château  de  la  Lycaonie  voisin  d'Iee- 
niniB.  —  3.  Autre  note  fort  importante  de  Mûller  à  chercher  dans  ses  iiPMl. 
mtr.  lect.,  p.  1018-1019.  —  4.  àic^rz^i]  au  lieu  de  «ivi^x^^i  correctioii  de  Meineke, 
qui  demeure  douteuse  aux  yeux  de  Mûller. 
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des  cheraux  néséems  affectés  au  service  exclusif  des  rois 
de  Perse  en  proyenaient  et  que  chaque  année  le  satrape 
char^  du  gouvernement  de  cette  province  était  tenu  d'en><' 
voyer  au  grand  roi  2û  000  poulains  pour  figurer  dans  les 
fêtes  mithriaques*  On  raconte  aussi  que,  quand  Artavasdie 
joigiût  Antoine  pour  envahir  avec  lui  ]a  Médie,  il  se  plut, 
dans  la  revue  qu'il  fît  passer  de  ses.  troupes  au  général 
romain^  à  déployer  devant  lui  en  ordre  de  bataille,  indé^ 
pendamment  des  autres  corps  de  cavalerie  qu'il  avait  ame^ 
nés  avec  lui^  une  force  de  6000  catapkracH  ou  chevaux 
bardé»  de  fer»  Mèdes  et  Arméniens  prisent  en  effet  beau* 
coup  cette  lourde  et  massive  cavalerie.  Ajoutons  qu'ils  ne 
sont  pas  les  seuls  et  que  les  Albani  eux-mêmes  ont  des  «o* 
taphracH  dans  leurs  armées^ 

10.  La  richesse  et  la  puissance  de  cette  contrée  sont  at* 
testées,  au  reste,  d'une  façon  éclatante  par  ce  fait,  que, 
Pompée  ayant  imposé  une  contribution  de  guerre  de  6000 
talents  à  Tigrane,  père  d'Artavasde,  ce  prince  distribua  in* 
continent  la  somme  aux  troupes  romaines,  à  chaque  soldat 
bO  drachmes^,  k  chaque  centurion  1000  drachmes^,  à 
chaque  préfet  de  la  cavalerie  et  à  chaque  tribun  militaire 
\m  talent. 

11.  Quant  à  l'étendue  que  Théophane  assigne  à  l'Ar- 
ménie (cent  schœnes  en  largeur  et  deux  fois  autant  en  lon- 
gueur, à  quarante  stades  par  schœne),  elle  nous  parait 
exagérée  et  nous  croyons  être  plus  près  de  la  vérité  en  pre- 
nant pour  la  longueur  la  [largeur]^  même  que  Taéopbane 
indique  et  pour  la  largeur  la  moitié  seulement  ou  un 
peu  plus  de  la  moitié  [de  la  longueur  ainsi  réduite].  — 
Mais  nous  en  avons  dit  assez  sur  l'aspect  physique ,  sur 
les  productions  et  les  ressources  naturelles  de  l'Ar- 
ménie. 

1^*  Voici  maintenant  ce  qu'une  antique  tradition  mar- 
que relativement  à  l'origine  de  la  nation  elle-même.  On  a 

1 .  Cinquante  an  lieu  de  cent  einqnante.  Cf.  Plntarqne,  f  ts  de  Pompée,  e.  M. 
^  2.  VmedpxM  au-  lieu  de  iiedexw,  coiTection  de  La  Porte  du  Theil*  —  S.  Aodàta 
nécessaire  due  à  &roftkitra. 
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pu  voir  plus  haut  comment  le  Thessalien  Ârménus  avait 
qniité  Arménium,  sa  ville  natale,  située  non  loin  de  Bœbé, 
entre  Phères  et  Larisse,  pour  suivre  Jason,  et  comment  il 
avait  pénétré  avec  le  héros  jusqu'au  cœur  de  l'Arménie; 
or,  c'est  à  Arménus,  s'il  faut  en  croire  les  historiens  Cyr- 
sile  de  Pharsale  et  Médius  de  Larisse,  toua  deux  com- 
pagnons d*armes  d'Alexandre,  que  TArménie  aurait  dû  son 
nom.  Les  mêmes  auteurs  assurent  que,  tandis  qu'une  par- 
tie des  forces  d'Arménus  prenait  possession  de  i'Akilisène, 
laquelle  dépendait  primitivement  du  territoire  des  Sophéni, 
le  reste  avait  occupé  la  Syspiriiide  jusqu'à  la  Calachène  et 
TAdiabène,  dépassant  ainsi  les  limites  ^  actuelles  de  TAr- 
ménie.  Ajoutons  qu'au  dire  de  certains  auteurs  le  costume 
national  des  Arméniens  n'est  autre  que  le  costume  thessa- 
lien lui-même;  que  leurs  longues  robes  notamment  rappel- 
lent tout  à  fait  la  tunique  talaire  de  nos  tragédiens,  tunique 
qui  s'attache  soit  sur  la  poitrine  au  moyen  d'une  ceinture, 
soit  sur  l'épaule  au  moyen  d'agrafes^  et  que  nous  appe- 
lons une  thessaliqut^  parce  qu'apparemment  nos  acteurs 
l'avaient,  eux  aussi,  imitée  à  l'origine  du  costume  national 
des  Thessaliens.  Ils  ne  pouvaient  se  passer,  en  effet,  de 
quelque  ornement  semblable,  de  quelque  ornement  d'em- 
prunt qui  pût  leur  donner  aux  yeux  des  spectateurs  plus 
d'ampleur  et  de  majesté,  et  rien  n'était  plus  propre  assu- 
rément à  être  transporté  sur  la  scène  et  à  devenir  le  cos- 
tume tragique  par  excellence  que  cette  longue  robe  que  les 
Thessaliens,  eux,  n'avaient  adoptée  que  parce  qu'ils  habi- 
taient le  pays  le  plus  septentrional  et  le  plus  froid  de  toute 
la  Grèce.  £ofîn  on  croit  que  Mèdes  et  Arméniens  ont  bien 
pu  également  emprunter  des  Thessaliens  leur  goût  si  vif 
pour  les  chevaux.  Quant  au  fait  même  d'une  expédition  de 
Jason  en  Arménie,  n'est-il  pas  suffisamment  attesté  par 
Texisience  de  ces  nombreux  Jasonium  que  les  dynastts  in- 
digènes paraissent  avoir  érigés',  en  partie  du  moins,  sur  le 

1.  ipMv  au  Heu  de  6pûy,  correction  de  Xylander.  —  2.  IrmûLuod^  au  lieu  de  «l- 
<mi]Umoc,  correction  de  Coray  d'après  une  conjecture  de  La  Porte  du  TheiL  — 
'B.  MEtMmtOaoray  au  lien  de  ««-cioxa^^av,  correcUon  de  Gasauboa. 
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modèle  du  temple  de  Jasbn  bâti  k  Abdères  par  les  soins 
de  Parménioa  ? 

13.  Une  autre  tradition  également  accréditée,  c'est  que 
TAraxe  aurait  dû  son  nom  à  sa  ressemblance  avec  le  Pénée, 
ressemblance  qui  aurait  frappé  Arméous  et  qui  lui  aurait 
suggéré  l'idée  de  l'appeler  comme  le  Pénée  lui-même,  car 
il  paraît  constant  que  ce  fleuve  avait  reçu,  lui  aussi,  primi- 
tivement le  nom  d!Araxe  pour  avoir  arraché  en  quelque 
sorte  rOssa  de  l'Olympe  en  ouvrant  entre  deux  la  vallée 
de  Te'mpé.  On  ajoute  que  dans  le  principe  le  fleuve  d'Ar- 
ménie, à  sa  descente  des  montagnes,  se  répandait,  faute 
d'issue,  dans  la  plaine  et  s'y  étalait  en  forme  de  mer,  mais 
que  Jason,  imitant  ce  qu'il  avait  vu  dans  Tempe,  avait 
pratiqué  la  coupure  du  haut  de  laquelle  l'eau  du  fleuve  se 
précipite  aujourd'hui  dans  la  mer  Caspienne,  opération  qui 
avait  du  même  coup  mis  à  découvert  toute  la  plame  Araxène, 
située,  comme  on  sait,  immédiatement  au-dessus  de  la  ca- 
taracte. A  la  rigueur  on  peut  admettre  la  vraisemblance  de 
cette  tradition  sur  l'état  ancien  du  cours  de  l'Araxe;  mais 
il  n'en  est  pas  de  même  de  ce  que  dit  Hérodote  de  ce 
fleuve ,  et  son  assertion  que  l'Araxe,  à  sa  sortie  du  pays 
des  Matiéni,  se  divise  en  quarante  bras  formant  autant  de 
fleuves  différents  et  autant  de  barrières  entre  la  Bactriane 
et  la  Scythie,  nous  paraît  absolument  dénuée  de  fonde- 
ment, bien  que  Callisthène  Tait  aimise  et  répétée. 

14.  L'histoire  nous  parle  encore  d'un  double  établisse- 
ment formé  par  les  ^Ënianes  dans  l'Utie  ^  et  au-dessus  de 
l'Arménie  par  delà  l'Abus  et  le  Nibarus,  deux  branches  du 
Taurus,  dont  Tune  (c'est  l'Abus  que  je  veux  dire)  se 
trouve  avoir  dans  son  voisinage  la  route  qui  mène  à  Ecba- 
tane  et  passe  devant  le  temple  de  Baris.  Enfin  il  est  fait 
mention  d'une  colonie  de  Thraces  appelés  par  manière  de 
sobriquet  les  sarapareSy  c'est-à-dire  les  coupeurs  de  têtes^ 

l.Nous  avons  maintenn  la  leçon  Oùr.av  donnée  par  nn  certain  nombre  de  mes. 
comme  se  rapprochant  davantage  et  du  nom  arménien  moderne  Uti  ou  0(i  et 
du  nom  classique  de  l'Œta,  oUm,  la  remarqua  suivante  de  Millier  nous  Mi* 
raissant  être  la  vérité  même  :  c  Haud  enim  djbito  quia  Cyrsilus  in  AiUtloil 
regionis  nomine  agnoverii  Oetaeam  thessalicam .  » 
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qui  se  géraient  fixés  au-dessus  de  rArménie  sur  les  ccA^fras 
de  la  Médie  et  du  territoire  des  (rurauii,  et  qu*onMiottS  dé^ 
peint  comme  une  race  de  inontagDaids  iarouohes  et  rin- 
domptables,  •d'une  adresse  oaierveilleose  pour  scalper  et 
IntDoher  les  tâtes  (ce  qui  est  «propremeoit  le  seos  xki  ^bmA 
taraparx).  Joints  à  ce  que  nous  avons  rapporté  de  Mëdée 
plus  haut^ans  notre  description  de  la  Médie,  tous  ces  faits 
autorisent  à  conjecturer  qu'il  existe  -bien  réellement  une 
sorte  de  parenté  entre  les  Mèdes  et  'les  Arméniens  d'>iiiie 
part  et  les  Thessaliens  de  l'autre,  j'entends  les  TJbessaiieDs 
de  la  descendance  divecie  de  Jason  et  de  Médée. 

15.  Gela  dit  «ur  les  plus  anciennes  traditions  de  l' Arménie, 
il  convient,  croyons-nous,  de  retracer  aussi  dans  ses  tiMÙts 
principaux  toute  Tbisloire  moderne  de  cette  contrée»  à  partir 
notamment  de  l'époque  persane  en  suivant  jusqu'à  nous.,  ee 
qui,  du  reste,  se  réduit  à  ceci,  qu'après  avoir  appartenu  aux 
Perses  et  aux  Macédoniens  l'Arménie  passa  finalement  aux 
mains  des  monarques  syriens  déjà  maîtres  de  la  Médie  (elle 
avait  eu  pour  dernier  satrape  persan  Oronte,  descendant 
d'Hydamès,  l'un  des  Sept)^  mais  que  plus  tard  deux  des  gé- 
néraux d'Actiochus  le  Grand,  cet  ennemi  acharné  des  R.^ 
mains,  se  la  partagèrent  :  ils  se  nommaient  Artaxias  «et 
Zariadris  et  l'avaient  gouvernée  d'abord  au  nom  et  ée 
l'aveu  d'Aniiochus;  seulement,  ayant  vu  <leur  maître  vaincu 
et  ruiné,  ils  s'étaient  empressés  de  passer  du  c6té  des  Bo- 
mains,  et  proclamant  leur  indépendance  avaient  pris  pour 
eux-mêmes  le  litre  de  rois.  Tigrane,  ^descendant  d' Artaxias, 
eut,  en  cette  qualité,  l'Arm»^ nie  proprement  dite,  c'est-à-dire 
toute  la  partie  du  pays  qui  s'étend  le  iong  de  la  Médie,  de 
l'Albanie  et  de  l'Ibérie  jusqu'à  la  Colchide  et  la  Gàppadoce 
maritime.  Dans  le  même  temps,  Artane  *■  le  Sophénion,  des- 
cendant de  Zariadris,  héritait  de  l'Arménie  méridionale  et 
plus  spécialement  de  la  partie  du  sud-ouest,  mais  il  fut  bientôt 
détrôné  et  tué  par  Tigrane,  qui  demeura  ainsi  seul  maître 
de  tout  le  pays.  Tigrane,  du  reste,  avait  passé  lui-même  par 

i.  Etienne  de  Byzanee  dit  *Ap«dMiK  «a<liia<d'  'Affrfwi;  «.  Xw^i}v<(. 
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des  fortunes  très^diverses.  Détena  d'«bord'ch«z  les  PantheB 
comme  x»tage,  il  avait  réussi,  eu  leur  cédant  f oixante-drx 
des  vallées  de  rArméuie,  à  se  faire  Tétaiblir  par  erux  eur^e 
trône;  puis,  devenu  »plu«  fort,  il  leur  savait  reprie^ce  qilHl 
leur  avait  oédé  ^et  avait /me me  dévasté  leur  ierritoire,  prin- 
cipalement aax  en^iroDs  de  Ninive'et  d'Arbèles;  il  avait 
soumis  ensuite  à  son  pouvoir  TAtropatène  et  la  Gordyène, 
^t  de  proche  en  proche  tout  le  reste  -de  la  'Mésopotamie: 
enfin,  passant  TEuphrate,  il  avait,  par  la  force  des  armes, 
conquis  la  Syrie  elle-^même  et  la  Phénicie.  C'est  alors  que, 
parvenu   à  m  haut  degré  de  puissance,   il  fonda  près 
d'[01]ibéria*,  entre  cette  localité'et  le  pont  ou  Zeugmaàt 
l'Euphrate,  une  nouvelle  ville  qu'il  nomma  Tigranocerte  et  * 
oii  il  -réunit  les  habitants  de  douze  villes  grecques  dépeu- 
plées par  lui  à  cet  elTet.  Mais  il  fut  interrompu  dans  son 
entreprise  par  une  attaque  de  LuouHus,  le  vainqueur  de 
Mithridate,  qui,  ayart  donné  ordre  à  chaque  habitant  de 
Tigranocerte  de  regagner  sa  ville  natale,  détruisit  la  nou- 
velle capitale  (laquelle, du  veste,  n'était  encore  qu'à  moitié 
achevée),  la  réduisit  ainsi  à  n'être  plus  qu'une  chétive  bonr- 
:gadetet  chassa  ensuite  Tigrane  de  la  Syrie  et  de  la  Phéni- 
cie.  Le  successeur  de  Tigrane,  Artavasde,  prospéra  tant 
qu'il  se  conduisit  en  ami  des  Romains;  mais  ayant  trahi 
Antoine  pour  les  Parthes  lors  de  sa  grande  guerre  contre 
ce  peuple,  il  expia  chèrement  sa  faute.  Mené  à  Alexandrir 
par  Antoine,  il  s'y  vit  charger  de  chaînes  et  promener  pav 
la  ville  derrière  1q  char  de  son  vainqueur,  puis  il  fut  jeté 
dans  une  prison,  où  après  avoir  langui  encore  un  certain 
temps  il  fut  mis  à  mort  comme  la  guerre  d'Actium  éclatait. 
Après  Artavasde,  l'Arménie  eut  encore  plusieurs  souverains 
qui  régnèrent  sous  le  protectorat  de  César  et  des  Romains 
et  ce  protectorat  dure  encore  à  l'heure  qu'il  est. 

16.  Toutes  les  divinités  de  la  Perse  sans  exception  sont 
honorées  par  les  Mèdes  et  par  les  Arméniens,  mais  Anaïtis 


1.  itXijalov  -ri);  ['0X]teiipia«,  Tune  dos  restitutions  les  plus  ingénieuses  de  Mttl< 
1er.  Voy.  Ind.  var.  lect.y  p.  1019,  col.  i  et  2. 
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est  pour  les  Arméniens  Tobjet  d'un  culte  particulier*  Ils 
lui  ont  élevé  des  temples  en  différents  lieux ,  notamment 
dans  rAkilisèue,  et  ont  attaché  à  chacun  de  ces  temples 
bon  nombre  à'hiérodules  ou  d'esclaves  sacrés  des  deux 
sexes.  Jusque-là,  à  vrai  dire,  il  n'y  a  point  lieu  de  s'éton- 
ner; mais  leur  dévotion  va  plus  loin  et  il  est  d'usage  que 
les  personnages  les  plus  illustres  consacrent  à  la  déesse 
leurs  filles  encore  vierges,  ce  qui  n'empêche  pas  que  celles- 
ci,  après  s'être  longtemps  prostituées  dans  les  temples 
d'Anaïtis,  ne  trouvent  aisément  à  se  marier,  aucun  homme 
n'éprouvant  pour  ce  motif  la  moindre  répugnance  à  les 
prendre  pour  femmes.  Hérodote*  raconte  à  peu  près  la 
même  chose  des  filles  de  Lydie  :  toutes  aussi,  suivant  loi,  se 
prostituaient.  [Mais  pour  en  revenir  aux  jeunes  Arménien- 
nes, nous  dirons]  qu'elles  sont  si  libérales  avec  lenrs 
amants  que,  non  contentes  de  leur  donnerrbospitalité,  elles 
leur  font  souvent  plus  de  présents  qu'elles-mêmes  n'en  ont 
reçu  d'eux,  comme  pour  prouver  qu'elles  appartiennent  à 
de  riches  maisons  qui  ne  les  laissent  manquer  de  rien.  Ce 
n'est  pas  d'ailleurs  aux  premiers  venus  qu'elles  donnent 
ainsi  l'hospitalité,  et,  autant  que  possible,  elles  n'accueillent 
que  les  hommes  qui  sont  de  même  rang  qu'elles. 

1.  I,  93. 


B'JN  DU  ONZIEME  LIVRE. 
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LIVRE  XII. 


Le  douzième  livre  comprend  le  reste  de  la  région  Pontique  :  Tauteur 
y  parcourt  successivement  la  Gappadoce,  la  Galatie,  la  Bithynie,  la 
Mysie,  la  Phry.:ie  et  la  Maeonie;  mais,  avant  d'en  venir  à  ces  der- 
nières provinces,  il  s'arrête  à  décrire  longuement  le  territoire  de 
Sinope,  l'une  des  principales  villes  du  Pont,  ain^  qu'Héraclée  et 
Amasée.  Enfîn  ce  même  livre  comprend  l'I^aurie,  la  Lycie,  la  Pam- 
phylie  et  la  Cilicie  avec  les  îles,  les  montagnes  et  les  fleuves  qui  en 
dépendent. 


CHAPITRE  PREMIER. 

[Gomme  la  Médie  et  TArménie]  *  la  Cappadoce  s'est  di- 
visée en  plusieurs  parties  et  a  subi  de  fréquents  change- 
ments. On  peut  dire  pourtant  que  le  nom  de  Cappadociens 
appartient  surtout  aux  peuples  parlant  un  seul  et  même 
idiome  qui  sont  compris  entre  les  limites  suivantes  :  au 
midi  le  Taurus  cilicien  ;  au  levant  l'Arménie,  laColchide, 
et,  outre  ces  deux  contrées,  le  groupe  intermédiaire  de  peu- 
ples qui,  [bien  que  dépendants  de  la  Cappadoce  actuelle,] 
parlent  une  langue  différente  de  la  langue  cappadocienne  ; 
au  nord  TËuxin  jusqu'à  L'embouchure  de  THalys  ;  au  cou- 
chant enfin  la  Paphiagonie  et  la  partie  de  la  Phrygie  oc- 
cupée^ par  les  Galates,  laquelle  s'étend  jusqu'à  la  Lycaonie 
et  la  Cilicie  Trachée. 

2.  Encore  est-il  constant  que,  parmi  les  [Cappadociens 

1.  En  traduisant  ainsi,  on  jastifie.  ce  semble,  la  présence  insolite  da  mot  Kw 
au  commencement  d'un  livre,  sans  avoir  besom  de  recourir  à  la  supposition 
d'uae  lacune.  —  2.  iKouijràvTwy  au  lien  de  lAeTouijvdrcuy,  correction  de  Coray.  j 
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proprement  dits  ou]  Cappadociens  parlant  la  même  langue, 
les  Anciens  distinguaient  expressément  les  Gataoniens 
comme  formant  une  nation  à  part,  une  nation  différente  de 
la  nation  cappadocienne,  et  que,  quand  ils  énuméraient 
les  peuples  de  cette  partie  de  l'Asie,  ils  faisaient  suivre  les 
Cappadociens  des  Gataoniens^  et  les  Gataoniens  immédia- 
tement des  peuples  d'au  de^à  de  TEuphrate,  considérant 
apparemment  comme  une  dépendance  de  la  Cataonie  la 
Mélitène  elle-même,  laquelle  se  trouve  située  entre  la 
GataonieetlMiluphrate  sur  les  confins  de  la  Commagène  et 
ibnn&  aujourd'hui  juste  un  dixième  de  la  Cappadoce  par 
suite  de  la  dernière  division  de  cette  contrée  en  dix  sira^ 
tégies  ou  préfectures»  G*est  ainsi,  en  effet,  que  de-  nos 
jours  les  rois  de  Cappadoce^  prédécesseurs  immédiats 
d'Arehélaûs,  ont  jugé  à  propos  de  distribuer  le  territoire 
soumis  à  leur  autorité.  Du  reste,  la  Gataonie,  elle  aussi, 
représente  un  dixième  de  la  Cappadoce  actuelle,  et,  comme 
la  Mélitène,  s'est  toujours  vu  administrer  de  nos  jours  par 
un  stratège  ou  préfet  particulier.  A  vrai  dire,  quand  on 
voit  qu'aujourd'hui  aucune  différence  sensible  ni'  dans  la 
langue  ni  dans  les  habitudes  de  la  vie  ne  sépare  les  Gatao- 
niens des  autres  populations  de  la  Gappadoce,  on  peat  s'é- 
tonner que  les  traces  de  leur  origine  étrangère  se  soient 
aussi  complètement  effacées,  mais  il  n'en  demeure  pas  moins 
certain  qu'ainsi  que  nous  le  disions  plus  haut  les  Gataoniens 
avaient  toujours  formé  une  nation  indép  ndante,  quand 
Ariarathe,  qui  le  premier  se  fit  appeler  roi  de  Cappadoce, 
les  réunit  de  force  à  ses  sujets. 

3»  La  Gappadoce  figure  proprement  T isthme  d'ane 
grande  presqu'île,  isthme  resserré,  étranglé  pour  mieux 
dire,  entre  deux  mers,  à  savoir  la  partie  de  la  Mer  [In-^ 
térieure]  qui  forme  le  golfe  d'Issus  et  se  prolonge  jasqu'à. 
la  Gilicie  Trachée  et  la  partie  du  Poni-Euxin  qui  s'étend 
de  Sinope  à  la  côte  des  Tibaréni.  La  presqu'île  embrasse 
toute  la  région  située  à  l'O.  de  la  Gappadoce,  laquelle 
nTssl  autre  que  la  région  en  dedans  de  Ittal/ys  d'Hérodote, 
ponqu'elle  appartenait  en  entrer  au  roi  Grésns  et  qu'Hëro* 


• 

dote  apfielle  o&  pnoçe^  le  tyrnm  des  naUons  sises^  er%  dedamp 
dêVUakis,  Aujoupd'hui  oa  se  8ept^danoai?d\45i^(qai  eelcs'*- 
lu^  du  con^nent  toui  entier)  pour  désigner  paftkalièremieiit 
ce  pays  en  dedans  du  Taurus,  leqael  comprdnd,  en/ allant  doi 
TE. à  rO.,  d'abord  la  Paphlagoaie,la  Phrygie  et lar Lycaonîev 
puis  la  Bithynie,  la  Mysie  et  la  [Phrygie]  Epictète,  avec  la 
Troade  et  rÉellespontie.  auxquelles  succèdent,  d'une  part, 
sur  la  côte,  les  possessions  des  Grecs  aeoliens  et  ioniens  et 
desBarbares  Gariens  et  Lyciens,  et,  d'autre  part,  dans  Tin- 
tërieur,  les  possessions  de  la  nation  lydienne^.  I»îoh«  parie- 
rooi^-plus  loin  de  ces  différents  pays.  [P^our  le  momeai' 
occupons-nous  seulement  de  la  Gappadoce.] 

4.  On  sait  que  les  Perse»  avaient  divisé  la  GappadocO'  e^ 
deux  satrapies;  devenus  maîtres  à  leur  tour  dia  cette  con-- 
tfrée,  les  Macédoniens  permirent  *  bon  gré  mal  gré  qu'eUhi 
érigeât  chacune  de  ses  satrapies  en  royaume'.  La  premiipe* 
forma  le  royaume  proprement  appelé  de  Gappadoce  ou  d& 
Gappadoce  taurlque,  voire  même  quelquefois  de  Grand/S 
CappadocSy  et  l'autre  le-  royaame  d&  Ponty  ou,  comme  on 
l'appelle  quelquefois  aussi,  le  royaume  ûfe  Gappadoce  poiu 
tique.  Quelle  sera  désormais  la  division  administrative  de 
la  Grande  Gappadoce,  nous  né  saurions  encore  le  dire,  ua 
récent  décret  de  Gésar  et  du  Sénat  intervenu  après  la  mort 
du  roi  Archélaûs  ayant  rangé  ce  royaume  au  nombre*  des 
provinces  romaines.  Mais  sous  Archélaûs  et  sous  les  rois 
ses  prédécesseurs,  il  avait  été  partagé  en  dix  stratégies  ou 
préfectures,  dont  cinq  dans  le  voisinage  immédiat  du  Tau^- 
rus  appelées  la  Mélitène,  la  Gataonie,  la  Gilici»,  la  Tya<- 
nitis  et  la  Garsatir.tis,  et  cinq  autres  appelées  lia  LAviai^ 
sène-,  la  Sargarausène,  la  Saravène,  la  Ghamanène  et  la> 
Morimène.  Il  s'était  accru  en  outre  ,nltérieuremen1i  do 
différents  territorres  que  le&  Romains  avaient  démembrée 
de  la  Gilicie  exprès  pour  les  lui  annexer,  notammeot,  sou» 
les  prédécesseurs  d'Archélaûs,  d'une  onzième»  préfecture 
comfposée  des  cantons  de  Gastabales  et  de  Gybislres^  les** 

1.  lîepisîîov  au  lieu  de  iwpuîXov,  correction  de  Xylander.  "  - 
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quels  s'étendaient  jusqu'à  Derbé,  place  d*armes  du  brigand 
Antipater;  et,  sous  le  règne  d'Archélaûs  lui-même,  du 
canton  d'EIœûssa  dépendant  de  la  Gilicie  Trachée  et  en 
général  de  tout  le  pays  connu  pour  avoir  adhéré  à  la  ligue 
des  pirates. 


CHAPITRE  IL 

La  Mélitène  ressemble  beaucoup  à  la  Gommagène; 
comme  elle,  elle  est  partout  plantée  d'arbres  fruitiers , 
mais  elle  est  la  seule  parmi  toutes  les  provinces  de  la  Gap- 
padoce  qui  jouisse  de  cet  avantage,  la  seule  aussi  qui  pro- 
duise de  l'huile  d'olive  et  du  vin ,  tel  que  le  Monarite^  ca- 
pable de  rivaliser  avec  les  vins  de  Grèce.  Elle  fait  face  à  la 
Sophène,  et,  de  même  que  la  Gommagène  dont  la  frontière 
se  confond  avec  la  sienne,  en  est  séparée  par  le  cours 
de  l'Ëuphrate.  Toutefois  l'importante  forteresse  de  Tomita, 
qui  est  située  de  l'autre  côté  du  fleuve,  dépend  encore  delà 
Gappadoce  :  naguère,  il  est  vrai,  les  Sophéoiens  avaient  ra- 
cheté cette  place  moyennant  la  somme  de  cent  talents,  mais 
plus  tard  Lucullus  en  lit  don  de  nouveau  au  roi  de  Gappa* 
doce  en  récompense  de  l'utile  concours  que  celui-ci  lui 
avait  prêté  dans  sa  guerre  contre  Mithridate, 

2.  La  G^taonie  forme  une  large  plaine,  fort  basse,  où 
tous  les  végétaux,  à  l'exception  pourtant  des  arbres  verts, 
réussissent  à  merveille.  Elle  a  des  montagnes  tout  autour 
d'elle,  entre  autres  l'Amanus,  qui  n'est  qu'un  rameau  dé- 
taché du  Taurus  cilicien  et  qui  la  borde  au  midi,  et  l'An- 
titaurus,  autre  branche  que  le  Taurus  projette  juste  à 
l'opposite.  Et  en  effet,  tandis  que  l'Amanus  se  dirige  au 
S.  0.  à  partir  de  la  Gataouie  pour  aller  expirer  aux  bords 
de  la  mer  de  Gilicie  et  de  la  mer  de  Syrie,  enfermant  dans 
la  courbe  qu'il  décrit  ainsi  tout  le  golfe  d'Issus  avec  les 
plaines  de  la  Gilicie  qui  s'étendent  au  pied  du  Tauras, 
î'Antitaurus  se  porte  au  N.  en  inclinant  légèrement  vers 
TE.  et  va  finir  dans  l'intérieur  des  terres. 


LIVRE  xn.  473 

3.  C'est  dans  TAntitaurus  précisément,  dans  une  des  val- 
lées étroites  et  profondes  de  cette  chaîne ,  qu'est  située 
Gomana  avec  le  fameux  temple  consacré  à  la  déesse  Md^ 
la  même  que  nous  nommons  Eoyô.  Gomana  est  une  ville 
considérable,  mais  qui  doit  surtout  son  importance  à  la 
multitude  à* enthousiastes  ou  de  prophètes  et  à'hièrodaks 
ou  à'esclaves  sacrés  qu'elle  renferme.  Ses  habitants,  bien 
que  Gataoniens  d'origine  et  bien  que  soumis  nominalement 
au  roi  de  Gappadoce,  sont  plutôt  les  sujets  du  grand  prêtre 
[de  Ma].  Gelui-ci  a  la  surintendance  du  temple  et  règne  en 
maître  sur  les  hiérodules  :  or,  à  Tépoque  où  nous  avons 
visité  ce  temple,  on  y  camptait  plus  de  6000  hiérodules, 
tant  hommes  que  femmes.  Un  territoire  spacieux  dé- 
pend du  temple  et  c'est  encore  le  grand  prêtre  qui  en  per- 
çoit les  revenus.  Le  grand  prêtre  tient  du  reste  en  Gappa- 
doce le  second  rang  après  le  roi  et  en  général  jusqu'à  présent 
rois  et  grands  prêtres  ont  été  choisisdans  la  nîême  famille. La 
nature  du  culte  rendu  à  ia  déesse  Ma  a  donné  lieu  de  pen- 
ser qu'Oreste,  après  s'être  enfui  avec  sa  sœur  Iphigénie 
de  la  Scythie  taurique,  avait  introduit  dans  cette  contrée 
les  rites  du  culte  de  Diane  Tauropole  ;  la  tradition  ajoute 
que  le  frère  et  la  sœur  auraient  en  sigoe  de  deuil  dé- 
posé leur  chevelure  sur  Tautel  de  la  déesse  et  que  c'est 
de  cette  circonstance  que  la  ville  de  Gomana  aurait  tiré 
son  nom.  Gette  ville  est  située  sur  les  deux  rives  du 
fleuve  Sarus  qui,  longtemps  resserré  dans  les  gorges  ou 
étroites  vallées  du  Taurus,  se  déploie  enfin  dans  les  plaines 
de  la  Cilicie  pour  aller  so  jeter  au  delà  dans  la  mer  de  ce 
nom. 

4.  Quant  à  la  Gataonie,  elle  est  traversée  par  le  Pyra- 
mus,  cours  d'eau  navigable,  qui  a  sa  source  tout  au  milieu 
de  la  plaine.  Gette  source  est  un  gouffre  profond  d'où  l'on 
volt  l'eau  qui  a  longtemps  coulé  sous  terre  en  dérobant  aux 
yeux  son  cours  mystérieux  jaillir  tout  à  coup  à  la  surface 
du  sol.  Un  javelot  lancé  de  haut  dans  ce  gouffre  rencontre 
de  la  part  de  cette  masse  d'eau  jaillissante  une  telle  résis- 
tance qu'iln'y  enfonce  qu'avec  peine.  Grâce  à  la  profondeur 
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et  à  la  largenr  exceptioniuiUs  ^  de  soxl  lit,  Ib  Pyoïauis 
&rme  de  prime  abord  un  fleuve  ptûssant  et  imp^taen» 
mais  iL  n  a  pas  plus  tôt  atteint  le  Taurua  que  son*  lit  [toni  h 
liheure  si  large]  se  resserre  extraordioairament.  Et  oe  qvL 
n'est  pas  moins  extraordinaire  o'est  lat  disposition]  que  prér 
sente  Tespèce  de  brèche  ou  de  coupure*  qui  livre  passif  k 
ses  eaux  k.  travers  la  montage.  Car,  de  même  qu'on  voit 
dans  un  rocher  qui  se  fend  tout  à  coup  et  se  sépace  em 
deux  les  saillants  de  lun  des  côtés  correspondre  si  exao-^ 
tement  aux  rentrants  de  l'autre  qu'il  semble  qu'on  n'anrait 
qn'à  les  rapprocher  pour  qu'ils  se  rsyostassent  aussitôt ,  da 
même  nous  avons  vu  sur  les  deux  rives  du  PyramuBles 
rochers  qui  garnissent  les  flancs  de  la  montagne  jusqu'au 
sommet  opposer  symétriquement  les  uns  aux  autres,  mal- 
gré la  distance  de  2  à  300  plèthres  qui  les  sépare,  Leurs  par •> 
ties  saillantes  et  rentrantes.  Ajoutons  qu'au  milieu  de 
catta- vallée  ainsi  encaissée  et  resserrée  entre  deux  mtirs  da 
rochers  le  sol,  qui  n'est  autre  que  le  roc  lui*méme,  pré- 
sente une  étroite  fissure  qu'un  chien  ou  un  lièvre  pourrait 
franchir  d'un  bond  :  or  c'est  cette  fissure  qui  sert  de  lit 
au  fleuve,  et,  comme  elle  ne  dépasse  guère  en  largeur 
les  proportions  d'une  simple  rigole,  las  eaux  du  fleuve  na- 
turellement la  remplissent  jusqu'aux  bords  :  seulement,  par 
suite  de  sa  direction  tortueuse,  par  suite  aussi  de  Textrême 
rapprochement  de  ses  parois  et  de  sa  profondeur  qui  est  celle 
d'un  véritable  gouffre,  le  passage  du  fleuve  y  produit  un  fracas 
épouvantable,  comparable  au  bruit  du  tonnerre,  et  qui  frappe 
d'aussi  loin  Toreille  du  voyageur.  Une  fois  sorti  des  monr 
tagnes,  le  Pyramus  se  précipite  vers  la  mer,  et  il  roule 
dans  ses  eaux  une  telle  quantité  de  limon  enlevée  soit  aux 
campagnes  de  la  Gataonie  soit  aux  plaines  cUiciennes,  que 
cette  circonstance  a  donné  lieu  dès  longtemps  à  l'oraole 
suivant: 

c  Un  jour  viendra  où  nos  fils  verront  le  Pyrame  aux  flots 

1.  àiïXiTw  au  lien  de  àicXibri^,  bonne  leçon  du  ms.  de  Piris  13d3,  admise  par 
Tzsehooklie  et  Meineke. 
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c  d' argent  %  reculant  de  plus  en  plus  l^s  limites  dit  contineat,. 
c  atteindre  jusqu'aux  bords  sacrés  de  Gypre  ». 

On  observe,  en  effet,  k  l'embouchure  de  ce  fleuve  le 
même  phénomène  qu  en  Egypte  aux  bouches  du  Nîl,  le 
Nil  par  ses  atterrissements  ne  cessant,  comme  on  sait, 
d'accroître  le  continent  aux  dépens  de  la  mer,  ce  qui  a  ins- 
piré à  Hérodote  cette  parole  célèbre  que  «  VÉ'jypte  est  un 
présent  du  Nil  »  et  suggéré  à  Homère  la  remarque  que 
Pharos  était  dans  le  principe  une  île  de  la  haute  mer,  et 
qu'on  ne  la  voyait  pa<?,  comme  à  présent  ^,  toucher  pres- 
que aux  rivages  de  TÉgypte. 

5.  Pas  plus  que  la  Mélitène,  la  plaine  de  la  Gataonie  ne 
possède  de  ville  proprement  dite  ;  mais  il  y  a  dans  la  par- 
tie montagneuse  de  ce  pays  des  places  très-fortes,. notam- 
ment la  citadelle  d'Azamora  et  celle  de  Dastarcum,  au  pied 
de  laquelle  passe  le  fleuve  Garmalas.  C'est  là  aussi  que  se 
trouve  le  temple  d'Apollon  (jdtaonien,  temple  vénéré  dans 
toute  la  Gappadoce  comme  ayant  servi  de  type  aux  autres 
édifices  sacrés  qu  on  rencontre  en  ce  pays.  11  n'y  a  du  reste 
que  deux  des  préfectures  de  la  Gappadoce  qui  possèdent  de 
vraies  villes  ;  seulement  [à  défaut  de  villes  on  peut  mention- 
ner dans  les  autres  quelques  lieux  remarquables,]  dans  la 
bargarausène  %  par  exemple,  la  petite  place  d'Herpé  avec  le 
fleuve  Ga^'malas  *,  qui,  comme  le  Pyramus,  [sort  du  Tau- 
rus  pour]  entrer  eu  Cilicie;  et,  hors  de  la  Sargaràusène, 
Argus,  position  forte  et  élevée  adossée  au  Taurus,  et  Nora, 
ou,  comme  on  l'appelle  aujourd'hui,  Néroissos,  place  rendue 
célèbre  par  le  long  siège  qu'y  soutint  Eumèue.  De  nos  jours 
Nora  fut  le  trésor  de  ce  Sisina  qui  tenta  d'usurper  le  trône 
de  Gappadoce.  Mais  il  possédait  en  mêjie  temps  Gadéna, 
ancienne  résidence  royale,  et  qui,  comme  telle,  avait  Tas- 
pect  et  les  dimensions  d'une  ville.  Enfin  on  peut  citer  en-, 

1.  etfY'J9J&ivi]4  au  lieu  de  eùpo$mi«,  correction  suggérée  à  Meinake  par  !•  pas- 
sage  correspondant  de  TEpitomé  et  le  texte  des  Oracles  sibyllins  cp.  5i5):et  2^}• 
prouvée  par  Mtliler.  —  2.  oùx  û<  vjvt  au  lieu  de  oûtw  vuvl,  correction  de  coray..— 
3.  ia.ifa^»jaTi][vf  au  lia»  de  la^^afaue'wri ,  correctiou  suggérée  à  Tzschuckha  pae 
la  double  autorité  de  Pline  et  de  Ptoiémée.  —  4.  lLa^l««.au.iieu  de  lUffMiXe«^ 
correction  de  Coray. 
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core  sur  les  confins  *■  <te  la  Lycaonie  le  gros  bourg  de  Gar- 
saoura*,  qui  passe  pour  avoir  été  jadis,  comme  Gadéna, 
Tune  des  métropoles  ou  capitales  du  pays  ;  et  enfin  dans 
la  Morimène,  à  Vénasa,  ce  temple  de  Jupiter  dont  l'en- 
ceinte peut  abriter  aisément  3000  hiérodules  et  qui  pos- 
sède un  territoire  sacré  fournissant  au  grand  prêtre  un 
revenu  annuel  de  quinze  talents.  Ce  grand  prêtre  qui  occupe 
le  second  rang  après  celui  de  Gomana  est  comme  lui 
noKmé  à  vie'. 

6.  La  surintendance  du  temple  de  Jupiter  Daciéus  *,  la 
troisième  hiérarchiquement  parlant,  est  très-inférieure  à  la 
prêtrise  de  Vénasa,  et  ne  laisse  pas  cependant  d'avoir  encore 
une  certaine  importance.  Il  y  a  dans  le  voisinage  de  ce  temple 
un  bassin  d*eau  saumâtre,  ayant  les  proportions  d'un  grand 
lac,  et  enfermé  entre  des  collines  très-hautes  et  très- 
abruptes,  dans  lesquelles  il  a  fallu  creuser  des  espèces 
d'escaliers  pour  en  rendre  le  bord  accessible.  Ajoutons  que 
les  eaux  de  ce  bassin  n'éprouvent  jamais  de  crue  et  qu'en 
même  temps  elles  n'ont  pas  d'écoulement  apparent. 

7.  Sur  les  dix  préfectures  de  la  Gappadoce,  deux  seule-' 
ment,  avons- nous  dit,  se  trouvent  posséder  de  vraies  villes'': 
la  Tyanitis,  notamment,  possède  Tyane,  ville  située  au 
pied  du  Taurus,  dans  le  voisinage  des  Pyles  ciliciennes, 
de  tous  les  passages  donnant  accès  en  Gilicie  et  eu  Syrie, 
assurément  le  plus  ficile  et  le  plus  fréquenté.  Tyane  est 
appelée  quelquefois  [aussi]  ^  Eusèbia  du  Taurus.  Le  pays 
aux  environs  est  généralement  fertile  et  composé  de  plaines 
pour  la  plus  grande  partie.  Quant  à  la  ville,  elle  est  bâtie 
sur  une  de  ces  hautes  terrasses  ou  chaussées  dites  de  Sémi" 
ramiSy  et  une  belle  et  forte  muraille  en  protège  l'enceinte. 
Non  loin  de  Tyane,  mais  encore  plus  près  de  la  montagne, 

1.  ôpuv  au  lieu  de  èfùv,  correction  de  Coray.  —  2.  Kramer  incline  à  penser 
que  la  vraie  forme  de  ce  nom  était  rapvaûipa  —  3.  La  transposition  des  $5  5  et 
6  proposée  par  Kramer  a  été  consommée  par  Meinelce.  Millier  dit  de  son  côté  : 
•  Hue  transpone  qu»  initie  $  5  leguntur.  »  —  4.  Peut-être  faut-il  lire  ici  'A<rea. 
(talou  au  lieu  de  Aaxitjou,  d'après  rauiorité  d'Ammien  Marcellin,  23  6  et  de  Phi- 
lostrate, Vie  d'ApoU  j  I,  6.  Meineke  a  fait  hardiment  la  correction.  —  5.  Au 
lieu  de  Aûo  8i  ifp'Jai  (iôvov  <rrpa'ri]Yiai  icâXtit,  Meineke  lit  AOb)  81  (fcévai  az^arii-jim  icôXuç 

ixoufftv.  —  6.  Addition  de  Coray. 
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s'élèvent  deux  autres  villes,  Castabales  et  Cybistres,  dont 
Tune  (c'est  Castabales  que  je  veux  dire)  possède  un  temple 
dédié  à  Diane  Pérasia  et  desservi  par  des  prêtresses  pou- 
vant, dit- on,  marcher  impunément  pieds  nus  sur  des  char- 
bons ardents.  Ici  encore  nous  retrouvons  la  légende 
d'Oreste  et  de  Diane  Tauropole,  quelques  auteurs  ^e  fon- 
dant sur  ce  nom  de  Pérasia  donné  à  la  déesse  pour  pré- 
tendre que  l'introduction  de  son  culte  en  cette  contrée  a 
été  une  importation  d'outre-mer.  Ainsi  dans  la  Tyanitis, 
l'une  des  dix  préfectures  de  la  Gappadoce^  une  première 
ville,  Tyane ,  car  nous  ne  comptous  pas  les  annexions 
récentes  telles  que  Castabales  et  Cybistres,  telles  encore 
que  les  villes  de  la  Cilicie  Trachée,  Elœussa,  par 
exemple,  qu'Archélaûs,  qui  l'avait  choisie  pour  en  faire  le 
lieu  de  sa  résidence  habituelle,  a  bâtie  dans  une  île 
riante  et  fertile*  et  sur  un  plan  très-vaste.  Dans  la 
préfecture  de  Cilicie,  une  seconde  ville,  Mazaca,  métro- 
pole du  peuple  cappadocien.  Mazaca,  elle  aussi,  a  reçu  le 
nom  d'r.usébia,  mais  avec  Tépithèle  ou  qualification 
à^Argéenne,  vu  qu'elle  est  située  au  pied  du  mont  Argée, 
point  culminant  de  la  Cappadoce,  couvert  de  neiges 
perpétuelles  ,  et  du  sommet-  duquel ,  au  rapport  des 
rares  voyageurs  qui  en  ont  fait  l'ascension,  la  vue,  par 
les  temps  clairs,  déci^uvre  à  la  fois  les  deux  mers,  la 
mer  du  Pontet  la  mer  d'Issus.  Riende  moins  favorable, 
du  reste,  pour  l'établissement  d'une  capitale  que  le  site  de 
Mazaca  :  non-seulement,  en  effet,  la  ville  manque  d'eau, 
mais  elle  est  dépourvue  de  toute  défense,  les  anciens  sou- 
verains de  la  Cappadoce  n'y  ayant  pas  même  élevé  de  mur 
d'enceinte,  soit  par  pure  négligence,  soit  de  propos  délibéré 
pour  empêcher  que  les  habitants  trop  assurés  de  trouver 
derrière  leurs  remparts  ud  abri  inexpugnable  ne  voulussent 
profiter  des  colhnes  qui  entourent  leur  plaine,  collines  dont 
la  hauteur  défie  la  portée  des  traits  ^,  pour  se  livrer  à  tous 

1.  L'un  des  mss.  du  Vatican  donne  euxat^ovau  lieu  de  cûxapicov.  —  2.  xdvc|iC«- 
"kti^  au  lieu  de  xa\  I|i6c^('if,  correction  proposée  par  Meinelte  {Vind.  Strab.y 
p.  IW> 
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leflBxcèâ  du  brigandage.  Ajoatons  que  les  environs  de  la^Ie 
«ont  d'une  extrême  aridité  et  qu'avec  nne  earfaoe  plane  et 
iroie  ils  ne  sont  cependant  susceptibles  d'aucune  cuhure, 
le  nsol  n'étant  là  à  proprement  parler  que  du  sable  sur  nan 
fond  pierreux,  sans  compter  qu'un  peu  plus  loin  la  plaine 
parait  minée  par  un  feu  intérieur  à  en  juger  par  les  puits 
^fea  qu'on  rencontre  à  chaque  pas  sur  un  espace  de  fdu- 
jsieurs  stad&s.  Or,  eu  égard  à  ces  diverses  circonstances, 
ksihabitants  de  Mazaca  sont  obligés  de  £aire  venir  de  loin 
dout  oe  qui  est  nécessaire  à  leur  subsistance.  Il  n'est  pas 
jusqu'aux  ressources  et  richesses  apparentes  du  pays  qui  oie 
présentent  un  certain  danger.  Gomme  la  Gappadece,  ^en 
ieffet,  manque  de  bois  presque  partout,  tandis  que  les 
flancs  du  mont  Argée  sont  couverts  de  belles  forêts  de 
chênes,  il  semble  au  premier  abord  que  les  habitants  de 
Mazaca  ont  du  moins  toute  facilité  pour  se  procurer  du  dboÎB 
•dans  !leur  voisinage  ;  il  n'en  est  rien  pourfaut,  car  aa  pâed 
'de  ces  forêts  de  chênes  le  sol  est  généralement  miné  par  Je 
feu  en  même  temps  que  détrempé  par  des  nappear  d'eau 
souterraines,  sans  pourtant  laisser  jaillir  ni  eau  ni  feu  .au 
dehors  et  sans  montrera  sa  surface  (si  ee  n'est  en  qnelqjûes 
-endroits  où  il  est  très^marécageux  et  où  il  dégage  des  sa- 
peurs sujettes  à  s'enflammer  la  nuit),  sans  montrer,  die-je, 
autre  chose  que  de  verdoyantes  prairies  ;  et  il  s'ensuit  qpe, 
si  certaines  personnes  ayant  une  connaissance  parfaite  des 
.localités  réussissent  en  prenant  bien  leurs  précautions  à 
aller  pour  leur  usage  personnel  couper  les  bois  de  l'Aidée, 
il  y  aurait  en  revanche  pour  le  plus  grand  nombre  du  dan- 
ger à  >le  faire,  les  bêtes  de  somme  surtout  courant  grand 
fisque  de  tomber  dans  ces  puits  de  feu  dont  rien  n'annonee 
lia  présence. 

6.  C'est  ainsi  encore  qu'il  existe  dans  la  plaine  en  avant 
de  Mazaca  et  à  une  distance  de  la  ville  qui  n'excède  pas 
40  stades  un  cours  d'eau  important,  le  Mêlas  ;  malheu- 
reusement le  lieu  où  cette  rivière  prend  sa  source  se  trouve 
«ttre  plus  bas  que  la  ville  même  et  il  en  résulte  que  ses 
eaux,  faute  de  partir  d'un  point  un  peu  plus  élevé,  Qaqpeu- 
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ivent  Aire  titUisées  par  les  habitants.  Il  y  a  plofi,  comme 
le  Mêlas  est  sujet  à  déborder  et  qn'il  forme  alors  sur  ses 
rrives  des  marais  et  autres  flaques  d'eau,  il  vicie  l'air  pen- 
dant Tété  aux  environ»  de  la  ville,  «t  gêne  d'autre  part 
l'exploitation  d'une  carrière  voisine  qui  ne  laisse  pas,  mat- 
gré  cela,  de  rendre  aux  Mazacéniens  les  plus  grands  ser- 
vices, vu  que  la  pierre  s'y  présente  sous  forme  de  larges  dal^ 
les  ^qtti  sont  autantde  matériaux  tout  prêts  pour  la  construc- 
tion «de  ileurs  maisons;  seulement  une  fois  cachées  8o«s:ies 
leamxvces  lourdes  dalles  opposent  une  grande  résistance  à  TesL- 
itraotion.  lËnfin,  'de  ces  marais  queiforme  (le  Mêlas  se  déf^ 
,gent  iparrtout  des  flammes.  Le  iroi  Ariarathe  avait  fait  fer- 
mer l'étroit  passage  par  où  le  Mêlas  débouche  dans  ia 
vallée  de  [l'Halys]^  et  avait  converti  ainsi  en  un  lac  grand 
'oonnne  une  mer  toute  la  plaine  environnante  ;  dans  ce  lac 
il  avait  ménagé  de  petites  îles  à  l'instar  des  Gydades  et  il 
prenait  plaisir,  un  vrai  plaisir  d'«nfaiit,  à  y  résider.  Mtis 
la  digue  se  FomjMt  tout  à  coup,  et  le  Mêlas  fit  de  nouveau 
irruption  [dans  l'Halys]  ^,  qui,  grossi  outre  mesure,  lem- 
porta  nue  bonne  partie  des  terres  de  la  Gappadoce,  avecks 
plantations  et  les  habitations  qui  les  couvraient,  endomma- 
geant même  une  portion  notable  du  canton  de  la  Phrygie 
occupé  par  les  Galates.  Les  âalates,  qui  avaient  soumis  le 
cas  à  l'arbitrage  des  Romains,  tirèrent  d'Ariarathe  une  in- 
demnité de  trois  cents  talents  pour  le  dommage  causé.  La 
même  chose  arriva  aux  environs  d'Herpa,'Oii  Ariarathe  avait 
intercepté  également  le  cours  du  Carmalas  :  la  di^ue  se  rom- 
pit et  une  partie  du  canton  de  Mallos,  dans  la  préfecture  de 
Gilicie,  ayant  cruellement  souffert  de  l'irruption  des  eaux, 
Ariarathe  dut  indemniser  les  victimes  de  ce  sinistre  du  tort 
qu'il  leur  avait  causé, 
9.  D'autre  part,  si  malgré  ses  nombreux  inconvénients 

1.  L'Halys  au  liea  de  l'Euphrate,  eorrection  nécessaire,  pressentie  par  f^al- 
coner,  «t  mise  hors  de  doute  par  les  explorations  de  Callier  et  de  Hamilton. 
Voy.  \e%Erpli<'ation9  et  renseignements  du  capitaine  Callier  au  sujet  de  la  lettre 
àe  M,  Mn»voorth  sur  son  procliain  voytgSj  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de 
Oéagmphie  de  Paris,  année  1S38  (2«  slrie^  tome  X,  p.  169)i«-  2.  Mime  olnvr- 
yatiomqa'àaa  BaiH>véoéilgDl». 
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les  rois  de  Cappadoce  ont  préféré  Mazaca  comme  capitale,  c'est 
qu'ils  n'eussent  pu, ce  semble,  trouver  dans  toute  la  Cappa- 
doce une  seconde  localité  située  comme  celle-làau  centre  des 
cantons  pouvant  seuls  leur  fournir  du  bois,  de  la  pierre 
à  bftiir,  et,  ce  dont  ils  avaient  le  plus  besoin,  du  fourrage 
pour  nourrir  leurs  troupeaux  :  la  ville  n'était  en  effet  pour 
eux  qu'un  camp,  si  Ton  peut  dire,  et,  en  cas  de  danger  pour 
leur  sûreté  personuftlle  et  pour  la  sûreté  de  leurs  trésors*, 
ils  s'étaient  ménagé  de  plus  sûrs  abris  dans  ces  châteaux- 
forts  si  nombreux  en  Cappadoce  et  qui  tous  appartenaient  à 
eux  ou  à  leurs  amis.  Située  à  800  stades  environ  au  S.  da 
Pont  et  à  une  distance  double  ou  peu  s'en  faut  de  TEuphrate, 
Mazaca  se  trouve  en  outre,  par  la  roule  de  Tyaoe,  à  six  joar- 
néesde  marche  des  Pylesciliciennes  et  du  Camp  de  Gjrus*  : 
Tyane  est  juste  ^  mi-chemin.  Quant  à  la  distance  qui  sépare 
Tyane  elle-même  de  Gy bistres,  elle  est  de  300  stades.  — Ce 
sont  les  lois  de  Gharondas  qui  sont  en  vigueur  à  Mazaca  et  l'in- 
terprétation en  est  confiéeànn  nomodey  dootToffice  équivaut 
à  celui  des  jurisconsultes  à  Borne.  Les  Mazacéniens  eurent 
naguère  beaucoup  à  souffrir  lors  des  incursions  répétées  de 
Tigrane  en  Cappadoce;  ils  sévirent  tous  enlever  à  leurs 
foyers  par  le  roi  d'Arménie  et  transporter  en  Mésopotamie 
pour  y  former  le  principal  noyau  de  la  population  deTigra- 
nocerte.  Mais  plus  tard,  après  ia  prise  de  Tigranocerte  [par 
les  Romains,]  tous  ceux  qui  en  eurent  les  moyens  furent 
autorisés  à  regagner  leurs  demeures. 

10.  L'étendue  de  la  Cappadoce  mesure,  en  largeur,  de- 
puis le  Pont  jusqu'au  Taurus,  1800  stades  environ,  et  près 
de  30C0  stades  en  longueur  depuis  la  Lycaonie  et  la  Phrj- 
gie  [à  rO.]  jusqu'à  TEuphrate  et  l'Arménie  à  TE.  Elle  est 


1.  Au  lien  de  t))v  &*  âX'Xviv  àvcpâ'Xttav  Ttiv  aûrfiv  tc  xal  (n»|A,âTt»v  i*  tCv  ipu(fcâT«6v  tliov 
•cAv  Iv  ToI(  (ppouploif,  Coray  propose  de  lire  âo'çâXttav  «Otûv  tt  xa*.  [tûv]  «w^dTwv  xcItAv 

Xpi)|&dTMv  tlxov....  Et  cette  correction,  approuvée  de  Mùller,  nous  a  paru  préféra- 
ble à  celles  de  Meineke  et  de  Kramer  (voy.  Ind.  tar.  le  /.,  p.  lu-^n,  au  bas  de 
la  f*  colonne),  surtout  dann  la  forme  plus  simple  et  pli<s  élégante  que  lui  a 
donnée  Madvig  {Adversaria  criiica^  vol.  I,  p.  558):  -niv  V  a.  âvf.  t4|v  c&tAv  tt 
tAv  (ra*|idT«»v  xal  t6v  ](pii)|A,âTii)v  tifpv  Iv  t.   f .  —  2.  xal  toO  Kvpo'j  orpatoici^ou,  ajl  Ucu 

de  Kupivou  ou  Kupi^vov  OU  Kauftivou  ,  bonne  correction  su^igérée  à  Kader  par  la 
dénomination  de  Cyri  castra  qui  se  trouve  dans  Quinte  Curce  (3,  4,  t). 
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riche  en  productions  du  sol  et  surtout  en  blé  ;  riche  aussi 
en  bétail  de  toute  sorte.  Bien  qu'étant  plus  méridionale  que 
le  Pont|  la  Cappadoce  a  un  climat  plus  froid.  Gela  est* si 
vrai  que  dans  le  canton  de  Bagadania^  qui  n'est  qu'une 
plaine  (et  la  plaine  la  plus  méridionale  de  toute  la  Cappa- 
doce puisqu'elle  est  située  juste  au  pied  du  Taurus),  c'est  à 
peine  si  l'on  rencontre  un  seul  arbre  fruitier.  Ajoutons  que 
ce  canton,  comme  presque  toute  la  Cappadoce  du  reste, 
mais  surtout  comme  la  Garsauiritide',  laLycaonie  et  la  Mo- 
rimène,  nourrit  un  très-grand  nombre  d'onagres  ^  Une 
autre  production  particulière  à  la  Cappadoce  est  la  terre  de 
Sinope  :  on  nomme  ainsi  le  minium  de  qualité  supérieure 
lequel  n'a  d'égal  que  le  minium  d'Ibérie ,  et  le  nom  qu'on 
lui  donne  vient  de  ce  qu'avant  que  le  marché  d'Ephèse  eût 
étendu  ses  relations  jusqu'en  Cappadoce,  c'est  à  Sinope 
'  exclusivement  que  les  marchands  cappadociens  expédiaient 
cette  précieuse  substance.  On  prétend  aussi  que  les  carriers 
au  service  d'Archélaûs  trouvaient  souvent  dans  les  carrières 
voisines  de  la  frontière  de  Galatie  des  bancs  de  cristal  de 
roche  et  d'onyx.  Enfin  on  parle  d'une  localité  de  la  Cap- 
padoce où  l'on  extrait  une  pierre  particulière  semblable  à 
l'ivoire  pour  la  blancheur  :  avec  cette  pierre  qui  se  débite 
en  morceaux  de  la  grosseur  de  petites  pierres  à  aiguiser  on 
fait  des  manches  de  couteau.  Ailleurs,  on  signale  un  gise- 
ment de  pierres  spéculaires*  si  belles  et  si  grosses  qu'on 
en  a  fait  un  article  avantageux  d'exportation.  Le  Pont  et  la 
Cappadoce  ont  pour  limite  commune  une  chaîne  de  monta- 
gnes parallèle  au  Taurus  qui  commence  à  la  pointe  occi- 
dentale de  la  Chammanène  (là  où  s'élève  au  haut  d'un  pic  la 
forteresse  de  Dasmenda^)  et  qui  se  prolonge  jusqu'à  Textré- 

"^  1.  Forme  préférée  parles  derniers  éditeurs  à  la  leçon  Ta6a.8avia  que  donnent 
tous  les  manuscrits  sauf  un.  —  2.  nepl  rapaaytpa,  leçon  donnée  par  cinq  mss. 
Voy.  dans  l'Ind.  var.  lect.  de  l'édition  de  Muller,  p.  lOiO,  col.  2, 1.  1,  les  for- 
mes différentes  de  ce  nom  fournies  par  les  mss.  ou  proposées  par  les  éditeurs. 
—  3.  (JvaypogôToç  au  lieud'  àypôÇoToç,  correction  de  Casaubon.  —  4.  Madvig  soup- 

Eonne  qu'au  lieu  de  âVAoç  èï  tlç  StirTçaç  pwXouç  ne-ràXaç  ixBiBcijq ,  Strabon  aura 
ien  pu  écrire  Ta?  Sioripà?  piiXouç  ^vfokai,  certains  mss.  donnant  la  leçon  akloq  8i 
■tàç  ^idircpaç.  Voy.  Advers.  crit.,  yoI.  I,  p.  559.  —  5.  Voy.  dans  l'Ind.  var.  lect.  de 
l'édition  Mûjler,  p.  1020,  col.  2,  1.  6,  les  différentes  formes  de  ce  nom.  Cf. 
Ibid.,  1. 11. 
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wM  oriontale  de  la  LarâaaèaA^  Om  siii  qaa  Li  Ghâmmaf- 
nèoe  tl  la  LBÛatèiie*  tHniieni  dbnz  daa  |Hr«fectiiraB  da  la 
Ginpadooa* 

11.  QuêêmI  ks  Romaînt,  après  la  débita  d'Aniiochmj 
oamnaBcèrant  à  fureodia  en  main  la  direction  des  affûes 
de  TAsie^  on  les  vit  condore  avec  les  peopks  et  les  nus 
difiérants  traités  d*ainitié  et  d'alliance  :  mais  tandis  qu'en 
gèiéral  cet  houenr  était  on  hommage  personnel  rendu  anx 
souverains,  en  Gappadece  il  fat  commun  à  la  nation  aussi 
bien  qu'à  son  roi;  et,  comme  la  ùmille  royale  n'avait  pas 
tardé  à  s'éteindre,  les  Romains,  en  égard  an  traité  d'al- 
liance et  d'amitié  contracté  avec  la  nation  elle-même,  per- 
mirent à  celle-ci  de  se  gouvemw  désonnais  d'apite  see 
propres  lois  ;  mais  la  Gappadece  ayant  député  à  Bmne  dé- 
clina l'antonomie  qui  lui  était  ainsi  octroyée,  s'avonant  in- 
capable de  supporter  un  pareil  r^;ime  et  demandant  qiu'on 
lui  donnât  un  roi.  Les  Romains  s'étonnèrent  qu'il  y  eût  an 

monde  des  hommes  dégoûtés  à  ce  point  de  la  liberté , 

ils  autorisèrent  doue  '  la  nation  cappadocienue  k  choisir  dans 
s<m  sein  par  voie  d'élection  tel  roi  qu'elle  voudrait.  Ârior 
barzane  fut  élu  ;  mais  parvenue  à  la  troisième  génération 
sa  famille  s'éteignit  à  son  tour.  Archélaûs  monta  alors  sur 
le  trône,  bien  qu'il  n'appartînt  aucunement  au  pays  :  c'était 
Antoine  qui  avait  choisi  et  installé  ce  nouveau  roL  — 
Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  de  la  Grande  Cappadoce. 
Quant  à  la  Cilicie  Trachée,  bien  qu'elle  ait  été,  [comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,]  annexée  à  la  Cappadoce,  le 
mieux  sera  de  n'en  parler  qu'en  décrivant  l'ensemble  de 
la  Cilicie. 


1.  Certains  mss.  donnent  les  leçons  Aeuri&i&a  et  ^ao)fÀaia.  —  2.  Tzschockhe  et 
Coray  ont  adopté  de  préférence  pour  ce  nom  la  forme  AoouivMwtivi),  La?inlasèiie. 
—8.  liciTpttfav  s*  oln».  Ces  deux  derniers  mots  rétablis  par  Kramer  lui  ont  fiât  à 
jatte  titre  soupçonner  ane  lacune  dans  le  texte  avant  le  mot  iicix^K|>av. 
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CHAPITRE  ni. 

Lors  de  ravénem^Qt  de  Mithridata  Eapatx)r  au  trône  da 
Pont^  ce  royanme  comp^re&ait,  d*ime  part,  tout  le  pays  qui 
s'étend  au  delà  de  l'Halys  jusqu'au  territoire  des  Tibarani 
et  aux  eonânsde  rÂrmënie,  et,  d'autre  part,  celui  qui  s'é- 
tend en  deçà  de  THalys  jusqu'à  Amastris,  voire  même  assez 
avant  dans  la  PapÛagonie*  Mais  les  conquêtes  de  ce 
prince  y  ajoutèrent,  àTO.,  tout  le  prolongement  du  littoral 
jusqu'à  Héraclée,  patrie  d'Héraclide  le  Platonicien,  et,  à 
l'Ë.»  tou4e  la  cAte  jtisqu'à  la  Golchide  et  la  Petite  Armé- 
nie. Telles  étaient  les  limites  du  Pont,  quand,  après  la 
ruine  d'Ëupator,  Pompée  prit  possession  du  pays.  Ce  qui 
touchait  à  l'Arménie  et  à  la  Golchide  fut  partagé  par  lui 
entre  les  petits  princes  qui  l'avaient  aidé  à  triompher  d'Eu- 
pator  ;  quant  au  reste  du  pays,  il  le  divisa  en  onze  satra- 
pies et  l'annexa  à  la  Bithynie  pour  former  du  tout  ensemble 
une  seule  et  même  province.  Il  excepta  pourtant  certains 
cantons  intérieurs  de  la  Paphiagonie,  c'est-k-dire  de  la 
contrée  comprise  entre  [la  Bithynie  et  le  Pont],  et  fit  don 
de  ce  petit  royaume  aux  descendants  de  Pylœménès.  de 
même  qu'il  laissa  subsister  en  Galatie  le  pouvoir  national 
des  télrarques.  Plus  tard  et  à  plusieurs  reprises  les  empe- 
reurs romains  modifièrent  ces  divisions  territoriales,  tantôt 
en  créant  de  nouveaux  royaumes  et  de  nouvelles  dynasties, 
tantôt  en  décidant  que  telle  ville  formerait  désormais  un 
état  autonome,  que  telle  autre  au  contraire  appartiendrait 
en  propre  à  une  famille  princière,  que  telle  autre  enfin 
demeurerait  sous  le  protectorat  direct  du  peuple  romain. 
Gela  dit,  procédons  à  la  description  détaillée  du  pays,  et,  en 
constatant  son  état  actuel,  touchons  aussi  quelques  mots  de 
ses  antiquités,  là  in  moins  où  cette  digression  pourra  être  de 
quelque  utilité.  G'est  par  Héraclée ,  qui  est  le  point  le  plus 
occidental  de  la  Gappadoce,  que  nous  commencerons. 

2.  Quand  on  quitte  la  Propontide  pour  entrer  dans  le 
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Pont-Euxin,  on  se  trouve  avoir  h  ganche  la  côte  attenante 
à  Byzance,  laquelle  appartient  à  la  Thrace  et  forme  ce  que 
Ton  est  convenu  d'appeler  le  côté  gauche  du  PorU,  à 
droite  le  prolongement  de  la  côte  de  Ckalcédoiney  com- 
prenant, avec  la  Bithynie  et  le  pays  des  Mariandynî,  au- 
quel certains  auteurs  ajoutent  le  territoire  des  Gaucones, 
la  Paphlagonie  jusqu'à  l'Halys  et  finalement  la  Gappadoce 
Pontique  et  les  pays  qui,  à  la  suite  de  la  Gappadoce,  s'é- 
tendent jusqu'à  la  Golchide,  le  tout  ensemble  formant  le 
côté  droit  du  Pont.  Or,  de  ce  côté  droit  du  Pont  Eupator 
ne  possédait  que  la  portion  comprise  entre  la  Golchide  et 
Héraclée;  l'autre  portion,  s'étendaut  au  delà  d'HéracIée  jus- 
qu'à rentrée  de  TËuxin  et  jusqu'à  la  ville  même  de  Ghalcé- 
doine,  était  demeurée  soumise  au  roi  de  Bithynie.  Et 
comme,  en  renversant  la  royauté  dans  ces  pays,  les  Ro- 
mains n'en  conservèrent  pas  moins  les  limites  précédem- 
ment établies,  Héraclée  a  continué  à  faire  partie  du  Pont, 
tandis  qu'au  delà  d'Héraclée  toute  la  côte  fut  censée  appar- 
tenir toujours  à  la  Bithynie. 


par  suite  ae  i  etaonssement  aans  Je  pays 
nie  venue  de  Thrace,  et  composée  de  Bithyni  et  de  Thyni, 
qu'ils  prirent  ce  nouveau  nom  :  ils  se  fondent,  en  ce  qui 
concerne  le  premier  de  ces  peuples,  sur  l'existence  dans  la 
Thrace  actuelle  de  tribus  ayant  conservé  le  nom  de  Bithy- 
ni^  et,  en  ce  qui  concerne  le  second,  sur  la  dénomination 
de  Thynias  acte  affectée  à  une  partie  de  la  côte  voisine 
d'ApoUonie  et  de  Salmydessus.  J'ajouterai  qu'à  mon  sens 
les  Bébryces  qui  précédèrent  les  Bithyni  et  les  Thyni  en 
Mysie  étaient  eux-mêmes  d'origine  thrace.  Enfin  l'on  se 
rappelle  que  nous  avons  ci-dessus  ^  présenté  les  Mysiens 
comme  étant  déjà  une  colonie  des  Mœsi  de  la  Thrace, 

4.  Voilà  ce  qu'on  s'accorde  à  dire  sur  les  Bithyniens.  En 
revanche,  on  ne  s'entend  point  sur  ce  qui  concerne  les  Ma- 


1.  VII,  3,  U, 
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riandyni  et  les  Gaucones.  On  nous  dit  bien  qu'Héraclée  fut 
fondée  par  une  colonie  milésienne^  sur  le  territoire  des 
Mariandyniy  mais  qui  étaient  ces  Mariandyni  et  de  quel 
pays  étaient-ils  sortis,  c'est  ce  qu'aucun  historien*  ne  nous 
apprend.  Seulement,  comme  il  n'y  a  pas  trace  chez  ce  peu- 
ple de  dialecte  particulier,  comme  il  ne  présente  par  rap- 
port à  ses  voisins  aucune  différence  caractéristique  et  qu'il 
ressemble  notamment  de  tout  point  à  la  nation  bithynienne, 
il  semble  qu'il  y  ait  lieu  de  lui  attribuer  aussi  bien  qu'à 
celle-ci  une  origine  thracique.  Toutefois  Théopompe  croit 
à  l'existence  d'un  certain  Mariandynus  qui  aurait  régné 
sur  une  partie  de  la  Paphlagonie,  alors  que  ce  pays  était 
divisé  en  un  grand  nombre  de  petites  principautés,  et  qui 
se  serait  jeté  sur  le  pays  des  Bébryces  pour  l'occuper,  lais- 
sant son  nom  au  pays  qu'il  quittait.  Théopompe  ajoute 
qu'aussitôt  après  la  fondation  d'fléraclée  par  les  [Méga- 
rieus]  les  indigènes  Mariandyniens  dépossédés  furent  ré- 
duits aune  sorte  à* hilotisme  ;  et  que  les  Mégariens  allèrent 
même  souvent  jusqu'à  les  vendre,  non  à  la  vérité  au  dehors 
(car  une  convention  formelle  le  leur  interdisait),  mais  pour 
se  faire  servir  par  eux,  comme  les  Cretois  étaient  servis  par 
les  thèîes  de  la  classe  Mnoa'  et  les  Thessaliens  par  les 
Pénestes. 

5.  Quant  aux  Gaucones  que  l'histoire  nous  montre  éta- 
blis sur  la  côte  de  TEuxin  à  la  suite  des  Mariandyni  et 
s'étendant  là  jusqu'au  fleuve  Parthéoins,  avec  la  ville  de 
Tiéum  ^  pour  chef-lieu,  s'il  est  des  auteurs  qui  leur  attri- 
buent une  origine  scythique,  il  en  est  d'autres  qui  ne  voient 
en  eux  qu'une  colonie  macédonienne,  d'autres  aussi  qui  les 
déclarent  Pélasges.  Nous-même  dans  certain  passage  des 
livres  qui  précèdent'',  nous  avons  eu  occasion  de  parler 

1.  MiXïjeiîwv  au  lieu  de  Mivapéwv.  lapsus  probable  de  Strabon.  —  2.  xmç  81  xaX 
«idOev  où^evi  eipTjai  au  Heu  de  où^lv  eîpY;Tai,  excellente  correction  de  Meineke. 
—  3.  Mvûa  au  lieu  de  Mtvûa  ou  de  Mtvtâa,  anci-inne  correction  de  Meursius.  — 
4.  Tuiov  au  lieu  de  Tijiov,  correction  de  Saumaise.  —  5.  Voy.  VIII,  3, 17.  La  ma- 
nière dont  strabon  renvoie  ici  le  lecteur  à  un  précédent  passage  de  son  livre 
est  curieuse  à  relever,  en  ce  qu'elle  semble  indiquer  que  nos  procédés  de  tra- 
vail méthodique  et  ordonné  étaient  étrangers  aux  Anciens  à  qui  il  arrivait 
parfois  de  se  perdre  sans  plus  pouvoir  se  retrouver  dans  leurs  propres  ouvrages. 
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tout  au  long  des  Gaucones.  Ajoutons  pourtant  ici  un  dernier 
détail,  c'est  que,  pour  introduire  dans  le  Diacosme  on  dé- 
nombrement des  vaisseaux  troyens,  et  après  le  yers 

c  ï!t  Gromna,  et  ^Egiale  et  les  hautes  Erythines*  ^  , 

les  deux  vers  que  voici  : 

t  Sous  la  conduite  du  valeureux  fils  de  Polyclès,  on  voyait 
t  ensuite  s'avancer  les  Gaucones,  habitants  des  brillantes  de- 
<  meures  que  baigne  le  Parthénius  i , 

Callisthène  se  fondait  sur  cette  double  circonstance  qae  le 
pays  compris  entre  Héraclée  et  le  territoire  des  Marian- 
dyni,  d'une  part,  et  les  frontières  des  Lencosyri  (ou,  comme 
on  les  appelle  aujourd'hui,  des  Cappadociens )  ,  d'autre 
part,  renfermait  [au  temps  d'Homère]  côte  à  côte  la  nation 
des  Caucones  et  celle  des  Hénètes ,  la  première  groupée 
autour  de  Tiéum  et  s'étendant  jusqu'au  Parthénius,  l'autre 
lui  faisant  suite  par  delà  le  Parthénius  et  autour  de  Cyto- 
rum;  et  qu'aujourd'hui  encore  on  rencontre  sur  les  bords 
du  Parthénius  certaines  populations  portant  le  nom  de  Gau- 
conites  ^ . 

6.  La  ville  d'Hérat^lée  possède  un  port  excellent;  mais 
elle  paraît  avoir  eu  aussi  sous  d'autres  rapports  une  grande 
importance,  à  en  juger  par  les  colonies  sorties  de  son  sein 
à  plusieurs  reprises  :  on  sait  que  Cherronésus  et  GaJlatis, 
notamment,  la  reconnaissent  pour  métropole.  Indépendante 
dans  le  principe,  Héraclée  fut  ensuite  gouvernée  par  des 
tyrans,  mais  pour  un  temps  seulement,  car  d*elle-même  elle 
reconquit  sa  liberté.  Plus  tard,  les  Romains  devenus  ses 
maîtres  lui  donnèrent  des  rois.  Elle  reçut  aussi  dans  ses 
murs  une  colonie  romaine,  et  ses  habitants  durent  partager 
avec  celle-ci  son  enceinte  et  son  territoire.  Seulement,  An- 
toine ayant  &it  don  à  Adiatorix,  fils  de  Domnéclius,  tétrar- 
que  de  la  Galatie,  de  la  partie  de  la  ville  laissée  auxHéracléo- 
tes,  Adiatorix  en  profita  pour  attaquer  de  nuit  les  Romains 

1.  Iltade,  II,  855'  —  2.  La  forme  Karuuayiâ-mç  se  trouve  ailienrs  das*  Stca- 
boH.  Voy.  1.  VIII,  c.  111,  S  il- 
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peu  de  temps  avant  la  bataille  d'Âetium  et  pour  procéder 
à  un  massacre  général  de  la  colonie  autorisé,  soi-disaat, 
par  Antoine.  Après  la  bataille  d'Actiuîn,  Adiatorix  ayant 
au  préalable  orné  le  triomphe  da  vainqneur  fut  mis  à 
mort  ainsi  que  son  fils.  —  Aujourd'hui  la  ville  d'Héradée 
dépend  de  la  province  du  Pont  récemment  annexée  à  la 
Bithynie. 

7.  Entre  Ghalcédoîne  et  Héraclée  on  rencontre  plusieurs 
cours  d'eau,  entre  autres  le  Psillis,  le  Calpas  et  le  Sangft- 
rius.  Ce  dernier,  dont  nous  trouvons  la  mention  d^à  dans 
Homère  %  prend  sa  sourtie  au  bourg  de  Sangla  ^,  à  150 
stades  environ  de  Pessinonte;  après  quoi  il  traverse  dans 
presque  toute  son  étendue  la  Phrygie  Epictète-et  pénètre 
ensuite  dans  la  Bithynie  assez  avant  même  pour  n'être  plus 
qu'à  300  stades  de  Nicomédie  quand  il  reçoit  son  principal 
affluent  le  Gallus,  lequel  vient  de  Modra  dans  la  Phrygie 
hellespontiaque  (on  sait  que  cette  province  naguère  encore 
dépendante  de  la  Bithynie  correspond  à  TEpictète  actuelle). 
Mais  une  fois  grossi  du  Gallus  et  devenu  (ce  qu*il  n'était  pas 
anciennement),  devenu  dès  là  navigable,  le  Sangarius  [se 
détourne]  de  manière  à  ne  plus  former  vers  son  embou- 
chure que  la  limite  de  la  Bithynie.  L'île  de  Thynia  borde  la 
côte  précisément  en  cet  endroit.  L'aconit  croît  dans  toute 
THéracléotide.  —  Pour  ce  qui  est  des  dislances,  nous  dirons 
que  d'Héraclée  même  au  temple  [de  Jupiter  Urius]  voittn 
de  Ghalcédoine  on  compte  à  peu  près  1500  stades,  etdlié- 
raclée  au  Sangarius  500  stades. 

8.  Tiéum  est  une  très-petite  place  dont  il  n'yaprôpw- 
ment  rien  à  dire,  si  ce  n'est  que  Philétère,  souche  de  la 
famille  royale  des  Attales,  en  était  originaire.  A  cette 
ville  succède  le  Parthénius,  fleuve  qui  a  sa  source  dans  la 
Paphlagonie  même  et  qui  coule  [en  quelms  sorte  timide- 
ment] k  travers  des  campagnes  fleuries,  cin^nstance  à  la- 
quelle il  doit  son  nom.  Passé  Fembouchure  du  Parthénius 
commence  la  côte  dite  de  Paphlagonie  et  des  Hénètes. 

1.  Iliade,  XVI.  719.  —2.  Sarriav  au  lieu  de  Xariav,  d*après  l'autorité  é*EBStlll». 
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On  se  demande  en  lisant  dans  Homère  le  passage  sui- 
vant* 

c  Sous  la  coDduite  du  robuste  et  hardi  Pylaemène,  mar- 
«  chaient  les  Paphlagoniens,  venus  IÇ  'Evexwv,  là  où  naît  la 
c  race  sauvage  des  hémiones  »  , 

on  se  demande  qui  le  poète  a  entendu  designer  par  ce 
nom  à^Hénèles  vu  qu'il  n'y  a  plus  trace,  assure-t-on,  d'un 
peuple  de  ce  nom  dans  toute  ïaPaphlagonie.  Qnelques-uns 
prétendent  qu'Homère  a  voulu  parler  simplement  d'un 
bourg  [nommé  Hénéti]  et  situé  sur  la  côte  même  ou 
œgialée  à  dix  schœnes  de  distance  d'Âmastris.  Zénodote, 
lui,  propose  de  lire  g;  'Eveiy)?,  «  les  Paphlagoniens  d'Héné^ 
té  »,  et  sous  ce  nom  il  reconnaît  la  ville  actuelle  d'Amisus. 
D'autres  croient  qu'il  s'agit  là  du  peuple  même  des  Hénè- 
tes  qui  des  confins  de  la  Cappadoce  où  il  habitait  se  serait 
laissé  entraîner  à  la  suite  des  Gimmériens  et  qui  aurait 
fini  par  se  voir  refouler  jusqu'au  fond  de  l'Adriatique.  Mais, 
suivant  l'opinion  la  plus  accréditée,  ce  nom  à' Hénéti  dans 
Homère  désigne  la  principale  des  tribus  paphlagoniennes, 
celle  à  laquelle  appartenait  Pylaeménès  :  la  plus  grande 
partie  delà  tribu,  dit-on,  avait  suivi  ce  héros  à  Troie  ;  or, 
après  la  prise  de  cette  ville,  quand  elle  se  vit  privée  de  son 
chef,  il  est  probable  qu'elle  passa  en  Thrace  et  gagna  de 
proche  en  proche  le  pays  connu  aujourd'hui  sous  le  nom 
d'Hénétie.  Quelques  auteurs  ajoutent  même  qu'Anténor 
et  ses  fils  s'étaient  joints  aux  Hénètes  fugitifs  et  que  c'est 
ainsi  qu'ils  purent  créer  au  fond  de  l'Adriatique  l'établisse- 
ment dont  nous  avons  parlé  dans  notre  description  de  l'Ita- 
lie. On  s'explique  par  là,  suivant  nous,  que  les  Hénètes 
aient  disparu  de  la  Paphlagonie  sans  y  laisser  de  traces. 

9.  La  Paphlagonie  est  bornée  à  l'E.  par  le  cours  de 
THalys,  fleuve  [qui]  ^  au  dire  d'Hérodote'  «  vient  du  midi, 
ce  sépare  sur  un  très-long  espace  les  Syriens  des  Paphla- 
«  goniens  et  va  déboucher  enfin  dans  le  Pont-Euxin  ».  En 

1.  îliaâe.  II.  851.  —  2.  S,-,  addition  suggérée  à  Coray  par  le  texte  d'Héro- 
dote. ^  3.  I,  G' 
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s'exprimant  ainsi,  Hérodote  évidemment  entend  désigner 
sous  ce  nom  de  Syriens  les  peuples  de  la  Cappadoce.  Et, 
en  effet,  aujourd'hui  encore,  on  appelle  souvent  ces  der- 
niers les  Leucosyri ,  pour  les  distinguer  des  peuples  d'au 
delà  du  Taurus,  qui  portent  aussi  le  nom  de  Syriens,  mais 
qui,  comparés  aux  populations  cis-tauriques ,  se  trouvent 
avoir  le  teint  bruni  par  Tardeurdu  soleil,  tandis  que  celles- 
ci  ne  l'ont  pas,  différence  qui  a  donné  lieu  à  la  dénomina- 
tion de  Leucosyri.  C'est  aussi  des  Gappadociens  que  parle 
Pindare,  lorsqu'il  nous  montre  les  Amazones  «  guidant  au 
combat  les  phalanges  syriennes  dont  la  lance  répand  au  loin 
la  terreur  »,  car  il  s'agit  apparemment  dans  ce  passage  des 
Amazones  de  Thémiscyre  et  Thémiscyre  dépend,  comme  on 
sait,  du  territoire  des  Amisènes,  lesquels  sont  des  Leucosyri 
d'au  delà  de  THalys.  Bornée,  on  le  voit,  du  côté  de  TE.  par  le 
cours  de  THalys,  la  Paphlagonie  se  trouve  avoir  pour  ses  au- 
tres limites^  au  S. ,  la  Phrygie  avec  le  territoire  échu  naguère 
<ux  colons  galales;  àTO.,  laBithynie  et  le  territoire  des  Ma- 
riandyni  (je  ne  parle  pas  de  celui  des  Gaiicones,  les  Cau- 
cones  ayant  aujourd'hui  disparu  absolument  de  cette  con- 
trée) ;  au  N.  enfin,  le  Pont-Euxin.  Ajoutons  que  la  Paphla- 
cjonie  se  divise  naturellement  en  deux  régions  distinctes, 
Ja  Paphlagonie  intérieure  et  la  Paphlagonie  maritime,  la- 
quelle s'étend  de  THalys  à  la  frontière  de  Bithynie  ;  que, 
de  ces  deux  régions,  Eupator  se  trouvait  posséder  la  seconde 
tout  entière  jusqu'àHéraclée,  en  même  temps  qu'il  possédait 
dans  la  première,  dans  la  Paphlagonie  intérieure,  les  cantons 
les  plus  rapprochés  de  la  côte,  voire  même,  dans  le  nombre, 
(]uelques  cantons  situés  par  delà  l'Halys  ;  qu'en  revanche 
le  reste  du  pays,  même  après  la  chute  de  Mithridate,  fat 
toujours  gouverné  par  des  dynastes  ou  princes  indépen- 
dants. Nous  traiterons  plus  loin  de  cette  partie  de  la  Paphla- 
pronie  intérieure  qui  n'avait  pas  reconnu  l'autorité  de  Mi- 
thridate;  présentement,  nous  nous  bornerons  à  décrire  ce 
qui  appartenait  à  ce  prince,  c'est-à-dire  le  royaume  du 
Pont. 

10.  A  l'embouchure  du  Parthénius  succède  la  ville  d' A- 
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mastris,  ainsi  appelée  du  nom  de  sa  fondatrice,  et  Mtie 
sar  une  presqu'île  dont  Tisthme  offre  mi  port  à  chacime  de 
ses  extrémités.  Âmastris  était  la  femmo  de  Denys,  tyran 
d'Héraclée,  et  la  fille  d'Oxyathrès,  frère  du  roi  Darius  con- 
temporain d'Alexandre.  Elle  avait,  pour  fonder  la  cité  non- 
Telle,  réuni  ensemble  quatre  ipelits  dèmes  ou  bourgs:  les 
trois  premiers,  Sésame,  Gytorum  et  Gromna,  sont  déjà 
mentionnés  par  Homère  dans  le  Diacosme  ou  dénombre- 
ment des  vaisseaux  paphlagoniens  ^  Téium  ^  faisait  le  qna- 
trième,  mais  il  ne  tarda  pas  à  se  retirer  de  la  confédération. 
Les  trois  autres  en  revanche  persistèrent  et  Sésame  estsofi- 
vent  qualifié  d*acropole  d'Amastris.  Quant  à  Gytorum,  il 
avait  servi  auparavant  d'entrepôt  à  Sinope  et  devait  son 
nom,  si  ce  qu'on  dit  est  vrai,  à  Cytore,  fils  de  Piirixus. 
G 'est  dans  le  canton  d'Amastris,  surtout  aux  environs  de 
Gytorum,  que  croît  en  très-grande  abondance  le  meilleur 
buis  connu.  On  appelle  iEgialos  une  plage  longue  de  plus 
de  100  stades'  où  s'élève  une  ville  de  même  nom.  Or,  c'est 
apparemment  cette  ville  que  le  poète  a  mentionnée  dans  le 
vers  suivant  * 

•  Et  Cromna,  et  iEgiale  et  les  Hautes  Erythines  2>, 

à  moins  qu'il  ne  faille  y  lire,  comme  quelques-ans  le 
proposent, 

€  Et  Cromna  et  Grobiale  ^  » . 

Quant  à  ce  nom  de  Hautes  Erythines,  il  désigne,  à  ce 
qu'on  croit,  les  deux  mêmes  écueils  que  leur  couleur  fait 
appeler  aujourd'hui  les  Erythrines.  A  ^Egialos  succède  im- 
médiatement le  promontoire  si  remarquable  de  Garambis 
qui  s'avance  droit  au  N.  à  la  rencontre  de  la  Ghersonnèse 

1.  Iliade,  II,  85S.  —  2.  Au  Ikade  toû  Tifiioj  qui  est  la  leçon  des  ms8.,  Kramer 

et  Meineke,  sur  la  foi  de  l'EpiJtomé  de  Strabon,  ont  adopté  ici  la  leçon  Tiou. 

3.  Voir  les  doutes  qu'élève  Meineke  sur  ce  nombre,  d'après  un  passage  du 
Scholiaste  d'Apollonius,  2,  944  (Vind.  Straà.^  p.  192).  Cf.  MuUer  {IndL  var. 
lect.,  p.  1020,  col.  2, 1.  kl)  qui  incline  à  changer  «Xei<5vwv  jxb  ^  êxarov  «n  lîXeié* 
vwv^  «tvxaxoffîwv,  —  4.  Iliade,  I,  855.  -  5  KpuÇiaXôv  au  lieu  de  Ku^iaXov,  correc- 
tion nécessaire,  le  Scholiaste  d'Apollonius  ayant,  dans  ce  même  passage  où  il 
cite  Strabon,  écrit  KpuSiaXôv. 
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scythique.  Nous  avons  ea  déjà  plus  d'une  fois  Toccasion  de 
parler  de  ce  promontoire,  ainsi  que  du  Griumétôpon  qui 
lui  fait  face  et  qui,  avec  le  Garambis,  divise  TEuxin  en 
deux  bassins  distincts.  Viennent  ensuite  Kinolis,  et  Ânti- 
kinolis,  avec  la  petite  place  d'Abonû-tichos  et  celle  d'Ar- 
méné  qui  a  donné  lieu  à  ce  proverbe  bien  connu  :  «  IlrCa- 
vait  pas  graruf  chose  à  faire ^  il  a  fortifié  Arméné  *  !»  Arméné 
n'est  en  effet  qu'une  bourgade  du  territoire  de  Sinope, 
pourvue  seulement  d'un  bon  port. 

11.  Nous  arrivons  à  Sinope  même.  Celte  ville,  qui  n'est 
qu'à  50  stades  d'Arméné,  est  la  plus  considérable  de  la 
contrée.  Fondée  par  les  Milésiens,  elle  travailla  à  acquérir 
une  marine  puissante,  avec  laquelle  non-seulement  elle  do- 
mina sur  toute  la  mer  en  deçà  des  roches  Cyanées^  mais 
prit  même  part  à  un  combat  livré  dans  d'autres  parages 
par  les  vaisseaux  grecs.  Elle  jouit  longtemps  de  son  auto- 
nomie sans  pouvoir  cependant  garder  jusqu'au  bout  son 
indépendance,  car  ayant  été  assiégée  et  prise  elle  dut  su- 
bir le  joug  de  Pharnace  d'abord,  puis  des  successeurs  de 
Phamace  jusqu'à  Eupator,  ou  mieux  jusqu'au  renversement 
de  ce  prince  par  les  armes  romaines.  Eupator  était  né  à  Si- 
nope et  y*  avait  été  élevé  :  aussi  combla-t-il  cette  ville  d'hon- 
neurs et  de  privilèges,  l'ayant  même  érigée  en  capitale  de  ses 
états.  La  nature  et  l'art ^  à  vrai. dire  avaient  tout  fait  pour 
préparer  Sic  ope  à  ce  rôle.  Elle  occupe  tout  le  col  d'une 
presqu'île  et  de  chaque  côté  de  l'isthme  de  cette  presqulle 
possède  un  port,  un  arsenal  et  d'admirables  pêcheries  depé- 
lamydes,  dont  elle  a,  avons-nous  dit  plus  haut,  la  seconde 
pêche,  tandis  que  Byzance  a  la  troisième.  Cette  presqu'île  de 
Sinope  se  termine  par  une  crête  rocheuse  circulaire  et  semée 
çà  et  là  *  de  grands  trous  [réguliers]  qu'on  prendrait  pour  au- 

1.  (  Fef^Uit  editores  ineplissimam  Epitomatoris  judicium  :  Imi  zô  (liTpov  \a^- 
^uuv,  quod  pessîmas  conjecturas  provocavit.  Vehssima  librorum  scriptura.  »  > 
Meineke.  —  2.  ç j<iei  xai  zpovoia  au  lieu  de  çjoui^  roovoio,  excellente  conjecture  de 
Gaaaubon  admise  par  Kramer  et  les  au  ires  récents  éditeurs  de  Strabon.  — 

3.    (K*l)  xûxXw  S'  iQ  ](,eppévY](ro;  r.po?ië'kr^■zoil  pa^^tû^ciç  âx-rà;  IpO^aç  xal  xoO^àSai  Tivaç  UU 

lieu  de  îj^ouva  xal,  bonne  correction  de  Coray,  qui  incline  en  outre  à  suppri- 
mer xal  après  tyvjtmi.  Milis  cette  suppression  nous  paraîtrait  pi  a  tôt  regretta- 
ble.  Ces  rochers  escarpés  qui  terminent  la  presqulle  de  Sinope  sont  ooolàuis 
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tant  de  puits  creusés  dans  le  roc  et  qu'on  appelle  dans  le  pays 
des  Chœnicides,  Ces  trous  se  remplissent  d* eau  pour  peu  que 
la  mer  soit  grosse  ;  et  ce  qui  achève  de  rendre  la  presqu'île 
presque  inaccessible  de  ce  côté,  c'est  que  la  surface  du  ro- 
cher est  naturellement  si  rugueuse,  si  hérissée  d'aspérités, 
qu'il  serait  impossible  d'y  marcher  nu-pieds.  Néanmoins, 
dans  tout  le  reste  de  la  presqu'île,  notamment  au-dessus 
de  la  ville,  le  terrain  est  excellent  et  l'on  y  rencontre  déjà 
en  grand  nombre  de  très-beaux  vergers,  mais  le  nombre  en  est 
encore  pi  us  grand  de  l'autre  côté  de  la  ville,  dans  le  faubourg. 
La  ville  même  est  entourée  de  beaux  remparts  et  compte,  en- 
tre autres  monuments  magnifiques  qui  la  décorent,  un  gym- 
nase, une  agora  et  des  portiques.  Malgré  les  avantages  de  sa 
position,  Sinopefut  prise  deux  fois,  une  première  fois  par 
Pharnace,  qui  l'ayant  assaillie  brusquement  l'enleva  par  sur- 
prise, et  une  seconde  fois  par  LucuUus  assisté  de  son  propre 
tyran,  lequel  l'assiégeait  au  dedans  pendant  que  LucuUus 
l'assiégeait  du  dehors.  Tenue  pour  ainsi  dire  en  échec  par 
les  perpétuels  soupçons  de  Bacchide,  gouverneur  que  le  roi 
lui  avait  imposé,  accablée  par  lui  de  vexations  de  toute 
sorte,  terrifiée  par  des  exécutions  en  masse,  Sinope  avait 
perdu  toute  énergie  et  n'avait  pu  se  décider  à  temps  soit 
pour  faire  une  résistance  héroïque  soit  pour  obtenir  une 
capitulation  honorable.  Elle  fut  donc  prise  d'assaut.  Lu- 
cuUus lui  laissa  tous  ses  autres  monuments,  mais  enleva  la 
Sphère  de  Billarus  et  VAutolycus,  chef-d'œuvre  de  Sthénis  : 
on  sait  qu'ils  considèrent  Autolycus  comme  le  fondateur  de 
leur  ville,  et  qu'ils  l'ont  toujours  honoré  à  l'égal  d'un  Dieu, 
lui  ayant  même  élevé  un  Mantéum  où  Ton  allait  prendre  ses 
oracles.  En  fait,  il  paraît  certain  qu'Autolycus  était  du  nom- 
bre des  guerriers  qui  s'embarquèrent  avec  Jason,  et  qu'il  prit 
possession  en  son  propre  nom  du  lieu  où  s'élève  aujourd'hui 
Sinope.  A  leur  tour,  les  Milésiens  furent  frappés  des  avan- 
tages exceptionnels  de  cette  position,  et,  profitant  de  la  fai- 
blesse de  ceux  qui  l'occupaient,  ils  s'en  emparèrent  ety  en- 

et  en  forme  de  chaîne  ou  de  crête  paxiti^Seiç ,  et  de  plus,  et  même,  xai,  percés  de 
trous,  etc 
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voyèrent  une  colonie.  Tout  récemment  encore  les  habitants 
de  Sinope  ont  vu  arriver  au  milieu  d'eux  une  colonie  ro- 
maine et  ils  ont  dû  lui  céder  une  partie  de  leur  ville  et  dé  son 
territoire.  Sinope  est  à  3500  stades  de  VHiéron  [ou  temple 
de  Ghalcédoine],  à  2000  stades  d'Héraclée  et  à  700  stades 
de  Garambis.  Elle  a  donné  le  jour  à  plusieurs  personnages 
célèbres  :  en  fait  de  philosophes,  à  Diogène  le  Cynique  et 
à  Timothée  dit  Patrion;  en  fait  de  poètes,  à  Diphile  le 
Comique;  et  en  fait  d'historiens,  à  Bâton,  l'auteur  des  Per- 
signes. 

12.  Immédiatement  après  Sinope  la  côte  présente  l'em- 
bouchure de  l'Halys.  Ce  fleuve  doit  son  nom  aux  salines 
près  desquelles  il  passe.  Il  prend  sa  source  dans  ce  canton 
de  la  Grande  Cappadoce  voisin  de  la  Cappadoce  Pontique 
qu'on  nomme  la  Camisène  ;  et,  après  s'être  porté  longtemps 
dans  la  direction  du  couchant,  il  se  détourne  vers  le  nord 
et  traverse  successivement  le  territoire  des  Calâtes  et  celui 
des  Paphlagoniens,  servant  de  limite  commune  à  ce  dernier 
peuple  et  aux  Leucosyriens.  La  Sinopitide,  et,  en  général, 
toute  cette  chaîne  de  montagnes  qui  borde  le  littoral 
jusqu'à  la  Bithynie,  abonde  en  bois,  excellents  pour  les 
constructions  navales  et  d'un  transport  facile.  La  Sino- 
pitide  produit  en  outre  du  bois  d*érable  et  de  noyer  dont 
on  fait  de  belles  tables.  Enfin,  dans  toute  la  zone  cultivée, 
laquelle  commence  à  une  faible  distance  au-dessus  de  la 
mer,  on  rencontre  des  plantations  d'oliviers. 

13.  La  Gazélonitide  \  qui  fait  suite  à  l'embouchure  de 
l'Halys  et  qui  se  prolonge  jusqu'à  la  Saramène  ^,  est  une 
contrée  fertile,  composée  de  plaines  uniquement,  et  où  tous 
les  genres  de  culture  réussissent.  Ajoutons  qu'elle  pos- 
sède de  nombreux  troupeaux  de  moutons  donnant  celte 
laine  hypodipthère  si  moelleuse  et  si  douce,  qui  manque 
absolument  dans  toute  la  Cappadoce  et  dans  le  Pont.  On  y 


1.  ra^ifi>.uvïTiç  au  lieu  de  raSi).wviTiç,  bonne  correction  suggérée  à  Groslcurd 
par  la  forme  t  Gazelonem  »  que  nous  a  conservée  Pline  (VI,  2)  et  admise  par 
Meineke.  —  2.  SapajATjvf.ç,  vraie  forme  de  ce  nom  défigurée  par  les  mss.  en  'Ap«- 
jiïjvT.ç,  'AfaixivTjç,  'AcaeTjvTjç.  Elle  Se  lit,  au  rcste,  en  marge  du  ms,482du  Vatican. 


494  GÉOGRAPHIE  DE  STRABON. 

rancoDtre  de  même  beaucoup  de  chevreuils,  bien  que  cetta  es- 
pèce de  gibier  soit  très-rare  dans  le  reste  da  paiys.  Une  partie 
de  la  Gadilonitide  dépend  d'Àmisus;  l'autre  partie  fut  donnée 
par  Pompée  à  Déjotarus,  ainsi  que  le  territoire  de  Phar- 
nacie  et  toute  laTrapézusie  {usqu'à  la  Golchide  et  jusqu'à  la 
Petite  Arménie,  et  le  tout  ensemble  forma  un  seul  état  que 
Déjotarus,  qui  avait  déjà  hérité  du  fait  de  son  père  de  la 
tétra/rchie  dés  Galates  Tolistobogiens,  dut  gouverner  avec  le 
titre  de  roi.  Mais,  après  la  mort  de  Déjotarus,  ce  qui  avait 
été  ainsi  momentanément  réuni  se  démembra  de  nouveau. 

14.  Au  district  de  Gazélon*  succède  celui  de  Saramène, 
avec  Amisus  ville  considérable,  distante  de  Sinope  de 
900  stades  environ.  Suivant  Théopompe,  cette  ville  bâtie 
par  les  Milésiens  aurait  été  fondée  pour  ainsi  dire  une  se- 
conde  fois  par  ,    prince  cappadocien^,  voire  même 

une  troisième  fois  par  Athénoclès,  chef  d'une  colonie 
athénienne,  qui,  après  l'avoir  occupée,  aurait  changé  son 
nom  en  celui  de  Pirée.  Mais  Amisus  connut  aussi  le 
régime  monarchique.  Sous  le  règne  d'Eupator,  elle  fut 
décorée  de  plusieurs  temples  et  augmentée  de  tout  un 
quartier.  Elle  compte  également  parmi  les  villes  qu' assiégea 
Lucullus.  Et  plus  tard  Pharnace  en  personne  vint  du  fooid 
du  Bosphore  mettre  le  siège  devant  ses  murs.  Déclarée  li- 
bre par  le  Divin  César,  elle  n'çn  vit  pas  moins  Antoine  la 
livrer  de  nouveau  à  des  rois.  Elle  eut  ensuite  beaucoup 
à  souffrir  du  fait  du  tyran  Straton;  mais,  après  la  bataille 
d'Actium,  César  Auguste  lui  restitua  son  autonomie  et, 
grâce  à  ce  bienfait,  elle  est  aujourd'hui  heureuse  et 
tranquille.  Entre  autres  terres  fertiles  dépendant  d'Amisus, 
on  distingue  le  canton  de  Thémiscyre,  ancienne  demeure 
des  Amazones,  et  celui  de  Sidène. 

15.  Thémiscyre  est  une  plaine  qui  n'est  guère  qu'à  60 
stades  d'Amisus  et  qui,  baignée  d'un  côté  par  la  mer,  est 
bordée  de  l'autre  par  la  chaîne  de  montagnes  dont  nous 

!•  Ta^tj^ûva  au  lieu   de  raîtXflva.  Voy.  la  note  1  de  la  page  précédente.    

S.  MûUer  supplée  la  présente  lacune  par  tha.  8i.  Avec  Casaubon,  nous  croyons 
plutôt  à  la  disparition  du  nom  du  prince  cappadocieo. 


UVRE  XU.  495 

avons  déjià  parlé,  chaîne  couverte  de  belles  forêts  et  al- 
lonnée  de  nombreux  cours  d'eau  auxrjuels  elle-même  a 
donné  naissance.  Tous  ces  cours  d'eau  se  réunissent  pour 
former  un  même  fleuve,  qui,  sous  le  nom  de  Thermodoz^ 
traverse  la  plaine  d'un  bout  à  l'autre.  Un  autre  fleuve,  de 
môme  importance  ou  pçu  s'en  faut  que  le  Thermodon,  et 
qui  vient  du  canton  [limitrophe]  de  Phanarée,  l'arrose  égale- 
ment. Ce  second  fleuve  est  l'Iris  :  il  prend  sa  source  dans 
l'intérieur  même  du  Pont,  et,  se  dirigeant  d'abord  versTO.,, 
il  coupe  en  deux  la  ville  de  Gomana  Pontica,  traverse  en- 
suite la  belle  et  fertile  plaine  de  la  Dazimonitide^,  puis, 
tournant  au  N.,  il  passe  auprès  de  Gaziura,  ancienne  rési- 
dence royale,  aujourd'hui  abandonnée,  fait  un  nouveau  dé- 
tour vers  l'E.,  se  grossit  du  Scylax  et  d'autres  cours  d'eau, 
baigne  les  murs  d'Âmasée,  ma  patrie,  ville  dont  l'assiette 
est  très-forte,  et  entre  dans  le  canton  de  Phanarée,  où  le  Ly- 
cus  qui  vient  d'Arménie  mêle  ses  eaux  aux  siennes  et  prend 
lui-même  le  nom  d'Iris.  C'est  alors  que  Thémiscyre  le  reçoit 
lui  livrant  un  facile  passage  jusqu'à  la  mer  Pontique«  Mais 
grâce  à  sa  présence  cette  plaine  de  Thémiscyre  demeure 
toujours  humide  et  verdoyante  ;  aussi  peut-elle  nourrir  ai- 
sémADt  de  nombreux  troupeaux  de  bœufs  et  de  chevaux. 
On  y  sème  en  outre  beaucoup  de  panis  et  de  mil,  ou,  pour 
mieux  dire,  ces  deux  plantes  n'y  manquent  jamais,  car  il 
n'y  a  pas  de  sécheresse  qui  tienne  contre  une  irrigation 
aussi  abondante  et  je  ne  sache  pas  qu'en  effet  le  pays  ait 
jamais  éprouvé  une  seule  année  de  disette.  Ajoutons  que 
la  quantité  d'arbres  fruitiers  qui  viennent  sans  culture  dans 
toute  la  partie  basse  de  la  montagne  est  si  grande,  que, 
dans  toutes  les  saisons  de  l'année,  les  habitants  en  allant 
faire  leur  provision  de  bois  y  trouvent  à  discrétion  des  raisins, 
des  poires,  des  pDmmes,  des  noix,  ou  encore  pendus  aux 
branches  des  arbres,  ou,  lorsque  la  chute  des  feuilles  a  eu 
lieu,  tombés  à  terre  et  cachés  sous  d'énormes  tas  de  feuil- 
les. Enfin,  dans  toute  la  plaine  de  Thémiscyre,  la  chasse  est 

1.  Dazimonitide  au  lieu  de  Dazimonitide,  bonne  leçon  fournie  par  le  ms. 
482  du  Vatican. 
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très-abondante  et  très-variée  par  suite  de  la  facilité   qa']f 
trouve  le  gibier  à  se  nourrir. 

16.  A  Thémiscyre  succède  la  Sidène,  autre  plaine 
qui  ne  laisse  pas  d'être  riche  et  fertile,  bien  qu'elle 
ne  soit  pas  aussi  largement  arrosée.  On  y  rencontre  plu- 
sieurs places  fortes  échelonnées  le  long  de  la  côte,  à  sa- 
voir Sidé,  de  qui  lui  est  venu  ce  nom  de  Sidène,  Ghabaca 
et  Phauda*.  Ici  se  termine  l'Amisène  ou  province  d' Ami- 
sus.  Cette  province  a  vu  naître  plusieurs  personnages  cé- 
lèbres dans  la  science,  entre  autres,  deux  mathématiciens, 
Cëmétrius,  fils  de  Rhaténus,  et  Dionysodore  *,  qu'il  faut 
se  garder  de  confondre  avec  son  homonyme  le  géomètre  [de 
Mélos]  ',  et  un  grammairien,  Tyrannion,  dont  nous  avons 
nous-même  été  l'élève. 

17.  Pharnacie  qui  fait  suite  à  la  Sidène  est  une  ville 
d'assiette  très-forte;  elle-même  précède  Trapézûs,  ville 
d'origine  grecque.  D'Amisus  à  Trapézûs  le  trajet  par  mer 
est  de  2200  stades  environ,  et,  comme  on  estime  en  outre 
la  distance  de  Trapézûs  au  Phase  à  1400  stades,  la  longueur 
totale  du  trajet  entre  THiéron  [de  Ghalcédoine]  et  le  Phase 
peut  être  évaluée  à  peu  de  chose  près  (que  Terreur  soit  en 
plus  ou  en  moins)  à  8000  stades.  En  continuant  à  ranger 
la  côte  à  partir  d'Amisus,  on  signale  successivement  le  cap 
Héracléum,un  autre  cap  appelé  le  Jasonium,  [l'embouchure 
du]  Génétès,  la  ville  de  Gotyorum  ^,  métropole  de  Pharna- 
cie, une  autre  ville,  Ischopolis,  aujourd'hui  toute  en  ruines, 
un  golfe  sur  les  bords  duquel  s'élèvent  Kérasus  et  Hermo- 
nassa,  deux  petites  places  de  médiocre  importance;  enfin, 

1.  MuUec  préfère  cette  forme  donnée  par  les  anciennes  éditions  à  la  forme 
♦àe^a  adoptée  par  Kramer.  —  2.  Les  mss.  donnent  la  leçon  Aiovuaié^wjsoç.  — 
3.  On  lit,  au  lieu  de  -.&  "ixevi,  ta  îwvi  dans  le  ms.  de  l'Escurial.  «  Fortasse,  dit 
de  son  côté  MùUer,  p'ro  t«j  ïxsvt  leg.  est  tç»  TpoiÇiijvlw  :  novimus  Dionysodorum 
Trœzenium  grammaticum ';  fort,  ejusdem'familiae  ètiara  mathematicus  fuit.» 
Entre  cette  leçon  unique  et  cette  conjecture,  tout  ingénieuse  (ju'elle  est,  nous 
avons  cru  devoir  nous  décider  pour  la  correction  Mtj>.îw  proposée  par  Tyrwhitt 
et  admise  par  Meineke,  laquelle  se  trouve  avoir  pour  elle  l'autorité  de  Pline  (H, 
119).  —  4.  KoTûwpov  au  lieu  de  Kûxwpoç,  correction  nécessaire.  Millier  fait  remar- 
quer avec  raison  que  la  lorme  KoTûwpoç  préférée  par  Coray,  apparemment  parce 
qu'elle  se  rapprocnait  plus  de  la  leçon  des  mss.  KûTwpoç,  ne  se  rencontre  chei 
aucun  auteur,  tandis  qu'on  trouve  KoTùopa  chez  Xénophon  et  Arrien  et  Koxvw- 
p«v  ou  cotyorum  chez  Pline  et  Ptolémée. 
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non  loin  d'Hermonassa,  Trapézûs,  et,  après  Trapt5zûs,lafron- 
tière  de  Golchide.  N'oublions  pas  non  plus  de  mentionner  une 
localité  d'une  certaine  importance,  nommée  Zygopolis,  qui 
doit  se  trouver  ici  auprès.  —  Mais  pour  ce  qui  est  de  la  Gol- 
chide et  de  la  côte  qui  la  horde,  nous  n'y  reviendrons 
point,  les  ayant  précédemment  décrites  tout  au  long. 

18.  Le  pays  situé  immédiatement  au-dessus  de  Trapézûs 
et  de  Pharnacie  est  occupé  par  les  Tibarani  *  et  les  Ghaldœi, 
par  les  Sanni  (les  mêmes  qu'on  nommait  anciennement  les 
Macrons)  et  par  les  Arméniens  de  la  Petite  Arménie.  Ajou- 
tons que  les  Appaïtes  on  descendants  des  anciens  Gercites 
ne  doivent  pas  être  loin  non  plus  de  la  côte  de  Trapézûs  et 
de  Pharnacie.  Tout  ce  pays  est  traversé  non-seulement  par 
le  Skydisès,  chaîne  de  montagnes  très-âpre  et  très-escar- 
pée qui  va  se  relier  aux  monts  Moschikes  de  la   haute 
Golchide  dont  les  Heptacomètes  occupent  les  points  culmi- 
nants, mais  aussi  par  le  mont  Pàryadrès,  qui,  partant  des 
plaines  de  la  Sidène  et  de  Thémiscyre,  se  prolonge  jusqu'à 
la  Petite  Arménie  et  forme  ainsi  le  côté  oriental  du  Pont. 
En  général,^  les  populations  de  ces  montagnes  sont  complè- 
tement sauvages,  toutefois  celles  qui  portent  ce  nom  d'Hep* 
tacomètes  sont  encore  plus  sauvages  que  les  autres  s'il  est 
possible.  Gertaines  tribus  n'ont  même  pour  demeure  que 
le  haut  des  arbres  ou  la  plate-forme  de  petites  tours  [en 
bois]  dites  mosyniy  ce  qui  leur  avait  fait  donner  ancienne- 
ment le  nom  de  Mosynèkes.   Tous  ces  Barbares  n'ont 
pour  vivre  que  la  chair  des  bêtes  fauves  et  les  glands  qui 
tombent  des  arbres  ;  mais  ils  ont  aussi  la  ressource  d'atta- 
quer les  voyageurig,  n'ayant  pour  cela  qu'à  s'élancer  de  la 
plate-forme  de  leurs  tours.  On  raconte  à  ce  propos  que  les 
Heptacomètes  exterminèrent  trois  cohortes  de  l'armée  de 
Pompée  pendant  qu'elles  traversaient  la  chaîne  des  monts 
Moschikes  :  ils  avaient  placé  sur  le  passage  des  troupes 
romaines  des  vases  pleins  d'un  breuvage  fait  avec  ce  miel 
enivrant  que  distillent  les  branches  de  certains  arbres  ;  puis 

1.  Le  ms.  482  du  Vatican  a  la  forme  Tibareni. 
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ils  avaient  attendu  Teffet  de  ce  bretiTage,  et,  q^aand  ïk 
avaient  vu  les  soldats  romains  dans  un  état  de  démenée 
complète,  ils  les  avaient  massacrés  tout  à  lenr  aise.  —  Le? 
anciens  historiens  donnent  aussi  le  nom  de  Byzères  à  Bne 
partie  de  ces  populations  barbares. 

19.  De  même  les  Ghaldœi  actuels,  qni  de  tons  ces  peu- 
ples sont  ceuK  qui  habitent  le  plus  près  de  Phamacie^  s'ap- 
pelaient anciennement  les  Chalybee.  —  La:  ville  de  Phar- 
nacie  se  trouve  être,  par  sa  position,  doublement  fa:vorisée  : 
jouissant  déjà,  du  côté  de  la  mer,  de  toute  facilttë  pour  la 
pèche  des  pélamydes,  laquelle  commence  précisément  dans 
ses  eaux,  elle  a  de  plus,  du  côté  de  la  terre,  te  ▼(Hsmage 
utile  de  mines  de  fer,  qui  ont  même  longtemps  passé  ponr 
argentifères.  En  général,  comme  toute  cette  partie  du  Ktto- 
rai  est  extrêmement  étroite,  les  montagnes  commençant  en 
quelque  sorte  dès  le  bord  de  la  mer  et  la  région  des  forêts 
et  des  mines  empiétant  ainsi  sur  la  zone  caltivsbley  â  n'y 
reste  aux  habitants  d'autre  alternative  que  de  se  faire  mi- 
neurs et  de  gagner  leur  vie  à  ce  rude  métier  ou  de  se  tour- 
ner du  côté  de  la  mer  et  de  demander  à  la  pèche,  à  la 
pêche  des  pélamydes  et  surtout  '  des  da^phnss,  hors 
moyens  de  subsistance.  Les  dauphins,  on  le  sait,  Tiemient 
volontiers  à  la  suite  des  poissons,  tels  que  les  cordy^^  les 
tky fines  et  même  les  pélamydes,  qui  voyagent  par  bandes; 
naturellement  ils  s'engraissent  vite  [aux  dépens  de  ces 
poissons  ]  et  n'en  deviennent  que  plus  faciles  h  prendre, 
leur  voracité  [croissante]  ^  les  poussant  à  s'approcher  tou- 
jours davantage  de  la  côte.  Or,  une  fois  qu'on  les  a  amor- 
cés et  pris,  on  s'empresse  •  de  dépecer  les  dauphins  pour 
extraire  toute  leur  graisse,  qu'on  fait  servir  ensuite  h  mille 
usages  différents. 

1.  ÔLkidai  Tûy  icr'Xa|j,û$fa>v  xai  («.âXtoxa  tûv  ^eXcplvuv,  aU  lien  de  àX.  xav  (fcÀXiffxa  xfiv  s. 

K.  T.  &..  transposition  ingénieuse  suggérée  à  Meineke  par  les  mots  saivants*: 
ne  peuvent  se  rapporter  qu'aux  dauphins.  Voy.  Vind.  Strab.y  p.  193.  2^  ^là 

ti  «^aint^Êiv  TA  irn  TCpoaUffTtpov  ^eXeaCôiAevoi.  —  3.  ttffjAtvoi  ouv  »aT«x6icTOU9t  toî^  ^cXbI- 

v««  au  lieu  de  i&ovoi  outoi  xar.  -c.  £.,  ingénieuse  et  élégante  correction  de  Mei- 
neJce,  qui  propose  de  lire  et  de  ponctuer  ainsi  ce  passage  :  eùdXuTot  ylvovrai  ^tà 

xà  icXigdrtâCstv   -.*  y-n    itpoaXi<rcepov  $eXeaÇ6(t£voi  •    aaaevoi  oùv   xaTOxoircouvi    -zoxtc   ^îkmi' 

vaç...,yoy.  Vind.  Slrab.,  p.  19^.  ^ 
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SQ«  J'ai  idëe  qae  ce  sont  ces  Chalybes  [  voisins  de  Phar» 
nacie  ]  qu  Homère  a  entendu  désigner  sous  le  nom 
d'EaliioneSy  [d'Halizones  d'Alybé^]  dans  le  passage  da 
Catalogue  qui  sait  immédiatement  k  mention  des  PapMa* 
goniens  ^  y 

€  A  leur  tour  Odius  et  Epistrophus  avaient  amené  les  Hali- 
«  zones  du  pays  où  naît  Pargent,  du  lointain  pays  d^Âljbé  », 

soit  que  ce  dernier  nom  ait  été,  par  une  simple  erreur  de 
copiste,  substitué  à  la  leçon  primitive  c  du  lointain  pays 
de  Chalybé  >  ,  soit  que  le  peuple  en  question,  avant  de 
prendre  ce  nom  de  ChalybeSy  ait  réellement  porté  celui 
d'Alybes.  Le  nom  de  Chalybes  aujourd'hui  a  bien  pu  se 
changer  en  celui  de  Chaldœi^  pourquoi  le  nom  d'Alybes 
anciennement  ne  se  serait-il  pas  aussi  transformé  en  celui 
de  Chalybes?  N'est-il  pas  avéré  que  les  noms  sont  sujets 
à  mainte  altération,  surtout  chez  les  peuples  barbares?  et 
que  Tune  des  tribus  thraces,  par  exemple,  connue  d'abord 
sous  le  nom  de  SintieSy  s'est  appelée  ensuite  Sinti,  puis 
Saii  (témoin  ces  vers  où  Archiloque  rappelant  comment 
ehez  ce  peuple  il  avait  dû  jeter  son  bouclier,  nous  dit  : 

c  Quelque  Saien  se  sera  fait  un  trophée  de  mon  bouclier,  de 
«  cette  arme  jusqu^ alors  sans  tache,  que  bien  à  contre-cœur 
<c  j'abandonnai  près  d'un  épais  buisson  »)? 

N'est-ii  pas  avéré  que  la  même  tribu,  encore  fixée,  comme 
autrefois,  aux  environs  d'Abdères,  dans  Lemnos  et  dans  les 
îles  qui  avoisinent  Lemnos,  porte  aujourd'hui  le  nom  de 
SapœP  î  Et  que  les  noms  de  Brygi,  de  Bryges  et  de  Phryges 
ont  désigné  successivement  le  même  peuple  et  les  noms  de 
Mysi  ',  de  Mœones  et  de  Méones,  un  seul  et  même  peuple 
aussi?  Nous  pourrions  mulliplier  les  exemples,  mais  à  quoi 
bon?  Le  Scepsien  avait,  du  reste,  soupçonné  de  son  côté  la 

1.  Iliade^  II,  856.  —  2.  Zaïcaioiau  lieu  de  Zduai,  correction  de  Groskard.— 
3.  Les  mots  xal  Mi(>ov(<  que  les  mss.  donnent  après  le  nom  de  Mysi,  doi?ent 
être  écartés  comme  faisant  évidemment  double  emploi  avec  les  mots  »al  Maîo* 
veç  qui  suivent. 
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possibilité  de  ce  changement  du  nom  i'Alybes  en  Chalybes; 
seulement,  n'ayant  pu  concilier  cette  supposition  a^ee  la 
suite  du  passage  en  question  dans  Homère,  ni  surtout  avec 
ce  nom  d'Halizones  que  le  poète  y  donne  aux  Chalybes,  fl 
a  cru  devoir  la  rejeter.  Voyons  donc  à  comparer  son  ex- 
plication avec  la  nôtre;  après  quoi,  nous  examinerons  aussi 
les  conjectures  proposées  par  les  autres  grammairiens. 

21.  Ces  grammairiens  changent  la  leçon  'AXtCcov«aiv  [qui 
est  la  leçon  consacrée],  les  uns  en  'AXa^tdvcdv,  les  autres 
en  'A{iLa2|bl)vb)v,  substituant  en  même  temps  à  la  leçon  i\ 
'AXu^jÇ  les  mots  l\  'AXour.ç  [ou]  'AXoCr,;.  Ceux  qui  adoptent 
la  leçon  'AXa^cavcov  prétendent  qu'Homère  a  eu  en  vue  les 
Scythes  Alazons  qui  habitent  au-dessus  du  Borysthène,  [sans 
réfléchir  que  tous  ces  noms,  Alazons,]  Callipides  '  et  autres 
semblables,  sont  de  pures  imaginations  d'Hellanicus,  d'Hé- 
rodote et  d'Eudoxe  laites  pour  amuser  notre  crédulité  ; 
quant  à  ceux  qui  préfèrent  la  leçon  'Afi-s^d^vcov,  ils  croient 
qu'Homère  a  pu  vouloir  comprendre  sous  ce  nom  tontes  les 
populations  habitant  entre  la  Mysie,  la  Carie  et  la  Lydie, 
et  notamment,  comme  le  croit  Ëphore  historien  natif  de 
Cumes,  toutes  les  populations  voisines  de  cette  dernière 
ville,  et  il  faut  convenir  que  cette  opinion  ne  laisse  pas  que 
«l'offrir  quelque  •  apparence  ,  car  elle  revient  à  ceci ,  en 
somme,  que  le  pays  occupé  plus  tard  par  les  iBoliens  et 
les  Ioniens  l'aurait  été  primitivement  par  les  Amazones, 
et  l'on  sait  qu'en  effet  un  certain  nombre  de  villes  que  ce 
pays  renferme  passent  pour  devoir  leurs  noms  à  d'illustres 
Amazones  :  tel  est  le  cas ,  par  exemple ,  d'£phèse,  de 
Smyrne,  de  Cymé  et  de  Myrine.  En  revanche,  que  faire 
[dans  cette  hypothèse]  d'Alybé,  ou,  si  l'on  veut,  d'Alopé 
ou  d'Alobé?  La  placer  dans  cette  même  contrée?  Mais 
alors  quelle  explication  donner  de  Tépithète  de  lointaine 
qui  accompagne  son  nom  et  des  mots  «  où  naît  V argent  r> 
qui  viennent  immédiatement  après  ? 

22.  A  vrai  dire,  Ephore  tranche  la  difficulté  en  chan- 
geant ainsi  qu'il  suit  ces  derniers  mots  dans  le  texte  d'Ho- 
mère : 
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t  A  leur  tour  OdiusetEpistrophus  avaient  amené  les  Amazones 
«  d'Alopé,  d'Alopé  où  réside  encore  la  race  des  Amazonides  d. 

• 

Mais  pour  que  sa  solution  fût  valable,  il  faudrait  que  lui- 
même  ne  fût  pas  tombé  dans  la  pure  fiction;  or,  dans  le  pays 
qu'il  a  en  vue,  on  ne  trouve  aucune  localité  du  nom  d'Alopé, 
et  d'ailleurs  changer  ainsi  du  tout  au  tout  une  leçon  consacrée 
par  l'autorité  des  plus  anciennes  copies  est  un  procédé  qui 
ressemble  par  trop  à  de  la  violence  ^  LeScepsien,  lui,  ne  pa- 
raît pas  avoir  adopté  l'opinion  d'Ephore,  non  plus  que  celle 
des  grammairiens  qui,  [en  maintenant  la  leçon  'AXtl^wvwv,] 
supposent  qu'Homère  a  entendu  désigner  là  les  Halizonii 
de  la  presqu'île  de  Pallène  dont  nous  avons  parlé  dans  notre 
description  de  la  Macédoine.  Il  ne  voit  pas  davantage  com-' 
ment  on  pourrait  admettre  un  seul  instant  que  les  Nomades 
habitant  par  delà  le  Borysthène  eussent  envoyé  des  troupes 
au  secours  des  Troyens.  Et  il  incline  plutôt  à  adopter  ou 
l'opinion  émise  par  Hécatée  de  Milet  ou  l'opinion  de  Mé- 
nécrale  d'Elée,  l'un  des  disciples  les  plus  connus  de  Xéno- 
crate,  voire  même  celle  de  Paléphate.  Voici  le  passage 
d'Hécatée  emprunté  à  sa  Description  de  la  terre  :  «  Près  de 
la  ville  d'Alazia  passe  le  fleuve  Odrysès  qui  sort  du  lac 
Dascylitis,  traverse  ensuite  de  TO.  à  l'E.  toute  la  plaine 
mygdonienne  et  va  se  jeter  dans  le  Rhyndacus.  ^  Héca- 
tée ajoute  que,  si  Alazia  est  aujourd'hui  déserte,  les  Ala- 
zones  ^  occupent  encore  bon  nombre  de  villages  au  milieu 
desquels  coule  l'Odrysès;  que,  dans  tous  ces  villages,  Apol- 
lon est  l'objet  d'un  culte  particulier,  mais  que  c'est  dans 
le  canton  qui  borde  la  frontière  des  Cyzicéniens  qu'il  re- 
çoit les  plus  g^rands  honneurs.  Quant  à  Ménécrate,  il 
signale,  dans  sa  Description  de  l  Hellespont,  une  certaine 
chaîne  de  montagnes  qui  règne  sans  interruption  soi-disant 
au-dessus  du  canton  de  Myrlée  et  il  prétend  que  c'est  dans 
celte  chaîne  qu'habitait  la  nation  des  Halizones.  «  Seule- 
ment, dit-il,  il  faut  écrire  ce  nom  par  deux  lambda,  et,  si 

t.  Voy.  Vlnd.  var.  lect.  de  l'édition  de  MûIIer,  p.  1021,  col.  i,  1.  54.—  2.  Un 
seul  maaascrit  a  ici  'ÂXaCtSvwv,  tous  les  antres  portent  A|jiai;<iy«>y. 
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k  poète  n'en  a  mk  qu'on,  ce  ne  pent  être  que  pour  les  be- 
soins da  vers.  >  Enfin  l'opinion  de  Piliqphate  est  que  r«p> 
mée  des  Âlazones^  commandée  par  Odins  et  Epistrophas 
était  bien  partie  d'Alopë,  mais  que,  depuis,  cette  même 
naôon  [s'était  rapprochée]  et  avait  occupé  Zélia.  Y  avait-il 
donc  Ueu  de  donner  tant  d*éloges  aux  opinions  émises  par 
ces  trois  auteurs?  Sans  compter  qu'eux  aussi  ne  se  sont  pas 
fait  faute  de  toucher  à  Tancienne  leçon,  ils  ne  nous  disent 
ni  ce  qu'étaient  ces  mines  d'argent  dont  parle  le  poète,  ni 
dans  quelle  partie  de  la  Myrléatide  était  située  Alopé  ', 
ni,  en  supposant  qu'il  existât  réellement  une  ville  du  nom 
d'Alopé  ou  d'AIazia  dans  cette  contrée,  comment  on  a  ja- 
mais pu  dire  qu'une  armée  partie  des  environs  de  Myrlée 
pour  se  rendre  à  Troie  était  venue  de  /om,  les  environs  de 
Myrlée  étant  encore  plus  rapprochés  de  la  Troade  que  ne  le 
sont  ceux  d'Êphèse.  Et  quand  on  pense  que  Bémétrius  tout 
le  premier  traite  de  bavards  impertinents  ceux  qui  placent 
les  Amazones  près  de  Pygela  '  entre  Éphèse,  Magnésie  et 
Priène,  et  cela  «  par  la  raison  que  l'épithète  de  lointaine  ne 
saurait  convenir  à  cette  localité  I  »  combien  plus  choque- 
t-elle  appliquée  à  une  localité  sise  enMysie,  en  Teuthraniel 
23.  D'accord,  dira  le  Scepsien,  mais  ne  faut-il  pas  bien 
souvent ,  dans  Homère ,  considérer  certains  détails  conmie 
autant  de  pléonasmes  parfaitement  oiseux  et  déplacés,  té-  1 
moin  ce  passage^,  où,  [après  avoir  nommé  les  compa- 
gnons d'Ascanius ,  ]  il  ajoute  qu'ils  étaient  venus  de  la 
lointaine  Ascanîe,  et  cet  autre  passage  '  : 

f  II  se  nommait  Arnœus,  et  c'était  le  nom  que  sa  digne  mère 
c  lui  avait  donné  à  sa  naissance  », 

et  celui-ci  encore  * , 

«  Pénélope  s'empare  de  la  belle  clef,  à  poignée  recourbée  et 
c  la  tient  dans  sa  main  potelée  »? 

I.  'AXai;d.Mu»v  an  lieu  de  'aix«Çôvwv,  correction  proposée  par  Paulmier  de  Gran- 
temesnil  et  admise  par  Coray  et  Meineke.  —  2.  'AUnj  au  lieu  de  xiuv*  cor- 
rection de  Groskurd,  admise  par  Kramer  et  Meineke.  —  3.  nûveXa  au  S'eu  de 
n6T«XXa.  correction  de  Tzschuckhe.  —  4.  Iliade,  II,  863.  —  5.  Odyssée,  XVIII  5 
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Soit!  [dirons-nous  à  notre  tour],  nous  vous  concédons  ce 
point,  mais  ce  que  nous  ne  vous  concéderons  jamais  c'est 
le  droit  de  vous  appuyer  sur  des  arguments  aussi  peu  plau- 
sibles pour  réfuter  ceux  qui  ont  prétendu  que  la  vraie  leçon 
dans  le  passage  en  question  était  celle-ci  :  «  du  pays  loin- 
tain de  Chalybé.  »  Éh  quoi  I  après  avoir  admis  comme  une 
chose  à  la  rigueur  possible  qu'il  y  ait  eu  anciennement 
des  mines  d'argent  diez  les  Chalybes  bien  qu'aujourd'hui 
il  n'y  en  ait  plusj  vous  refusez  d'admettre  que  ces  mines  d'ar- 
gent aient  jamais  joui  d'autant  de  célébrité  que  les  mines 
de  fer  du  même  pays  et  qu'elles  aient  mérité  au  même  degré 
d'être  mentionnées.  Mais  qui  empêche  donc  que  des  mines 
d'argent  aient  autant  de  célébrité  que  des  mines  de  fer  ?  Se- 
rait-ce que  la  présence  du  fer  en  un  lieu  suffit  à  rendre  ce 
lieu  célèbre,  et  que  la  présence  de  l'argent  n'a  pas  le  même 
effet?  En  supposant  même  que  ces  mines  d'argent,  encore 
ignorées  au  temps  des  héros  de  la  guerre  de  Troie ,  n'au- 
raient acquis  leur  grande  notoriété  que  du  vivant  d'Homère, 
oseriez-vous  reprocher  au  poète  son  anachronisme?  Enfin 
si  c'est  pour  vous  un  sujet  d'étonnement  que  la  célébrité 
de  ces  mines  ait  pu  parvenir  k  la  connaissance  du  poète, 
dites-nous  comment  il  avait  eu  connaissance  et  des  mines  de 
cuivre  de  Témésa  en  Italie,  et  surtout  des  richesses  de  Thèbes 
en  Egypte,  se  trouvant  deux  fois  plus  loin  de  cette  dernière 
ville  que  du  pays  des  Chaldaei?  Au  surplus,  même  avec  ceux 
dont  il  pai-aît  adopter  l'opinion,  le  Scepsien  est  loin  de  s'ac- 
corder tout  à  fait.  Ainsi,  d'après  la  description  minutieuse 
qu'il  donne  des  environs  de  Scepsis,  sa  patrie,  et  dans  la- 
quelle il  nomme  comme  étant  proches  voisines  de  Scepsis  et 
de  l'iEsépus  les  localités  de  Néacomé*,  d'Argyria  et  d'Ala- 
zonia',  il  est  clair  que,  s'il  faut  chercher  quelque  part  les 
dites  localités,  ce  ne  peut  être  que  dans  le  voisinage  des 
sources  de  l'iÉsépus  ;  et  pourtant  Hécatée  place  expressé* 
ment  ces  mêmes  localités  [sur  la  côte]  au  delà  des  bouches 

1.  Au  lieu  d'  'Eviav  xt;.iJiTiv,  il  faut  lire  Niav  xtî»iJi.if)v.  Voy.  Etienne  de  Byzance  an 
mot  Niai  et  Pline,  il,  97.-2.  'AXa^oyiav  ici,  'AUÇôviov  ailleurs  (voy.  1.  XHI, 
c.  I,  S  45). 
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de  TiEsépus;  Pdiaephate,  lui,  se  borne  à  dire  que  les  Ama- 
zones qui  avaient  Alopé  pour  leur  demeure  primitive  sont 
actuellement  établies  à  Zélia  sans  rien  ajouter  qui  ressem- 
ble à  cette  dernière  allégation  de  Démétrius;  et,  quant  à 
Ménécrate,  qui  est  peut-être  celui  des  trois  dont  Démétrius 
se  rapproche  davantage,  nous  ne  voyons  pas  que,  plus  que 
lui  du  reste,  il  se  soit  expliqué  sur  cette  localité  d'Alopé  ou 
d' Alobé  (qu'on  écrive  son  nom  ainsi  ou  de  telle  autre  façon 
qu'on  voudra). 

24.  ApoUodore,  à  son  tour,  a  dans  son  commentaire  du 
Diacosme  ou  dénombrement  troyen,  traité  toutes  ces  mô- 
mes questions  ;  et,  bien  que  nous  ayons  déjà  précédem- 
ment *  discuté  les  erreurs  de  ce  grammairien,  il  y  a  utj^lité  à 
y  revenir  ici  encore.  Suivant  ApoUodore,  on  ne  peut  admettre 
que  les  Halizones  aient  habité  de  l'autre  côté  de  THalys,  et  cela 
par  cette  raison  qu'aucun  auxiliaire  n'était  venu  auxTroyens 
des  pays  d'au  delà  del'Halys.  Or,  nous  lui  ferons  de  notre  part 
une  première  question,  nous  lui  demanderons  où  il  place  en 
deçà  de  l'Halys  les  Halizones,  cesauxiliaires  venus  «  du  pays 
lointain  d'Alybé,  du  pays  où  naît  V argent  ».  Et  nous  dou- 
tons qu'il  y  puisse  répondre.  En  second  lieu  nous  lui  de- 
manderons pour  quel  motif  il  refuse  d'admettre  que  des 
auxiliaires  soient  venus  à  Troie  des  pays  d'au  delà  de  l'Ha- 
lys. Parce  que  tous  les  autres  auxiliaires,  à  l'exception  des 
Thrace8>  étaient  venus  effectivement  des  pays  en  deçà  de  ce^ 
fleuve,  rien  n'empêchait  pourtant  lès  Halizones,  eux  seuls, 
d'être  venus  des  pa;ys  situés  même  par  delà  les .  Leucosyri. 
Serait-ce  que,  pour  attaquer  *,  il  était  possible  de  venir  de 
ces  contrées  et  même  de  plus  loin,  comme  l'ont  bien  montré 
depuis  Amazones,  Trères  et  Gimraériens,  tandis  que,  pour 
secourir^  la  chose  devenait  impossible?  Sans  doute,  les 
Amazones  n'étaient  point  venues  au  secours  de  Priam, 
mais  pourquoi?  uniquement  parce  que  Priam  avait  porté 
naguère  les  armes  contre  elles,  ayant  volé  au  secours  des 
Phrygiens  «  en  ce  jour  mémorable  oii  ce  peuple  s'était  vu 

1.  Voy.  VII,  3.  6-,  I,  2,  23.  ~  2.  ro>.E;xy>ovTaç  au  lieu  de  TOXefjLtjaavTaç,  correc- 
tion de  Coray  admise  par  Meineke. 
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attaquer  par  les  Amazones,  femmes  au  courage  viril.  »  — 
«  J'étais  là,  ajoute  Priam  *  ;  et,  fidèle  auxiliaire,  les  Phry- 
giens me  comptaient  dans  leurs  rangs  » .  En  revanche,  les 
peuples  voisins  des  Amazones,  peuples  qui  n'étaient  pas 
assez  éloignés  pour  qu'il  fût  difficile  à  Priam  de  les  appe- 
ler à  son  aide  et  qui  n'avaient  avec  ce  prince  aucun  sujet 
d'inimitié,  pouvaient,  j'imagine,  sans  que  rien  les  en  em- 
pêchât, voler  à  son  secours. 

25.  Et  ApoUodore  ne  pourrait  pas  même  prétendre 
que  les  Anciens  ont  eu  cette  opinion  et  se  sont  accor- 
dés à  nier  toute  participation  des  peuples  d'au  delà  de 
l'Halys  à  la  guerre  de  Troie  ;  bien  plutôt  trouverait- on 
l'attestation  du  contraire.  Ainsi  Maeandrius  déclare  en 
termes  exprès  qu'une  armée  d'Enètes  partis  de  chez  les 
Leucosyri  s'était  portée  au  secours  de  Troie,  et  que  la  même 
armée,  quittant  ensuite  cette  ville,  avait  mis  à  la  voile  avec 
le  contingent  des  auxiliaires  Thraces  pour  aller  chercher 
un  refuge  jusqu'au  fond  de  l'Adriatique,  tandis  que  le 
reste  des  Enètes  qui  n'avaient  pas  pris  part  à  l'expédition 
étaient  devenus  Gappadociens.  Et  ce  qui  semblerait  con- 
firmer cette  tradition,  c'est  cette  circonstance,  que,  dans 
toute  la  partie  de  la  Gappadoce  qui  avoisine  l'Halys  et  qui 
borde  la  Paphlagonie,  l'usage  des  deux  dialectes  [paphla- 
gonien  et  cappadocien]  est  également  répandu  et  que  les 
noms  paphlagoniens,  tels  que  Bagas,  Blasas,  iEniatès, 
Rhatotès,  Zardocès,  Tibios  ^,  Gasys,  Oligasys  et  Manès  y 
sont  fort  communs.  Nous  avons  constaté  le  fait  dans  la 
Phazémonilide  %  dans  la  Pimolisitide  ^,  dans  la  Gazéloni- 
tide  ^^  dans  la  Gazacène  et  dans  maint  autre  canton.  Du 
reste,  ApoUodore  lui-même,  en  citant  ce  vers  d'Homère 
tel  que  le  lisait  Zénodote, 

1.  Iliade,  III,  189.  —  2.  Tiffio;  au  lieu  de  TiSipoç  ou  de  TlSnipoç,  correction  pro- 
posée par  Casaubon  et  admise  par  Kramer,  Mûller  et  Meineke.  —  3.  <î»aÇ7)}i.wvl- 
■ti8i  au  lieu  de  Ba;jLwviTiSi,  correction  proposée  par  Coray  et  admise  par  Meineke. 
Mûller  propose  de  lire  Aa^T/^wvîTtSt.  —  4.  «  Pro  ni-^oXlnSi  scribendura  iitjiwXtffl- 
Ti^i.  Urbis  enim  nomen  fuit  nt;jLwXi<ra  {Strab.,  iê ,  p.  562;  Stephanus  Byz., 
p.  523,  14)^  a  quo  si  provinciae  nomen  formandum  est,  apertum  est  id  non  ali* 
ter  forman  posse  quam  niiAuWïxt;  vel  ni;xcj>.i(n]vi4»  quod  habes,  p.  553, 17.  i»  Mei- 
neke. —  5.  raÇTiXwviTt^i ,  au  lieu  de  raîaXovÎTt^i,  correction  proposée  par  Gros- 
kurd  et  admise  par  Meineke  et  Mûller. 
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c  D'Hénété  où  naissent  les  sauvages  hémiones  », 

bit  remarquer  qu'Hécatée  de  Milet  entendait  par  Eénété 
la  ville  d'Amisus  ;  or  cette  ville,  comme  on  l'a  vu  plus 
haut,  appartient  aux  Leucosyri  et  est  située  au  delà  de 
THalys. 

26.  ApoUodore  dit  encore  quelque  part  G[ue,  si  Homère 
avait  pu  recueillir  sur  l'intérieur  de  la  Paphlagonie  cer- 
taines notions  assez  exactes  de  la  bouche  de  marchands  ayant 
traversé  à  pied  ce  pays,  il  ne  savait  rien,  en  revanche,  de 
la  Paphlagonie  maritime,  non  plus  que  du  reste  du  littoral 
Pontique,  sans  quoi  il  en  eût  infailliblement  parlé  dans  ses 
vers.  Mais  c'est  là  une  erreur  et  nous  pouvons,  en  renver- 
sant purement  et  simplement  la  proposition  d'ApoUodore 
et  en  nous  reportant  au  périple  que  nous  tracions  tout  à 
l'heure  de  toute  cette  côte,  nous  pouvons  affirmer  qu'Ho- 
mère l'avait  parcourue  en  entier  et  qu'il  en  a  mentionné 
sans  exception  les  difPérentes  localités  qui,  au  temps  de  la 
guerre  de  Troie,  se  trouvaient  jouir  de  quelque   renom. 
Car  8*il  n'a  rien  dit  d'Héraclée,  non  plus  que  d'Amastris 
et  de  Sinope,  qui  n'étaient  pas  encore  fondées  à  l'époque 
de  ladite  guerre,  il  n'y  a  rien  là,  à  coup  sûr,  qui  puisse 
surprendre,  et  il  n'y  a  pas  à  s'étonner  davantage  qu'il  n'ait 
rien  dit  non  plus  des  différents  pays  situés  au-dessus  de 
cette  partie  de  la  côte.  En  tout  cas,  le  fait  d'avoir  gardé 
le  silence  sur  maintes  localités  connues  de  tous  n'est  nul- 
lement une  preuve  qu'on  les  ait  ignorées.   C'est  ce  que 
nous  avons  essayé  de  démontrer  précédemment  contre  le 
même  ApoUodore  soutenant  que,  dans  la  région  du  Pont, 
Homère  avait  ignoré  beaucoup  de  noms  de  lieux  des  plus 
célèbres,  notamment  des  noms  de  fleuves  et  de  peuples, 
sans  quoi  il  n'eût  point  manqué  de  les  mentionner.  Encore 
aurions-nous  admis  l'observation,  si  elle  n'avait  porlé  que 
sur  des  noms  tout  à  fait  marquants,  tels  que  les  noms  des 
Scythes,  du  MsBotis,  de  l'Jster.  Oui,  eussions-nous  dit,  Ho- 
mère n'aurait  pas  eu  recours  pour  désigner  les  nations  no- 
mades à  des  appellations  purement  descriptives ,   comme 
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quand  il  les  appelle  les  Galactophages  et  les  Abiens  les  plus 
justes  des  hommes^  ou  bien  encore  ks  nobles  Hippémolges^ 
si  ces  nations  de  son  temps  eussent  déjà  ^  reçu  des  Grecs 
les  noms  de  Scythes,  et  de  Sauromates  ou  de  Sarmates; 
assurément  il  leur  eût  appliqué  ces  derniers  noms  de  pré- 
férence. Et  par  la  même  raison,  [s'il  eût  connu  le  nom  de 
lister,]  ayant  à  mentionner  les  peuples  qui  habitent  sur 
ses  bords,  à  savoir  les  Thraces  et  les  Mysiens,  il  n'eût 
point  omis  de  nommer  ce  fleuve,  réputé  le  plus  grand  de 
tous,  surtout  quand  on  sait  quel  penchant  il  a  à  se  servir 
de  préférence  du  cours  des  fleuves  pour  délimiter  les  diffé- 
rentes contrées;  de  même  encore,  puisqu'il  parlait  des 
Cimmériens,  il  n'eût  passé  sous  silence  ni  le  nom  du  Bos- 
phore [Gimmérien]  ni  celui  du  Mœotis.  ' 

27.  Mais  comment  blâmer  le  poète  de  ne  pas  avoir  fait 
figurer  dans  ses  vers  des  noms  moins  connus,  des  noms  ne 
jouissant  encore  d'aucune  notoriété  à  Tépoque  de  la  guerre 
de  Troie  ou  n'ayant  nul  rapport  avec  son  sujet,  le  nom  du 
Tanaïs  par  exemple?  Ce  nom  aujourd'hui  même  ne  se  re- 
commande à  l'attention  *  que  parce  qu'il  marque  la  limite 
qui  sépare  l'Europe  et  l'Asie.  Or,  du  temps  d'Homère,  ni 
l'Europe  ni  l'Asie  n'avaient  encore  reçu  leurs  noms  respec- 
tifs, et  ÏIkoumène  ou  Terre  habitée  n'avait  pas  encore  été 
partagée  en  trois  continents  distincts,  fait  trop  marquant  qu'il 
n'eût  certes  pas  négb'gé  de  mentionner,  surtout  ayant  parlé 
comme  il  a  fait  de  la  Libye  et  du  Lips,  autrement  dit  du  vent 
qui  souffle  de  l'ouest  par  rapport  à  la  Libye.  Mais,  du  mo- 
ment que  la  division  de  la  Terre  habitée  en  continents  dis- 
tincts n'avait  pas  encore  eu  lieu,  il  n'avait  que  faire  du  Ta- 
naïs, et  n'avait  nul  besoin  de  prononcer  son  nom.  J'ajoute 
que  beaucoup  d'autres  noms  auraient  mérité  de  figurer  dans 
ses  vers,  qui  ne  lui  sont  pas  venus  à  l'esprit,  par  cette  rair 
son  que  Yaccidentel  ou  le  coîUingent  tient  une  aussi  grande 
place  dans  les  discours  des  hommes  que  dans  leurs  actions. 
En  somme ,  des  divers  arguments  [qui  précèdent]  et  des 

1.  e\  i^^T|  au  lien  de  d  ^  ,  bonne  correction  proposée  par  Coray.  —  2.  Yv«»pi^(»<v 
au  lieu  de  YvupiÇô(Jitvoy^oorrection  de  Madvig.  Voy.  Adv.  critic,,  1. 1,  p.  ii9. 
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arguments  semblables  qu'un  pourrait  encore  invoquer^,  il 
résulte  qu'on  s'en  rapporte  à  un  bien  pauvre  indice  qnaod 
du  silence  du  poète  on  infère  qu'il  a  ignoré  tout  ce  dont  il 
n'a  point  parlé.  Seulement,  comme  beaucoup  de  personnes 
continuent  à  user  de  ce  même  raisonnement,  il  ne  faut  pas 
se  lasser  de  multiplier  les  exemples,  pour  en  démontrer 
l'inanité.  Nous  allons  donc,  au  risque  de  nous  répéter,  ré- 
futer encore  une  fois  ceux  qui  s'obstinent  à  mettre  en  avant 
ce  genre  de  preuves,  et,  en  ce  qui  concerne  les  fleuves  no- 
tamment, nous  déclarons  que  prétendre  qu'Homère  a  ignoré 
tous  ceux  qu'il  n'a  point  mentionnés,  c'est  tout  bonnement 
dire  une  sottise,  puisqu'Homère  n'a  même  pas  nommé  le 
Mélès,  lequel  baigne  les  murs  de  Smyrne,  \ille  qu'on  s'ac- 
corde presque  généralement  à  regarder  comme   sa  patrie, 
tandis  qu'il  nomme  et  THermus  et  THyllus  ;  puisqu'ayant 
nommé  ces  deux  fleuves  il  ne  mentionne  pas  pourtant  le 
Pactole,  leur  affluent,   lequel  prend  sa    source  dans  le 
Tmole,  une  montagne  que  lui-même  a  nommée;  puisque, 
en  même  temps  qu'il  a  passé  sous  silence  Smyrne  et  la 
plupart  des  autres  villes  ioniennes  et  aeoliennes,  il  a  men- 
tionné Milet  *,  Lesbos  et  Ténédos  et  qu'à  côté  du  Maean- 
dre  qu'il  nomme  il  n'a  parlé  ni  du  Léthaeus  qui  passe  près 
de  Magnésie,  ni  du  Marsyas,  qui,  ainsi  que  le  Léthœus  se 
jette  dans  le  Mseandre  ;  puisqu'enfin,  au  nombre  des  cours 
d'eau  cités  par  lui  figurent  le  Rhésus,  THeptaporus   le  Ca- 
résus  et  le  Rhodius  et  plusieurs  autres  encore  qui  pour  la 
plupart  ne  sont  guère  plus  grands  que  de  simples  rigoles. 
Ajoutons  qu'Homère,  qui  à  la  mention  des  contrées  et  des 
villes  joint  souvent  celle  des  cours  d'eau  et  des  montâmes 
qui  les  avoisinent,  ne  fait  pas  cela  pour  toutes,  qu'il  ne  le 
fait  par  exemple  ni  pour  l'^tolie,  ni  pour  l'Attique,  ni  pour 
mainte  autre  contrée  encore  ;  que  souvent  aussi  il  mentionne 

1.  ixTcàvTwv^t  [toûtwv  xa\]Tûiv  ToioÔTtav,  bonne  correction  de  niPinoir^.  i'r..«:AAn 
par  un  passage  analogue  du  livre  X,  c.  m.  .^  4,  où  on  lit  Taùta  ^J  x  JQSimee 
xpiSoûv  îiaanEv.  —  2.  Nous  avons  rejeté  les  mots  xal  Sâaov  à  rp^«i?J**^"r*m;T 
neke.  Millier  donne  la  raison  de  cette  élimination  nécessairp  f  ^®™P*«  <*«  Mei- 
cam  abHomero  non  memorari  ipse  Strabo  monet.ltaque  h* A  ^^»î™"™-  j 
esse  videntur,  uti  monuerunt  Corayus,  Kramerus,  alii  .  verba  ejicienda 
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certains  pays  éloignés  sans  parler  de  ceux  qui  leur  confinent 
et  qui  connus  de  leurs  voisins  apparemment  n'avaient  pu 
rester  ignorés  de  lui  ;  qu'il  procède  de  même  pour  les  na- 
tions les  plus  rapprochées ,  nommant  les  unes  et  passant 
les  autres  sous  silence,  nommant  les  Lyciens  et  les  Soly- 
mes  par  exemple,  et  passant  sous  silence  les  Milyes,  les 
Pamphyli,  les  Pisidiens;  nommant  les  Paphlagons,  les 
Phrygiens,  les  Mysiens,  et  passant  sous  silence  les  Ma- 
riandyni,  les  Thyni,  les  Bithyni,  les  Bébryces  ;  nommant 
les  Amazones  et  taisant  le  nom  des  Leucosyri  ;  taisant  enfin 
ceux  des  Syriens,  des  Gappadoces,  des  Lycaoniens,  bien 
qu'il  prononce  à  tout  instant  les  noms  des  Phéniciens,  des 
Egyptiens,  des  Ethiopiens;  ou  bien  nommant  le  champ 
Aléien  et  la  nation  des  Arimes  sans  nommer  le  pays  où  se 
trouve  ce  champ  et  où  habite  cette  nation.  On  le  voit,  l'ar- 
gument d'Apollodore  [consistant  à  tirer  du  silence  d'Ho- 
mère une  présomption  d'ignorance]  est  absolument  faux,  et 
les  seuls  arguments  qui  demeurent  valables  en  pareil  cas 
sont  ceux  qui  établissent  la  fausseté  de  Tallégation.  Mais 
on  a  pu  voir  qu'ApolIodore  n'avait  pas  su  faire  un  meilleur 
usage  même  de  celte  dernière  catégorie  d'arguments,  puis- 
qu'il n'a  pas  craint  de  l'appliquer  à  l'existence  des  nobles 
Hippémolges  et  à  celle  des  Galactophages.  Au  surplus,  nous 
avons  assez  disputé  contre  ApoUodore,  reprenons  la  suite 
de  notre  description, 

28.  Au-dessus  des  cantons  de  Pharnacie  et  de  Trapézûs 
et  s'étendant  jusqu'à  la  Petite  Arménie,  habitent  les  Tiba- 
réni  et  les  Ghaldaei.  La  Petite  Arménie  est  une  contrée 
passablement  fertile,  qui,  ainsi  que  la  Sophène,  a  toujours 
eu  ses  princes  ou  dynastes  nationaux,  lesquels  s'alliaient 
.souvent  à  l'Arménie  proprement  dite,  mais  pour  agir  sou- 
vent aussi  en  dehors  d'elle.  Ces  dynastes  avaient  en  outre 
sous  leur  autorité  les  Ghaldaei  et  les  Tibaréni  et  se  trou- 
vaient disposer  ainsi  de  tout  le  pays  jusqu'à  Trapézûs  et 
à  Pharnacie.  Mais  lorsque  Mithridate  Eupator  eut  com- 
mencé à  s'agrandir,  il  prit  possession  de  toute  cette  contrée 
en  même  temps  que  de  la  Golchide,  et  cela  en  vertu  d'une 
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cession  formelle  d'AnUpater,  fils  de  Siû.  Il  s'occupa  «ift- 
flitôt  d'en  tirer  parti  et  à  cette  fia  y  fit  construire  aoixaate- 
quinze  châteaux  destinés  à  recevoir  le  dépôt* ^  de  la  plus 
grande  partie  de  ses  trésors.  Voici  quels  étaient  Les  pins 
importants  de  ces  châteaux  :  Hydkra,  Basgsedariza^  et 
Sinoria,  ce  dernier  situé  sur  la  frontière  même  de  la 
Grande  Arménie,  ce  qui  a  donné  l'idée  à  Théuphame  de 
changer  son  nom  en  Synoria.  Il  avait  été  frappé  dee  fata- 
lités sans  nombre  qu'offre  pour  la  défense  toute  cette 
chaîne  du  Paryadrès,  si  aix>ndamaient  pourvue  d'eau  et  de 
bois  et  si  remplie  en  même  temps  de  ravins  et  de  préci- 
pices ;  aussi  choisit-il  ce  lieu  de  préférence  pour  y  con- 
struire ses  gazophylacies  ou  trésors.  Par  la  même  raison , 
il  choisit  ce  point  extrême  du  royaume  du  Pont  pour  soa 
dernier  refuge  lors  de  cette  marche  rapide  et  victorieuse 
de  Pompée,  et,  s'étant  arrêté  dans  l'Akilisène^  il  occupa 
près  de 
comme  on 

montagne  bien  pourvue  d'eau  et  y  resta  jusqu'à  ce  que  la 
crainte  de  s'y  voir  bloqué  l'eût  décidé  à  francliir  toute  la 
chaîne  du  Paryadrès  pour  gagner  la  Colchide  et  de  là  le 
Bosphore.  Près  du  même  lieu ,  mais  dans  la  Petite  Armé- 
nie, Pompée  fonda  la  ville  de  Nicopolis  [qui]  ^  aubsiste  en- 
core aujourd'hui  et  qui  est  même  devenue  un  centre  imr 
portant  de  population. 

29.  Des  différents  princes  qui,  avec  l'agrément  des  Ro- 
mains, régnèrent  sur  la  Petite  Arménie,  le  dernier  fat  Ar* 
chélaûs.  Quant  au  territoire  des  Tibaréni  et  des  Gl^ddaei, 
lequel  s'étend  jusqu'à  la  Colchide  et  aux  villes  de  Phar- 
nacie  et  de  Trapézûs,  il  est  aujourd'hui  encore  régi  par 
Pythodoris,  femme  de  grand  sens,  douée  d'une  véritable, 
capacité  administrative.  Fille  de  Pythodore  de  Tralles,  elle 
a  eu  pour  premier  époux  Polémon  et  a  partagé  avec  lui  un 
certain  temps  le  souverain  pouvoir;  mais  Polémon  ayant 

1.  An  lieu  de  ivexelptae,  Mûllar  propose  de  lire  ici  iveo(îif)(u9c.  -.  2.  Voyez  sur 
ces  noms  une  importante  remarque  de  MCiler,  Ind,  var.  lect.,  p.  1021  col. 
2,  I.  42.  —  3.  Kl  addition  nécessaire  de  Kramer.  ' 


Dastira  et  non  loin  de  l'Euphrate,  qui  sépare, 
on  sait,  l'Akilisène  de  la  Petite  Arménie,  une 
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trouvé  la  mort  chez  les  AspnrgiaDi,  peuple  barbare  de  la 
Sindikë,  elle  lui  succéda  et  régna  seule.  £ll«  avait  eu  de 
ce  prince  deux  fils  et  une  fille  ;  la  fille  fut  mariée  par  elle 
à  Cotys  le  Sapéeu,  qui  périt  assassiné,  laissant  sa  femme 
veuTe  avec  plusieurs  enfants  dont  Tamé  règne  actuelle- 
ment; de  ses  deux  fils^  maintenant,  Tan  a  toujours  vécu 
en  simple  particulier  se  contentant  d'aider  sa  mère  dans 
les  soins  du  gouvernement,  l'autre  vient  d'être  tout  récem- 
ment prodamé  roi  de  hi  Grande  Armë&ie.  Cependant  elle» 
même  s'était  remariée  à  Archélaûs,  et,  après  être  restée 
avec  lui  jusqu'à  la  fin,  elle  se  trouve  veuve  aujourd'hui  de 
nouveau  et  maîtresse  non-seulement  des  pays  que  noue 
indiquions  tout  à  l'heure,  mais  d'autres  provinces  encore 
plus  belles,  que  nous  allons  décrire  présentement. 

30.  Au  canton  de  Phamacie  succède,  on  l'a  vu,  la  dou- 
ble plaine  de  la  Sidène  et  de  Thémiscyre.  Or,  juste  au- 
dessus,  s'étend  la  province  de  Phanarée,  qui  mérite  en 
réalité  d'être  appelée  la  plus  riche  province  du  Pont,  vu 
qu'elle  produit  de  l'huile  et  du  vin  excellant  et  possède,  on 
peut  dire,  toutes  les  autres  qualités  inhérentes  aux  meil- 
leurs terrains.  Elle  est  bordée  à  TE.  par  la  chaîne  du 
Paryadrès  qui  s'étend  parallèlement  à  sa  longueur,  et  à 
rO.  par  le  Litfafus  et  l'Ophlimus,  formant  ainsi  une  val- 
lée à  la  fois  très-longue  et  très-large.  Deux  cours  d'eau 
l'arrosent,  à  savoir,  le  Lycus  à  sa  sortie  de  l'Arménie  et 
riris  au  sortir  des  gorges  d'Amasée;  puis,  parvenus  à  peu 
près  au  milieu  de  la  vallée,  ces  deux  cours  d'eau  se  réu- 
nissent et  offrent  à  leur  confluent  une  ville  appelée  Eupa- 
toria  du  nom  de  son  premier  fondateur,  mais  que  Pom- 
pée, qui  l'avait  trouvée  inachevée,  nomma  Magnopolis, 
après  avoir  agrandi  son  territoire  et  augmenté  le  nombre 
de  ses  habitants.  Cette  ville  occupe,  avons-nous  dit,  juste 
le  centre  de  la  plaine;  une  autre  s'élève  au  pied  même  du 
Paryadrès,  c'est  Cabires,  qui  est  située  à  150*  stades  en- 
viron au  S.  de  Magnopolis  [à  la  même  distance  par  con- 

i.  250  plutôt,  suivant  MûIIer. 
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sëqnent  oîi  est  cette  ville  kVE.  d'Amasée]^  Mithridate 
avait  à  Gabires  une  de  ses  résidences  favorites.  Déjà  pourvue 
d*un  moulin  à  eau  et  de  viviers,  cette  localité  possède  de 
belles  chasses  dans  ses  environs  et  plusieurs  mines. 

31.  Du  même  c6lé,  à  moins  de  200  stades  de  Gibires, 
s'élève  la  roche  de  Ka?nochôrion ,  position  naturellement 
très-forte  et  très-escarpée,  ayant  à  son  sommet  une  source 
d'où  l'eau  jaillit  avec  abondance  et  à  sa  base  un  fleuve  et 
un  ravin  profond.  Son  énorme  hautenr  [au-dessus]  Ma 
col  ou  défilé  qu'elle  commande  suffirait  déjà  à  rendre  cette 
roche  inexpugnable,  mais  elle  possède  en  outre  de  magni- 
fiques remparts,  qui,  à  l'exception  de  la  partie  que  les 
Romains  en  ont  détruite,  sont  encore  debout  tout  entiers. 
Ajoutons  que  le  pays  environnant  est  tellement  couvert  de 
bois  et  de  montagnes  et  tellement  dépourvu  d'eau  qu'il 
serait  impossible,  dans  un  rayon  de  120  stades,  d'y  étaUir 
un  camp.  C'est  dans  Ksenochôrion  que  Mi tbridate  avait  en- 
fermé ses  joyaux  les  plus  précieux,  les  mêmes  qui  se  trouvent 
aujourd'hui  au  Capitule,  où  Pompée  les  a  déposés.  Pytho- 
doris  a  annexé  à  ses  États  toute  cette  contrée  qui  touche 
aux  pays  barbares  qu'elle  possédait  déjà.  Elle  y  avait  réuni 
de  même  la  Zélitide  et  la  Mégalopolitide.  Quant  à  Gabires, 
dont  Pompée  avait  fait  une  ville  sous  le  nom  nouveau  de 
Diospolis,  elle  l'a  encore  agrandie,  et,  changeant  une  troi- 
sième fois  son  nom ,  l'a  érigée  en  capitale  de  ses  Etats. 
Pythodoris  règne  aussi  sur  le  temple  de  Mên-PbamacSt 
tant  sur  le  bourg  d'Améria  où  habitent  les  nombreux  hU- 
rodules  ou  esclaves  voués  au  service  du  temple,  que  sur 
le  territoire  sacré  lui-même;  mais,  comme  ses  prédéces- 
seurs, elle  laisse  le  grand-prêtre  en  toucher  seul  les  reve- 
nus. Les  rois  ont,  en  effet,  professé  en  tout  temps  une 
vénération  extraordinaire  pour  ce  temple,  jurant  même 
habituellement  par  «  la  Fortune  du  Rot  »  et  le  «  Mên 
DE  Pharnace.  »  Ce  temple  est  dédié  en  même  temps  i 
Séléné,  comme  cela  a  lieu,  du  reste,  pour  le  temple  [de 

1.  Mots  ajoutés  par  Kramer  d'après  l'Epitomé.  —  2.  Voy.  sur  ce  lyassage 
Vind.  var.  lect.  de  l'édition  de  Millier,  p.  1021,  col.  2,  1.  55. 
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même  nom]  situé  en  Albanie  et  pour  ceux  de  Phrygie, 
j'entends  le  temple  [d#  Garopolis]  dédié  au  Mèn  de  Car, 
le  temple  voisin  d'Ântioche  de  Pisidie  dédié  au  Mèn  d'Âs- 
cseus,  voire  cet  autre  temple  dépendant  du  territoire  d'An- 
tioche [dite  du  Mœandre]. 

32.  Au-dessus  du  district  de  Phanarée  est  la  ville  de 
Gomana.  Cette  ville,  qu'on  appelle  habituellement  Gomana 
Pontique,  pour  la  distinguer  de  la  ville  du  même  nom  sise 
dans  la  Grande  Gappadoce,  est  consacrée  à  la  même  déesse 

*  que  celle-ci  et  possède  un  temple  bâti  sur  le  même  modèle. 
Ajoutons  que  les  rites  y  sont  à  peu  de  chose  près  identiques, 
tant  en  ce  qui  concerne  les  sacrifices  et  les  oracles,  qu'en  ce 
qui  a  trait  aux  honneurs  à  rendre  aux  grands  prâtres.  Mais 
la  ressemblance  était  surtout  frappante  sous  les  anciens 
rois  de  Pont,  quand  deux  fois  par  an,  aux  Sorties  ou  Pro- 
cessions de  la  déesse,  le  grand  prêtre  figurait  la  tête  ceinte 
du  diadème  et  était  honoré  comme  le  second  personnage 
de  l'Etat  après  le  roi. 

33.  En  parlant  ci- dessus  de  Dorylaûs  le  tacticien^  bis- 
aïeul de  ma  mère,  j'ai  nommé  un  autre  Dorylaûs,  neveu 
du  précédent,  et  fils  de  Philétère,  et  j'ai  raconté  comment, 
après  avoir  été  comblé  par  Eupator  des  plus  grands  hon- 
neurs, après  avoir  été  même  investi  par  ce  prince  de  la 

fande  prêtrise  de  Gomana,  il  avait  été  surpris  travaillant 
soulever  le  royaume  en  faveur  des  Romains,  et  com* 
,  ment  sa  ruine  avait  entraîné  du  même  coup  la  disgrâce  de 
toute  sa  famille.  Plus  tard  cependant  l'oncle  de  ma  mère, 
Moaphernès,  s'éleva  encore  aux  plus  hautes  dignités,  mais 
on  touchait  à  la  fin  du  règne  de  Mithridate,  et  Moapher- 
nès, par  un  nouveau  coup  du  sort,  fut,  avec  ses  amis, 
enveloppé  dans  la  ruine  du  roi.  Une  partie  de  ceux-ci 
néanmoins  avaient  pris  les  devants  et  abandonné  à  temps 
le  parti  de  Mithridate.  MoiPgrand-père  maternel  était  du 
nombre  :  averti  par  les  revers  successifs  du  roi  dans  sa 
guerre  contre  Lucnllus,  et  profondément  désafifectionné  par 
le  courroux  que  lui  avait  causé  le  supplice  récent  de  Ti- 
bios,  son  cousin ,  et  du  propre  fils  de  Tibios,  Théophile, 
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mis  à  mort  comme  son  père  sur  un  ordre  du  roi,  il  avait, 
pour  les  venger  et  pour  se  venger  lui-même  personnelle- 
menty  traité  sous-main  avec  Lucnllus  s'engageant  à  loi 
livrer  quinze  des  forteresses  ou  chftteaux  de  Mithridate. 
En  échange  de  ce  service,  il  avait  reçu  du  général  romain 
de  magnifiques  promesses.  Mais  Lucnllus  partit  sur  ces 
entrefaites,  et  Pompée,  qui  avait  été  chargé. de  continuer 
la  guerre  à  sa  place,  au  lieu  d'accueillir  ceux  qui  avaient 
pu  rendre  quelque  service  à  son  prédécesseur,  ne  voulut, 
B*étant  brouillé  avec  celui-ci,  voir  en  eux  que  des  enne- 
mis :  il  fit  plus,  une  fois  la  guerre  terminée,  il  revint  à 
Rome  et  réussit  là  à  empêcher  que  les  honneurs  et  privi- 
lèges promis  naguère  par  Lucnllus  à  certains  habitants  dn 
Pont  ne  fussent  ratifiés  par  le  Sénat,  prétendant  qu'il 
serait  injuste ,  puisque  c'était  lui  qui   avait  terminé  la 
guerre  et  vaincu  Mithridate,  qu'un  autre  que  lui  fût  l'arbitre 
des  services  rendus  et  le  distributeur  des  récompenses. 

34.  On  a  pu  voir  ci-dessus  comment,  au  temps  des  rois  de 
Pont,  était  régi  le  temple  de  Gomai^;  plus  tard,  quand 
Pompée  s'en  fut  emparé,  il  éleva  à  la  dignité  de  grand  prê- 
tre Archélaûs  et  accrut  le  domaine  sacré  en  sa  faveur  d'un 
territoire  de  deux  schœnes,  autrement  dit  de  soixante  stades, 
de  tour,  dont  les  habitants  reçurent  Tordre  exprès  de  n'o- 
béir désormais  qu'à  lui.  Archélaûs  se  trouva  donc  [par  b 
fait  investi  d'une  double  autorité]  exerçant  les  fonctions  d'os 
préfet  dans  ce  nouveau  territoire,  et,  comme  grand  prêtre, 
disposant  en  maître  des  hiérodules  qui  habitaient  la  ville  de 
Comana,  avec  cette  restriction  pourtant  qu'il  ne  pouvait  les 
vendre.  Et  ici,  comme  dans  l'autre  Comana,  on  ne  comp- 
tait pas  moins  de  6000  hiérodules.  Cet  Archélaûs  était  fils 
du  prince  de  même  nom  à  qui  Sylla  et  le  sénat  romain 
avaient  naguère  décerné  les  honneurs  publics  :  ami  parti- 
culier de  Gabinius  personnage  consulaire,  il  s'était  em- 
pressé, quand  celui-ci  avait  été  envoyé  en  Syrie,  de  s'y 
rendre  aussi  dans  l'espoir  de  prendre  part  à  Texpédition 
que  ce  général  préparait  contre  les  Parthes  ;  malheureuse- 
ment, le  sénat  n'autorisa  point  cette  expédition  et  Arche- 
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laûs  dat  renoncer  aux  avantages  qu'il  s'en  était  promis, 
mais  ce  fut  pour  élever  encore  plus  haut  son  ambition. 
Ptolémée,  père  de  Gléopatre,  venait  d'être  chassé  par  les 
Egyptiens^  et  sa  fille  aînée,  sœur  de  Gléopfttre ,  occupait 
le  trône  à  sa  place.  Gomme  on  cherchait  pour  elle  un  époux 
de  sang  royal,  Archélaûs  se  proposa  lui-même  aux  commis- 
saires chargés  de  ce  soin,  en  se  donnant  pour  fils  de  Mi- 
thridate  Eupator.  Agréé  comme  tel,  il  partagea  durant  six 
mois  le  trône  de  cette  princesse,  après  quoi  il  périt  dans 
une  bataille  rangée  de  la  main  même  de  Gabinius  revenu 
en  Egypte  pour  rétablir  Ptolémée. 

35.  Son  fils  hérita  de  la  grande-prêtrise  de  Gomana, 
[mais  il  fut  renversé  et]  remplacé  par  Lycomède,  en  faveur 
de  qui  le  domaine  sacré  fut  encore  augmenté  d'un  nouveau 
territoire  mesurant  quatre  schœnes  de  circuit.  Lycomède  à 
son  tour  fut  renversé,  et  cette  haute  dignité  se  trouve  au- 
jourd'hui aux  mains  de  Dyteutos,  fils  d'Adiatoriz,qui  paraît 
n'avoir  été  désigné  à  cette  faveur  de  Gésar  Auguste  que  par 
sa  seule  vertu.  Non  content  d'avoir  traîné  derrière  son 
char  de  triomphe  Adiatorix,  sa  femme  et  ses  enfants,  Gésar 
avait  décidé  le  supplice  d'Adiatorix  et  de  l'aîné  de  ses  fils 
(Dyteutos  précisément)  ;  mais,  le  second  fils  d'Adiatorix  ayant 
déclaré  aux  soldats  chargés  de  les  emmener  ^  que  c'était  lui  qui 
était  l'aîné,  une  vive  dispute  s'engagea  entre  les  deux  frères 
etseproloDgea  jusqu'à  ce  queles  parents  intervenant  eussent 
persuadé  à  Dyteutos  de  céder  la  victoire  à  son  frère,  vu  qu'é- 
tant plus  âgé  il  pourrait  mieux  que  lui  servir  de  protecteur  à 
sa  mère  et  à  son  autre  frère.  Ainsi  tandis  que  son  frère  cadet 
partageait  le  supplice  d'Adiatorix,  leur  père,  Dyteutos  fut 
épargné  et  se  vit  bientôt  élèvera  la  grande  prêtrise  de  Gomana. 
Apparemment,  Gésar  avait  appris  la  vérité;  il  dut  regretter 
alors  le  double  supplice  ordonné  par  lui  et  jugeant  que  les 
survivants  avaient  droit  à  tout  son  intérêt,  sachant  d'ailleurs 
qu'ils  méritaient  par  eux-mêmes  le  bien  qu'il  voulait  leur 
faire,  il  leur  conféra  [k  titre  héréditaire]  cette  haute  dignité. 

j^  àxdrona;  au  lieu  de  ày^-;oytaf ,  correction  excellente  proposée  par  Coray. 
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36.  Comana  est  un  centre  habité  considérable  et  un  des 
principaux  entrepôts  des  marchandises  venant  de  rArmé- 
nie.  A  l'époque  des  sorties  ou  processions  de  la  déesse,  on 
y  voit  afflaer  de  toute  part,  tant  des  villes  que  des  campa- 
gnes, une  foule  d'hommes  et  de  femmes  avides  d'assister 
à  cette  fête  religieuse;  de  plus,  en  toute  saison ,  la  ville 
est  visitée  par  des  étrangers  ayant  fait  vœu  de  venir  sacri- 
fier sur  l'autel  de  la  déesse^  Le  goût  da  luxe  et  de  la  mol- 
lesse est  général  parmi  les  habitants  ;  tous  leurs  vergers 
sont  plantés  de  vignes,  et  quantité  de  femmes,  hiéroduUs 
pour  la  plupart,  vivent  parmi  eux  du  métier  de  prostitoées. 
On  pourrait  dire  à  la  rigueur  que  cette  ville  est  une  petite 
Gorinthe.  A  Corinthe,  on  le  sait,  le  grand  nombre  deco1l^ 
tisanes  attachées  au  temple  de  Vénus  attirait  de  même  aux 
époques  de  grandes,  fêtes  une  foule  immense  d'étrangers. 
Les  riches  marchands,  les  militaires  venaient  s'y  ruiner  et 
s'y  ruiner  irrémédiablement,  ce  qui  a  donné  lien  à  ce  pro- 
verbe bien  connu  : 

c  11  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  d'aller  à  Corinthe  i. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  au  sujet  de  Comana. 

37 .  Tout  le  pays  environnant  appartient  à  Pythodoris, 
maîtresse  en  outre  delà  Phanarée,  delà  Zélitide  et  de  laMé- 
galopolitide.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  la  Phanarée  qp» 
nous  avons  décrite  plus  haut;  quant  à  la  Zélitide,  noos 
dirons  qu'on  nomme  ainsi  le  canton  qui  renferme  h  vilb 
de  Zéla,  laquelle  s'élève  sur  une  chaussée  dite  de  Sémi- 
ramis  et  possède  un  temple  célèbre  consacré  à  Anaïtis,  c'est- 
à-dire  à  la  même  déesse  qu'honorent  aussi  les  Armé- 
niens. Ici  seulement  une  décence  plus  grande  préside  anx 
cérémonies  du  culte,  et  c'est  pour  cela  que  les  habitants 
du  Pont  sans  exception,  quaçd  ils  ont  à  conclure  quelque 
affaire  d'importance,  viennent  ici  de  préférence  échanger 
leurs  serments.  Mais  pour  toutle  reste,  pour  le  nombre  des 
hiéroduleSy  pour  les  honneurs  et  distinctions  dont  jouissaient 
ses  grands  prêtres  auprès  des  rois,  ce  que  nous  avons  dit 
ci-dessus  [des  temples  arméniensM'Anaïtis]  s'applique  égt- 
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lement  au  temple  de  Zéla.  Aujourd'hui  ce  temple  est  en- 
tièrement sous  le  joug  de  Pytbodoris  ;  mais  déjà  avant  elle 
il  avait  eu  beaucoup  à  souffrir  du  fait  de  divers  princes 
qui  avaient  réduit  le  nombre  de  ses  hUrodules  et  tari 
en  grande  partie  ses  autres  sources  de  richesses.  Le  terri- 
toire sacré  notamment  avait  été  fort  diminué,  ayant  été  dé- 
membré en  plusieurs  principautés.  Les  anciens  rois  de 
Perse  n'avaient  pas  considéré  Zéla  comme  une  ville  ordi- 
naire, mais  comme  le  sanctuaire  par  excellence  des  divi- 
nités de  la  Perse  ;  et  ils  avaient  toujours  laissé  les  prêtres  y 
régner  en  maîtres  absolus.  La  population  de  Zéla  se  compo- 
sait alors  tout  entière  à'hiéroduleSy  au  milieu  desquels  le  . 
grand  prêtre  entouré  de  nombreux  serviteurs  résidait  en 
personne.  Il  vivait  là  au  sein  de  l'abondance  et  adminis- 
trant comme  son  bien  propre  le  territoire  sacré.  Pompée 
réunit  à  la  Zélitide  plusieurs  [des  anciennes]  préfectures 
[de  la  Gappadoce]  et  donna  le  nom  de  ville  à  Zéla  ainsi  qu'à 
MégalopoÛs,  à  laquelle  il  avait  réuni  de  même  les  deux 
préfectures  de  Gulupène  et  de  Gamisène,  situées  sur 
les  confins  de  la  Petite  Arménie  et  de  la  Laviansène 
et  remarquables  par  leurs  mines  de  sel  gemme  et  par  les 
ruines  de  l'antique  forteresse  de  Gamisa.  En  revanche,  les 
généraux  romains  [successeurs  de  Pompée]  démembrèrent 
ces  deux  cités  attribuant  une  partie  de  leur  territoire  aux 
prêtres  de  Gomana,  une  autre  partie  au  grand  prêtre  de 
Zéla  et  le  reste  à  Atéporix^  prince  de  la  famille  des  tétrar- 
ques  de  Galatie.  Gette  dernière  partie,  peu  considérable  d'ail- 
leurs, a  fait  retour  aux  Romains  après  la  mort  d'Atéporix 
et  porte  aujourd'hui  le  titre  de  province  romaine.  Encore 
faut-il  en  excepter  la  Garanitide,  territoire  qui  emprunte  son 
nom  à  la  petite  ville  de  Garana,  son  chef-lieu,  et  qui  forme 
actuellement  un  état  indépendant.  Quant  aux  deux  autres 
lots,  ils  sont  en  la  possession  de  Pytbodoris  et  deDyteutos. 
38.  Nous  avons  encore  à  décrire  de  l'ancien  royaume  de 
Pont  toute  la  portion  qui  s'étend  entre  la  Zélitide  et  le  ter- 

1.  Voy.,  an  sujet  de  la  restitution  de  ce  nom,I7n(l.  var»  lect.  de  l'édition  d  a 
Mûller,  p.  1023,  col.  1, 1.  9. 
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ritoire  des  Âmiséniens  et  des  Sinopéens  dans  la  direetioD 
de  la  Gappadoee,  de  la  Galatie  et  de  la  Paphlagoiiie.  Or,  le 
premier  canton  qni  se  présente  après  le  territoire  d'Ami- 
suSy  en  se  prolongeant  jusqu'à  THalys  depuis  la  frontière 
des  Amiséniens,  est  la  Phazémonitide,  appelée  par  Pompée 
la  Néapolitide  du  nom  nouveau  donné  par  Ini-méme  an 
bourg  de  Phazémon,  lorsqu'ayant  élevé  ce  bourg  à  la  di- 
gnité de  [ville]  *  il  crut  devoir  changer  son  nom  en  celai  de 
Néapolis.  Ge  canton  est  borné  au  N.  par  la  Gazélonitîde' 
et  le  territoire  d'Amisus,  à  l'O.  par  le  cours  de  THalys,  à 
TE.  par  la  Phanarée  et  enfin  au  S.  par  le  territoire  d'Ama- 
séCy  ma  patrie,  qui  de  ces  différents  cantons  est  le  plus  grand 
et  le  plus  fertile.  La  partie  de  la  Phazémonitide  attenante 
à  la  Phanarée  est  occupée  par  un  lac  qui  a  l'étendue  d'une 
mer  et  qu'on  nomme  le  lac  Stiphané.  Ge  lac  est  très-pœs- 
sonneux  et  les  gras  pâturages  qui  l'entourent  nourrissent 
toute  espèce  de  bestiaux.  Près  de  ses  bords  s'élève  le  cht- 
teau  fort  d'Ikizari'aujourd'hui  abandonné  et  qui  a  lui-même 
dans  son  voisinage  les  ruines^  d'une  ancienne  résidence 
royale.  Le  reste  du  pays  de  ce  côté  est  nu  et  découvert  et 
consiste  surtout  en  vastes  champs  de  blé.  C'est  dans  la  pa^ 
tie  située  au-dessus  du  territoire  d'Amasée  que  se  trouvent 
ces  fameuses  sources  de  la  Phazémonitide,  dont  les  eam 
chaudes  sont  souveraines  contre  certaines  maladies.  Là 
aussi  est  la  place  forte  de  Sagylium,  bâtie  sur  une  monta- 
gne escarpée  et  très-haute  qui  se  termine  en  pointe  et  que 
couronne  une  citadelle  pourvue  d'une  citerne  qui  ne  tarit 
jamais.  Aujourd'hui  cette  position  est  abandonnée,  mais 
elle  a  rendu  autrefois  de  très-grands  services  aux  rois  [de 
Pont].  Plus  tard  Arsace  y  fut  pris  et  mis  à  mort  par  les 
fils  de  Phamace  pour  avoir  à  la  suite  d'une  insurrection  et 
sans  l'agrément  d'aucun  général  romain  pris  le  titre  de 

1.  (  Locns  varie  tentatns  fortasse  ita  corrigendas  est  :  ùvé^aurt  ««eà  ««CmAw 

Kd»|*i)v,  [ic6Xiy]  âxtiilia^  -ti^»  xaTOuciav.  •  Meinekê. —  2.  r«Ci]Xt*vlTt«  au  lien  de  rS^ùm- 


nom  d'un  chAteaa  fort  d  Arménie  mentionné  par  Menandre  et  procope.  * 
4.  KaTs<nM((i|avov  au  lieu  de  naxtntiatrjfivovf  correction  certaine  due  à  Gony* 
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dyyiaste  ou  de  souverain  indépendant  ;  mais  dans  cette  cir- 
constance ce  n'est  pas  à  une  attaque  de  vive  force  des  deux 
rois  que  Sagylium  succomba^  la  faim  seule  leur  livra  Ar- 
sace  prisonnier.  Ne  pouvant  plus  tenir  la  campagne  contre 
eux,  l'usurpateur  s'était  réfugié  sur  cette  montagne,  sans 
avoir  pu  y  faire  d'approvisionnements  d'aucune  sorte  et 
pour  y  trouver  jusqu'aux  puits,  jusqu'aux  citernes  comblés 
avec  des  pierres  énormes,  par  suite  d'une  mesure  générale 
de  Pompée,  qui  avait  ordonné  de  démanteler  toutes  les 
forteresses  du  pays  et  de  les  mettre  hors  d'état  de  servir 
de  refuge  au  cas  où  quelque  brigand  aurait  essayé  d'en 
faire  sa  place  d'armes.  Telles  étaient  les  dispositions  que 
Pompée  avait  prises  pour  la  Phazémonitide  ;  après  lui, 
les  généraux  romains  partagèrent  cette  contrée  comme  tant 
d'autres  entre  des  rois  [nommés  par  eux]. 

39.  Amasée,  ma  patrie,  est  située  dans  une  grande  et 
profonde  gorge  où  coule  le  fleuve  Iris.  Merveilleusement 
servie  par  l'art  et  par  la  nature,  elle  peut  remplir  à  la  fois 
l'office  de  ville  et  celui  de  forteresse.  [Qu'on  se  figure  eu 
effet]  un  rocher  élevé,  escarpé  de  tous  côtés,  s'avançant 
jusqu'au  fleuve  en  forme  de  promontoire  et  entouré  d'une 
muraille  qui,  après  avoir  longé  celle  des  rives  du  fleuve 
sur  laquelle  la  ville  a  été  bâtie,  remonte  des  deux  côtés  jus- 
qu'aux Pics.  Ces  pics  sont  au  nombre  de  deux,  très-rap- 
prochés  l'un  de  l'autre  et  couronnés  de  tours  d'un  très- 
bel  effet.  En  dedans  du  mur  d'enceinte  sont  compris  le 
Palais  et  les  Tombeaux  des  anciens  rois.  Quant  aux  pics  ils 
sont  séparés  par  un  col  extrêmement  étroit,  qui,  de  quelque 
côté  que  l'on  y  arrive,  se  trouve  élevé  de  5  ou  6  stades  au- 
dessus  du  fleuve  et  des  faubourgs.  De  ce  col  jusqu'au  haut 
des  pics  il  reste  encore  à  gravir  une  montée  presque  ver- 
ticale, longue  d'un  stade,  et  pouvant  défier  au  besoin 
toute  attaque  de  vive  force,  d'autant  qu'on  a  ménagé  à 
l'intérieur  [de  cette  espèce  de  citadelle]  des  réservoirs 
qu'on  ne  pourrait  empêcher  la  garnison  d'alimenter  en 
tout  temps,  vu  qu'il  a  été  creusé  dans  le  roc  deux  galeries 
conduisant  l'une  au  niveau  du  fleuve  et  l'autre  au  col. 
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Ajoutons  que  les  deux  rives  da  fleuve  sont  nKées  par  dei 
ponts ,  nn  premier  pont  qui  va  de  la  ville  an  fimbonig,  et 
nn  autre  qui  dn  faubourg  débonche  dans  la  «impagn^^  ctr 
à  la  hauteur  de  ce  second  pont  justement  on  voit  s'abais- 
ser et  finir  la  chaîne  des  montagnes  située  an-dessus  do 
rocher  d'Amasée.  Et  en  même  temps  commence  à  partir 
du  fleuve  une  vallée,  qui,  médiocrement  l&i^  an  début, 
va  toujours  s*évasant  et  finit  par  former  la  vaste  plaine  de 
Ghiliocôme.  A  cette  plaine,  maintenant,  succèdent  la  Dia- 
copène  et  la  Pimolisëne,  qui  s'étendent  jusqu'à  THalys 
conservant  partout  le  même  aspect  de  richesse  et  de  ferti- 
lité. Ces  deux  cantons  forment  la  partie  septentrionale  du 
territoire  d'Amasée  et  mesurent  en  longueur  une  étendne 
de  500  stades;  les  autres  cantons  à  la  suite  s' étendant  jus- 
qu'au Babanome  et  à  la  Ximëne,  qui  elle-même  atteint  las 
bords  di  THalys,  mesurent  dans  le  même  sens  une  éten- 
due beaucoup  plus  grande,  et  le  tout  ensemble  représente 
la  longueur  du  territoire  d'Amasée.  Quant  à  la  largeur  da- 
dit  territoire,  elle  se  prend  du  N.  au  S.  et  est  représentée 
par  une  ligne  se  dirigeant  vers  la  Zélitide  et  la  Grande 
Gappadoce  et  aboutissant  au  territoire  des  Trocmi.  Il  y  a 
dans  le  canton  de  Ximëne  des  mines  ou  salines  de  sel 
gemme,  et  c'est  à  cette  circonstance  que  le  fleuve  parut 
devoir  son  nom  d'Halys.  Dans  tout  mon  pays  aujourd'hui 
on  ne  rencontre,  hélas  I  que  trop  de  forteresses  en  ruine, 
que  trop  de  terres  abandonnées  par  suite  de  la  guerre 
contre  Mithridate  ;  à  cela  près,  le  territoire  d'Amasée  est 
encore  généralement  bien  boisé,  il  possède  d'excellents  pâtu- 
rages pour  les  chevaux  et  les  autres  espèces  de  l)estiaux  et 
oSre  partout  des  sites  propres  à  devenir  d'importants 
centres  de  population.  Quant  à  Amasée  même,  après  avoir 
été  elle  aussi,  dans  un  temps,  concédée  à  des  rois  elle 
figure  aujourd'hui  parmi  les  provinces  romaines. 

40.  Nous  n'avons  plus  à  décrire  dans  la  province  du  Pont 
que  le  canton  situé  au  delà  de  l'Halys  autour  de  TOlgassys 
et  sur  les  confins  de  la  Sinopide.  L'Olgassys  *  est  une 

1.  L*Epitomé  donne  à  ce  nom  la  forme  *aXt«99^ 
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montagne  extrêmement  élevée  et  d*un  accès  très-difficile. 
Aussi  les  Paphlagoniens  ont-ils  couvert  de  temples  les 
pentes  abruptes  de  cette  montagne.  Toute  la  contrée  qui 
l'entoure  est  assez  fertile;  elle  comprend  la  Blaéné  et  le 
canton  delà  Domanitide  qu'arrose  le  fleuve  Âmnias^ 
C'est  dans  ce  dernier  canton  que  Mitbridate  Eupator 
anéantit^  non.  il  est  vrai,  par  lui-même  ^,  mais  par  le  bras 
de  ses  Ueutenants,  l'armée  de  Nicomède  roi  de  Bithynie. 
Quant  à  celui-ci^  il  réussit  à  s'écbapper  avec  une  faible  es- 
corte et  à  regagner  ses  Etats,  mais  il  ne^fitque  les  traverser 
et  s'étant  embarqué  aussitôt  il  cingla  vers  l'Italie,  cédant  la 
place  à  Mitbridate  qui  l'avait  suivi  de  près  et  qui  enleva  ainsi 
d'un  seul  coup  la  Bitbynie,  pour  s'emparer  de  même  bien- 
tôt après  de  l'Asie  tout  entière  jusqu'aux  frontières  de  Carie 
et  de  Lycie.  Une  des  localités  de  ce  même  canton  a  reçu  na- 
guère le  titre  de  ville  avec  le  nom  nouveau  de  Pompéiopolis 
et  se  trouve  avoir  dans  son  territoire  le  Sandaracurgium,  voi- 
sin lui-même  dePimolisa,  chftteau  royal  au jourd'bui  en  rui- 
nes, du  nom  duquel  on  a  appelé  Pimolisène  tout  un  canton 
du  Pont  situé  des  deux  côtés  de  l'Halys.  Sous  le  nom  de 
Sandaracurgium  on  désigne  une  montagne  dans  laquelle 
on  a  pratiqué  de  profondes  excavations  et  de  longues  gale- 
ries donnant  accès  aux  ouvriers  mineurs,  que  les  fermiers 
chargés  de  l'exploitation  sont  réduits  à  recruter  parmi  les 
esclaves  vendus  comme  malfaiteurs;  car,  indépendamment 
des  fatigues  attachées  à  ce  genre  de  travail,  on  assure  que 
l'air  qui  circule  dans  ces  mines  est  rendu  irrespirable  et 
mortel  par  l'odeur  infecte  des  terres  qui  contiennent  le 
minerai,  ce  qui  abrège  nécessairement  la  vie  des  ouvriers. 
Et  le  fait  est  qu'on  est  souvent  obligé  d'interrompre  les 
travaux  devenus  complètement  improductifs  parce  que  le 
nombre  des  ouvriers,  qui  [en  temps  ordinaire]  est  de  plus 
de  deux  cents,  est  sans  cesse  diminué  parles  maladies  et  les 
décès.  —  Ici  s'arrêtera  notre  description  du  Pont. 
41.  Passé  Pompéiopolis,  commence  un  pays  qui  com- 

i.  On  lit  'A(fcvi^(  dans  l'Epitomé.  —  2.  oùx  aùr^ç  -Kafax^iitv  au  liea  de  oui*  aùxéc 
excellente  correction  de  Coray,  admise  par  Meineke. 
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plète  la  région  intérieure  de  la  Paphlagonie  et  qui  se  pro- 
longe au  couchant  jusqu'à  la  fiithyoie.  Ce  pays,  bien  que 
peu  étendu,  était  encore  il  y  a  peu  de  temps  partagé  entre 
plusieurs  princes  indépendants;  mais  aujourd'hui  la  famille 
de  ces  rois  est  éteinte  et  le  pays  tout  entier  est  aux  mains 
des  Romains.  Dans  la  partie  attenante  à  la  Bithynie  on  dis- 
tingue plusieurs  cantons,  tels  que  la  Timonitide,  [rancien 
royaume]  de  Gézatorix,  la  Marmolitide,  la  Sanisène  Bt  la 
Potamie.  Il  y  en  avait  un  aussi  qu'on  avait  appelé  la  & 
miatène  ^  du  nom  de  la  forteresse  Kimiata  qui  était  située 
au  pied  de  l'Olgassys  et  qui,  après  avoir  servi  à  Mithridate 
Gtistèsde  placé  d'armes  pour  s'emparer  du  Pont,  resta  dans 
la  famille  de  ce  prince  jusqu'à  son  dernier  successeur  ^- 
thridate  Eupator.  En  Paphlagonie,  le  dernier  prince  qui  ait 
porté  le  nom  de  roi  a  été  Déjotarus  Philadelphe,  fils  de 
Castor  :  il  avait  choisi  pour  sa  résidence  Tancienne  capitale 
du  roi  Morzéus,  Gangra,  petite  ville  pouvant  aussi  à  Toeca- 
sion  servir  de  forteresse. 

42.  Eudoxe  prétend  qu'on  pêche  en  Paphlagonie  des 
poissons  fossiles  dans  certains  terrains  secs  dont  il  ne  pré- 
cise malheureusement  pas  remplacement,  ainsi  que  dans 
les  terrains  humides  qui  hordent  le  lac  Âscanie  sous  Cios, 
ce  qui  n*est  pas  une  indication  beaucoup  plus  claire.  Par 
la  même  raison  que  nous  venons  de  décrire  la  partie  de  la 
Paphlagonie  attenante  au  Pont,  nous  essayerons  présente- 
ment de  décrire  la  Bithynie,  celle-ci  se  trouvant  située  im- 
médiatement à  rO.  de  la  Paphlagonie.  Puis  la  Bithynie  et 
la  Paphlagonie  nous  fourniront  à  leur  tour  un  nouveau  point 
de  départ,  et  nous  ferons  suivre  leur  description  de  celle 
des  pays  qui  les  bordent  au  S.  et  s'étendent  jusqu'au  Tau- 
rus  parallèlement  au  Pont  et  à  la  Gappadoce,  cousant  ainsi 
en  quelque  sorte  une  seconde  bande  à  la  première  pour 
nous  conformer  à  l'ordre  même  et  à  la  division  qu'indique 
la  nature  des  lieux. 

1.  Les  mss.  donnent  ici  Ktvtcmjvii.  La  correction  est  due  à  Coray. 
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CHAPITRE  IV. 

La  Bithynie  a  pour  limites,  à  TE.  la  Paphiagonie  avec 
le  pays  des  Mariandyni  et  une  portion  de  la  [Phrygie] 
Epictète;  au  N.  la  partie  du  Pont-Euxin  comprise  entre 
les  bouches  du  Sangarius  et  le  détroit  de  Byzance  et  de 
Ghalcédoine;  à  TO.  la  Propontide;  au  midi  enfin  la  Mysie 
et  la  Phrygie  Epictète,  ou,  comme  on  l'appelle  aussi,  la 
Phrygie  Hellespontiaque. 

2.  Sur  la  côte  à  l'entrée  du  Pont  s'élève  Ghalcédoine, 
colonie  mégarienne,  avec  le  bourg  de  Ghrysopolis  et  le  fa- 
meux temple  dit  de  Ghalcédoine  ;  on  remarque  en  outre 
dans  le  même  canton,  mais  un  peu  ^  au-dessus  de  la  mer, 
la  fontaine  Azaritie  ^  qui  nourrit  de  petits  crocodiles.  A  la 
côte  de  Ghalcédoine  succède  le  golfe  Astacène  formé  par 
la  Propontide  et  sur  les  bords  duquel  est  située  la  ville 
de  Nicomédie,  qui  doit  son  nom  au  prince  par  qui  elle 
fut  fondée  et  qui  était  l'un  des  Nicomèdes  de  la  famille 
royale  de  Bithynie.  On  sait  en  effet  que  le  nom  de  Nico- 
mède  fut,  comme  celui  de  Ptolémée  en  Egypte,  à  cause  de 
l'illustration  du  premier  roi  qui  l'avait  porté,  adopté  par  la 
plupart  dés  princes  qui  régnèrent  sur  la  Bithynie.  Sur  les 
bords  du  golfe  Astacène  s'élevait  aussi  naguère  la  ville 
d'Astacus  :  mais  cette  ville  que  les  Mégariens  et  les  Athé- 
niens avaient  fondée,  que  Dœdalsus'  plus  tard  avait  accrue 
et  restaurée  et  qui  avait  donné  son  nom  au  golfe  Astacène, 
fut  détruite  par  Lysimaque  et  vit  toute  sa  population  trans- 
portée à  Nicomédie  par  le  fondateur  de  cette  dernière  ville. 

3.  Au  golfe  Astacène  en  succède  un  autre  qui  pénètre 
dans  les  terres  et  avance  encore  plus  loin  vers  TE.  Tout 
au  fond  est  la  ville  de  Prusias,  primitivement  connue  sous 
le  nom  de  Gius.  Philippe,  fils  de  Démétrius  et  père  de 

1.  La  plupart  des  mss*  donnent  ici  iiu^^v  an  lien  de  uwfév.  •—  2.  La  même  qni 
est  appelée  ZApij-ea  dans  Etienne  de  Byzance. — 3.  Le  même  qui  est  appelé  AuSaX- 
«6ç  par  Menmon  (c.  21). 
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Persée,  après  avoir  détruit  Gins  et  une  autre  ville,  Myrlée, 
située  dans  les  environs  de  Gius  et  voisine  aussi  de  Prusa, 
les  donna  toutes  deux  à  Prusias,  fils  de  Zélas^,  qui  Tavait 
aidé  à  les  détruire.  Celui-ci  les  releva  de  leurs  raines,  et 
appela  Gius  de  son  propre  nom  Prusiade  et  Myrlée  du 
nom  de  sa  femme  Âpamée.  C'est  ce  même  Prnsias  qui 
donna  asile  à  Annibal  réduit  à  fuir  en  Bithynie  après  la 
défaite  d'Antiochus  ^^  et  qui  plus  tard  céda  par  un  traité  à 
la  famille  des  Attales  toute  la  partie  de  laPhrygie  qui  borde 
l'Hellespont  et  qui,  désignée  par  les  anciens  sons  le  nom 
de  Petite  Phrygie,  reçut  de  ses  nouveaux  maîtres  le  nom  de 
Phrygie  Epictète.  Au-diessus  de  Prusias  s*élève  le  mont 
Arganthonius.  Suivant  la  Fable,  c*est  ici  qu'Hylas,  l'un 
des  compagnons  d'Hercule  embarqué  avec  lui  sur  l'Argo 
et  qui  était  descendu  à  terre  pour  aller  à  la  recherche  d'une 
aiguade,  fut  enlevé  par  les  nymphes.  La  Fable  ajoute  qu'on 
autre  Argonaute,  Gius,  ami  lui  aussi  d'Hercule,  s'arrêta 
en  ce  même  lieu  à  son  retour  de  Colchide  et  y  fonda  une 
ville  à  laquelle  il  donna  son  nom.  Actuellement  encore  les 
Prusiéens  célèbrent  sous  le  nom  à'Oribasie  une  fête  en 
l'honneur  d'Hylas  :  divisés  en  plusieurs  thiases^  ils  se  ré- 
pandent dans  la  montagne  et  appellent  le  héros  à  l'instar 
des  Argonautes  lorsqu'ils  sortirent  de  leur  vaisseau  et  s'é- 
lancèrent vers  les  bois  à  la  recherche  de  leur  compagnon. 
Tandis  que  Prusias,  pour  s'être  comportée  toujours  amica- 
lement à  l'égard  des  Romains,  obtenait  d'eux  son  auto- 
nomie, Apamée  dut  recevoir  dans  ses  murs  tme  colonie 
romaine.  Quant  à  la  ville  de  Prusa  qui  s'élève  dans  le  voisi- 
nage de  l'Olympe  mysien,  elle  s'est  toujours  fait  remarquer 
par  la  sagesse  de  sa  constitution '.  C'est  Prusias,  [d'antres 
disent  Grésus,  le]  rival  malheureux  de  Gyrus,  qui  passe 
pour  avoir  fondé  cette  ville  aux  confins  de  la  Phrygie  et  de 
la  Mysie. 
4.  Il  est  difficile  de  déterminer   avec  précision  les  li- 
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1.  Mûller  incline  à  penser  qnll  faudrait  lire  Zi)fXa  an  liea  de  Zipca. 2 

tAç  an  lieu  d'  àvoMTcd^,  bonne  correction  de  MadTig.  Voy.  Adv,  crit     voî^F 
p.  559.  —  3.  Lacane  sappléée  par  Groskurd.  -*        •  Ai 
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mites  respectives  des  Bithyniens,  des  Phrygiens,  des  My- 
sîenSy  et,  à  plus  forte  raison,  celles  des  Dolions  dans  le 
voisinage  de  Gyzique,  de  la  Mygdonie  et  de  la  Troade. 
Mais  en  même  temps  on  s'accorde  à  dire  que  ces  différents 
peuples  ne  sauraient  être  confondus  et  qu'ils  forment  bien 
réellement  autant  de  nations  distinctes;  la  chose  est  même 
passée  à  l'état  de  proverbe,  au  moins  en  ce  qui  concerne 
les  Phrygiens  et  les  Mysiens  : 

ff  Les  Mysiens,  dit-on,  les  Mysiens  ont  leurs  bornes  et  les 
a  Phrygiens  les  leurs  i. 

Seulement,  je  le  répète,  ces  bornes  ou  limites  sont  diffi- 
ciles à  préciser ,  et  la  cause  en  est  que  ces  nations,  toutes 
advènes,  toutes  barbares,  toutes  exclusivement  guerrières, 
ne  formaient  point  d'établissements  solides  dans  les  pays 
dont  elles  s'étaient  emparées,  mais  continuaient  en  géné- 
ral à  mener  une  vie  errante,  chassant  devant  elles  les 
populations  et  souvent  chassées  à  leur  tour.  Ajoutons  qu'il 
y  a  lieu  d'attribuer  à  ces  différents  peuples  sans  exception 
une  origine  thracique,  par  la  raison  que  les  Thraces  ha- 
bitent de  l'autre  côté  du  détroit  et  qu'entre  les  uns  et  les 
autres  on  ne  remarque  pas  à  proprement  parler  de  diffé- 
rence sensible. 

5.  On  pourrait  toutefois,  autant  qu'il  est  permis  d'user 
de  conjecture  en  pareille  matière,  concevoir  la  Mysie 
comme  placée  le  long  de  la  mer  entre  la  Bithynie  et  Tem- 
bouchure  de  l'iEsépus  et  comme  s'étendant,  d'autre  part, 
depuis  la  mer  jusqu'au  mont  Olympe,  qu'elle  borderait 
même  à  peu  de  chose  près  dans  toute  son  étendue.  On 
pourrait  également  supposer  que  la  Phrygie  Epictète,  qui 
entoure  la  Mysie  du  côté  de  l'intérieur  sans  avoir  aucune 
communication  avec  la  mer,  s'étend  jusqu'à  l'extrémité 
orientale  du  lac  Ascanien,  et  [représente  en  même  temps 
l'extrême  ou  lointaine  Ascanie].  Car  il  y  avait  jadis  toute 
une  contrée  qui  portait  le  même  nom  que  le  lac;  seule- 
ment, cette  contrée  se  divisait  en  deux  parties,  l'Ascanie 
phrygienne  et  TAscanie  mysienne;  la  première  était  natu- 
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Tellement  la  plus  éloignée  par  rapport  à  la  Troade,  et  c'est 
à  elle,  suivant  toute  apparence,  qa'il  faut  appliquer  ce 
passage  d'Homère  *• 

€  Phorcys  à  son  tour  et  avec  loi  le  divin  Ascanius  guidaient 
c  au  combat  les  bataillons  qu'ils  avaient  amenés  de  la  lointaine 
c  Âscanie  (autrement  dit  de  TAscanie  phrygienne)  », 

le  poète  ayant  donné  à  entendre  par  ces  mots  qu'il  existait 
uûh  autre  Ascanie  plus  voisine,  à  savoir  rAscanie  mysienne 
correspondante  au  canton  actuel  de  Nicée^  et  la  même  ap- 
paremment que  le  poète  a  voulu  mentionner  dans  cet  autre 
passage  ^, 

c  Et  Palmys  et  Ascanius,  et  Morys,  le  fils  d'Hippotion,  le 
c  chef  des  belliqueux  Mysiens  venus  des  champs  fertiles  d'As- 
c  canîe  au  secours  du  roi  troyen  ». 

Ajoutons  qu'il  n'y  pas  lieu  de  s'étonner  si,  après  avoir 
nommé  dans  un  premier  passage  un  certain  Ascanius,  chef 
des  Phrygiens,  des  Phrygiens  de  TAscanie,  il  mentionne 
dans  celui-ci  un  chef  mysien  s'appelant  de  même  Ascanius 
et  venant  également  de  l'Ascanie;  car  Thomonymie  est 
familière  à  Homère,  qui  a  souvent  donné  à  ses  héros  les 
noms  de  fleuves,  de  lacs  ou  de  localités  des  pays  où  ils 
étaient  nés. 

6.  L'iEsépus,  du  reste,  nous  est  présenté  comme  limite 
de  la  Mysie  par  le  poète  lui-même.  £n  voici  la  preuve  : 
après  avoir  [dans  le  Diacosme  ou  Catalogue  tfx>yen'\  fait 
figurer  sous  le  nom  de  Dardanie ,  et  conmie  formant  sous 
Enée  un  royaume  à  part,  la  partie  de  la  Troade  située  au- 
dessus  d'ilion  qui  borde  le  pied  des  montagnes,  Homère 
place  à  la  suite  et  au  N.  de  ce  pays  le  royaume  de  Pan- 
dams,  autrement  dit  la  Lycie  [  septentrionale  ]  dont  Zélia 
était  le  chef-lieu, 

c  Et  ceux  qui  habitaient  Zélia  vers  les  dernières  pentes 
«  de  rida,  riches  entre  tous  les  Troyens  buveurs  des  eaux 
c  noirâtres  de  r.^épus  ». 

1.  Hiade,  II,  862;  —  2.  Iliade^  XUI,  792. 
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Il  nomme  encore  y  comme  faisant  suite  au  district  de 
Zélia  et  comme  s'étendant  vers  la  mer,  mais  toujours 
en  deçà  *  de  l'iEsépus,  la  plaine  d'Adrastée  avec  Térée  et 
Pitye,  c'est-à-dire  toute  la  partie  de  la  Gyzicène  actuelle 
qui  forme  le  canton  de  Priapus;  après  quoi  il  se  détourne 
brusquement  vers  la  Troade  orientale  et  les  contrées 
ultérieures ,  d'où  Ton  peut  inférer,  ce  me  semble ,  qu'il 
considérait  le  cours  de  l'iEsépus  comme  la  limite  N.  E. 
de  la  Troade.  Or,  après  la  Troade,  de  ce  côté,  c'est  bien 
la  Mysie  avec  le  mont  Olympe  qui  s'offre  à  nous  d'abord. 
Telle  est  la  situation  relative  que  l'antique  tradition  semble 
assigner  aux  différents  peuples  que  nous  avons  nommés 
plus  haut.  Mais  aujourd'hui,  après  tant  de  révolutions  sur- 
venues coup  sur  coup  dans  le  pays,  après  tant  de  domina- 
tions qui  s'y  sont  succédé  en  réunissant  tour  à  tour  ou  en 
séparant  ces  mêmes  peuples,  leur  situation  naturellement 
a  bien  changé.  Immédiatement  après  la  guerre  de  Troie, 
Phrygiens  et  Mysiens  s'étaient  disputé  la  prééminence; 
la  domination  des  Lydiens  avait  commencé  ensuite,  et  après 
celle-ci  la  domination  des  iEoliens  et  des  Ioniens;  puis  étaient 
venus  les  Perses,  suivis  à  leur  tour  des  Macédoniens,'  et,  en 
dernier  lieu,  des  Romains;  et,  sous  ces  différents  maîtres, 
la  plupart  des  peuples  avaient  perdu  leurs  dialectes  et  leurs 
noms  en  même  temps  que  leur  pays  subissait  de  nouvelles 
divisions.  Ces  divisions  subsistent  encore  aujourd'hui  et 
méritent  par  cela  même  que  nous  y  insistions  davantage,  au 
lieu  de  nous  étendre  démesurément  sur  les  divisions  plus  an- 
ciennes lesquelles  n'offrent  plus  qu'un  intérêt  archéologique. 

7.  Dans  l'intérieur  même  de  la  Bithynie,  on  remarque 
une  première  ville  Bithynium,  située  juste  au-dessus  de 
Tiéum  et  dans  le  territoire  de  laquelle  se  trouve  compris 
tout  ce  canton  de  Salone  si  riche  en  gros  bétail  et  si  célèbre 
par  la  fabrication  du  fromage  connu  sous  le  nom  de  SalO" 
nite.  C'est  là  aussi  qu'est  Nicée,  métropole  de  la  Bithynie. 
Bâtie  sur  le  bord  du  lac  Ascanien,  au  milieu  d'une  plaine 

1.  im-câ^s  an  lieu  de  ui  il  t&,  correction  proposée  par  Kramer  et  «dxniBe  par 
Meineke. 
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spaciease  et  extrêmement  fertile,  mais  qui  ne  jonitpaseï 
été  d'une  salubrité  parfaite,  cette  ville  a  eu  pour  piemis 
fondateur  Antigène»  filfi  de  Philippe,  et  a  reçu  d'abord  de  U 
le  nom  d'Antigonie  ;  mais  son  second  fondateur  Lysimi- 
que,  voulant  honorer  la  fijle  d'Antipater  qu'il  avait  épousée, 
substitua  le  nom  de  Nicée  à  celui  d'Antigonie.  L'enceinb 
de  cette  ville  a  un  développement  de  seize  stades,  elle  est 
de  forme  carrée  et  percée  de  quatre  portes  ;  et,  comme  elle 
est  bfttie  toute  en  plaiue  et  que  ses  rues  tirées  au  cordeau 
se  coupent  à  angles  droits,  on  peut  d'une  certaine  piene 
qui  s'élève  juste  au  centre  du  gymnase  apercevoir  i  la  fois 
les  quatre  portes.  Un  peu  au-dessus  du  lac  Ascanie,  près 
de  la  frontière  orientale  de  la  Bithynie,  est  la  petite  place 
d'Otrée,  qui  aurait  été  fondée,  à  ce  qu'on  présume  parle 
héros  Otréus  et  qui  aurait  retenu  son  nom. 

8.  La  population  primitive  de  là  Bithynie  était  mysienne, 
on  en  trouvera  la  preuve  et  dans  cette  asi^ertion  de  Scylii 
de  Garyande,  que  le  lac  Ascanien  avait  pour  riverains  non- 
seulement  les  Phrygiens  mais  aussi  les  Mysiens  et  dans 
ce  que  dit  Denys,  l'auteur  du  livre  des  Ctises  ou  Origim^ 
que  le  détroit  de  Ghalcédoine  et  de  Byzance,  appelé  au- 
jourd'hui le  Bosphore  de  Thrace,  avait  reçu  d^abord  la  dé- 
nomination de  Bosphore  mysien,  circonstance  qui  semble 
attester,  en  outre,  l'origine  thracique  des  Mysiens.  Ce  pas- 
sage d'Euphorion  «  Auprès  des  eaux  de  l'Ascanius  sur  iet 
rives  du  lac  mysien  »  et  ces  vers  d'Alexandre    r'^tolien 

«  Ce  sont  eux  qui  habitent  maintenant  près  des  eaux  vires 
c  de  TAscanius,  là  oii  ce  fleuve  débouche  dans  le  lac  Ascame 
«  là  où  demeurait  naguère  Dolion,  fils  de  Silénus  et  de  Mélie  > 

confirment  également  [l'origine  mysienne  des  premiers  ha^ 
bitants  de  la  Bithynie  ] ,  puisqu'on  ne  connaît  pas  de  lac 
Ascanie  ailleurs  qu'ici. 

9.  La  Bithynio'  a  donné  le  jour  à  plusieurs  savants  il- 
lustres, au  philosophe  Xénocrate,  au  dialecticien  Denys, 
à  Hipparque,  à  Théodose  et  à  ses  fils,  tous  mathémati- 
ciens, au  rhéteur  Cléocharès  et  aux  deux  Asclépiades  le 
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■f  grammairien  natif  de  Mvrlëe  et  le  médecin  natif  de  Pru- 

fc  sias  *. 

^  ■  10.  Au  s.  de  la  Bithynie  s'étend  non-seulement  la  partie 
Ib  de  la  Mysie  qui  entoure  l'Olympe  et  que  certains  auteurs 
^  à  cause  de  cela  appellent  la  Mysie  Olympène  taudis  que 
if  d'autres  lui  donnent  le  nom  de  Mysie  Hellespontienne , 
jjl  mais  aussi  la  Phrygie  Heliespontiaque  ;  de  même,  au  S.  de 
d  la  Paphlagonie  s'étend  la  Galatie.  A  leur  tour,  [  la  Phrygie 
É  Heliespontiaque  et  la  Galatie  ]  sont  bornées  au  midi  par  la 
ri  Grande  Phrygie  et  par  la  Lycaonie,  lesquelles  se  prolon- 
g^ent  jusqu'au  Taurus  cilicien  et  pisidien.  Gela  étant,  et  vu 
fl  que,  parmi  les  pays  limitrophes  de  la  Paphlagonie,  il  en 
I  est  qui  confinent  en  même  temps  au  Pont  et  à  la  Gappa- 
I  doce  et  à  tels  autres  pays  que  nous  avons  déjà  parcourus, 
il  nous  a  paru  à  propos  d'en  finir  d'abord  avec  la  région 
il   qui  avoisine  ces  derniers  avant  d'aborder  la  région  ulté- 


:t 


neure. 


CHAPITRE  V. 

<  Au  midi  de  la  Paphlagonie  s'étend,  avons-nous  dit,  la 
Galatie.  Or,  des  trois  peuples  qui  habitent  cette  contrée, 
il  en  est  deux,  à  savoir  les  Trocmi  et  les  Tolistobogii,  qui 
doivent  leurs  noms  à  d'anciens  chefs  militaires;  seul  le 
troisième  a  retenu  le  nom  d'un  des  peuples  de  la  Celtique. 
Avant  d'occuper  cette  partie  de  l'Asie,  les  Galates  avaient 
mené  pendant  longtemps  une  vie  errante  et  dévasté  à  plu- 
sieurs reprises  les  Etats  des  Attales  et  des  rois  de  Bithynie  ; 
enfin  ces  princes  se  décidèrent  spontanément  à  leur  céder 
le  pays  connu  aujourd'hui  sous  les  noms  de  Galatie  et  de 
Gallo-Grèce.  Le  chef  qui  avait  présidé  à  leur  passage  dé- 
finitif en  Asie  paraît  avoir  été  un  certain  Léonnorius  ^.  Les 
trois  peuples  parlaient  la  même  langue  et  ne  présentaient 

«tc{>(,  rettitutlon  proposée  par  Lehrs  et  admise  par  Meineke.  —  2.  AiMv  dans  l'Epi- 
tome. 
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soas  aucun  rapport  de  différence  sensible.  Néanmoins  eha* 
cun  d'eux  dut  former  un  état  à  part  divisé  en  quatre  dis- 
tricts. Chacun  de  ces  districts  reçut  le  nom  de  tétrarchie^ 
et-  eut  son  administration  propre  composé  d'un  tétrarque, 
d'un  juge  ou  dicaste  et  d'un  stratophylaa  ou  chef  militaire 
placés  tous  deux  sous  les  ordres  du  tétrarque,  et  enfin  de 
deux  hypostratophylaces  [placés  sous  les  ordres  du  chef 
militaire].  De  plus,  les  douze  tétrarques  eurent  pour  les 
assister  un  conseil  ou  sénat  de  trois  cents  membres,  se 
réunissant  en  un  lieu  appelé  le  Drynémétum.  Ge  sénat  con- 
naissait seul  des  meurtres;  quant  aux  autres  affaires,  elles 
étaient  portées  devant  les  tétrarques  et  les  dicastes.  Telle 
était  du  moins  Tancienne  constitution  du  pays;  car,  de  nos 
jours,  on  y  a  vu  l'autorité  se  concentrer  entre  les  mains  de 
trois  chefs,  puis  de  deux,  puis  d'un  sei^,  par  Tavénement 
du  roi  Déjotarus,  qui,  à  son  tour,  transmit  le  poavoir  mo- 
narchique à  Amyntas.  Mais  actuellement  toute  l'anoieiue 
Galatie  jointe  aux  États  particuliers  d' Amyntas  appartient 
aux  Romains  qui  en  ont  fait  une  seule  et  même  province. 
2.  Ge  sont  les  Trocmi  qui  occupent  la  partie  de  laGa- 
latie  contiguê  au  Pont  et  à  la  Gappadoce,  laquelle  se  trouve 
être  en  même  temps  la  partie  la  plus  fertile  de  la  contrée. 
Elle  contient  trois  places  principales,  dont  les  Trocmi  ont 
fait  trois  forteresses  :  la  première,  nommée  Tavium,  est  le 
grand  marché  du  pays  et  possède,  avec  une  enceinte  consa- 
crée à  Jupiter  et  jouissant  du  droit  d'asile,  une  statue  très- 
célèbre  du  dieu,  statue  en  airain  et  de  dîimensions  colos- 
sales ;  la  seconde  est  cette  place  de  Mithridatium  que 
Pompée  détacha  naguère  du  royaume  du  Pont  pour  la 
donner  à  Brogitarus  ^  Quant  à  la  troisième  forteresse  (  si 
toutefois  on  peut  donner  le  nom  de  forteresse  à  Danala}S 
elle  fut  témoin  de  l'entrevue  entre  Pompée  et  LucuUos, 

i.  Bpo-^ità^  aa  lieu  de  BoYolisTiâ^,  correction  très-hearense  indionée  par 
Meineke  et  ratiflée  par  Keil  et  Mûller.  «  Brogttamm,  cai  ana  ex  filiaoas  Dq^ 
tari  napserat,  an.  58  a  P.  clodio  tribano  Pessiountem  urbem  et  régis  tituioffl 
émisse,  postea  vero  Pessinunte  eyectum  esse  constat  e  Giceroiie,  Dt^kar,  rup., 
13.  28.  -  Mult/er,  ->  2.  Voy.  sur  ce  nom  r/htf.  wir.  Uet,  de  l'édition  de  Mfllier. 
p.  10'22,  col.  2,  1.  10. 
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lorsque  le  premier  |de  ces  généraux  ^vint  pour  continuer 
et  achever  la  guerre  contre  Mithridate,  et  que  Luculius  lui 
reniit  son  commandement  pour  regagner  Rome,  où  l'at- 
tendaient  les  honneurs  du  triomphe.  Nous  avons  dit  quelle 
est  la  partie  de  la  Galatie  qu'occupent  les  Trocmi.  Passons 
aux  Tectosages.  Ceux-ci  habitent  sur  les  confins  de  la 
Grande  Phrygie  les  cantons  de  Pessinonte  et  d'Orcaorci  *. 
Leur  principale  place  d'armes  de  tout  temps  a  été  Ancyre, 
dont  le  nom  rappelle  une  petite  ville  de  Phrygie  située 
près  de  la  frontière  lydienne  du  côté  de  Blaudos.  Quant 
aux  Tolistobogiiy  ils  confinent  à  la  Bithynie  et  à  la  Phrygie 
Epictète  et  ont  pour  places  fortes  Lucéium  '  et  Péum,  qu 
servirent  à  Déjotarus,  l'une  de  résidence,  l'autre  de  gazo- 
phylacium  ou  de  trésor. 

3.  Pessinûs  est  le  principal  emporium  de  cette  partie  de 
la  Galatie,  ce  qui  peut  s'expliquer  par  la  présence  d'un 
temple  consacré  à  la  Mère  des  Dieux  {ou,  comme  on  l'ap- 
pelle dans  le  pays,  k  Âgdistis) ,  temple  qui  est  l'objet  d'une 
grande  vénération.  Anciennement,  les  prêtres  de  ce  temple 
avaient  le  rang  de  princes  et  ils  tiraient  en  même  temps  de 
leur  charge  de  gros  revenus,  mais  aujourd'hui  honneurs 
[et  profits]  ont  pour  eux  sensiblement  diminué.  Le  marché 
de  Pessinûs,  en  revanche,  subsiste  aussi  florissant  que  par 
le  passé.  Ajoutons  que  la  piété  des  Attales  a  singulière- 
ment accru  la  majesté  de  l'ancienne  enceinte  sacrée,  en  y 
construisant  un  naos  et  des  portiques  en  marbre  blanc. 
Enfin,  ce  qui  a  achevé  de  rendre  ce  temple  illustre,  c'est 
que  le  peuple  romain,  pour  obéir  aux  Oracles  sibyllins,  a 
décrété  que  la  statue  de  la  déesse  qui  le  décorait  serait 
apportée  à  Rome  comme  l'avait  été  auparavant  FEsculape 
d'Épidaure.  La  ville  de  Pessinûs  est  dominée  par  le  mont 
Dindyme,  et  c'est  à  cette  circonstance  que  la  déesse  doit 
d'être  souvent  appelée  Dindymène,  comme  le  voisinage  des 
monts  Gybèles  ailleurs  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Gybèle. 

1.  Voy.  snr  ce  nom  une  note  importante  de  Mûller.  Ibid.,  1. 18.  —  2.  Aouxi^o» 
aa  lien  de  BXo^etov,  correction  nécessaire  suggérée  à  Groskurd  et  i  Kiamer  par 
les  cb.  6  et  7  da  discoars  Pro  De^otaro  de  Gicéron. 


t32  GÉOGRAPHIE  DE  STRABON. 

Le  Sangarius  passe  aussi  non  loin  de  Pessinùs.  Sur  les 
bords  de  ce  même  fleuve  s'élèvent  les  palais  des  rois  phry- 
giens, ces  palais  illustrés  par  le  séjour  de  Midas  et  plus 
anciennement  de  Gordius  et  de  quelques  autres  encore,  et 
qui,  s'ils  ne  laissent  plus  deviner  ce  qu'ils  étaient  autrefois, 
c'est-à-dire  de  véritables  villes,  ont  conservé  tout  au  moins 
l'aspect  de  villages,  voire  de  villages  un  peu  plus  grands  que 
les  bourgs  ordinaires.  Tel  est  le  cas  de  Gordium  et  aussi 
de  Gorbéûs,  cette  ancienne  résidence  du  roi  Castor  Tarcon- 
darius  S  que  Déjotarus,  après  y.  avoir  égorgé  ce  prince,  son 
gendre,  et  du  même  coup  sa  fille,  femme  de  celui-ci,  se 
plut,  non-seulement  à  démanteler,  mais  à  ruiner  et  à  dé- 
truire presque  de  fond  en  comble. 

4.  Passé  la  frontière  de  la  Galatie,  on  arrive,  dans  la 
direction  du  sud,  d'abord  au  lac  Tatta,  qui  borde  le  canton 
de  la  Grande  Gappadoce  appelé  la  Morimène  et  dépend 
de  la  Grande  Phrygie,  puis  à  ce  territoire  compris  entre  le 
lac  et  le  Taurus  dont  Amyntas  possédait  la  plus  grande  par- 
tie. On  pourrait  comparer,  ce  semble,  le  lac  Tatta  à  une 
immense  saline  naturelle,  à  voir  avec  quelle  facilité  le  sel 
contenu  dans  ses  eaux  adbère  à  tous  les  corps  qu'on  y 
plonge;  ainsi,  pour  peu  qu'on  y  jette  un  cercle  fait  de  joncs 
tressés,  on  le  retire  à  l'instant  changé  en  une  couronne  de 
sel.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  oiseaux  qui  ne  se  laissent  aisé- 
ment prendre  pour  avoir  effleuré  la  surface  de  ce  lac, 
car  on  les  voit  tomber  à  l'instant  sous  le  poids  des  cristaux 
de  sel  qui  se  sont  attachés  à  leurs  ailes. 


CHAPITRE  VI. 

Tel  est  l'aspect  du  lac  Tatta'.  Quant  aux  cantons  d'Or- 

1.  L'autorité  de  César,  qui  nomme  (1.  ni,  c.  4,  du  De  Bello  civili)  Tarcon- 
darius  Castor,  doit  faire  loi  ici  pour  le  changement  de  Zawtov^apiou  en  Topsov^c- 
pioj,  comme  tout  à  l'heure  l'autorité  de  Cicéron,  pour  le  changement  de  BXo6- 
eiov  en  Aoux^iov.  Yoy.  dans  Vlnd.  var.  lect.  de  l'édition  de  Mûller,  p.  102^  col.  2 
1.  39,  une  excellente  note  dans  ce  sens.  —  2.  'H  iï  ^  T«rca[Tot«ûTi)]  («rri,  conjêc^ 
ture  de  Kramer  admise  par  Meineke.  Cf.  Millier,  Ibid.f  p.  1022,  col.  2, 1.  Ss 


UVRE  xii.  533 

caorci*  et  de  Pltnisos^  et  aux  plateaux  de  la  Lycaonie,  ce 
sont  autant  de  pays  froids  et  nus,  dans  lesquels  paissent  de 
nombreux  onagres,  mais  qui  manquent  presque  absolument 
d'eau  [à  boire],  sans  compter  que  dans  les  seules  localités 
où  l'on  trouve  de  Teau,  il  faut  la  tirer  de  puits  extrême- 
ment profonds  :  c'est  ce  qui  arrive  par  exemple  k  Soatra, 
où  l'on  en  est  même  réduit  à  Tacheter.  Soatra  est  un  gros 
bourg  voisin  de  Garsaoura.  Le  mauque  d'eau  n'empêche 
point  que  dans  toute  cette  contrée  l'élève  du  bétail  neréuir 
sisse  à  merveille.  La  laine  des  troupeaux  y  est  bien  un  peu 
rude,  mais  [malgré  cet  inconvénient]  on  a  vu  certains  pro- 
priétaires se  faire  avec  le  produit  de  ces  troupeaux  de  très- 
grandes  fortunes.  Amyntas  à  lui  seul  et  dans  ces  mêmes 
cantons  en  possédait  plus  de  trois  cents.  Ici  aussi,  du  reste, 
existent  des  lacs  [salés],  deux  entre  autres  appelés  le  Gara- 
lis  '  et  le  Trogitis  :  le  premier  est  le  plus  grand  des  deux, 
le  second  est  de  dimensions  bien  moindres.  Du  même  côté, 
mais  dans  un  canton  plus  riant  et  plus  fertile  que  cette  âpre 
région  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  d'Onagrobote,  s'élève 
Iconium,  petite  ville  assez  populeuse,  sur  laquelle  régnait 
naguère  Polémon.  A  Iconium,  on  voit  la  chaîne  du  Tau- 
rus  se  rapprocher  sensiblement,  pour  former  la  limite  entre 
la  Gappadoce  et  la  Lycaonie  au  N.  et  la  Cilicie  Trachée 
au  midi.  Quant  à  la  limite  qui  sépare  la  Lycaonie  delà 
Gappadoce,  elle  passe  entre  le  bourg  lycaonien  de  Goropas- 
sus  et  la  petite  ville  cappadocienne  de  Garsaoura,  et  Tinter, 
valle  entre  ces  deux  places,  qui  sont  fortifiées  Tune.etTau- 
tre,  n'est  guère  que  de  120  stades. 

2.  De  la  Lycaonie  dépend  encore  TIsaurique,  canton  si- 
tué au  pied  même  du  Taurus  et  qui  contient  deux  bourgs 
principaux  portant  Tun  e(  Tau  tre  le  nom  d'Isaura^,  à  savoir 
le  bourg  de  Palœo-Isaura  et  [le  bourg  de  Néo-Isaura'], 


1.  Mûller  relèye  et  signale  la  leçon  *opxaéxou(  fournie  par  on  ms.  nniqne.  '— 
2.  niTvtaadv  an  lieu  de  ntrvurôv,  correction  de  Casaubon,  justifiée  par  la  forme 
ni-cviava  que  donne  Etienne  de  Byzance  et  la  forme  n(T(vi(r<r6«  fournie  par  Pto- 
lémée.  —  3.  KdpaXiç  au  lieu  de  K6(9a^^.  conjecture  de  Mûller.  —  4.  Voy.  17n- 
dex  var.  leci.  de  l'édition  Mûller,  p.  1022.  col.  2, 1.  57.-5.  [t4|v  ^i  vie»,]  lùcpxti, 
heureuse  restitution  de  Meineke.  Voy.  Vind,Strab.,  p.  195-196. 
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dont  on  a  fait  une  position  très-forte.  Autour  de  ces  deux 
bourgs  principaux,  dont  elles  forment  autant  de  dépendan- 
ces, sont  répandues  maintes  bourgades,  qui  toutes  sont 
habitées  par  des  brigands  et  qui  [à  cause  de  cela]  génèrent 
beaucoup  les  Romains,  jusqu'à  ce  que  Pablios  Servilius, 
surnommé  Vlsaurique^  général  célèbre  que  nous-même  avons 
encore  connu,  fût  parvenu  non  sans  peine  à  soumettre  le 
pays  tout  entier  à  la  République  en  détruisant  la  plupart 
des  forteresses  que  les  pirates  s'étaient  bâties  sur  le  rivage 
même  de  la  mer. 

3.  L'Isaurique  est  flanquée  pour  ainsi  dire  par  la  cita- 
delle de  Derbé  qui  s'élève  dans  la  partie  [de  la  Lycaonie] 
la  plus  rapprochée  de  la  Gappadoce  et  qui  servit  naguère  de 
résidence  au  tyran  Antipater  Derbétès,  lequel  possédait 
également  Laranda.  De  nos  jours,  l'Isaurique  et  Derbé 
faisaient  partie  du  royaume  d'Amyntas:  Âmyntas  avait  pris 
Derbé  en  attaquant  et  en  mettant  à  mort  Derbétès  ;  mais 
risaurique  lui  avait  été  cédée  par  les  Romains.  Ajoutons 
qu'il  s'était  fait  bâtir  un  palais  sur  l'emplacement  de  Pa- 
laeo-Isaura^,  démolie  à  cet  effet,  et  qu'il  avait  même  com- 
mencé la  construction  d'un  nouveau  mur  d'enceinte  ;  seule- 
ment, il  n'eut  pas  le  temps  de  l'achever  ayant  trouvé  la 
mort  dans  une  embuscade  cilicienne  durant  son  expédition 
contre  les  Homonadées. 

4.  Profitant  de  ce  qu'il  possédait,  outre  la  Lycaonie,  la 
ville  d'Anlioche  de  Pisidie  avec  le  territoire  qui  s'étend  jus- 
qu'à ApoUonias  aux  environs  d'Apamée  Eibôtos  et  avec  une 
partie  de  la  [Phrygie]  Parorée,  Amyntas  avait  essayé  de 
mettre  un  terme  aux  incursions  continuelles  que  les  Cili- 
dens  et  les  Pisidiens  dirigeaient  du  haut  du  Taurus  sur  les 
terres  des[Lycaonien8]'  et  des  Phrygiens;  il  avait  même 
réussi  déjà  à  leur  enlever  bon  nombre  de  positions  réputées 
jusque-là  imprenables,  voire  celle  de  Gremna,  cequi  l'avait 
dispensé  de  diriger  une  attaque  de  vive  force  sur  Sandalium, 
forteresse  située  entre  Gremna  et  Sagalassus. 

f .  -riiv  icaXaiàv  'laaupav  aa  lieu  de  "itrauplav,  coirectlon  de  Meineke.  — -  3.  s«i 
Auxadvwy  au  lieu  de  xal  KiXixMv,  correction  proposée  par  Knuner. 
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5.  Aujourd'hui  Gremna  a  reçu  dans  ses  murs  une  colo- 
nie romaine  et  Sagalassus  est  placée  sous  la  surveillance  du 
préfet  romain  qui  administre  tout  l'ancien  royaume  d'Amyn- 
tas.  Cette  dernière  ville  distante  d'Apamée  d'une  journée 
de  marche  est  à  30  staSes  environ  au-dessous  de  la  forte- 
resse [de  Sandalium].  Elle  porte  aussi  le  nom  deSelgessus 
et  avait  déjà  été  prise  de  vive  force  par  Alexandre  [le  Grand]. 
Pour  en  revenir  à  Amyntas,  une  fois  maître  de  Gremna,  il 
avait  pénétré  chez  les  Homonadées,  lesquels  passaient  pour 
occuper  dans  la  montagne  la  position  la  plus  inexpugnable 
«t  déjà  il  s'était  rendu  maître  de  la  plupart  de  leurs  forte- 
resses et  avait  tué  de  sa  main  leur  tyran,  lorsqu'il  se  laissa 
prendre  lui-même  à  une  ruse  de  la  veuve  de  celui-ci  et  fut 
fait  prisonnier  par  les  Homonadées  qui  le  mirent  à  mort. 
[H  eut  pour  vengeur  Quintus]  Quirinius  qui  plus  tard,  après 
que  la  faim  avait  déjà  décimé  les  Homonadées,  emmena 
prisonniers  les  4000  guerriers  survivants  et  les  distribua 
dans  les  villes  voisines,  sans  laisser  dans  tout  le  pays  un 
homme  en  âge  de  porter  les  armes.  Ge  territoire  des  Ho- 
monadées, situé  dans  la  partie  la  plus  haute  du  Taurus, 
«e  composait  d'une  plaine  fertile  encaissée  ent^e  des  ro- 
chers à  pic  et  sans  accès  et  coupée  elle-même  en  plusieurs 
vallons.  Ils  la  cultivaient  et  vivaient  de  ses  produits,  mais 
habitaient  sur  les  crêtes  qui  la  dominent  ou  dans  le  creux 
des  rochers,  et,  toujours  en  armes,  faisaient  de  continuelles 
incursions  sur  les  terres  de  leurs  voisins,  tandis  que  leurs 
propres  champs  étaient  protégés  par  les  montagnes  comme 
par  un  boulevard  infranchissable. 


CHAPITRE.  VII. 

Entre  autres  peuples  pisidiens  qui  confinent  aux  Homo- 
nadiens  on  distingue  les  Selgiens,  qui  forment  même  la 
nation  la  plus  considérable  de  toute  la  Pisidie.  En  général, 
les  peuples  Pisidiens  occupent  les  cimes  mêmes  du  Taurus; 
quelques-uns  cependant  habitent  au-dessus  des  villes  pam- 
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pbyliennesde  Sîdé  et  d'Aspendus  de  simples  collines  plantées 
d'oliviers  ;  plus  haut  maintenant  et  déjà  dans  la  montagne, 
où  ils  confinent  aux  Selgiens  et  aux  Homonadiens,  sont  les 
GatennéenSy  tandis  que  les  Sagalassiens  occupent  sur  le 
versant  intérieur  une  position  qui  lès  rapproche  davantage 
des  frontières  de  la  Milyade. 

2.  Artémidore  compte  comme  villes  pisidiennes  Seigé, 
Sagalassns,  Petnélissus%  Adada,  Tymbriada^,  Gremna, 
Pityassus,  Amblada,  Anabura,  Isinda*,  Garassus,  Tarabas- 
HusetTermesse.  Quelques-unes  de  ces  villes  sont  situées  en 
pleine  montagne  ;  mais  les  autres  sont  échelonnées  du  haut 
en  bas  sur  les  deux  versants  du  Taurus,  soit  sur  le  versant 
pamphylien,  soit  sur  le  versant  milyen  limitrophe  delà 
Phrygie,  de  la  Lydie  et  de  la  Garie,  toutes  contrées  dontles 
populations  bien  qu'appartenant  au  climat  septentrional  sont 
éminemment  pacifiques,  tandis  que  celles  de  la  Pamphylîe, 
bien  qu'occupantle  versantméridionaldu  Taurus,  ont,  comme 
les  Giliciens,  leurs  frères,  conservé  presque  toutes  les  habi- 
tudes des  anciens  pirates,  ne  laissant,  elles  non  plus,  ni 
paix  ni  trêve  à  leurs  voisins.  Gelles  des  villes  pisidiennes 
qui  se  trouvent  confiner  à  la  Phrygie  et  à  la  Garie  sont 
Tabae  ^,  Isinda  *  et  Amblada,  la  même  ville  dont  le  terri- 
toire produit  ce  vin  ambladien  si  utilement  employé  dans 
le  traitement  de  certaines  maladies. 

3.  Dans  la  montagne,  les  peuples  pisidiens  que  nons 
avons  nommés  sont,  comme  les  Giliciens,  divisés  générale- 
ment en  petits  états  sous  des  chefs  ou  tyrans  nationaux  et 
ne  vivent  guère  que  de  brigandages.  On  assure  même 
qu'anciennement  ils  auraient  reçu  parmi  eux  un  certain 
nombre  d'aventuriers  lélèges  qui,  séduits  par  la  ressem- 
blance des  mœurs,  auraient  voulu  se  fixer  à  tout  jamais 
dans  leurs  montagnes.  Au  contraire,  la  ville  de  Selgé  qui 

1.  Htvnikiaaôv  BM  lien  de  ntvT^Xivôvj  correction  proposée  par  Tzschokhe  et  Qh 
ray,  mais  sous  la  forme  de  ncJvijXKrffév.  —  2.  'AJoJa,  Tui&epiâ^a  an  liea  da  dicU- 

3v  ppiàU,  correction  snçgérée  à  Coray  par  une  coigecture  de  Wesaelinc  (ad 
ierocl.,  p.  67S).  •—  3.  iwv^a  atf  lieu  de  ïlv^a  ou  ziviay,  correction  saggérie 
i  Groskurd  par  la  forme  'iviov^a  qu'on  trouve  dans  Polybe  et  dans  TitSlite. 
—  4.  TâSai  au  lieu  de  Tiâffat  ou  Tiâffa,  d'après  Etienne  de  Byzance»  —  s.  'ïotvfo 
an  lieu  de  zivja,  comme  dans  Etienne  de  Byianee. 


LIVRE  XII.  537 

avait  commencé  par  être  asservie  à  des  colons  lacédé- 
moniens  et  plus  anciennement  à  Galchas  finit,  grâce  à  la 
sagesse  de  ses  institutions  et  k  Taccroissement  de  sa  popu- 
lation qui  s'éleva  un  moment  au  chiffre  de  20  000  habitants, 
par  former  une  république  ou  cité  libre.  Du  reste,  l'as- 
pect des  lieux  aux  environs  de  Selgé  est  quelque  chose  d'ad- 
mirable :  qu'on  se  figure,  en  effet,  sur  les  crêtes  les  plus 
élevées  du  Taurus,  des  espaces  de  terrain  assez  fertiles  pour 
nourrir  plusieurs  milliers  d'hommes,  semés  ici  de  planta- 
tions d'oliviers  et  de  beaux  vignobles,  là  de  plantureux  pâ- 
turages où  sont  répandus  des  bestiaux  de  toute  sorte,  et 
enfermés  dans  une  ceinture  de  beaux  bois  contenant  les  es- 
sences les  plus  variées,  et  notamment  une  très-grande 
quantité  destyraces,  arbres  médiocrement  élevés,  mais  très- 
droits,  dont  le  bois  sert  à  faire  les  hampes  des  javelines  dites 
styracineSj  analogues  aux  cranéines  ou  javelines  faites  de 
bois  de  cormier.  Il  se  forme  dans  le  tronc  de  ces  arbres  une 
espèce  de  ver  xylophage  qui  ronge  le  bois  jusqu'au  bord 
externe  de  Técorce,  faisant  tomber  à  terre  une  espèce  de 
poussière  fine  ou  de  raclure  assez  semblable  à  du  son  ou 
à  de  la  sciure  de  bois  et  qui  s'amasse  au  pied  de  l'arbre, 
suivie  bientôt  de  Técoulement  d'une  liqueur  gommeuse 
prompte  à  se  coaguler*   De  cette  liqueur  une  partie  dé- 
goutte sur  la  sciure  de  bois  amassée  au  pied  de  l'arbre  et  la 
pénètre  ainsi  que  la  terre  qui  est  au-dessous,  ne  conser- 
vant naturellement  sa  pureté  première  qu'à  la  surface, 
tandis  que  le  reste,  qui  adhère  à  l'écorce  du  tronc  et  qui  se 
coagule  autour  de  l'orifice  par  où  se  fait  l'écoulement,  con- 
serve la  sienne  tout  entière.  De  la  partie  moins  pure  on 
fait,  avec  une  certaine  quantité  de  sciure  de  bois  et  de 
terre,  un  mélange  plus  odorant  que  le  suc  resté  à  l'état  na- 
tif, mais  très-inférieur  à  tous  autres  égards  (ce  qu'on  ne 
sait  pas  assez  généralement),  et  les  dévots  l'emploient  en 
guise  d'encens  et  en  font  une  très-grande  consommation.  On 
prise  beaucoup  aussi  l'iris  de  Selgé  et  le  liniment  fait  avec 
le  suc  de  cette  plante.  Un  petit  nombre  de  routes  donnent 
accès  jusqu'à.la  ville  et  aux  environs  de  Selgé,  ce  qui  s'ex- 
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plique  par  la  nature  montagneuse  de  ce  pays,  coupé  partout 
de  précipices  et  profondément  raviné  par  le  cours  deto^ 
rents  tels  que  TEurymédon  et  le  Gestrus,  qui,  du  haat 
des  montagnes  de  Selgé,  se  précipitent  vers  la  merde  Pam- 
phylie.  Au  moyen  de  ponts  lesdites  routes  franchissent  ces 
torrents.  Protégés  parla  force  exceptionnelle  de  leur  position, 
les  Selgiens  n'avaient  jamais,  ni  anciennement  ni  depuis, 
perdu  leur  indépendance,  ils  avaient  toujours  pu  cultiver  li 
plus  grande  partie  de  leurs  terres  avec  une  pleine  et  entiàre 
sécurité;  seule,  la  partie  basse  du  Taurus  (tant  celledu  ver- 
sant pamphy  lien  que  celledu  versant  intérieur)  leur  avaitâé 
contestée  par  les  rois  leurs  voisins,  mais  ils  la  leur  avaient 
disputée  sans  relâche  les  armes  à  la  main,  et  ayaient  fini 
par  obtenir  des  Romains,  à  de  certaines  conditions,  la  re- 


qu  ils  s  étaient  dits  prêts 
voir  ses  ordres.  Aujourd'hui  en  revanche  [tout  est  bien 
changé,]  et  les  Selgiens,  qui  ont  dû  faire  aux  Romains  me 
soumission  pleine  et  entière,  ont  vu  réunir  leur  territoire  à 
l'ancien  royaume  d'Amyntas. 


CHAPITRE  Vni. 

Au  côté  méridional  de  la  Bithynie  confinent,  avons-nous 
dit,  les  populations  de  l'Olympe  mysien,  lesquelles  appar- 
tiennent aux  nations  mysienne  et  phrygienne.  Chacune  de 
ces  nations,  on  le  sait,  forme  deux  grandes  divisions.  La 
nation  phrygienne  comprend,  d'une  part,  les  Phrygiens  de 
la  Grande  Phrygie,  c'est-à-dire  de  l'ancien  royaume  de 
Midas,  aujourd'hui  démembré  par  suite  de  la  oession  faite 
aux  Galates,  et,  d'autre  part,  les  Phrygiens  de  la  Petite 
Phrygie,  ou,  comme  on  l'appelle  aussi  aujourd'hui,  de  la 
Phrygie  Epictète,  laquelle  s'étend  le  long  de  l'Hellespont  et 
autour  du  mont  Olympe.  De  même  la  nation  mysienne 
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comprend,  d'une  part,  les  Mysiens  de  TOIympènei  lesquels 
confinent  à  la  Bitbynie  et  à  la  [Phrygie]  Epictète,  et  des- 
cendent, au  dire  d'Ârtémidore,  de  colons  mysiens  venus 
d'au  delà  de  Tlster,  et  d'autre  part,  les  Mysiens  de  la  ré- 
.  gion  du  Gaïcus  et  de  la  Pergamène,  lesquels  s'étendent  jus- 
qu'à la  Teuthranie  et  aux  bouches  dudit  ûeuve. 

2.  Mais,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer  à  plu- 
sieurs reprises,  Mysiens  et  Phrygiens  ont  souvent  changé 
ces  délimitations  aux  dépens  les  uns  dés  autres,  témoin  le 
I     nom  de  Phrygie  donné  par  les  Anciens  à  la  région  du  Sipyle 
(     elle-même.  A  la  vérité,  les  Anciens  n'ont  pas  précisé  à  la- 
I     quelle  des  deux  Phrygies  ils  avaient  entendu  rattacher  cette 
I     contrée,  procédant  pour  elle  comme  ils  avaient  fait  pour 
Tantale,  Pélops  et  Niobé,  qu'ils  ont  qualifiés  de  Phrygiens 
[purement  et  simplement],  mais  peu  importe  qu'ils  aient 
entendu  désigner  la  Grande  ou  la  Petite  Phrygie,  il  n'en 
demeure  pas  moins  évident  pour  nous  qu'il  y  a  eu  là, 
dans  un  temps,  une  sorte  d'empiétement  de  la  Phrygie  sur 
la  Mysie,  puisqu'indépendamment  de  la  Pergamène  tout 
entière  l'Elaïtis  par  où  passe  le  Gaïcus  pour  aller  se  je- 
ter dans  la  mer  et  entre  deux  la  Teuthranie  qui  vit  ré- 
gner Teuthras  et  grandir  Télèphe  séparent  THellespont 
de  la  région  que  domine  le  mont  Sipyle  et  où  s'élève  la 
ville  de  Magnésie,  dite  Magnàie  du  Sipyle.  Ge  qui  mon- 
tre, une  fois  de  plus,  que  le  proverbe  a  raison  et  que  ce 
n'est  pas  une  petite  affaire  de  déterminer  les  limites  res- 
pectives des  deux  peuples.  Oui,   «  Les  Mysiens  ont  leurs 
bornes  et  les  Phrygiens  les  leurs.  » 

3.  Une  sorte  de  confusion,  de  double  confusion  pour 
mieux  dire,  règne  aussi  au  sujet  des  Lydiens  et  des  Mœo- 
niens,  ou,  comme  les  appelle  Homère,  des  Méones.  Sou- 
vent pris  l'un  pour  l'autre  (puisqu'à  côté  des  auteurs  qui 
les  considèrent  comme  des  peuples  distincts,  il  en  est  qui 
les  identifient),  les  Lydiens  et  les  Mœoniens  sont  en  outre 
souvent  confondus  avec  les  deux  peuples  dont  nous  avons 
précédemment  parlé.  Tandis  que  certains  auteurs  en  effet 
attribuent  aux  Mysiens  une  origine  tbracique,  d'autres  pré- 
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sentent  ce  peuple  comme  originaire  de  la  Lydie,  se  fon- 
dant sur  une  antique  tradition  qu'ils  lisent  dans  Xanthus  de 
Lydie  et  dans  Ménécrate  d'Élée  et  à  laquelle  ils  rattachent 
l'étymologie  du  nom  de  Mysi^  dérivé  par  eux  à  cette  oc- 
casion d'un  mot  lydien  [mysos  ou  mysé]  qui  signifie  hêtre. 
Les  hêtres  aujourd'hui  encore  abondent  sur  les  flancs  dn 
mont  Olympe,  et  c'est  à  Tombre  de  ces  hêtres  que,  suivant 
Xanthus  et  MénécratC;  auraient  été  exposés  [les  enfants] 
décimés  qui  passent  pour  les  ancêtres  de  la  nation  connue 
plus  tard  sous  ce  nom  de  Mysi^  évidemment  emprunté  an 
nom  lydien  du  hêtre.  A  l'appui  de  cette  tradition  et  de 
cette  étymologie,  les  mêmes  auteurs  invoquent  la  nature 
mixte  du  dialecte  mysien,  lequel  à  les  entendre  ne  serait 
guère  autre  chose  qu'un  composé  de  lydien  et  de  phry- 
gien, «  ce  qui  se  conçoit^  ajoutent^ils,  puisque,  en  voyant 
«  les  Phrygiens  à  peine  arrivés  de  la  Thrace  massacrer  le 
«  prince  qui  régnait  sur  Troie  et  sur  toute  la  contrée  voi- 
«  sine,  les  Mysiens  avaient  dû  céder  à  ces  Barbares  leurs 
«  habitations  primitives  de  l'Olympe  et  étaient  allés  cher- 
c  cher  un  nouvel  établissement  par  delà  les  sources  du 
«  Caïcus  se  rapprochant  ainsi  des  Lydiens.  » 

4.  Une  double  cause  contribue  à  accréditer  ces  traditions 
fabuleuses,  c'est  à  savoir  le  peu  de  fixité  des  limites  entre 
les  différentes  nations  de  cette  partie  de  l'Asie  et  la  ferti- 
lité exceptionnelle  de  toute  la  contrée  en  deçk  de  l'Haljs 
et  surtout  du  littoral,  fertilité  qui  a  provoqué  de  tous  cêtà, 
mais  principalement  d'outre-mer,  des  invasions  répétées, 
sans  compter  les  empiétements  mutuels  de  voisin  à  voisin* 
C'est  surtout  à  l'époque  de  la  guerre  de  Troie  et  après  11 
prise  de  cette  ville  que  la  contrée  que  nous  décrivons  pré* 
sentement  eut  à  souffrir  des  attaques  de  ses  voisins  en 
même  temps  que  des  migrations  des  nations  lointaineSi  Itt 
Barbares,  comme  les  Grecs,  étant  alors  possédés  d'uM 
sorte  de  fureur  de  convoitise  et  de  conquête.  Toutefois,  dis 
avant  la  guerre  de  Troie,  elle  parait  avoir  assisté  déjà  à 
de  semblables  événements.  L'exemple  des  Pélasges,  dei 
GauconeS|  des  Lélèges  est  là  qui  le  prouve,  car  ces  mtoei 
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peuples  que  nous  avons  souvent  mentionnés  comme  ayant 
aux  époques  les  plus  reculées  erré  en  mainte  contrée  de 
l'Europe  figurent  dans  l'Iliade  au  nombre  des  nations  qui, 
pour  venir  au  secours  des  Troyens,  n'avaient  pas  eu  à  fran- 
chir le  détroit.  Ce  qu'on  raconte  de  la  venue  des  Phrygiens 
et  des  Mysiens  dans  le  pays  est  évidemment  aussi  anté- 
rieur à  la  guerre  de  Troie.  Ajoutons  que  la  distinction  [que 
fait  Homère]  de  deux  peuples  du  nom  de  Lyciens  donne 
lieu  de  supposer  que  la  nation  lycienne,  une  à  Torigine, 
s'était  divisée  [antérieurement  à  ce  même  événement],  sans 
qu'on  sache  aujourd'hui  si  ce  sont  les  Lyciens  de  la  Troade 
qui  ont  envoyé  une  colonie  aux  confins  de  la  Carie,  ou  si 
ce  sont  les  Lyciens  voisins  des  Gariens  qui  ont  colonisé 
une  partie  de  la  Troade.  Peut-être  aussi  la  même  chose 
était- elle  arrivée  à  la  nation  cilicienne.  Il  est  constant 
qu'il  y  a  eu  en  même  temps  deux  royaume  ciliciens,  toute- 
fois nous  ne  saorions  inférer  du  témoignage  d'Homère  que 
les  Giliciens  actuels  existassent  dès  avant  l'époque  de  la 
guerre  de  Troie.  Quant  à  Télèphe  [dont  nous  avons  pro- 
noncé le  nom  ci-dessus],  on  peut  croire  que,  venu  d'Ar- 
cadie  avec  sa  mère,  il  trouva,  par  suite  du  mariage  de 
celle-ci,  un  protecteur  personnel  dans  Teuthras,  et  qu'on  en 
vint  même  à  le  considérer  comme  le  fils  de  ce  prince, 
ce  qui  lui  valut  plus  tard  la  succession  du  trône  de 
Mysie. 

5.  Les  Gariens,  Lélèges  d'origine,  s'il  faut  en  croire 
certains  auteurs,  abandonnèrent  à  leur  tour  les  iles  qui 
avaient  été  leurs  demeures  primitives,  et  passèrent  sur  le 
continent  pour  s'y  établir  en  compagnie  de  colons  crétois. 
C'étaient  déjà  des  Grétois  qui ,  après  avoir  demandé  à  la 
ville  Cretoise  de  Milet  Sarpédon  comme  ctiste  ou  chef  de 
leur  fatur  établissement,  avaient  fondé  Milet  sur  la  côte 
d'Asie  ;  c'étaient  les  Grétois  pareillement  qui  avaient  en- 
voyé dans  la  Lycie  actuelle  la  colonie  des  Termiles.  Partis 
de  Grète,  sous  la  conduite  de  Sarpédon ,  frère  de  Minos  et 
de  Rhadamanthe,  les  Termiles  avaient  donné  leur  nom  au 
peuple  antérieurement  connu  (c'est  Hérodote  qui  nous  l'ap- 
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prend')  sous  le  nom  de  Milyes,  et  plus  anciennement  en- 
core sous  le  nom  de  Solymes,  mais  le  fils  de  Pandion,  Ly- 
cuSy  était  survenu,  qui  de  son  propre  nom  les  avait  appelés 
les  Lyciens.  Cette  tradition,  on  le  voit,  tendrait  à  identifier 
les  Solymes  et  les  Lyciens.  Homère  toutefois  semble  les 
avoir  considérés  comme  deux  peuples  distincts,  car  il  fait 
partir  Bellérophon  de  la  Lycie  «  pour  aller  combattre  les 
illmtres  Solymes^j  »  et,  parlant  un  peu  plus  loin  d'Isan- 
dre*,  fils  de  ce  héros,  il  nous  le  montre  «  succombant  sous 
les  coups  de  Mars  »  dans  le  temps  où  lui  aussi  «  combattait 
contre  les  Solymes.»  Ajoutons  [que,  suivant  Homère  \  Sar- 
pédon  était  né  dans  la  Lycie  même. 

6.  Nous  pourrions  citer  maintenant  plus  d'un  fait  [anté- 
rieur ou]  postérieur  à  la  guerre  de  Troie  à  l'appui  de  ce 
que  nous  avons  dit^  que,  par  suite  de  la  fertilité  exception- 
nelle de  ce  pays,  sa  possession  était  devenue  une  sorte  de 
prix  proposé  à  l'ambition  de  tous  les  peuples  barbares  et 
destiné  au  plus  fort,  mais  qu'il  nous  suffise  ici  de  rappeler 
que  les  Amazones  elles-mêmes  osèrent  l'attaquer  et  que 
c'est  à  cette  occasion  précisément  que  Priam  et  Belléro- 
phon marchèrent  contre  elles  et  que  mainte  ancienne  ville 
prit,  comme  on  s'accorde  à  le  penser,  le  -nom  de  telle  ou 
telle  de  leurs  héroïnes.  Dans  la  plaine  d'Ilion,  par  exem- 
ple, s'élève  une  colline  [signalée  par  Homère  *] 

€  Les  hommes  l'appellent  Batiée^  mais  pour  les  Immortels 
c  c^est  toujours  le  Tombeau  de  la  bondissante  Myrine  » . 

Or,  à  répithète  qui  accompagne  ici  son  nom,  maint  histo- 
rien a  cru  devoir  reconnaître  dans  cette  Myrine  l'une  des 
Amazones.  L'expression  £u9x«p9fjLouç  peiiit  d'ordinaire  l'agi- 
lité des  coursiers,  on  conçoit  donc  que  le  poète  ait  pu  par 
analogie  qualifier  de  polyscarthme  Tancienne  amazone  eu 
égard  à  sa  fougue  comme  conductrice  de  char.  Et  c'est  ap- 


f .  I,  173  :  VII,  92.  -—  2.  Iliadej  VI,  184.  'irav^^v  an  lieu  de  ntivavipoM,  comme 
dans  Vlliade  (VI,  204).  —  3.  Iliade,  VI,  199.  —  4.  Restitution  nécessaire  dua 
à  Cdsaubon.  —  5.  Iliade,  li,  813. 
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^  paremment  de  la  même  Amazone  que  la  ville  actuelle  de 
§  Myrine  aura  emprunte  son  nom.  Au  surplus  les  îles  voi- 
Il  sines  avaient  eu  aussi  le  même  sort  par  suite  de  leur  fer- 
y  tilité,  et  Rhodes  etGos  notamment  avaient  été  occupées  par 
^  les  Grecs  dès  avant  la  guerre  de  Troie,  la  chose  ressort  en- 
I  eore  clairement  du  témoignage  d'Homère  ^ 
L^  7.  Mais  c'est  surtout  après  la  guerre  de  Troie  que  les 
L  colonies  grecques,  d'une  part,  et,  de  l'autre,  les  invasions 
des  Trères,  des  Cimmériens,  des  Lydiens,  suivies  à  leur 
tour  de  la  conquête  persane  et  macédonienne,  et  en  der- 
nier lieu  de  l'établissement  des  Galates,  ont  tout  brouillé 
et  confondu  dans  ce  malheureux  pays.  Non  que  l'incerti- 
tude  de  nos  connaissances  tienne  uniquement  à  ces  révo- 
lutions politiques,  le  désaccord  des  historiens  y  est  pour 
beaucoup  aussi  :  ayant  à  parler  des  mêmes  faits,  les  historiens 
ne  les  racontent  pas  tous  de  la  même  façon  ;  ayant  à  désigner 
les  Troyens,  par  exemple,  ils  se  servent  du  nom  de  Phrygiens 
ni  plus  ni  moins  que  les  poètes  tragiques;  ayant  à  désigner 
les  Lyciens,  ils  se  servent  du  nom  de  Gariens,  et  ainsi  de 
suite  ^.  Les  progrès  de  la  nation  troyenne,  si  faible  à  l'ori- 
gine, mais  devenue  tellement  puissante  que  ses  souverains 
s'intitulaient  rois  des  roîs^  justifient  à  la  rigueur  Textension 
qu'Homère  et  ses  interprètes  après  lui  donnent  dans  certains 
passages  aux  noms  de  Troie  et  de  Troyens.  Homère,  en  ef- 
fet, désigne  parfois  sous  ce  dernier  nom,  outre  les  Troyens 
eux-mêmes,  tous  les  peuples  venus  à  leur  secours;  mais  il 
est  bien  entendu  qu'il  ne  remploie  que  comme  une  appel- 
lation générale  équivalente  à  celles  de  Danai  ou  d'iîcAan 
par  lesquelles  il  désigne  souvent  l'armée  ennemie  et,  pour 
notre  compte,  nous  n'irons  certes  pas,  à  cause  de  cela, 
comprendre  la  Paphlagonie  dans  les  limites  de  la  Troade, 
ni  à  plus  forte  raison  la  Carie,  et,  avec  la  Carie,  la  Lycie, 
sa  voisine.  U  ne  s'agit  ici,  nous  le  répétons,  que  de  passages 
conçus  à  la  façon  du  suivant' 

1.  lliaiej  II,  6S5,  677.  —  2.  xai  âUouç  ûaa&Tw;  au  lieu  de  x.  i.  oûTuç,  eoigee- 
ture  de  K ramer.  Peut-être  aussi,  comme  le  suppose  MiUler,  faut-il  lire  Kîf  «« 

àJieutpiT*»;  ?  —  3.  îlUjkde^  III,   2. 
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«  Les  Troyens  s'ayançaient  bruyants  et  tumultueux  », 

pu  de  cet  autre  dans  lequel  Homère  nous  montre  par  oppo- 
sition 

c  Les  Âchéens  marchant  au  combat  silencieux  et  l'âme 
c  pleine  de  force  et  de  résolution*  », 

idée  qui  revient  souvent  dans  ses  vers  et  qu'il  a  exprimée 
de  maintes  façons  différentes.  Il  ne  faut  pas  cependant  que 
cette  confusion,  si  grande  qu'elle  soit,  nous  empêche  de  re- 
chercher, autant  que  faire  se  pourra,  les  limites  de  chacun 
de  ces  peuples;  seulement,  si  quelque  détail  échappe  à 
nos  investigations,  nous  l'omettrons  sans  scrupule,  Tétat 
ancien  du  pays  n'étant  pas  à  proprement  parler  l'objet 
d'un  traité  de  géographie  tel  que  le  nôtre,  et  nous  nous 
attacherons  surtout  à  décrire  le  pays  tel  qu'il  est  aujour- 
d'hui. 

8.  Deux  montagnes,  l'Olympe  mysien  et  l'Ida,  dominent 
a  côte  de  la  Propontide.  Au  pied  de  l'Olympe  s'étend  la 
Bithynie;  et  au  pied  de  l'Ida,  de  la  montagne  à  la  mer, 
s'étend  de  même  la  Troade.  Nous  traiterons  plus  IqIu  de 
cette  dernière,  ainsi  que  des  pays  qui  lui  font  suite  aa 
midi;  présentement  c'est  la  [Mysie]  Olympène  que  nous 
allons  décrire,  et,  avec  TOlympène,  les  pays  qui  lui  suc- 
cèdent jusqu'au  Taurus  et  qui  forment  à  }^roprement  par- 
ler une  nouvelle  bande  parallèle  aux  contrées  que  nom 
avons  déjà  parcourues.  Couvert  dé  villes  et  de  villages  dans 
toute  rétendue  de  son  pourtour,  TOlympe  n'offre  plus  à  son 
sommet  que  d'impénétrables  forêts  recelant  des  forteresses 
naturelles  où  le  brigandage  aux  abois  trouve  encore  aisé- 
ment à  prolonger  sa  résistance  et  qui  sont  même  devenues 
à  plusieurs  reprises  le  siège  de  principautés  durables,  té- 
moin Texemple  récent  de  ce  Cléon  qui  avait  commencé  par 
être  simple  chef  de  brigands. 

9.  Cléon  était  né  à  Gordium  et  c'est  loi  qui  plus  tard 

« 

1.  Iliade,  III.  8.  • 
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agrandit  cette  chétive  bourgade  et  en  fit  une  ville  sous  le 
nom  de  Juliopolis.  Devenu  chef  de  brigands,  il  s'assura 
de  prime  abord  comme  place  d'armes  Galydnium*,  la 
plus  forte  position  [de  TOlympe].  Il  se  rendit  utile  à  An- 
toine en  courant  sus  aux  collecteurs  de  Labiénus  alors 
maître  de  la  province  d'Asie  et  en  gênant  ainsi  ses  prépa- 
ratifs ;  mais,  lorsqu'éclata  la  guerre  d'Actium,  il  quitta  le 
parti  d'Antoine  pour  celui  de  César  [Auguste],  dont  il  aida 
"activement  les  lieutenants  et  se  vit  récompenser  par  delà 
ses  mérites,  car,  les  bienfaits  de  César  étant  venus  s'ajou- 
ter à  ce  qu'il  avait  déjà  reçu  d'Antoine,  cet  ancien  chef  de 
brigands  put  mener  désormais  le  train  d'un  prince,  réunir 
à  la  surintendance  du  temple  de  Zeus  Abretténus,  l'un  des 
grands  dieux  des  Mysiens,  la  possession  d'une  partie  de  la 
Morène  (canton  qui,  comme  TAbrettène,  dépend  encore  de 
la  Mysie),  voire  même  par  la  suite  la  grande  prêtrise  du 
temple  de  Comana  Pontique.  Mais  il  y  avait  im  mois  à 
peine  qu'il  avait  été  investi  de  cette  dernière  dignité  qu'il 
mourait  emporté  par  une  maladie  aiguë,  qui  pouvait  n'être 
qu'une  suite  naturelle  de  son  intempérance,  mais  que  les 
ministres  du  temple  de  Comana  dénoncèrent  comme  un 
e£fet  du  courroux  de  la  déesse.  Il  faut  savoir  que  le  prêtre 
et  la  prêtresse  de  Comana  ont  leur  habitation  dans  l'en- 
ceinte même  du  temple,  et  que  de  toutes  les  observances 
destinées  à  protéger  la  pureté  de  cette  enceinte  celle  à  la- 
quelle, sans  contredit,  on  tient  le  plus  la  main,  c'est  qu'on 
s'abstienne  absolument  d'y  manger  de  la  chair  de  porc,  la- 
dite observance  s'étendant  à  la  ville  elle-même,  où  jamais 
on  ne  laissse  entrer  de  porc.  Or  Cléon  n'avait  rien  eu  de  plus 
pressé,  après  avoir  franchi  le  seuil  sacré,  que  d'enfreindre 
cette  pieuse  observance,  révélant  ainsi  les  anciennes  habi- 
tudes de  sa  vie  de  brigand  et  ne  laissant  que  trop  voir  que 
ce  n'était  pas  en  pontife,  mais  en  destructeur  de  la  religion, 
qu'il  était  entré  dans  le  sanctuaire. 

10.  Le  mont  Olympe,  dont  nous  venons  de  décrire  Tas- 

1.  Ka>.u$viuaa  lieade  KdUuîlu,  correction  jastifiée  par  la  citation  que  fait 
Eostathe  de  ce  passage  de  Sirabôn  (jad  lliad,^  II,  657). 
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pect  général ,  a  son  versant  septentrional  occupé  par  les 
Bilhynîens,  les  Mygdoniens  et  les  Dolions,  tandis  que  les 
Mysiens  et  les  Phrygiens  de  la  Phrygie  Epictète  en  pos- 
sèdent tout  le  versant  opposé.  Sous  ce  nom  de  Dolions  on 
comprend  en  général  toutes  les  populations  groupées  au- 
tour de  Cyzique  et  s'étendant  depuis  T^Esépus  jusqu'au 
Rhyndacus  et  au  lac  Dascylitis;  et  sous  le  nom  de  Myg- 
dons  toutes  les  populations  qui  s'étendent  à  la  suite  de  cel- 
les-ci jusqu'au  territoire  de  Myrlée.  Deux  autres  lacs  TA- 
polloniatis  et  le  Milétopolitis,  fort  grands  également   sont 
situés  au-dessus  du  lac  Dascylitis,  et,  de  même  que  celui-ci 
a  sur  ses  bords  la  ville  de  Dascylium,  le  lac  Milétopolitis 
baigne  les  murs  d'une  ville  appelée  Milétopolis  ;  quant  au 
troisième  lac,  il  baigne  ceux  de  la  ville  d'Apollonie  dite  du 
Rhyndacus.  Aujourd'hui  la  plus  grande  partie  de  ce  canton 
dépend  du  territoire  de  Cyzique. 

11.  Cyzique  est  une  île  de  la  Propontide  reliée  au  con- 
tinent par  deux  ponts.  D  une  fertilité  incomparable   cette 
île  peut  avoir  500  stades  de  tour.  Elle  renferme  une  ville 
de  même  nom  située  juste  au  débouché  des  deux  ponts 
et,  avec  cette  ville,  un  double  port  pouvant  se  fermer  aisé- 
ment et  garni  de  plus  de  deux  cents  loges  ou  cales-abris 
pour  les  navires.  Une  partie  de  la  ville  est  plane  et  unie  le 
reste  s'élève  sur  la  pente  d'une  montagne  appelée  l'Arctôn- 
Oros.  Immédiatement  en  arrière  de  cette  montagne    on  en 
aperçoit  une  autre  nommée  le  mont  Dindyme,  laquelle  na 
pas,  [comme  on  l'a  prétendu,]  double  cime,  mais  est  cou- 
ronnée par  le  temple  de  la  déesse  DindymènOy  dite  la  Mère 
des  DievXy  antique  monument  du  passage  des  Argonautes. 
Cyzique  peut  rivaliser  avec  les  premières  villes  de  l'Asie, 
non-seulement  sous  le  rapport  de  l'étendue  et  de  la  beauté 
des  édifices,  mais  aussi  pour  la  sagesse  de  ses  institutions 
aussi  bien  conçues  en  vue  de  la  guerre  que  de  la  paix  et 
qui  semblent  avoir  été  modelées  sur  un  type  analogue 
à  celui  des  antiques  constitutions  de  Rhodes,  de  Marseille 
et  de  Carthage.  Sans  vouloir  entrer  dans  le  détail  des  lois 
et  institutions  de  Cyzique,  nous  signalerons  cet  usa^e  des 
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Cyzîcéniens  de  confier  la  surintendance  des  bâtiments  et 
l'entretien  des  machines  de  guerre  à  trois  architectes  et 
d'avoir,  sous  le  nom  de  trésors,  un  triple  dépôt  pour  les 
armes,  pour  les  machines  de  guerre  et  pour  le  blé,  qu'ils 
savent  en  le  mélangeant  de  terre  chalcidique  préserver  de 
toute  moisissure.  L'utilité  de  ces  diverses  mesures  fut  hau- 
tement démontrée  lors  de  la  guerre  contre  Mithridate.  On 
sait  que  ce  prince  était  venu  attaquer  Cyzique  à  Timprc- 
viste  avec  150  000  fantassins  et  une  nombreuse  cavalerie  : 
après  avoir  occupé  tout  d'abord  la  montagne  d'Adrastée 
qui  fait  face  à  la  ville  avec  le  faubourg  y  attenant,  Mi- 
thridate avait  fait  passer  des  troupes  dans  l'isthme  même 
qui  s'étend  au-dessus  de  la  ville  de  manière  à  l'assiéger 
aussi  de  ce  côté  avec  des  forces  combinées  de  terre  et  de  mer, 
ces  dernières  s'élevant  à  400  vaisseaux.  Mais  lesCyzicéniens 
n'en  résistèrent  pas  moins  à  tous  ses  efforts;  peu  s'en  fal- 
lut même  qu*en  contre-minant  une  galerie  souterraine  que 
le  roi  faisait  creuser  ils  ne  le  prissent  lui-même  prison- 
nier, mais,  prévenu  à  temps,  le  roi  put  sortir  du  souter- 
rain et  s'échapper  sain  et  sauf.  De  son  côté,  le  général 
romain  LucuUus  avait  réussi,  bien  que  tardivement,  à 
faire  entrer  de  nuit  quelques  secours  dans  la  ville;  enfin 
ce  qui  acheva  d'aider  les  assiégés  fut  la  vraie  famine  *  qui, 
tout  d'un  coup  et  sans  que  le  roi  eût  pu  le  prévoir,  vint 
fondre    sur  cette   armée   si  nombreuse    et   la    forcer  à 
lever  le  siège,  après  l'avoir  cruellement  décimée.  Hono- 
rée des  Romains  [pour  cette   belle   défense],    Cyzique  a 
conservé  jusqu'à  ce  jour  son  autonomie.  Ajoutons  qu'elle 
se  trouve  avoir   actuellement  un  territoire  considérable, 
les  Romains  ayant  ajouté  de  nouveaux  cantons  à  ses  an- 
ciennes possessions.   C'est   ainsi  qu'en  Troade,  au  delà 
de  l'iEsépus,  elle  possède  aujourd'hui  tout  le  canton  de 
Zélée  avec  la  plaine  d'Adrastée;  qu'elle  possède  en  outre 
une  portion  du  lac  Dascylitis,  le  reste  appartenant  toujours 
aux  Byzantins;  et  qu'indépendamment  de  la  Dolionide  et 

1.  Cf.  MemnoD,  c.  43. 
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de  la  Mygdonide  son  territoire  se  trouve  comprendre  cette 
vaste  étendue  de  pays  qui  se  prolonge  jusqu'au  lac  Milé- 
topolitis,  voire  jusqu'à  rApollonialis,  où  coule  le  Rhp- 
dacus.  Ce  fleuve,  comme  on  sait,  prend  sa  source  dans  TA- 
zanitide,  et,  après  s'être  grossi  de  difiFérents  cours  d'eau 
que  lui  envoie  la  Mysie  Abreltène,  et  du  Macestns*  no- 
tamment qui  vient  d* Ancyre  dans  TAbaïtide  *,  il  débouche 
dans  la  Propontide  juste  en  face  de  Tîle  Besbicus.  Signa- 
lons encore  dans  l'île  des  Cyzicéniens  le  mont  Artacé  re- 
marquable par  les  beaux  bois  qui  le  couvrent,  et  tout  à 
côté  rilot  d'Arlacé  qui  sert  pour  ainsi  dire  de  prolonge- 
ment à  la  montagne  de  même  nom,  voire  non  loin  de  là  le 
cap  Mélanus,  qui  se  trouve  situé  juste  sur  le  passage  des 
navires  allant  de  Cyzique  à  Priapus. 

12.  Quant  à  la  Phrygie  Epiclète,  elle  renferme  les  villes 
d'Azani*,  de  Nacolia,  de  Cotiœum,  de  Midœum,  de  Dory- 
lœum  et  de  Gadi.  Quelques  auteurs  pourtant  attribuent 
cette  dernière  ville  à  la  Mysie.  A  son  tour,  la  Mysie  inlé- 
rieure  ou  médi'.erranée  s'étend  depuis  l'Olympène  jusqu'au 
territoire  de  Pergame  et  à  la  plaine  du  Caïcus,  formant 
ainsi  la  séparation  entre  la  région  de  l'Ida  et  la  Kalaké- 
kaumène,  canton  que  l'on  trouve  attribué,  tantôt  à  la  Mysie, 
tantôt  à  la  Mœonie. 

13.  Au-dessus  et  au  midi  de  la  Phrygie  Epîctète  est  la 
Grande  Phrygie,  qui,  en  se  déployant,  laisse  à  gauche 
Pessinûs ,  le  canton  d'Orcaorci  et  la  Lycaonîe,  et  à  droite 
la  Mœonie,  la  Lydie,  la  Garie.  Dans  ces  limites  se  trouvent 
compris,  outre  la  Phrygie  Parorée,  tout  le  pays  limitrophe 
de  la  Pisidie,  plus  les  cantons  d'Amorium,  d'Euménia  et 
de  Synnada,  les  villes  d'Apamée  Kibôtos  et  de  Laodicée, 
les  plus  grandes  de  toute  la  Phrygie,  entourées  elles-mêmes 

d'autres  villes  plus  petites  et * 

telles  que  Aphrodisias,  Colosses,  Thémisonium,  Sonaos') 


1.  cf.  Pline,  V,  32,  40.  —  2.  'AÇaiÎTiJoç  au  lieu  d'  'AeeurlTi^o-,  correctioB 
gérée  à  Kramer  par  une  conjecture  de  Kiepert.  —  8.  Voy.  sur  ce  nom  etsarlii 
noms  qui  suivent,17nrf.  var.  lect.  de  l'édition  de  Mùller,  p.  lo23,  col  t  1  51  — 
4.  Voy.  une  note  de  Kramer  relative  à  cette  lacune.  —  5.  ïuvatfe  au*  lîen'df 
ïavaiî,  correction  de  Mttller.  «  «u  ubu  «• 


% 


t"  ■ 

f  > 


LIVRE  XII.  549 

Métropolis  et  Âpollonias,  sans  compter  Peltœ,  Tabœ, 
Eucarpia  et  Lysias,  qui  en  sont  à  une  plus  grande  dis- 
tance. 

14.  La  Phrygie  Parorée  est  b*aversée  de  TE.  à  TO.  par 
une  longue  chaîne  ou  arête  montagneuse,  au  pied  de  la- 
quelle s'étend  de  chaque  côté  une  vaste  plaine  et  que  bor- 
dent un  certain  nombre  de  \illes,  entre  autres,  au  N.,  la 
ville  de  Philomélium,et,  au  midi,  la  ville  d'Antioche,  dite 
Antiochia  ad  Pisidiam.  De  ces  deux  villes,  la  première  est 
bâiie  tout  entière  dans  la  plaine;  Antioche,  au  contraire, 
occupe  le  sommet  d'une  colline.  Cette  ville,  qui  a  reçu 
récemment  dans  ses  murs  une  colonie  romaine,  est  d'ori- 
gine magnésienne  et  reconnaît  pour  métropole  Magnésie 
du  Méandre.  Les  Romains  l'affranchirent  du  joug  des  rois 
dans  le  temps  même  où  ils  livraient  à  Eumène  toute  l'Asie 
cis-taurique.  Elle  servit  aussi  longtemps  de  résidence  au 
grand-prêtre  de  Mên-Arcaeus,  lequel  régnait  sur  une  mul- 
titude à' hiérodules  et  sur  une  vaste  étendue  de  terrains 
consacrés;  mais  cette  dignité  fut  abolie  à  la  mort  d'Amyn- 
tas  par  ceux  qui  furent  envoyés  en  possession  de  son 
héritage.  Synnade  est  loin  d'avoir  l'importance  d'An- 
tioche  :  en  avant  de  ses  murs  s'étend  une  plaine  qui  peut 
avoir  soixante  stades  et  qui  est  toute  plantée  d'oliviers.  A 
l'autre  bout  de  la  plaine  est  le  bourg  de  Docimie  avec  cette 
fameuse  carrière  d'où  l'on  extrait  le  marbre  dit  synna- 
dique  (tel  est  le  nom,  du  moins,  que  lui  donnent  les  Ro- 
mains, car  les  gens  du  pays  ne  le  connaissent  que  sous  le 
nom  de  marbre  docimite  ou  docimœen).  Dans  le  commen- 
cement, cette  carrière  ne  débitait  que  des  blocs  de  petite 
dimension;  mais  aujourd'hui,  par  suite  du  développement 
du  luxe  chez  les  Romains,  on  en  extrait  d'immenses  co- 
lonnes monolithes  qui  approchent  de  l'albâtre  pour  la  va- 
riété des  couleurs,  et,  sans  regarder  aux  frais  ni  aux  dif- 
ficultés du  transport  jusqu'à  la  mer  de  masses  aussi  énor- 
mes, on  ne  cesse  d'expédier  à  Rome  des  colonnes  et  des 
plaques  ou  dalles  d'une  grandeur  et  d'une  beauté  vraiment 
prodigieuses. 
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15.  Apamée  est  un  des  grands  emporium  de  [la  province 
d'Asie  ou  de  Y]  Asie  proprement  dite,  le  secood  en  importance 
après  Ephèse  qui  est,  on  le  sait,  Tentrepôt  général  des 
marchandises  d'Italie  et  de  Grèce.  C'est  vers  le  confluent  du 
Marsyas  [et  du  Mœandre]  qu'est  située  Apamée.  Le  Mar- 
syas  qui  vient  [comme  le  Maeandre]  des  environs  de  la  ville 
[de  Célaenae*],  traverse  Apamée  dans  toute  son  étendue  et 
c'est  seulement  après  en  avoir  baigné  le  faubourg  qu'il 
unit  ses  eaux  rapides  et  impétueuses  aux  eaux  du  Maeandre 
déjà  grossies  d'un  autre  affluent,  l'Orgyas  *,  qui,  conlant 
sur  un  terrain  uni,  se  fait  remarquer  au  contraire  par  son 
cours  tranquille  et  lent.  Devenu  dès  là  un  [grand]'  fleuve, 
le  Maeandre  continue  son  cours  à  travers  la  Phrygie,  passe 
ensuite  entre  la  Carie  et  la  Lydie,  formant  ce  qu'on  est  con- 
venu d'appeler  la  plaine  du  Mxandre,  plaine  si   extraordi- 
nairement  sinueuse  que  le  nom  de  mœandres  est  devenu 
Tappellation  usuelle  pour  désigner  toute  espèce  de  replis 
et  de  détours.  Enfin  il  traverse  la  Carie  même  dans  la  partie 
qu'occupent  actuellement  les  Ioniens  et  débouche  ^  dans  la 
mer  entre  Milet  et  Priène.  Quant  à  sa   source,   elle  » 
trouve  située  aux  environs  de  CélasnaB,  colline  au  sommet 
de  laquelle  s'élevait  naguère  une  ville  de  même  nom,  mais 
toute  la  population  de  cette  ville  a  été  transportée  par  An- 
tiochus  Soter   à  Apamée,  quand,  pour  honorer  sa  mère 
Apama,  qui  était  fîlle  d'Artabaze  et  veuve  du  roi  Sélencns 
Nicator,  il  voulut  donner  son  nom  à  une  ville  nouvelle.  C'est 
aussi  aux  environs  de  Célaenae  que  la  Fable   place  la  scène 
des  aventures  d'Oly  mpus  et  de  Marsyas  et  notamment  du 
combat  de  Marsyas  et  d'Apollon.  Ajoutons  qu'il  existe  au- 
dessus  de  CélasDae  un  marais  où  croît  en  aj^ondance  l'es- 
pèce de  roseau  la  plus  propre  à  faire  des  anches  ou  embou- 
chures de  flûte  et  que  du  fond  de  ce  même  marais  à  ce 
qu'on  assure,  jaiUit  la  double  source  du  Marsyas  et  du 
Maeandre. 

1.  Restitution  due  à  Grosicurd.  Cf.  Mûller,  Ind.  var.  lect.,  p  «a^o  -oi  » 
1.  5.  —  2.  Voy.  sur  ce  nom  Mûller,  Ibid,  —  3.  Meineke  désaonrônvA  îi#fï  «h' 
4ition  du  mot  ixiyaç.  Voy.  Vind.  Strab,,  p.  196-197.  k'prwuve  cette  aa 
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16.  Laodicée,  qui  n'était  à  rorigine  qu'une   ville   de 
peu  d'importance,  reçut  de  nos  jours  de  notables  accroisse- 
ments. £lie  avait  même  commencé  à  s'agrandir  du  vivant 
de  la  génération  antérieure  à  la  nôtre,  mais  le  siège  que 
Mithridate  Eupator  était  venu  mettre  devant  ses  murs  l'a- 
vait fort  endommagée.  Une  double  cause,  du  reste,  contri- 
bua à  la  grandeur  de  Laodicée,  la  fertilité  de  son  territoire 
d'abord,  et,  en  second  lieu,  l'étonnante  fortune  de  quel- 
ques-uns de  ses  enfants,  de  Hiéron  notamment,  qui,  après 
avoir  embelli  de  son  vivant  sa  ville  natale  en  y  élevant  de 
nombreux  monuments  à  ses  frais,  lui  laissa  par  testament 
une  somme  de  plus  de  deux  mille  talents,  et  plus  tard  du 
rhéteur  Zenon  et  du  fils  de  celui-ci    Polémon  qui  par  ses 
belles  actions  mérita  qu'Antoine  l'élevât  à  la  dignité  royale 
et  que  César  Auguste  le  confirmât  ensuite  dans  ce  haut 
rang.  Les  environs  de  Laodicée  produisent  une  race  de 
moutons,  très-recherchés  non-seulement  pour  la  nature 
moelleuse  de  leur  laine  qui  l'emporte  même  en  finesse  sur 
les  laines  de  Milet,  mais  aussi  à  cause  de  leur  couleur  qui 
est  de  cette  belle  teinte  noire  connue  sous  le  nom  de  co- 
raxine  %  circonstance  à  laquelle  les  Laodicéens  doivent  de 
tirer  de  leurs  troupeaux  un  si  magnifique  produit.  Les  Co- 
losséni,  leurs  voisins,  bénéficiaient  de  même  de  la  couleur 
particulière  de  leurs  troupeaux,  couleur  qui  de  leur  propre 
nom  s'est  appelée  la  colossène.  Ajoutons  qu'aux  environs  de 
Laodicée  le  Mœandre  se  grossit  encore  du  Caprus  et  d'une 
autre  rivière  très-considérable  appelée  le  Lycus,  et  que 
c'est  pour  cela  qu'on  désigne  souvent  la  ville  de  Laodicée 
sous  le  nom  de  Laodicea  ad  Lycum.  Au-dessus  àe  la  ville  est 
le  mont  Gadmus  :  or,  c'est  de  cette  montagne  que  descend  le 
Lycus  en  même  temps  qu'un  autre  cours "^d'eau  qui  porte  le 
nom  même  de  la  montagne.  Après  avoir  coulé  sous  terre 
pendant  la  plus  grande  partie  de  son  cours,  le  Lycus  repa- 
raît enfin  à  la  surface  du  sol  et  se  grossit  de  différents  af- 
fluents :  il  atteste  ainsi  la  nature  caverneuse  de  toute  cette 

1.  Voy.  sur  ce  nom  VInd.  var.  lect,  de  rédition deMûUer,  p.  1023, col.  2, 1. 18. 
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contrée  et  le  danger  perpétuel  qui  la  meDace  du  côté  des 
tremblements  de  terre.  Et  de  fait  il  n'y  a  point  de  ville  pins 
sujette  aux  tremblements  de  terre  que  Laodicée,  si  ce  n  est 
Garura,  dans  le  canton  voisin  de  celui  de  Laodicée. 

1 7 .  Carura  qui  marque  la  limite  entre  la  Phrygie  et  la  Ga- 
rie,  est  un  gros  bourg  dans  lequel  abondent  les  hôtelleries 
et  qui  possède  des  sourcesthermales  jaillissantes  situées^ les 
uneSy  dans  le  lit  même  duMœandre,  et  les  autres  au-dessus 
de  ses  rives.  A  propos  des  tremblements  de  terre  de  Ca- 
rura, on  raconte  qu'un  pornobosque  ou  marchand  de  fem- 
mes esclaves,  qui  logeait  en  passant  dans  l'une  des  hôtel- 
leries de  Carura  avec  tout  un  troupeau  de  femmes  des- 
tinées à  la  prostitution,  y  fut  surpris  pendant  la  nuit  par  un 
effroyable  tremblement  de  terre  et  englouti  vivant,  lui  et 
toutes  ses  esclaves.  Presque  toute  lacontrée,  du  reste,  qu'ar- 
rose le  Mœandre  est  ainsi  sujette  aux  tremblements  de 
terre,  ce  qui  se  conçoit,  car  elle  est  minée  pour  ainsi  dire 
par  l'eau  et  le  feu  à  la  fois,  et  cela  jusque  fort  avant  dans 
î'in'érieur,  cette  même  nature  de  terrain  se  prolongeant 
encore  au  delà  des  plaines  jusqu'aux  gouffres  ou  charonium 
de  Hiërapolis  et  du  bourg  d'Acbaraca  dans  la  Nysaïde  et 
jusqu'à  cet  autre  charonium  béant  aux  environs  de  Magné- 
sie et  de  Myûs,  et  le  sol  jusque  là  demeurant  au  même 
degré  friable  et  inconsistant,  nitreux  et  inflammable.  Peut- 
être  même  le  cours  du  Maeandre  n'est-il  aussi  sinueux  qu'à 
cause  des  fréquents  changements  qui  sont  survenus  dans  le 
niveau  de  son  lit  et  qui  à  chaque  fois  livrent  à  ses  eaux  de 
nouvelles  masses  d'alluvions,  dont  une  partie  déposée  sur 
tel  ou  tel  point  du  rivage  contribue  à  l'accroissement  du 
continent,  tandis  que  le  reste  est  chassé  au  loin  dans  la  mer 
par  la  force  de  son  propre  courant.  On  sait  quePriène,  ville 
bâtie  à  l'origine  sur  la  côte  même,  a  dû  aux  alluvions  du 
Mseaudre  d'être  reculée  dans  l'intérieur  d'une  distance  de 
40  stades  et  de  devenir  ainsi  une  ville  méditerranée. 

18.  La  Katakékaumène,  canton  partagé  entre  la  Lydie  et 
la  Mysie,  doit  son  nom  évidemment  à  une  semblable  con- 
stitution du  sol  ;  car,  à  Philadelphie,  ville  située  sur  les 
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confins  de  ce  canton,  les  mars  mêmes  des  maisons  n'offrent 
aucune  sécurité.  Ebranlés  par  des  secousses  de  chaque 
jour,  si  Ton  peut  dire,  ils  vont  sans  cesse  se  crevassant  et  il 
faut  que  les  habitants,  toujours  attentifs  à  prévenir  des  ac- 
cidents plus  graves,  passent  leur  temps  à  étayer  et  à  répa- 
rer leurs  maisons.  Il  y  a  d'autres  villes  encore  dans  le  même 
cas,  Apamée,  par  exemple,  qui,  peu  de  temps  avant  la 
grande  expédition  de  Mithridate,  avait  eu  à  souffrir  à  plu- 
sieurs reprises  de  secousses  de  tremblements  de  terre,  si 
bien  qu'en  la  voyant  toute  désemparée  le  conquérant  fit 
don  à  ses  habitants  d'une  somme  de  cent  talents  pour  aider 
à  sa  reconstruction,  sans  compter  que  déjà  au  temps  d'A- 
lexandre elle  avait  éprouvé,  dit-on,  la  même  catastrophe. 
Par  là  du  reste  se  trouvent  expliqués  et  l'existence  à  Apa- 
mée, dans  une  ville  si  éloignée  de  la  côte,  du  culte  de  Nep- 
tune, et  ce  nom  de  Gélœnœ  qui  lui  fut  donné*  d'abord,  soit  en 
l'honneur  du  héros  Célœnus,  né,  comme  on  sait,  des  amours 
de  Neptune  et  de  la  Danaïde  Gélaeno,  soit  à  cause  de 
la  nature  des  pierres  dont  elle  était  bâtie  et  de  leur  cou- 
leur noirâtre  due  à  l'action  prolongée  du  feu  ^.  Ce  qu'on 
raconte  du  mont  Sipyle  et  de  sa  complète  subversion  ne 
doit  pas  être  non  plus  regardé  comme  une  fable,  car,  de 
nos  jours  encore,  on  a  vu  Magnésie  au  pied  du  Sipyle  ren- 
versée par  le  même  tremblement  de  terre  qui  ruina  plu- 
sieurs quartiers  de  Sardt^s  et  des  autres  villes  les  plus  célè- 
bres de  cette  partie  de  TAsie,  tous  dégâts  que  l'Empereur 
fit  réparer  à  ses  frais,  imitant  en  cela  l'exemple  donné  par  son 
père,  à  l'occasion  d'une  catastrophe  semblable  survenue  k 
Tralles  et  à  Laodicée,  et  qui,  entre  autres  dégâts,  avait  dé- 
truit le  gymnase  de  Tralles  et  plusieurs  autres  édifices  de 
la  même  ville. 

19.  On  peut  s'en  rapporter  aussi  là-dessus  au  témoignage 
des  anciens  historiens,  notammentà  ce  que  dit  Xanthus  dans 

1 .  Ir.Ctvj^of  aa  lieu  dé  i-^ùw^o'*,  correction  nécessaire  faite  par  les  derniers  édi- 
teurs. Voy.  Meineke,  Vind.  Strab-,  p.  197.  —  2.  r,  8ià  tîjvtûv  ^i.6wv  àitô  tû»  Ixiro- 
ptSMTtuv  iiùaviav,  au  lieu  de  ïq  ^i«  tùv  XiOuv  -cv]v  xtX.,  Changement  proposé  par 
Groskurd* 
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son  Histoire  de  Lydie  des  fréquentes  révolutions  physiques 
qui  ont  eu  lieu  dans  toute  cette  contrée  et  dont  nous  avons 
nous-même  fait  mention  ici  quelque  part  dans  un  des  livres 
précédents ^  Or,  c'estdans  IaKatakékaumène  justement  que 
ces  anciens  historiens  placent  le  mythe  de  Typhon  et  la 
patrie  des  Arimes;  ils  n'hésitent  même  pas  à  supposer  que 
tout  le  pays  compris  entre  le  Mxandre  et  la  frontière  de 
Lydie  doit  avoir  la  même  nature,  vu  le  grand  nombre  de 
fleuves  et  de  lacs  qui  s'y  trouvent  et  la  multitude  de  caver- 
nes qu'on  y  observe  béantes  à  la  surface  du  sol.  Il  est  de 
fait  que  le  lac  situé  entre  Laodicée  etApamée,bien  qu'ayant 
les  dimensions  d'une  mer  intérieure,  exhale  cette  même 
odeur  de  vase  qui  s'échappe  des  souterrains^.  Les  mêmes 
historiens  racontent  comment  on  intentait  un  procès  en  rè- 
gle au  Mœandre  toutes  les  fois  qu'il  lui  arrivait  d'écorner 
les  terrains  qui  le  bordent  et  de  changer  ainsi  les  limites  des 
propriétés,  et  comment,  en  cas  de  condamnation,  l'amende 
était  prélevée  sur  les  péages  mêmes  du  fleuve. 

20.  Entre  Laodicée  et  Carura  est  un  temple  dit  de  Mên- 
Carus,  qui,  aigourd'hui  encore,  est  l'objet  d'une  très- 
grande  vénération.  Ajoutons  qu'il  s'est  formé  de  nos  jours 
[à  Garura]  sous  la  direction  de  Zeuxis  et .  plus  tard  d'A- 
lexandre Philalèthe  une  école  de  médecine  hèrophllienne^ 
à  l'instar  de  l'école  érasistratienne  de  Smyrne  qui  fut  si  flo- 
rissante du  temps  de  nos  pères  sous  la  direction  d'Hikésius, 
mais  qui  actuellement  est  bien  déchue  de  ce  qu'elle  était  jadis. 

21.  Quelques  peuple»  phrygiens  mentionnés  par  les  his- 
toriens (les  Bérécynthes  '  par  exemple)  ne  se  retrouvent 
plus  nulle  part.  Le  poète  Alcman  de  son  côté  a  dit  : 

«  Et  sur  sa  flûte  il  entonne  un  chant  phrygien,  Tair  cirbé- 

«  SIEN  ». 


1.  Voy.  la  notes  de  la  page  485.-2.  ûrovijfcou  au  lieu  de ûiîôvojaov,  «  cloacinam 
vaporem  »,  élégante  correction  de  Meineke.  Voy.  Vitul.  Slrab.,  p.  197.  — 3.  «  js-on 
crediderim  post  BtjsixuvTt;  excidisse  Cerbesiorum  nomen.  Ne  abruptam  quidem 
orationem  dixeriin,qu«  lia  procedit  :  commemorantur  quœdam  Phrygis  gentes 
qaarum  nullam  extat  vestigiam,  nt  Berecyntes;  et  cum  Àlcman  poeta  KtûÇ^' 
viov  (<.i).o;  memoret,  id  ipsum  indicio  est  fuisse  olim  etiam  Cerbesiorum  popu- 
lum.  Ceterum  gentis  hujus  tenue  quidem,  at  Yestigium  tomen  superest  in  lue 
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Or,  si  Ton  connaît  encore  certain  Gouffre  Girbésien  ré- 
puté dangereux  pour  ses  exhalaisons  méphitiques,  on  ne 
voit  pas  que  les  populations  aux  environs  aient  conservé  le 
nom  de  Girbésii.  iEschyle,  lui,  dans  sa  Niobé^  confond 
tout  :  il  fait  annoncer  à  Niobé,  par  exemple,  qu'elle  va  rap- 
peler l'histoire  de  la  famille  de  Tantale, 

<c  Qui,  sur  les  rochers  de  l'Ida,  pour  honorer  Jupiter,  son  au- 
f  teur,  a  élevé  ce  temple  fameux  »  ; 

ailleurs  il  place  le  Sipyle  «  dans  la  région  idéenne  w;  ail- 
leurs encore  il  fait  dire  à  Tantale  : 

c  Mes  bras  ensemencent  un  domaine  qui  ne  mesure  pas  moins 
tt  de  douze  journées  de  marche,  c'est  le  champ  bérécynthien  ; 
«  et  les  mugissements  et  bêlements  de  mes  troupeaux  y  font 
<c  retentir  à  la  fois  et  la  ville  d'Adrastôe  et  les  pentes  de 
c  l'Ida  et  toute  la  plaine  érechthéenne'  ». 


glussa  Ilesychii,  KipCiaiov  éOvo;  ix(S;jLtvov  A'j^ûv,  ex  qua  fortasso  etiam  in  AIcmaniB 
fragmente  apud  Strabonem  KtipCnjaiov  scribendum  est  ;  libri  enim  fere  habent 
KupôTJTiov  pro  edito  KtpSimov,  »  Meineke.  —  1.  Nous  avons  traduit  la  un  deçà 
fragment  d'iSscliylc  d'après  la  restituiion  de  Meintke 

•vO'  'AJpaff-rcia;  êjoç 

si  savamment  motivée  (}'^ind,  Strab.^^.  198-199). 


FIN  DU  DOUZIÈME  LIVRE  ET  DU  DEUXIÈME   VOLUME. 


12,171.  —  Typographie  Lahure,  rue  de  Fleuras,  9,  à  Paris. 
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